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LE  PROTESTANTISME 


EN  HONGRIE. 

Gêschu-hte  der  evangolisrbeu  Kirche  in  l'ngarn  vom  Anfange  der 
Reforraalion  his  1850,  mit  Riirksicht  nuf  Sicberiburgen,  miteiner 
Einleitung  von  Merle  d'Aubignl. 


V Histoire  de  P  Eglise,  évangélique  en  Hongrie,  écrite 
en  allemand  il  y  a  quelques  années  par  un  écrivain  dont 
il  est  à  regretter  que  le  nom  ne  figure  pas  en  tête  de  son 
œuvre,  est  destinée  à  combler  une  lacune  importante 
dans  l'histoire  générale  du  protestantisme.  On  ignore, 
en  effet,  assez  communément  les  péripéties  par  lesquel- 
les ont  passé  les  Eglises  réformées  de  ce  pays,  les  diffi- 
cultés de  toute  espèce  qu'elles  ont  eu  à  surmonter  du- 
rant les  trois  siè'ies  et  demi  qui  nous  séparent  aujour- 
d'hui de  l'époque  de  la  Réforme  ;  et  cette  ignorance  est 
d'autant  plus  surprenante  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  petit 
groupe  de  protestants,  mais  d'une  population  formant  en- 
core à  l'heure  qu'il  est  le  total  considérable  de  trois  millions 
de  réformés,  établis  au  cœur  de  l'Europe  dans  un 
royaume  qui,  en  dépit  de  toutes  les  tentatives  d'absorp- 
tion, a  conservé  jusqu'à  présent  sa  physionomie  parti- 
culière et  nationale. 

Le  spectacle  de  la  lutte  incessante  que  les  protestants 
hongrois  ont  soutenue  pour  la  défense  de  leur  foi  reli- 
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gieuse  n'est  pas  moins  intéressant  que  celui  des  efforts 
que  la  nation  tout  entière  a  déployés  pour  le  maintien 
de  sa  constitution  politique;  les  persécutions  suscitées 
et  accomplies  par  le  clergé  catholique,  le  rôle  tantôt 
oppressif,  tantôt  protecteur  des  souverains,  les  traités 
pour  la  paix  religieuse  suivis  de  nombreuses  violations, 
les  appels  à  la  diète,  les  insurrections  armées,  le  pro- 
grès croissant  des  idées  de  tolérance  sur  la  fin  du  XVIIIe 
siècle  et  durant  le  nôtre,  tout  cela  forme  un  tableau  va- 
rié et  instructif  d'où  ressort  comme  leçon  dernière  la 
nécessité  de  travailler  en  tout  pays  à  l'établissement  et 
au  maintien  d'une  parfaite  liberté  de  conscience  qui 
seule  est  capable  de  faire  régner  la  paix  et  le  bonheur 
parmi  des  populations  attachées  à  des  cultes  différents. 

L'histoire  du  protestantisme  en  Hongrie  peut  se  divi- 
ser en  trois  périodes  :  celle  de  l'établissement  de  la  ré- 
forme dans  le  pays  au  XVIe  siècle,  celle  de  la  réaction 
catholique  durant  le  XVIIe  siècle  et  une  partie  du  XVIIIe, 
et  celle  de  l'affranchissement  qui  commence  avec  Jo- 
seph II  et  va  jusqu'à  nos  jours.  Toutefois  ces  divisions 
générales  n'appartiennent  point  à  notre  auteur  qui  s'est 
borné  à  suivre  l'ordre  chronologique  des  règnes  en  ra- 
contant les  événements  de  chacun  d'eux.  Mais  s'il  ne  les 
a  pas  indiquées,  elles  ressorient  spontanément  de  l'é- 
tude à  laquelle  son  livre  convie  le  lecteur.  Au  XVIe  siè- 
cle, le  protestantisme,  animé  de  cette  force  expansive 
que  possède  toute  grande  révolution  de  l'esprit  humain, 
s'étend  avec  rapidité  et  gagne  de  proche  en  proche  sans 
que  ses  adversaires  aient  à  lui  opposer  rien  que  de  vio- 
lentes mais  inutiles  menaces.  L'auteur,  partant  à  notre 
avis,  d'un  point  de  vue  trop  exclusivement  protestant,  ne 
s'est  pas  assez  préoccupé  de  faire  voir  comment  eut  lieu  la 


Digitized  by  Google 


EN  HONGRIE.  7 

réforme  en  Hongrie  ;  il  donne  force  noms  de  lieux  où  la 
doctrine  nouvelle  s'implante,  force  noms  d'hommes  qui 
la  propagent,  mais  il  laisse  le  plus  souvent  dans  l'om- 
bre la  situation  faite  aux  catholiques  par  ces  brusques 
évolutions,  de  sorte  qu'en  assistant  pour  ainsi  dire  à  une 
vaste  inondation,  on  regrette  de  ne  pas  voir  mieux  le  tra- 
vail des  flots  envahisseurs,  et  la  résistance  des  gens  qui 
cherchent  à  les  refouler. 

Dans  la  période  suivante,  la  scène  est  tout  autre;  le 
catholicisme  en  Hongrie,  comme  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope, s'est  mis  à  l'œuvre  avec  vigueur  pour  reconquérir 
le  terrain  perdu;  c'est  lui  qui  attaque  tandis  que  les 
protestants  sont  perpétuellement  sur  la  défensive  ;  cha- 
que traité  de  paix  entre  les  deux  confessions  n'est 
qu'une  trêve  durant  laquelle  de  part  et  d'autre  on  recon- 
naît des  limites  momentanées  que  les  uns  acceptent 
dans  l'espérance  de  les  restreindre  plus  encore  à  la 
première  occasion,  et  dont  les  autres  pensent  faire,  faute 
de  mieux,  un  règlement  définitif  de  territoire.  Cette  por- 
tion de  Y  Histoire  de  l'Eglise  evanyélique  en  Hongrie  est 
riche  en  détails  de  toute  espèce  sur  les  vexations  et  les 
persécutions  que  les  protestants  eurent  à  subir  de  la 
part  de  leurs  adversaires.  Compliquée  de  querelles  politi- 
ques amenées  par  les  tendances  absolutistes  des  princes 
autrichiens,  et  par  leurs  guerres  avec  les  Turcs  pour 
la  suzeraineté  de  la  Transylvanie,  la  lutte  religieuse  of- 
fre un  caractère  tragique  des  plus  émouvants,  et  nous 
comprenons  que  l'auteur  protestant  et  patriote  l'ait  trai- 
tée avec  l'amour  qu'on  porte  à  la  patrie  opprimée  et 
malheureuse. 

La  troisième  période  retrace  le  mouvement  progres- 
sif des  idées  et  des  faits  dans  le  sens  de  la  tolérance  re- 
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ligieuse  depuis  que  Joseph  II  eut  le  premier  mis  éner- 
giquement  la  main  à  l'œuvre  pour  restreindre  dans  ses 
États  l'influence  exorbitante  du  clergé  catholique.  Ce 
mouvement,  soumis  dans  sa  marche  à  des  fluctuations, 
à  des  arrêts  momentanés,  semble  aboutir  dans  le  livre 
de  notre  auteur  à  une  grande  catastrophe  pour  les  pro- 
testants, car  son  ouvrage  se  termine  au  moment  où  le 
régime  des  lois  d'exception  de  4850  enlève  aux  Hon- 
grois toutes  leurs  libertés  politiques  et  religieuses.  Mais 
nous  savons  par  ce  qui  se  passe  actuellement  dans  la 
monarchie  autrichienne  que  les  retours  à  l'absolutisme 
et  à  la  violence  ne  sont  pas  durables, de  nos  jours  moins 
que  jamais,  et  nous  pouvons  croire  que  l'Eglise  réfor- 
mée en  Hongrie,  quelle  que  soit  la  solution  que  l'avenir 
réserve  au  grand  débat  politique  pendant  entre  ce 
royaume  et  le  reste  de  la  monarchie  impériale,  jouira 
désormais  de  l'égalité  avec  les  autres  confessions  reli- 
gieuses, conformément  à  ce  qu'exigent  les  droits  de  la 
conscience  humaine  et  les  principes  les  plus  élevés  de 
la  civilisation 

I  n  fait  assez  remarquable  dans  l'histoire  du  protes- 
tantisme hongrois,  c'est  le  rôle  généralement  oppresseur 
de  In  diète  à  l'égard  des  réformés.  Il  semble,  à  ne  ron- 
suller  que  la  théorie ,  que  la  représentation  nationale 
devait  avoir  à  cœur  d'assurer  à  tous  les  enfants  du  pays 
la  juste  observation  de  leurs  droits.  En  pratique  il  en  fut 
tout  autrement.  Le  clergé,  qui  constituait  un  des  ordres 
de  cotte  représentation,  exerça  longtemps  une  influence 
considérable  dans  ces  assemblées,  et  fit  constamment 
tous  ses  efforts  pour  ramener  les  protestants  dans  le 
sein  de  l'Eglise  catholique  ou  pour  annihiler  toute  me- 
sure royale  ou  diétale  en  leur  faveur. 
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La  noblesse  hongroise  se  déclara  d'abord  en  faveur 
de  la  réforme  avec  assez  d'empressement,  soit  par  con- 
viction, soit  par  intérêt.  Nous  voyons,  par  exemple,  que 
plusieurs  familles  qui  avaient  été  investies  de  biens  con- 
sidérables, en  suite  d'une  loi  faite  pour  empêcher  le 
haut  clergé  d'attirer  sans  cesse  à  lui  les  biens  qui  fai- 
saient retour  au  fisc  royal,  se  détachèrent  presque  tou- 
tes de  l'Eglise  romaine  par  un  instinct  naturel  de  dé- 
fense personnelle  et  devinrent  de  solides  soutiens  de  la 
réformation  lors  des  premiers  temps.  On  retrouve  dans 
ce  fait  une  analogie  avec  ce  qui  se  passa  en  d'autres 
pays,  où  la  noblesse  enrichie  aux  dépens  du  clergé  ca- 
tholique se  rangea  naturellement  du  côté  des  doctrines 
nouvelles.  Mais  avec  le  temps  il  se  produisit  dans  la 
hante  noblesse  hongroise  un  mouvement  de  retour  au 
catholicisme,  semblable  à  celui  qui  s'est  opéré  dans  la 
noblesse  française.  L'auteur  ne  donne  pas  beaucoup  de 
renseignements  sur  les  causes  de  ce  revirement  et  sem- 
ble l'attribuer  presque  exclusivement  à  l'influence  du 
célèbre  controversiste  et  propagandiste  le  cardinal  Paz- 
many.  Peut-être  est-il  permis  de  penser  que  les  habi- 
tudes autocratiques  des  magnats  sur  leurs  terres  s'ac- 
commodaient mieux  des  doctrines  catholiques  favorables 
à  la  hiérarchie  et  au  pouvoir  absolu,  que  des  tendances 
démocratiques  et  égalitaires  du  protestantisme.  Toujours 
est-il  que  les  réformés  virent  de  nombreux  magnats  re- 
passer au  camp  de  leurs  adversair  es  et  devenir  pour  eux 
mêmes  d'ardents  persécuteurs.  Dans  les  diètes,  la  coali- 
tion des  magnats  et  du  clergé  suffisait  à  empêcher  toute 
amélioration  réelle  de  la  condition  des  protestants;  et  ce 
n'est  guère  que  dans  le  siècle  actuel  que  les  idées  de  tolé- 
rance et  de  pacification  sont  parvenues  à  rompre  cet  ao 
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cord  de  la  haute  noblesse  et  du  clergé,  en  décidant  les 
magnats  à  appuyer  les  mesures  proposées  par  la  seconde 
chambre,  en  dépit  de  l'opposition  que  les  évêques  con- 
tinuèrent de  fair  e. 

Ces  diètes  généralement  si  mal  disposées  en  elles- 
mêmes  pour  les  prolestants,  leur  étaient  enctfre  hostiles 
d'une  autre  manière.  Quand  le  roi,  par  un  traité  inter- 
national avec  ses  voisins,  ou  par  un  mouvement  de 
compassion  envers  ses  sujets  réformés,  pr  enait  quelque 
mesure  favorable  à  la  liberté  de  conscience,  souvent  il 
arrivait  que  la  diète  protestait  au  nom  de  ses  droits  lé- 
gislatifs méconnus  et  revenait  sur  la  décision  du  prince. 
.  Ainsi  la  représentation  nationale,  loin  d'être  un  refuge 
pour  les  persécutés,  fut  fréquemment  celui  des  persé- 
cuteurs. 

Si  du  rôle  de  la  diète  nous  passons  à  celui  des  souve- 
rains, nous  trouvons  que  les  rois  de  Hongrie  ont  tous 
professé  le  catholicisme,  circonstance  qui  à  elle  seule 
devait  être  éminemment  défavorable  aux  protestants. 
Quelques-uns  des  princes  de  la  maison  de  Hapsbourg 
se  montrèrent,  il  est  vrai,  animés  de  sentiments  de  to- 
lérance et  d'équité,  et  cherchèrent  à  maintenir  la  paix 
confessionnelle  ;  mais  entraînés  par  leurs  conseillers, 
dominés  par  le  cler  gé,  entravés  par  la  cour-  de  Rome,  ils 
ne  parvinrent  jamais  à  assurer  d'une  manière  durable 
l'exercice  paisible  du  culte  réformé.  D'autres,  par 
leur  fanatisme  et  leur  bigoterie,  peuvent  marcher  de 
pair  avec  les  Philippe  II  et  les  Louis  XIV,  et  s'il  y  a 
une  chose  dont  on  doive  s'étonner,  c'est  certainement 
qu'il  y  ail  encore  trois  millions  de  réformés  en  Hon- 
grie. Rodolphe ,  Ferdinand  H,  Léopold  Ier  méritent 
de  compter  parmi  les  plus  cruels  persécuteurs,  tant 
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parce  qu'ils  ont  fait  que  parce  qu'ils  ont  laissé  faire  en 
leur  nom.  Sourds  à  toutes  les  plaintes  de  leurs  sujets, 
n'ayant  d'oreilles  que  pour  les  Jésuites,  insensibles  à 
toute  autre  préoccupation  qu'à  celle  de  rétablir  l'unité 
de  la  foi,  ces  monarques  ont  été  le  fléau  de  leurs  peu- 
ples ;  ils  ont  retardé  pour  longtemps  le  développement 
et  la  prospérité  des  contrées  qu'ils  étaient  appelés  à  gou-  ^ 
verner,  et  ont  légué  à  leurs  successeurs  une  tAche  diffi- 
cile dont  le  fardeau  pèse  encore  aujourd'hui  sur  la  mai- 
son de  Hapsbourg. 

Dans  le  rapide  résumé  que  nous  avons  entrepris  de 
faire  de  Y  Histoire  de  l'Église  évangélique  en  Hongrie , 
nous  avons  dû  laisser  de  côté  un  grand  nombre  de  dé- 
tails qui  auraient  donné  à  notre  récit  des  proportions 
trop  considérables.  C'est  ainsi  qu'il  nous  a  fallu  suppri- 
mer une  foule  de  noms  d'hommes  qui  ont  marqué  parmi 
les  réformateurs  de  la  Hongrie,  mais  qui,  dépouillés  de 
tout  développement  biographique,  n'eussent  offert  qu'un 
médiocre  intérêt  ;  par  la  même  raison,  nous  n'avons  pas 
pu  entrer  dans  des  détails  toujours  suffisants  sur  les 
événements  compliqués  auxquels  les  ambitions  rivales 
de  la  Porte  ottomane  et  de  la  maison  de  Hapsbourg 
donnèrent  lieu  dans  la  Hongrie  et  dans  la  Transylvanie. 
Forcé  de  nous  restreindre  dans  des  limites  assez  étroites, 
nous  avons  cherché  simplement  à  présenter,  d'après 
l'ouvrage  qui  nous  servait  de  guide,  un  aperçu  général 
de  l'histoire  du  protestantisme  hongrois. 

1 

C'est  au  roi  Etienne  le  Saint,  monté  sur  le  trône  en 
997,  qu'on  rapporte  la  conversion  des  Magyars  au  chris- 
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tianisme.  Toutefois,  comme  ce  peuple  était  fort  attaché 
à  ses  anciens  dieux,  la  religion  nouvelle  introduite  par 
Etienne  vacilla  longtemps  encore  sous  ses  successeurs 
immédiats  et  fut  plusieurs  fois  menacée  de  retours  au 
paganisme.  Sur  la  fin  du  XIIe  siècle,  les  doctrines  de 
Pierre  de  Valdo  se  répandirent  dans  le  pays  et  conti- 
nuèrent à  s'y  propager  durant  le  siècle  suivant,  grâce  à 
l'arrivée  en  Itosnie  et  en  Dalmatie  de  nombreux  fugitifs 
albigeois  qui  y  trouvèrent  un  refuge  en  dépit  des  re- 
montrances du  pape  Innocent  III.  Aussi,  à  la  mort  d'An- 
dré 111  (1301),  dernier  descendant  mâle  de  la  race 
d'Arpa/l,  les  sectateurs  des  doctrines  vaudoises  formaient- 
ils  en  Hongrie  et  dans  les  pays  voisins  un  parti  nombreux, 
constitué  en  communautés  hostiles  à  l'Église  romaine  qui 
ne  leur  épargna  pas  les  persécutions.  Toutefois,  les  Vau- 
dois  se  maintinrent  en  Hongrie  jusqu'au  temps  du  roi 
Sigismond,  où  les  doctrines  des  Hussites  vinrent  à  leur 
tour  s'implanter  dans  plusieurs  comitats  du  royaume. 
La  guerre  contre  les  Turcs  et  les  dissensions  civiles  ra- 
lentirent jusqu'à  un  certain  point  les  persécutions  diri- 
gées contre  ces  nouveaux  sectaires  et  leur  permirent  de 
subsister  jusqu'à  la  réformation,  où  ils  se  fondirent  avec 
les  réformés. 

L'histoire  du  catholicisme  en  Hongrie  pendant  le 
moyen  âge  offre  des  faits  analogues  à  ceux  qu'on  retrouve 
dans  tous  les  autres  pays  de  l'Europe.  Les  guerres  con- 
tinuelles exerçaient  une  fâcheuse  influence  sur  la  mora- 
lité générale  ;  les  riches  revenus  et  les  hautes  dignités 
dont  jouissait  le  clergé  ouvraient  la  porte  à  toutes  sortes 
de  passions;  les  évôques,  les  abbés  et  les  prêtres  étaient 
possesseurs  de  vastes  domaines  et  investis,  grâce  au  sys- 
tème féodal,  de  droits  étendus  sur  la  vie  et  la  liberté  de 
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leurs  sujets.  Au  lieu  de  paître  le  troupeau  du  Seigneur, 
ils  s'occupaient  de  briguer  les  emplois  et  de  diriger  les 
affaires  politiques,  et  menaient  un  train  de  vie  peu  en 
harmonie  avec  leur  caractère  ecclésiastique.  La  religion 
avait  dégénéré  et  ne  consistait  plus  qu'en  cérémonies 
extérieures.  Les  papes  faisaient  des  saints  en  abondance; 
les  lieux  de  pèlerinage  se  multipliaient;  la  Hongrie 
comptait  à  elle  seule  140  localités  où  il  y  avait  des  images 
miraculeuses  de  la  vierge.  L'ignorance  des  moines  était 
devenue  proverbiale,  et  leur  mauvaise  conduite  était 
pour  le  peuple  un  exemple  de  corruption.  Quelques  voix 
isolées  s'élevèrent  de  temps  à  autre  pour  protester 
contre  l'immoralité  et  la  superstition  croissantes,  mais 
elles  furent  étouffées  par  la  calomnie  ou  la  persécution. 

L'extension  de  la  doctrine  de  Luther  en  Hongrie  fut 
excessivement  rapide,  grâce  à  un  concours  de  causes 
diverses.  Les  Hussites,  comme  on  Ta  dit  plus  haut,  s'é- 
taient depuis  un  siècle  répandus  et  maintenus  dans  la 
Haute-Hongrie,  la  Transylvanie,  la  Valachie,  la  Moldavie 
et  autres  pays  voisins;  de  leur  côté,  les  troupes  auxi- 
liaires envoyées  par  l'Allemagne  pour  aider  les  Hongrois 
contre  les  Turcs,  contribuèrent  4  apporter  les  idées  nou- 
velles ;  enfin,  les  nombreux  étrangers  qui  habitaient  les 
villes  libres  royales  et  la  Transylvanie,  et  qui,  par  des 
relations  de  famille  ou  de  commerce,  étaient  en  commu- 
nication avec  l'Allemagne,  aidèrent  à  introduire  en  Hon- 
grie les  écrits  de  Luther. 

Toutefois,  les  accusations  d'hérésie  ne  se  firent  pas 
attendre  longtemps.  Dès,  1521  l'archevêque  de  Gran, 
primat  de  Hongrie,  George  Szakmary,  fit  du  haut  de  la 
chaire  condamner  Luther  et  ses  livres.  Cela  n'eut  d'au- 
tre résultat  que  d'enflammer  le  zèle  des  sectateurs  de 
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la  doctrine  nouvelle,  et  en  peu  de  temps  des  communes 
entières,  des  villages  et  des  villes  nombreuses  passèrent 
à  la  Réforme. 

Le  clergé  catholique  impuissant  à  réprimer  l'hérésie 
par  ses  seules  forces,  trouva  un  instrument  docile  dans 
le  jeune  roi  Louis  II,  âgé  de  16  ans,  et  incapable  de 
comprendre  la  nature  et  l'importance  du  mouvement 
religieux  qui  entraînait  son  royaume.  Sur  les  instances 
du  cardinal  légat  Cajetan  et  des  évôques,  ce  jeune  prince 
publia  le  redoutable  édit  de  1523,  par  lequel  tous  les 
luthériens  devaient  être  punis  de  mort  et  de  la  perte  de 
leurs  biens,  comme  hérétiques  publics  et  ennemis  de  la 
Très-Sainte  Vierge  Marie.  Des  commissaires  royaux  fu- 
rent envoyés  en  Transylvanie  pour  purifier  principale- 
ment Hermannstadt  de  l'hérésie  luthérienne.  Dès  leur 
arrivée  ils  recherchèrent  tous  les  livres  et  les  écrits  de 
Luther;  ils  les  enlevèrent  de  force  aux  bourgeois  et  les 
brûlèrent  publiquement  sur  la  place  du  marché.  On  fit 
de  même  dans  diverses  villes  de  Hongrie,  notamment  à 
Œdenbourg.  • 

Comme  les  menaces  de  l'édit  de  1523  et  les  auto-da-fé 
de  livres  n'aboutissaient  à  rien,  l'archevêque  de  Gran 
et  le  légat  eurent  recours  à  d'autres  mesures;  ils  firent 
introduire  dans  les  lois  hongroises  par  la  diète  de  Ra- 
kosch  l'article  suivant  :  «  Tous  les  luthériens  doivent 
être  extirpés  du  pays,  et  partout  où  on  les  atteindra, 
il  sera  permis  non-seulement  aux  ecclésiastiques,  mais 
aussi  aux  laïques  de  les  emprisonner  et  de  les  brûler. i 

En  dépit  de  ces  menaces,  on  vit  se  multiplier  les 
adhérents  de  la  Réforme  et  bon  nombre  de  jeunes  gens  se 
rendirent  en  Allemagne  et  surtout  à  Wittenberg  pour  y 
étudier  sous  la  direction  du  grand  réformateur  lui- 
même. 
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Sur  ces  entrefaites  survinrent  la  désastreuse  campagne 
des  Hongrois  contre  le  sultan  Soliman,  et  la  défaite  de 
Mohacs  (4526);  au  milieu  de  la  déroute  le  roi  Louis  II 
se  noya  dans  un  ruisseau  boueux  et  le  cardinal-légat  fut 
tué.  Quelques  jours  après,  le  terrible  Soliman  qui  ap- 
pelait les  magnats  hongrois  ses  bœufs  gras,  entrait  à 
Ofen  qui  fut  pillé  et  incendié;  la  bibliothèque  que  le  roi 
Matthias  avait  réunie  à  grands  frais  et  à  grand'peine, 
et  qui  comptait  40,000  volumes  et  beaucoup  de  manus- 
crits précieux,  fut  anéantie. 

La  bataille  de  Mohacs  fut  d'abord  regardée  comme  • 
une  grande  catastrophe  nationale  et  même  européenne- 
mais  elle  eut  pour  la  Réformation  des  conséquences 
aussi  utiles  qu'inattendues.  La  disparition  d'un  grand 
nombre  de  magnats  catholiques  restés  sur  le  champ  de 
bataille,  et  l'occupation  du  pays  par  les  Turcs  empêchè- 
rent de  mettre  à  exécution  la  loi  sanguinaire  de  la  diète. 
Dès  que  les  Turcs  se  furent  retirés  après  avoir  promené 
l'incendie  jusqu'aux  bords  du  Raab,  les  Hongrois  élu- 
rent pour  roi  le  riche  et  puissant  .lean  Zapolya,  vaivode 
de  Transylvanie,  qui  fut  couronné  le  42  novembre  4526 
à  Stuhlweissenbourg.  Mais  cette  élection  fut  contestée 
par  Ferdinand  d'Autriche,  en  vertu  d'un  traité  conclu 
jadis  avec  Wladislas,  père  de  Louis  11  ;  Ferdinand  avait 
pour  lui  les  partisans  de  la  reine-veuve  Marie  et  le  pala- 
tin Etienne  Bathory,  ennemi  acharné  de  Zapolya.  Avec  son 
aide,  l'archiduc  Ferdinand  se  fit  inviter  par  une  diète 
tenue  à  Presbourg  à  prendre  possession  du  trône  et  du 
royaume,  ce  qu'il  exécuta  après  s'être  fait  d'abord  cou- 
ronner roi  de  Bohême.  —  Le  Ier  août  4527,  il  entra  en 
Hongrie  avec  une  armée,  soumit  tout  le  cercle  du  Da- 
nube jusqu'à  Ofen,  prit  cette  ville  après  la  fuite  de  Za- 
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polya,  et  fut,  le  S  novembre,  également  couronné  à 
Stuhlweissenbourg  par  le  même  archevêque  de  Gran  qui 
avait  couronné  son  compétiteur. 

La  Hongrie  avait  alors  deux  rois,  et  une  guerre  civile 
sanglante,  à  laquelle  s'ajoutèrent  les  luttes  et  les  persé- 
cutions religieuses,  déchaîna  ses  fureurs  dans  le  pays. 
Pour  consolider  son  trône  chancelant  et  se  concilier  les 
évêques,  Jean  Zapolya  promulgua  dans  la  partie  du  pays 
qu'il  possédait  un  édil  contre  les  luthériens  qu'il  mena- 
çait de  la  conflscation  de  tous  leurs  biens.  Le  roi  Fer- 
dinand en  faisait  autant  de  son  côté  par  son  édit  du  20 
août  1527,  qui  portait  contre  les  hérétiques  des  peines 
d'emprisonnement,  de  bannissement,  de  torture,  de 
confiscation  et  de  mort,  et  accordait  aux  dénonciateurs 
le  tiers  des  amendes  ou  des  confiscations. 

Toutefois  de  la  menace  à  l'exécution  il  y  avait  encore 
de  la  distance,  et  en  fait,  durant  la  première  partie  du 
règne  de  Ferdinand ,  il  n'y  eut  aucun  jugement  sanglant 
exécuté  contre  les  hérétiques.  Engagé  dans  une  lutte 
acharnée  contre  son  compétiteur,  Ferdinand  était  obligé 
d'user  de  modération  envers  les  nombreux  magnats, 
nobles  et  villes  libres  royales  qui  avaient  ouvertement 
embrassé  la  réforme  ou  qui  laissaient  voir  l'intention 
de  le  faire. 

Les  Turcs  appelés  à  l'aide  de  Jean  Zapolya  entrèrent 
de  nouveau  à  Ofen  au  mois  d'août  1528,  et  quelques 
semaines  plus  tard  ils  étaient  devant  Vienne  dont  ils  n'a- 
bandonnèrent le  siège  que  vers  le  milieu  d'octobre.  Le 
18  du  même  mois  Soliman,  dans  un  divan  tenu  à  Ofen, 
confirma  Jean  Zapolya  comme  roi  tributaire  de  Hongrie, 
et  rentra  ensuite  dans  ses  États.  Pendant  ce  temps  Fer- 
dinand se  tenait  en  Allemagne,  préparant  les  moyens  de 
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reconquérir  son  royaume  où  il  avait  de  nombreux  par- 
tisans. Mais  au  lieu  de  venir  en  personne,  il  envoya  ses 
troupes  sous  la  conduite  d'un  général  nommé  Rogendorf 
qui ,  après  s'être  avancé  jusqu'à  Ofen,  fut  repoussé  au 
delà  de  Comorn  par  le  pacha  de  Belgrade  et  mourut  de 
ses  blessures. 

Sur  ces  entrefaites,  les  protestants  d'Allemagne  présen- 
tèrent à  l'empereur  Charles- Quint  la  confession  d'Augs- 
bourg  (4530).  Cette  confession  fut  promptement  tra- 
duite dans  diverses  langues  de  l'Europe  ;  il  est  probable 
qu'elle  le  fut  également  en  hongrois,  bien  qu'il  n'en  soit 
pas  resté  d'exemplaires  dans  les  bibliothèques.  Vrai- 
semblablement ces  premières  traductions  ne  furent  qtie 
manuscrites,  car  la  première  confession  d'Augsbourg 
qu'on  ait  vue  imprimée  en  langue  hongroise  paraît  être 
celle  qui  parut  en  4633  par  les  soins  du  pasteur  Ste- 
phan  Letengei. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question,  il  est  certain  que 
les  doctrines  évangéliques  se  répandirent  rapidement  en 
Hongrie,  grâce  au  zèle  de  plusieurs  réformateurs,  par- 
mi lesquels  on  doit  placer  en  première  ligne  Matthias 
Devay,  revenu  en  4531  de  Wittemberg  où,  pendant 
plusieurs  années,  il  avait  été  le  commensal  de  Luther. 
On  lui  attribue  une  part  de  collaboration  dans  la  tra- 
duction des  Épîtr  es  de  saint  Paul  qui  parurent  en  hon- 
grois dans  l'année  1533;  il  composa  également  un  ou- 
vrage de  controverse  intitulé  :  Du  sommeil  des  saints.  Un 
peu  plus  tard,  en  4536,  un  autre  écrivain,  nommé  Ga- 
briel Peslhi,  fit  paraître  une  traduction  hongroise  des 
quatre  Évangiles,  et  en  4544 ,  Sylvestre  (Erdôsy),  re- 
commandé par  Mélanchthon  au  comte  Nadasdy,  publia, 
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avec  l'aide  pécuniaire  de  ce  dernier,  à  Sarvar,  le  Nou- 
veau Testament  en  langue  hongroise. 

Un  incident  intéressant  de  cette  époque  est  le  collo- 
que de  Schaszburg  que  le  roi  Ferdinand  avait  ordonné 
pour  se  soustraire  aux  obsessions  du  clergé  catholi- 
que, qui  réclamait  de  lui  la  punition  sommaire  des  hé- 
rétiques. Ce  colloque,  comme  tous  ceux  qu'on  essaya 
en  divers  pays,  ne  produisit  aucun  résultat,  mais  il  of- 
fre des  détails  assez  curieux  sur  les  dispositions  du  roi, 
et  nous  en  transcrirons  ici  le  récit  donné  par  notre  au- 
teur d'après  un  ouvrage  hongrois  intitulé  La  chasse  es- 
pagnole. 

f  Les  évêques  n'ayant  pas  pu  porter  le  roi  à  condam- 
ner Stephan  Szantai  sans  l'entendre,  durent  chercher 
un  homme  capable  de  défendre  heureusement  contre 
Szantai  les  doctrines  de  l'Église  catholique  romaine.  Dans 
ce  but,  ils  choisirent  un  moine  de  Grosswardein,  nom- 
mé Grégoire,  réputé  comme  controversiste,  et  le  firent 
venir  à  Schaszburg  avec  d'autres  moines  pour  forcer 
Szantai  à  reconnaître  la  vérité  de  leurs  doctrines.  Le  rot 
avait  institué  deux  juges  :  le  vicaire  épiscopal  de  Stuhl- 
weissembourg  Docteur  Adrian,et  Martin  Kalmantschi, 
recteur  des  écoles  de  la  localité.  Après  que  le  roi  les 
eut  exhortés  à  diriger  l'affaire  de  manière  que  la  vérité 
n'en  souffrît  pas,  le  colloque  commença  :  les  catholiques 
et  les  protestants  y  étaient  accourus  de  tous  côtés. 

«  Les  moines  firent  bientôt  un  tel  bruit  et  se  mirent  à 
pousser  de  tels  cris  tous  à  la  fois  qu'un  pieux  et  savant 
docteur  en  médecine,  nommé  Johann  Hehenz,  vint  au 
secours  de  Szantai  en  montrant  que  ce  vacarme  des 
moines  n'était  qu'une  ruse  et  en  réduisant  à  néant  leurs 
prétendus  principes.  Puis  Szantri  reprit  et  continua  la 
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discussion  et  quitta  la  salle  après  avoir  été  reconnu  vain- 
queur. Le  colloque  dura  plusieurs  jours  et  les  juges, 
après  l'avoir  mis  par  écrit,  se  présentèrent  devant  le  roi 
pour  lui  faire  savoir  leur  jugement  sur  l'affaire.  Ils  avouè- 
rent au  roi  que  tout  ce  que  Szantai  avançait  était  fondé 
sur  la  sainte  Écriture  et  avait  été  démontré  par  lui,  tandis 
que  tout  ce  qu'avaient  dit  les  moines  n'était  que  des  fables 
et  un  verbiage  sans  valeur.  Mais,  dirent-ils  au  roi,  si  nous 
disons  cela  publiquement,  nous  sommes  perdus,  car  on 
nous  représentera  comme  des  ennemis  de  notre  religion; 
si  nous  condamnions  au  contraire  Szantai,  nous  agi- 
rions contre  la  voix  de  notre  conscience,  et  nous  ne 
pourrions  pas  échapper  aux  jugements  de  Dieu.  C'est 
pourquoi  nous  prions  Votre  Majesté  de  choisir  un  moyen 
qui  nous  fasse  échapper  à  ce  danger.  Le  roi,  après  les 
avoir  consolés  et  leur  avoir  promis  de  faire  tout  son  pos- 
sible, les  Congédia. 

«  Le  même  jour,  à  3  heures  après-midi,  les  évêques, 
les  prélats  et  les  moines  vinrent  devant  le  roi,  et  l'évê- 
que  de  Grosswardein,  George  F  rater,  parla  ainsi  en  leur 
nom  :  Votre  Majesté  !  Nous  sommes  les  pasteurs  de  l'É- 
glise ;  nous  devons  avoir  soin  d'elle.  Aussi  avions-nous 
pris  peine  pour  que  cet  hérétique  fût  amené  ici  et  brûlé, 
afin  que  d'autres,  effrayés  par  son  exemple,  cessas- 
sent de  parler  et  d'écrire  contre  l'Église.  Mais  Voire  Ma- 
jesté a  été  à  rencontre  de  nos  sentiments  et  de  notre  vo- 
lonté ;  car  il  a  plu  à  Votre  Majesté  d'accorder  a  cet  in- 
digne hérétique  un  colloque  religieux,  par  suite  de  quoi 
d'autres  sucent  le  même  poison.  Aussi  n'en  remercions- 
nous  point  en  vérité  Votre  Majesté,  et  même  le  très-saint 
père  le  prendra  en  mauvaise  part.  Il  ne  s'agissait  pas 
ici  de  disputer  puisque  l'Église  a  déjà  depuis  longtemps 
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condamné  ces  hérétiques  pillards.  Ils  ont  leur  juge- 
ment écrit  sur  le  front.  On  ne  devrait  pas  même  s'ar- 
rêter dans  leur  voisinage. 

c  Le  roi  répondit  avec  sérieux  et  dignité  :  Je  ne  veux 
tuer  personne,  à  moins' qu'il  ne  s'agisse  d'un  coupable 
convaincu  d'un  crime  digne  de  mort.  Citez-le  en  justice, 
et  il  sera  puni  d'après  les  lois,  s'il  le  mérite.  Là-dessus 
Statilius,  évêque  de  Sluhlweissembourg,  répliqua  •  N'est- 
ce  donc  pas  assez  pour  le  condamner  qu'il  ait  déclaré 
que  la  sainte  messe  n'est  qu'une  invention  du  diable, 
qu'il  ait  de  plus  enseigné  que  le  sacrement  doit  être 
reçu  par  tous  sous  les  deux  formes,  tandis  que  Jésus- 
Christ  n'a  accordé  qu'aux  piètres  seuls  ce  sacrement 
comme  sacrifice?  Que  chacun  juge  si  de  pareils  dis- 
cours ne  méritent  pns  la  mort. 

«  Dites-moi,  M.  l'évéque,  répliqua  le  roi  à  son  tour,  si 
l'Église  grecque  a  été  une  véritable  Église?  Oui,  dit  Fé- 
vêque. —  Hé  bien  !  répondit  Ferdinand  Ier,chezles  Grecs 
il  n'y  avait  et  il  n'y  a  encore  à  présent  pas  de  messe.  Ne 
pourrions-nous  pas  aussi  n'avoir  pas  de  messe?  Les  Grecs 
prennent  la  cène  sous  les  deux  formes;  car  c'est  ce 
qu'ont  enseigné  les  saints  évêques  Chrysostôme,  Cyrille 
et  d'autres.  Si  les  Grecs  peuvent  faire  cela  sans  péché, 
pourquoi  ne  le  ferions-nous  pas  ?  —  Les  évêques  res- 
taient muets.  —  Toutefois,  ajouta  le  roi,  je  ne  veux  pas 
appuyer  la  cause  de  Szantai,  ni  le  défendre  lui-même; 
mais  la  vérité  de  l'affaire  doit  être  examinée,  afin  qu'il 
ne  périsse  pas  innocent  et  que  Dieu  n'exerce  pas  sa 
vengeance  sur  moi  ;  car  il  ne  convient  pas  à  la  dignité 
royale  de  punir  l'innocence.  —  L'évéque  Fraler  répliqua 
alors  :  Si  Votre  Majesté  ne  nous  satisfait  pus,  nous  cher- 
cherons un  autre  remède  pour  nous  débarrasser  de  ce 
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vautour. — Là-dessus,  enflammés  de  fureur,  ils  quittèrent 
le  roi. 

«  Il  était  neuf  heures  du  soir  quand  le  roi  reçut  Ste- 
phan  Szantai  en  présence  des  magnats  Fanz  Banfy  et 
Johann  Kassai  et  lui  adressa  cette  question  :  Quelle  est 
en  vérité  la  doctrine  que  tu  prêches?  —  Très-gracieux 
prince,  répondit  le  prédicateur,  ce  n'est  point  une  nou- 
velle doctrine  que  j'aie  inventée,  mais  une  doctrine  don- 
née depuis  longtemps  et  que  j'ai  trouvée  avec  l'aide  de 
Dieu  ;  car  c'est  la  doctrine  des  prophètes,  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  et  des  apôtres,  et  quiconque  tient  au 
salut  de  son  âme  doit  en  réalité  obéir  à  cette  doctrine. 

«  Alors  le  roi,  comme  contraint,  ouvrit  son  cœur  et 
dit  :  0  mon  cher  frère  Stephan,  si  nous  voulions  sui- 
vre cette  doctrine,  je  crains  que  mal  ne  nous  en  prît 
à  moi  et  à  toi  ;  mais  laissons  la  chose  à  Dieu  qui  sait 
ce  qu'il  y  a  à  faire.  Mais,  mon  ami,  ne  reste  pas  dans 
mon  pays,  parce  que  les  magnats  te  prendraient  et  te  . 
condamneraient  à  mort  ;  moi  je  ne  puis  pas  te  proté- 
ger et  je  pourrais  me  préparer  des  dangers  à  moi-même. 
Oui  !  va,  vends  ce  que  tu  as,  et  réfugie-toi  sous  la  pro- 
tection du  prince  de  Transylvanie  où  tu  pourras  con- 
fesser la  vérité  que  tu  as  reconnue. 

*  Après  lui  avoir  fait  un  riche  cadeau,  le  roi  ordonna 
à  Christophe  Oeswôs  et  au  bourgmestre  de  Kaschau 
qui  l'avaient  introduit  de  l'emmener  dans  le  silence  de 
la  nuit  et  de  le  reconduire  à  l'abri  de  tout  danger  jus- 
qu'auprès des  siens.» 

Comme  on  le  voit  d'après  ce  récit,  les  dispositions  du 
roi  Ferdinand  n'étaient  pas  foncièrement  hostiles  à  la 
Réforme.  Le  clergé  ne  cessait  de  réclamer  de  lui  des  dé- 
crets en  faveur  du  maintien  de  l'ancienne  religion.  Fer- 
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dinand  tantôt  cédait,  par  suite  de  sa  situation  politique, 
tantôt  résistait  parce  qu'il  partageait  avec  beaucoup  de 
gens  l'espérance  que  la  grande  division  survenue  dans 
l'Église  pourrait  encore  être  guérie  par  un  concile  gé- 
néral. Quand  le  concile  de  Trente  s'assembla  en  1545,  il  y 
envoya  comme  députés  de  son  royaume  de  Hongrie  deux 
évêques,  Andréas  Dudith  et  George  Draschkowitsch,  en 
leur  donnant  des  instructions  qui  sont  intéressantes  par 
le  jour  qu'elles  jettent  sur  la  manière  de  voir  de  ce  prince 
à  cette  époque.  Les  envoyés  hongrois  devaient  travail- 
ler pour  «  qu'on  s'occupât  d'abord  de  la  réforme  des 
mœurs  et  ensuite  de  celle  de  la  croyance  ;  qu'on  réfor- 
mât ce  qui  concernait  Sa  Sainteté  et  sa  cour  ;  qu'on 
réduisît  le  nombre  des  cardinaux  à  douze  ou  à  vingt- 
quatre  ;  qu'on  diminuât  les  nombreuses  dispenses  de 
Rome,  source  de  scandales,  qu'on  fît  cesser  toute  si- 
monie, qu'on  n'exigeât  rien  pour  les  choses  spirituelles, 
que  le  clergé  fût  ramené  à  la  pureté  primitive  en  fait 
de  vêtement,  de  manière  de  vivre  et  de  doctrine;  qu'on 
permit  de  manger  de  la  viande  et  de  recevoir  la  sainte 
cène  sous  les  deux  espèces.  » 

Fendant  les  dix-huit  ans  que  dura  le  concile,  ces  ins- 
tructions furent  complétées  par  l'adjonction  de  plusieurs 
points  importants  :  le  concile  ne  sera  pas  dissous,  trans- 
féré ou  suspendu  sans  le  consentement  général  et  la  vo- 
lonté des  princes  catholiques  :  des  dépuîations  natio- 
nales y  auront  accès;  des  évêques  isolés  et  même  des 
princes  temporels  auront  le  droit  de  faire  des  pro- 
positions ;  on  délibérera  et  décidera  librement  sans  aller 
sans  cesse  demander  préalablement  conseil  à  Rome. 
La  réformation  doit  s'étendre  sur  la  tête  et  sur  les  mem- 
bres de  l'Église  ;  le  pape  doit  prendre  pour  modèle  l'hu- 
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milité  de  Jésus.  Les  grands  et  riches  évêchés  seront  di- 
visés en  plusieurs  :  l'excommunication,  peine  suprême 
de  l'Église,  ne  doit  pas  être  prononcée  pour  tout  péché, 
ni  immédiatement  sur  le  fait,  mais  seulement  après  exa- 
men et  jugement.  Les  règles  concernant  la  conduite  et 
l'honnêteté  du  clergé  seront  renouvelées  ;  on  réformera 
l'état  monastique  ;  on  ouvrira  des  collèges  publics  et  gé- 
néraux ;  on  diminuera  la  multitude  des  ordonnances  hu- 
maines ;  le  concile  prendra  aussi  des  mesures  pour  que 
ceux  qui  adorent  les  saints  s'appliquent  à  mener  une  vie 
pure.  On  fera  un  catalogue  des  livres  défendus  et  l'on  per- 
mettra aux  paroisses  de  chanter  au  service  divin  alter- 
nativement des  chants  allemands  et  des  chants  latins.  La 
sainte  cène  sera  donnée  sous  les  deux  formes  et  le  céli- 
bat des  prêtres  sera  aboli  afin  d'écarter  les  scandales  pu- 
blics. 

On  sait  combien  peu  le  Concile  de  Trente  répondit  à 
l'attente  de  ceux  qui  avaient  espéré  que  cette  solennelle 
assemblée  de  l'Eglise  parviendrait  à  réunir  les  deux  gran- 
des fractions  de  la  chrétienté  occidentale. 

La  Réforme,  en  posant  le  principe  du  libre  examen, 
avait  du  reste  ouvert  la  porte  à  des  divisions  postérieures. 
La  lutte  engagée  entre  Luther  et  Calvin  sur  la  sainte  cène 
avait  eu  du  retentissement  en  Hongrie  comme  ailleurs; 
d'autre  part,  la  confession  helvétique,  rédigée  parZwin- 
gli ,  comptait  dans  ce  pays  de  nombreux  partisans  qui 
travaillaient  activement  à  amener  une  séparation  entre  les 
communautés  de  cette  confession  et  celles  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg;  ils  y  réussirent,  et  le  synode  de  Cyeng 
(1557-1558)  acheva  entre  les  protestants  hongrois  une 
œuvre  de  scission  qui  s'est  maintenue  jusqu'à  nos 
jours. 
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Durant  ces  mouvements  religieux,  la  querelle  politique 
entre  Ferdinand  et  Jean  Zapolya  avait  passé  par  diverses 
péripéties  importantes.  En  1538,  les  deux  compétiteurs 
conclurent,  à  Grosswardein,  une  paix  en  vertu  de  laquelle 
chacun  d'eux  devait  porter  le  titre  de  roi  de  Hongrie  et 
garder  la  portion  de  pays  qu'il  possédait  alors;  mais, 
après  la  mort  de  Zapolya,  même  au  cas  qu'il  laissât  des 
héritiers  mâles,  la  Hongrie  et  la  Transylvanie  devaient  re- 
venir à  Ferdinand. 

Jean  Zapolya  se  m;  ria  dès  l'année  suivante  avec  Isa- 
belle, fille  du  roi  de  Pologne,  et  mourut  le  22  juillet 
1540,  laissant  un  fils  au  berceau,  dont  il  confia  la  tutelle 
à  George  Martin uzzi,  Pierre  Petrowitsch  et  Jôrôk  de  En- 
ged ,  en  leur  recommandant  de  ne  pas  remettre  le  pnys 
au  prince  autrichien.  Mais,  au  bout  de  quelques  années, 
George  Marlinuzzi,  ayant  su  se  débarrasser  des  deux  au- 
tres tuteurs  du  jeune  prince  Jean,  s'entendit  secrètement 
avec  Ferdinand,  dont  les  troupes  entrèrent  en  Transyl- 
vanie en  1551.  La  reine-mère  Isabelle  et  son  fils  furent 
forcés  de  s'enfuir  en  Pologne;  quant  à  Martinuzzi,  il  pé- 
rit la  même  année  victime  d'un  assassinat. 

La  Réforme  avait  fait  de  grands  progrès  dans  les  pro- 
vinces soumises  à  la  suzeraineté  turque,  grâce  à  l'indif- 
férence profonde  des  musulmans  pour  les  querelles  reli- 
gieuses des  chrétiens  ;  l'occupation  de  ces  contrées  par 
les  troupes  de  Ferdinand  n'apporta  aucun  avantage  à  l'E- 
glise romaine,  ce  prince  se  montrant  disposé  à  gouverner 
pacifiquement  ses  nouveaux  sujets  et  ayant  d'ailleurs  à 
défendre  sa  conquête  contre  les  Turcs.  Dientôt  Pierre 
Petrowitsch,  l'un  des  tuteurs  évincés  par  Martinuzzi,  se 
remit,  avec  l'appui  des  Turcs,  en  possession  de  la  Tran- 
.  sylvanie  au  nom  d'Isabelle  et  de  son  fils  (1556).  Il  y  prit 
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de  promptes  mesures  en  faveur  de  rétablissement  de  la 
Réforme  dans  tout  le  pays.  Gagné  aux  idées  de  Zwingli  par 
Martin  Kalmantschai ,  il  bannit  les  images  des  églises  et 
les  prêtres  catholiques  des  paroisses,  transforma  les  cloî- 
tres en  écoles,  fit  frapper  de  la  monnaie  avec  les  orne- 
ments d'églises,  et  mit  une  grande  activité  à  cette  œuvre 
de  transformation,  afin  que  la  reine-mère,  attachée  aux 
cérémonies  de  l'Eglise  romaine,  fût  dans  l'impossibilité  de 
les  rétablir  à  son  retour;  l'évêque  de  Weissembourg 
quitta  le  pays,  où  il  ne  resta  que  deux  cloîtres. 

Un  peu  plus  tard,  les  doctrines  sdciniennes  se  répan- 
dirent également  dans  cette  contrée,  et  leurs  sectateurs, 
favorisés  par  le  prince  Jean,  par  la  noblesse  et  la  bour- 
geoisie, formèrent  des  communautés  unitaires  qui  ont 
continué  d'y  subsister  à  côté  des  autres  confessions  reli- 
gieuses. 

Il  nous  est  impossible  de  reproduire  ici  le  détail  des 
faits  multipliés  qui  se  rapportent  au  mouvement  de  la 
réformation  en  Hongrie  à  cette  époque,  tels  que  fonda- 
lions  d'écoles,  appels  de  pasteurs,  publications  d'ouvra- 
ges religieux,  confessions  de  foi,  synodes  ecclésiastiques, 
essais  d'organisation  intérieure,  etc.  L'ouvrage  que  nous 
analysons  renferme  à  ces  divers  égards  une  foule  de  ren- 
seignements qui  montrent  qu'en  dépit  des  résistances  du 
clergé  catholique  et  des  édits  menaçants  obtenus  par  ses 
efforts,  le  protestantisme  gagnait  constamment  du  terrain. 
L'empereur  et  roi  Ferdinand,  instruit  par  l'expérience 
de  son  frère  Charles-Quint,  s'appliqua  à  conserver  au  mi- 
lieu des  querelles  religieuses  une  politique  prudente  et 
ne  combattit  le  protestantisme  que  juste  dans  les  limites 
où  il  pouvait  le  faire  sans  compromettre  trop  gravement 
la  sécurité  de  ses  couronnes  de  Bohême  et  de  Hongrie. 
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Mais  on  ne  saurait  le  compter  au  nombre  des  amis  de  la 
réformation. 

Son  fils,  Maximilien  H,  qui  lui  succéda  en  1564,  avait 
fait  concevoir  de  grandes  espérances  aux  réformés. 
Comme  prince  héréditaire,  il  s'était  montré  fort  indé- 
pendant vis-à-vis  de  Home  et  avait,  en  1561,  fondé  en 
Croatie  une  imprimerie  où  l'on  publia  la  première  tra- 
duction croate  du  Nouveau  Testament.  Les  premiers  ac- 
tes de  ce  prince  comme  roi  de  Hongrie  annoncèrent  des 
intentions  de  tolérance  ;  il  était  opposé  à  toute  mesure 
coërcitive  en  matière  religieuse,  et  semblait  penser  que 
l'Eglise  évangélique  et  l'Eglise  catholique  pouvaient  fort 
bien  subsister  l'une  à  côté  de  l'autre,  d  une  manière  in- 
dépendante. Mais  telle  n'était  pas  l'opinion  du  clergé  ca- 
tholique; car,  bien  qu'à  cette  époque  les  Eglises  de  la 
confession  d'Augsbourg  et  de  la  confession  helvétique 
formassent  déjà  des  communautés  formellement  distinc- 
tes, gouvernées  par  leurs  pasteurs,  leurs  seniors  et  leurs 
superintendants,  les  évéques  ne  renonçaient  pas  à  leurs 
prétentions  et  continuaient  à  vouloir  exiger  des  prédi- 
cateurs et  des  paroisses  la  reconnaissance  de  leurs  droits 
de  suprématie  et  le  paiement  de  leurs  dîmes.  Malheu- 
reusement pour  les  réformés ,  l'empereur  Maximilien  II 
mourut  à  Ralisbonne,  dès  1576,  après  un  règne  de 
douze  ans  seulement ,  pendant  lequel  il  mit  On,  par  un 
traité,  à  la  guene  entre  les  Turcs  et  entre  le  prince  de 
Transylvanie. 

II 

Avec  son  fils,  l'empereur  Rodolphe,  commence  pour 
l'Eglise  évangélique  de  Hongrie  une  période  de  souffran- 
ces et  de  luttes  qui  inaugure  la  réaction  catholique.  Né 
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en  1552,  Rodolphe  fut  élevé  par  sa  mère,  Espagnole, 
dans  des  sentiments  religieux  inspirés  des  jésuites.  A 
peine  âgé  de  douze  ans,  il  fut  envoyé  à  la  cour  du  soup- 
çonneux et  cruel  Philippe  II  d'Espagne!,  où,  grâce  à  ce 
monarque,  au  grand  inquisiteur  Torquemada  et  à  d'au- 
tres prêtres  fanatiques,  il  s'imprégna  de  sentiments 
qui  firent  de  lui  un  instrument  aveugle  entre  les 
mains  du  clergé.  Orgueilleux  de  sa  dignité  souveraine 
et  plein  de  défiance,  Rodolphe  se  rendit,  comme  Phi- 
lippe II,  inabordable  à  ses  sujets.  Adonné  à  la  peinture, 
à  l'astronomie,  à  l'alchimie  et  à  d'autres  arts,  mais  étran- 
ger aux  affaires  du  gouvernement ,  il  fut  la  cause  pre- 
mière des  désordres  et  des  malheurs  de  toute  espèce 
qui  affligèrent  ses  Etats  durant  un  long  règne. 

Ce  prince,  encore  inconnu  des  Hongrois  lors  de  son 
avènement  au  trône,  fut  bien  accueilli  par  son  peuple, 
qui  espérait  retrouver  en  lui  un  nouveau  Maximilien; 
confiants  dans  les  serments  que  le  roi  venait  de  prêter  à 
son  couronnement,  aveuglés  par  la  prospérité  de  leurs 
Eglises,  les  protestants  ne  croyaient  à  aucun  danger  pro- 
chain et  ne  songeaient  qu'à  se  quereller  entre  eux  sur  des 
points  dogmatiques  qui  séparaient  les  deux  confessions 
réformées.  La  confession  d'Augsbourg  comptait  alors  CiOO 
paroisses  sur  la  rive  droite  du  Danube,  plus  de  400  sur 
la  rive  gauche  jusqu'à  Neograd,  et  200  dans  les  terri- 
toires de  Zips,  Saros,  Abanjvar  et  Gonuir;  il  existait  éga- 
lement un  grand  nombre  de  paroisses  appartenant  à  la 
confession  helvétique  parmi  les  habitants  de  langue  ma- 
gyare, principalement  dans  les  territoires  soumis  à  la  su- 
zeraineté turque  et  dans  la  Transylvanie.  Le  district  slave 
de  Trentschin  comptait  aussi  70  paroisses  réformées,  qui 
se  partageaient  entre  trois  séniorats,  et  qui,  dès  1580,  éta- 
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blirent  pour  elles  une  organisation  ecclésiastique  parti- 
culière. 

Le  commencement  des  mesures  générales  de  violence 
contre  les  protestants  de  Hongrie  date  de  la  reprise  de  la 
guerre  contre  les  Turcs,  en  1595.  Le  pape  envoya  au  se- 
cours de  l'empereur  10,000  hommes,  qui,  commandés 
par  Aldobrand,  comte  de  Belgioysa,  ancien  abbé  de  char- 
treux, ne  pillèrent  pas  moins  le  pays  que  les  ennemis.  Si- 
gismond  Itathori,  prince  de  Transylvanie,  ayant  à  cette 
même  époque  échangé  avec  Rodolphe  sa  principauté 
contre  une  autre  et  une  rente  annuelle  de  50,000  du- 
cats, le  général  George  FJasta  prit  possession  du  pays  au 
nom  de  l'empereur  et  y  commit  d'affreuses  exactions;  il 
maltraita  les  protestants  et  leur  enleva  leurs  églises  et 
leurs  écoles.  Le  général  papal  Barbiano  se  comporta  de 
même  dans  la  Haute -Hongrie,  tandis  que  l'évéque  de 
Seccau  brûlait  et  ravageait  en  Styrie  et  en  Carinthie  tout  ce 
qui  appartenait  aux  prolestants;  les  plaintes  adressées  à 
l'archiduc  Ferdinand,  lieutenant  de  l'empereur  dans  ces 
derniers  pays,  demeurèrent  sans  effet,  et  le  protestan- 
tisme y  fut  aboli,  sauf  dans  deux  paroisses. 

Toutefois  les  choses  ne  se  passèrent  pas  si  facilement 
en  Hongrie,  où  la  population  prit  des  mesures  pour  dé- 
fendre ses  droits  et  parvint  en  mainte  occasion  à  forcer 
ses  ennemis  à  la  retraite.  La  diète  de  Presbourg,  en 
1604,  ne  porta  même  aucune  loi  hostile  aux  protes- 
tants, mais,  à  l'instigation  des  évêques  et  des  prélats  ca- 
tholiques, Rodolphe  Ht  ajouter  aux  décrets  de  cette  as- 
semblée, sans  son  préavis  et  sans  son  assentiment,  le 
fameux  article  22,  qui  livrait  complètement  les  protes- 
tants à  l'arbitraire  du  clergé  romain.  Cet  article  leur  dé- 
fendait sous  des  peines  sévères  de  porter  à  la  diète  au- 
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cune  plainte  en  matière  de  religion ,  renouvelait  contre 
eux  toutes  les  lois  pénales  antérieures,  y  compris  celle 
du  bûcher  ;  le  roi  y  faisait  mention  de  son  devoir  d'éten- 
dre la  religion  catholique  romaine  et  d'extirper  les  sectes. 
Les  Etats  du  royaume  élevèrent  contre  cet  article  22  une 
inutile  protestation;  car  Basta,  Barbiano,  l'archevêque  de 
Kalotscha  continuaient  de  sévir  avec  fureur,  à  la  tête  de 
leurs  bandes,  dans  diverses  parties  du  pays  ;  cependant 
deux  gentilshommes  transylvains,  Etienne  Botschkai  et 
Gabriel  Belhlen,  avec  l'aide  des  Turcs,  se  soulevèrent 
contre  les  oppresseurs,  battirent  et  chassèrent  Barbiano, 
ce  général  qui,  après  une  bataille  perdue,  disait:  «  Si 
nous  avions  réussi,  il  était  résolu  qu'en  Hongrie  et  en 
Transylvanie,  tous  les  adultes  qui  ne  seraient  pas.devenus 
catholiques  auraient  péri  sous  le  glaive.  »  Botschkai  s'a- 
vança ensuite  en  Hongrie,  prit  Oedenbourg  et  fit  des  in- 
cursions dévastatrices  en  Autriche,  en  Moravie  et  en  Sty- 
rie.  Le  danger  croissant  contraignit  enfin  Rodolphe  à  prê- 
ter l'oreille  à  des  propositilions  d'accommodement ,  ter- 
minées, après  bien  des  négociations ,  par  le  célèbre  traité 
de  Vienne  de  1606,  qui  fut  désormais  l'une  des  bases  des 
libertés  religieuses  de  la  Hongrie  et  auquel  les  protes- 
tants, dans  les  époques  de  persécution,  ne  cessèrent  d'en 
appeler  comme  à  une  charte  imprescriptible. 

Le  traité  reconnaissait  que  l'article  22  de  l'année  1604 
avait  été  illégalement  ajouté  aux  décrets  de  la  diète  ;  il 
annulait  toutes  les  mesures  hostiles  aux  protestants  et  dé- 
clarait que  t  chacun,  dans  tout  le  territoire  du  royaume 
de  Hongrie,  ainsi" que  les  soldats  hongrois  habitant  les 
confins  militaires,  jouirait  d'une  complète  liberté  de  re- 
ligion et  de  culte,  et  que  Sa  Majesté  n'y  autoriserait  nulle 
part  et  jamais  ni  perturbations ,  ni  empêchement ,  —  tou- 
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lefois,  ajoutait  une  clause,  sans  préjudice  de  la  religion 
catholique.  »  Le  traité  contenait  en  outre  des  garanties 
pour  la  tranquillité  et  la  sécurité  des  ecclésiastiques,  des 
églises  et  des  paroisses  des  catholiques-romains,  ainsi 
que  pour  la  restitution  de  tous  les  biens  qui,  pendant  ce 
temps  de  troubles,  avaient  été  mutuellement  enlevés. 
Deux  prélats  hostiles  aux  protestants  devaient  être  ban- 
nis du  pays  jusques  après  examen  des  plaintes  portées 
contre  eux  ;  la  prochaine  diète  abolirait  les  abus  de  la 
juridiction  ecclésiastique  et  de  la  dîme;  les  jésuites  ne 
posséderaient  désormais  en  Hongrie  aucune  propriété 
immobilière  ;  les  emplois  et  les  places  de  commandants 
des  frontières  seraient  pourvus  sans  distinction  de  reli- 
gion. Etienne  Botsckai  recevrait  à  titre  héréditaire  la  Tran- 
sylvanie et  tout  le  district  hongrois  jusqu'à  la  Theiss,  y 
compris  Tokai,  avec  les  comitats  de  Nyocza,  de  Beregh 
et  de  Szalhmar.  Mais  s'il  mourait  sans  héritiers  mâles, 
tout  devait  revenir  à  la  couronne. 

Par  suite  des  explications  et  des  promesses  données 
a  propos  de  quelques  expressions  et  phrases  peu  clai- 
res, Botsckai  se  décida  à  accepter  ce  traité  qui  fut  signé 
par  les  hommes  les  plus  considérables  de  la  Hongrie, 
entre  autres  par  plusieurs  membres  du  haut  clergé  ca- 
tholique, et  garanti  en  outre  par  les  Etats  de  Bohême, 
de  Moravie  et  de  Silésie.  Mais  le  héros  de  cet  événement 
si  important  pour  l'Église  protestante  de  Hongrie  n'en 
vit  pas  1rs  fruits;  il  mourut  quelques  mois  après  dans 
la  fleur  de  l'Age,  le  7  janvier  1607,  empoisonné  par  son 
chancelier. 

Sa  mort  releva  les  espérances  de  ceux  qu'il  avait  com- 
battus avec  tant  de  succès.  A  l'instigation  du  pape,  qui 
protesta  contie  le  traité  de  Vienne,  un  certain  nombre 
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d'évêques  se  mirent  à  le  violer  ouvertement.  L'empe- 
reur Rodolphe  accorda  môme  de  grands  honneurs  à  ceux 
qui  s'en  étaient  montrés  les  adversaires,  notamment  aux 
prélats  Szuhay  et  Forgacs,  universellement  détestés  ;  il 
retarda  jusqu'en  4608  la  diète  qu'il  avait  promise  pour 
1607  et  s'empressa  d'en  prononcer  la  dissolution  après 
un  petit  nombre  de  séances.  Tout  cela  produisit  un  mé- 
contentement que  l'archiduc  Matthias,  son  frère,  palatin 
de  Hongrie,  résolut  de  mettre  à  profit  pour  son  propre 
compte.  S'étant  assuré  du  concours  de  plusieurs  ma- 
gnats, il  envahit  la  Bohême  avec  une  armée  de  20,000 
hommes  et  contraignit  l'empereur  de  lui  céder  le  royaume 
de  Hongrie  et  l'Autriche. 

Le  22  octobre  160$,  Matthias  se  piésenta  devant  la 
diète  de  Presbourg  qui,  avant  de  le  couronner,  exigea 
de  lui  des  concessions  et  des  garanties  auxquelles  il  con- 
sentit par  crainte  des  efforts  que  Rodolphe  tentait  en- 
core contre  lui.  La  clause  élastique  contenue  dans  le 
traité  de  Vienne,  «  sans  préjudice  de  la  religion  catholi- 
que, »  fut  abolie  et  la  liberté  religieuse  clairement  et 
nettement  établie  :  on  assura  aux  protestants  le  droit 
d'élire  leurs  superintendants;  on  renouvela  la  défense 
faite  aux  jésuites  de  posséder  des  immeubles  dans  le 
royaume,  et  l'on  élut  comme  pabitin  le  cômte  Etienne 
lllyeshazy,  qui  appartenait  à  la  communion  réformée. 

Après  les  misères  qui  avaient  marqué  le  déplorable 
règne  de  Rodolphe,  il  était  bien  temps  qu'une  période 
plus  tranquille  vînt  permettre  à  la  Hongrie  épuisée  par 
tant  de  luttes  de  vaquer  en  paix  à  la  réorganisation  de 
sa  situation  intérieure.  Cela  était  surtout  nécessaire  pour 
les  protestants,  dont  l'existence  depuis  la  Information 
n'avait  été  qu'un  long  orage  entiecoupé  de  courts  mo- 
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menls  de  calme.  Le  traité  de  Vienne,  complété  par  les 
décisions  de  la  diète  de  1608,  formait  désormais  une 
base  solide  pour  l'établissement  des  droits  réciproques 
des  catholiques  et  des  réformés.  Mais  l'antagonisme  des 
deux  partis  ne  devait  pas  leur  permettre  de  jouir  long- 
temps des  bienfaits  de  la  paix. 

Le  palatin  Illieshazy,  qui  travaillait  avec  zèle  à  établir 
des  écoles  protestantes  et  à  aider  aux  études  des  jeunes 
gens  pauvres,  au  moyen  d'une  fondation  que  sa  veuve 
enrichit  un  peu  plus  tard,  mourut  à  Vienne  dès  le  com- 
mencement de  1600  et  fut  remplacé  dans  sa  charge  par 
le  comte  Thurzo,  homme  instruit,  actif,  religieux,  versé 
dans  les  affaires  par  ses  emplois  antérieurs.  Pour  hâter 
la  réorganisation  de  l'Eglise  de  la  confession  d'Augs- 
bourg,  il  convoqua  un  synode  des  paroisses  de  dix  comitats 
à  Sillein,  dans  le  comital  de  Treutschin.  Ce  synode 
s'ouvrit  sous  sa  présidence  le  28  mars  1610,  et  dans 
une  session  de  trois  jours  prit  d'importantes  décisions 
Les  dix  comitats  furent  répartis  en  trois  cercles  ecclé- 
siastiques, ayant  chacun  à  sa  léte  un  superintendant, 
au-dessous  duquel  étaient  placés  des  séniors,  des  ins- 
pecteurs, des  doyens  et  des  pasteurs;  on  régla  divers 
détails  d'administration  ecclésiastique,  tels  que  les  visi- 
tes pastorales,  l'ordination,  l'élection  aux  diverses  fonc- 
tions, les  appointements,  le  serment  d'entrée  en  charge, 
etc.  Le  palatin  George  Thurzo  fit  bientôt  apr  ès  imprimer 
les  actes  de  cet  important  synode  et  les  envoya  dans  tout 
le  pays,  afin  qu'ils  y  servissent  de  modèle  et  de  règle. 

Le  clergé  catholique,  loin* de  laisser  les  protestants 
s'organiser  à  leur  guise,  s'empressa  de  s'élever  contre 
le  synode  de  Sillein.  Dix-huit  jours  après  cette  assem- 
blée, le  cardinal  archevêque  Forgacs  fulmina  une  pro- 
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lestalion  violente  où  il  déclarait  que  l'élection  des  super- 
intendants et  l'ordination  faite  par  eux  de  candidats  pour 
la  charge  de  pasteur,  étaient,  ainsi  que  d'autres  déci- 
sions ecclésiastiques,  des  faits  t  d'une  audace  inouïe, 
contraires  aux  lois  de  la  patrie,  à  la  liberté  ecclésiastique 
et  aux  décrets  canoniques  et  royaux.  » 

Les  protestants  répondirent  par  un  écrit  qui  réfutait 
les  prétentions  de  l'archevêque  :  puis  le  missionnaire 
Peter  Pazmany,  plus  tard  cardinal,  écrivit  à  son  tour 
contre  eux,  et  il  s'ensuivit  une  guerre  de  plume  con- 
duite avec  beaucoup  de  vigueur  et  d'habileté  de  la  part 
de  Pazmany,  qui  sut  donner  au  parti  catholique  une 
cohésion  et  une  fermeté  d'allures  qui  manquaient  aux 
protestants.  Son  principal  ouvrage,  intitulé  Hodegus  ou 
Guide  conduisant  à  la  vérité,  eut  trois  éditions  succes- 
sives en  peu  d'années,  1613,  1623  et  1627,  obtint  une 
grande  vogue  et  ramena  au  catholicisme  beaucoup  d'es- 
prits vacillants. 

Pendant  ces  controverses,  un  nouveau  synode  protes- 
tant, convoqué  à  Kirchdrauf  par  les  soins  du  comte 
Christophe  Turzo,  parent  du  palatin,  travaillait  à  établir 
pour  les  deux  comilals  de  Zips  et  de  Saros,  ainsi  que 
pour  les  cinq  villes  montagnardes  deKaschau,  Leutschau, 
Bartfeld,  Eperjes  et  Zeben,  une  organisation  ecclésiasti- 
que en  haimonie  avec  les  décisions  du  synode  deSillein. 
Le  haut  clergé  catholique,  irrité  de  voir  les  protestants 
se  soustraire  à  sa  surveillance,  cherchait  de  son  côté, 
tantôt  par  la  douceur,  tantôt  par  la  violence,  à  les  main- 
tenir sous  sa  dépendance.  Le  roi  Matthias  restait  sourd 
aux  plaintes  que  lui  adressaient  les  réformés  à  ce  sujet, 
et  il  venait  môme  d'interdire  en  Autriche  l'exercice  du 
protestantisme.  L'oppression  des  consciences,  jointe  à 
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la  violation  de  droits  politiques  et  à  l'introduction  crois- 
sante des  étrangers  dans  les  hautes  charges  du  pays, 
porta  le  mécontentement  à  un  tel  point,  qu'une  insur- 
rection à  main  armée  allait  éclater  quand  l'électeur  de 
Saxe  et  le  prince  Gabriel  de  Bathory  intervinrent  et  ame- 
nèrent la  convention  de  Tyrnau  (1617),  dans  laquelle  on 
promit  de  nouveau  aux  protestants  d'observer  la  liberté 
religieuse  conformément  à  la  paix  de  Vienne. 

L'année  suivante,  l'archiduc  Ferdinand  d'Autriche  que 
Matthias,  privé  d'enfants,  s'était  déterminé  à  nommer 
son  héritier,  fut  reconnu  roi  présomptif  de  Hongrie, 
après  avoir  juré  préalablement  devant  la  diète  une  capi- 
tulation électorale  en  17  articles,  dont  le  16e  stipulait, 
conformément  à  la  paix  de  Vienne,  le  libre  exercice  de 
la  foi  sans  restriction  ni  limites  de  lieux  ni  de  villes. 
Ferdinand  prononça  le  serment  en  déclarant  «  qu'il  ai- 
merait mieux  perdre  la  vie  que  de  manquer  à  sa  paro- 
le. »  Un  an  plus  tard,  le  roi  Matthias  descendait  dans 
la  tombe  et  Ferdinand  II  entrait  en  possession  de  l'au- 
torité royale. 

Ce  prince  arrivait  au  trône  dans  un  moment  où  l'Alle- 
magne était  dans  un  état  d'agitation  religieuse  comme 
il  n'y  en  avait  pas  eu  depuis  le  temps  de  Luther.  La 
guerre  de  Trente  ans  venait  de  commencer,  et  le  comte 
de  Thurn  avait  avec  ses  bandes  pénétré  jusques  aux  por- 
tes de  Vienne  et  soulevé  la  Silésie.  La  Moravie  était  sur 
le  point  de  suivre;  le  nouveau  prince  de  Transylvanie, 
Gabriel  Bethlen,  menaçait  d'envahir  la  Hongrie  et  le 
Turc  armait  en  secret.  Mais  Ferdinand  II  ne  se  laissa 
point  abattre  par  les  dangers  dont  il  était  assailli;  le  fa- 
natisme dont  il  était  animé  lui  inspirait  une  force  in- 
domptable; élevé  par  les  jésuites,  il  avait  résolu  de  ne 
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tolérer  aucun  protestant  dans  son  héritage  paternel,  la 
Styrie,  la'Carinthie  et  la  Carniole.  Enfermé  dans  son  châ- 
teau de  Vienne  où  il  entendait  déjà  siffler  les  balles  bo- 
hémiennes, il  résista  inébranlablement  aux  instances  de 
seize  barons  autrichiens  qui  voulaient  le  contraindre  à 
une  alliance  avec  la  Bohême.  L'arrivée  inattendue  d'un 
régiment  de  cuirassiers  a'e  Dampierre  le  tira  des  mains 
de  ses  ennemis. 

Il  convoqua  pour  le  26  mai  4619,  à  Presbourg,  une 
diète  dont  il  confia  la  direction  au  palatin  Forgacs,  tandis 
qu'il  courait  à  Francfort  se  faire  couronner  empereur 
d'Allemagne.  La  diète  hongroise  devait  délibérer  de  la 
mise  sur  pied  d'une  armée  destinée  à  protéger  le  roi, 
mais  toutes  les  séances  furent  remplies  d'amères  que- 
relles de  religion;  sur  ces  entrefaites  Gabriel  Bethlen, 
prince  réformé,  s'avançait  en  Hongrie  :  le  20  octobre  il 
prit  Presbourg,  d'où  il  emporta  avec  lui  la  couronne  et 
les  joyaux  royaux  ;  un  peu  plus  tard  il  était  à  Œdenbourg, 
tout  près  de  la  frontière  autrichienne.  Ferdinand  II  con- 
clut alors  un  armistice  pendant  lequel  eut  lieu  la  diète 
de  Neusohl.  Les  commissaires  royaux,  n'ayant  pu  accep- 
ter certains  points  posés  par  l'assemblée,  quittèrent  la 
diète  qui  continua  ses  délibérations  et  appela  Gabriel 
Bethlen  au  trône  de  Hongrie,  déclaré  vacant.  Mais  ce 
prince  n'accepta  pas  la  couronne  et  ferma  la  diète  le  29 
août  après  en  avoir  sanctionné  les  52  articles,  dont  les 
principaux  renouvelaient  les  décisions  prises  antérieure- 
ment en  faveur  de  la  liberté  religieuse,  interdisaient  les 
sorties  hostiles  dans  les  prédications  et  les  écrits,  con- 
firmaient les  synodes  de  Sillein  et  de  Kirchdrauf  et  ordon- 
naient que  l'organisation  ecclésiastique  fût  partout  achevée 
conformément  à  ces  modèles  par  de  nouveaux  synodes. 


Digitized  by  Google 


36  LE  PROTESTANTISME 

Le  nombre  des  évêques  catholiques  était  fixé  à  trois; 
les  jésuites  devaient  quitter  le  pays  ainsi  que  les  per- 
turbateurs de  la  paix  publique,  tels  que  Pazmany  et 
d'autres. 

En  dépit  de  ces  arrangements,  les  années  qui  suivi- 
rent continuèrent  de  présenter  le  triste  spectacle  d'une 
lutte  acharnée  entre  les  prolestants  et  les  catholiques. 
Des  retours  de  fortune  permirent  à  Ferdinand  de  pour- 
suivre contre  les  libertés  politiques  et  religieuses  de 
ses  sujets  l'œuvre  d'anéantissement  à  laquelle  son  abso- 
lutisme et  son  fanatisme  le  rendaient  particulièrement 
propre.  Qu'attendre  d'un  prince  qui,  exhorté  à  la  mo- 
dération et  à  la  douceur  par  le  cardinal  Klesel,  lui  ré- 
pondait par  ces  mots  odieux  :  «  J'aimerais  mieux  avoir 
un  royaume  dévasté  qu'un  royaume  damné,  »  —  d'un 
prince  qui  usait  constamment  de  réserves  mentales ,  et 
qui  un  jour  qu'on  lui  rappelait  son  serment  royal,  ré- 
pliqua que  sa  bouche  avait  bien  fait  serment  aux  protes- 
tants, mais  son  cœur  aux  catholiques.  Forts  de  son  ap- 
pui, les  jésuites,  le  cardinal  Pazmany,  le  palatin  Nicolas 
Esterhazy,  le  légat  Caraffa  et  les  évêques  déployèrent  la 
plus  grande  activité  pour  rattacher  à  leur  cause  un  grand 
nombre  de  magnats,  fonder  des  collèges  catholiques, 
enlever  aux  protestants  leurs  églises  et  leurs  écoles, 
exiler  les  protestants,  extorquer  de  l'argent  aux  paroisses 
et  soumettre  l'exercice  de  la  religion  réformée  à  mille 
vexations. 

Ferdinand  III,  qui  monta  sur  le  trône  en  1637,  conti- 
nua l'œuvre  de  son  prédécesseur.  En  vain  la  diète  de 
Presbourg  lui  fil-elle  jurer  à  son  couronnement  plu- 
sieurs articles  destinés  à  assurer  les  droits  et  les  liber- 
tés religieuses  des  prolestants,  les  décrets  diétaux  et  les 
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promesses  royales  restèrent  à  l'état  de  lettre  morte,  jus- 
qu'à ce  que  les  protestants  appelassent  à  leur  aide  le 
prince  de  Transylvanie,  George  Rakoczy  qui,  sollicité  par 
la  France  et  la  Suède,  conclut,  le  26  avril  1643,  un  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive  avec  le  général  suédois 
Tortenson.  Rakoczy  mit  ses  troupes  en  campagne  l'an- 
née suivante  et,  en  4645,  obtint  de  l'empereur  la  paix 
de  Linz,  deuxième  base  des  droits  de  l'Église  réformée 
en  Hongrie.  La  liberté  religieuse  fut  de  nouveau  recon- 
nue et  jurée,  les  pasteurs  exilés  devaient  être  rappelés, 
les  églises  prises  mutuellement  rendues  et  la  question  du 
bannissement  des  jésuites  soumise  à  la  prochaine  diète. 

Mais  à  peine  la  paix  était-elle  faite,  que  le  clergé  ca- 
tholique à  l'instigation  de  Rome  se  mit  à  protester  contre 
elle  et  à  recommencer  les  vexations.  Le  roi,  qui  venait 
d'échapper  à  de  grands  dangers,  intervint  et  fit  alors  no- 
blement usage  de  son  autorité  pour  dominer  les  que- 
relles des  deux  partis  ;  il  défendit  d'enlever  aux  protes- 
tants leurs  églises  et  les  autorisa  à  en  bâtir  de  nouvelles. 
Toutefois,  la  restitution  des  églises  antérieurement  enle- 
vées rencontrait  une  vive  résistance  dans  le  clergé  ca- 
tholique; sur  400  qu'on  leur  avait  prises,  les  protes- 
tants durent  se  tenir  pour  satisfaits  d'en  recouvrer  90 
après  beaucoup  d'efforts.  La  diète  de  1647  sanctionna 
toutes  les  décisions  du  traité  de  Linz  dans  une  série 
d'articles  plus  clairs  que  tout  ce  qui  avait  été  fait  jus- 
qu'alors, couronna  comme  futur  roi  le  jeune  Ferdinand 
IV,  fils  aîné  de  l'empereur,  et  décida  qu'à  l'avenir  les 
griefs  des  protestants  seraient  lors  de  chaque  diète 
soumis  à  Sa  Majesté  qui  aviserait. 

Mais  deux  ans  plus  tard  une  nouvelle  diète  revint  sur 
cette  loi  et  décréta  au  contraire  que  tous  les  griefs  reli- 
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gieux  des  deux  partis  seraient  examinés  dans  les  comi- 
tats  auxquels  il  appartiendrait  également  de  prendre  toutes 
les  décisions  sur  ces  sujets.  Cette  loi  fut  par  la  suite 
très-funeste  aux  protestants,  en  ce  que  soustrayant  toutes 
les  affaires  religieuses  à  l'inspection  suprême  du  mo- 
narque et  de  la  diète  générale,  elle  ouvrit  largement  la 
porte  aux  tyrannies  locales.  Quelques  années  après,  en 
effet,  les  protestants  ayant  essayé  de  demadder  à  la 
diète  le  redressement  des  abus  commis  à  leur  préjudice 
depuis  1649,  on  les  renvoya  à  la  loi  qui  transportait 
Pexamen  des  griefs  religieux  aux  comitats  dont  les  com- 
missaires procédaient  souvent  avec  arbitraire  et  mal- 
veillance. Une  pétition  adressée  au  roi  n'obtint  qu'une 
réponse  évasive  et  dilatoire. 

I.-A  Verchère. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 
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LE  TISSERAND  DE  RAVELOE. 

Silas  Marnt-r  iheWeavor  of  Raveloe  by  George  Eliot.  *2  vol.  William 
Blackwood  and  Sons,  Edimburgh  and  l.ondon,  1861. 

(Fui.l) 

XVI 

Un  brillant  dimanche  d'automne,  seize  ans  après  que  Si- 
las  Marner  eut  trouvé  son  nouveau  trésor  sur  le  foyer, 
les  cloches  de  la  vieille  église  de  Raveloe  sonnaient  la 
gaie  volée  annonçant  que  le  service  du  matin  était  ter- 
miné, et  les  paroissiens  les  plus  riches,  qui  avaient  choisi 
cette  belle  matinée  pour  venir  à  l'église,  sortaient  len- 
tement du  temple,  arrêtés  à  la  porte  par  des  salutations 
et  des  poignées  de  mains  amicales.  C'était  l'usage  parmi 
les  campagnards  de  ce  temps-là,  que  les  membres  les 
plus  importants  de  la  congrégation  partissent  les  pre- 
miers, tandis  que  les  autres,  plus  humbles,  attendaient 
et  multipliaient  leurs  révérences  à  chaque  gros  proprié- 
taire ou  tenancier  qui  paraissait  faire  attention  à  eux. 

Parmi  les  premiers  de  ces  groupes  de  gens  bien  mis 
se  trouvent  quelques  personnes  que  nous  reconnaissons, 
malgré  la  main  du  temps  qui  a  pesé  sur  tous.  Ce  grand 

1  Voir  Biblioth.  Univ.,  t.  XIV,  p.  665.  —  Seule  traduction 
française  autorisée  par  Fauteur.  Reproduction  interdite. 
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homme  blond  de  quarante  ans  n'offre  pas  un  notable 
changement  de  traits  d'avec  le  Godfrey  Cass  que  nous 
avons  vu  il  y  a  seize  ans;  il  a  seulement  un  peu  plus 
d'embonpoint  et  n'a  perdu  que  cet  air  indéfinissable  de 
la  jeunesse  —  qui  disparaît,  même  avant  que  l'œil  ait 
perdu  sa  vivacité  et  que  les  rides  se  laissent  voir.  Peut- 
être  trouverait-on  la  jolie  personne,  qui  n'est  pas  beau- 
coup plus  jeune  que  lui  et  qui  s'appuie  sur  son  bras, 
plus  changée  que  son  mari  ;  la  charmante  rougeur  que 
l'on  voyait  toujours  sur  ses  joues  n'apparaît  plus  main- 
tenant que  par  moments,  provoquée  par  Pair  frais  du 
malin  ou  par  quelque  émotion;  cependant,  pour  ceux 
qui  aiment  surtout  à  lire  sur  les  visages  humains  l'expé- 
rience de  la  vie,  la  beauté  de  Nancy  ofre  un  plus  haut 
degré  d'intérêt.  Souvent  l'âme  s'est  fortifiée  et  embellie, 
tandis  que  l'âge  a  étendu  une  couche  de  laideur  sur  les 
traits,  en  sorte  que  des  regards  superficiels  ne  peuvent 
reconnaître  la  maturité  du  fruit  que  cette  écorce  recou- 
vre. Mais  les  années  n'ont  pas  été  si  cruelles  pour  Nan- 
cy. La  bouche  ferme,  quoique  gracieuse,  le  regard  pur 
et  véridique  de  ses  yeux  bruns,  dénotent  maintenant 
une  nature  qui,  malgré  l'épreuve,  a  conservé  ses  plus 
hautes  qualités;  et  même  le  costume,  qui  est  d'une  net- 
teté et  d'une  simplicité  de  bon  goût,  a  plus  de  signifi- 
cation depuis  que  les  coquetteries  de  la  jeunesse  n'y  sont 
pour  rien. 

M.  et  M-  Cass  (tout  autre  titre  plus  distingué  a  dis- 
paru de  la  bouche  des  habitants  de  Raveloe,  depuis  que 
le  vieux  Chevalier  a  rejoint  ses  pères  et  que  son  héritage 
a  été  divisé),  M.  et  Mm"  Cass  se  sont  retournés  pour  re- 
garder le  grand  vieillard  et  la  femme  simplement  mise 
qui  sont  un  peu  en  arrière,  —  Nancy  ayant  fait  observer 
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«  qu'il  faut  attendre  son  père  et  Priscille  »  -  et  main- 
tenant ils  prennent  un  sentier  plus  étroit  qui,  en  traver- 
sant le  cimetière,  les  conduit  à  une  petite  porte  en  face 
de  la  Maison-Rouge.  Nous  ne  les  y  suivrons  pas,  car  ne 
se  trouverait-il  point  dans  cette  congrégation  quel- 
ques autres  personnes  que  nous  serions  bien  aise  de  re- 
voir quelques-unes  de  celles  qui  ne  doivent  proba- 
blement pas  avoir  de  beaux  costumes,  et  que  nous  ne 
reconnaîtrons  pas  peut-être  aussi  facilement  que  le  maî- 
tre et  la  maîtresse  de  la  Maison-Rouge. 

Mais  il  est  impossible  de  se  méprendre  à  l'égard  de 
Silas  Marner.  Ses  grands  yeux  bruns  semblent  avoir  ac- 
quis une  vue  plus  longue,  comme  cela  arrive  aux  yeux 
qui  ont  eu  la  vue  courte  dans  la  jeunesse;  mais  pour 
toute  autre  chose  on  reconnaît  les  signes  d'un  corps 
très-affaibli  par  le  laps  de  seize  ans.  Les  épaules  voûtées 
du  tisserand  et  ses  cheveux  blancs  lui  donnent  l'appa- 
rence d'un  homme  très-avancé  en  âge,  quoiqu'il  n'ait 
que  cinquante-cinq  ans;  mais  il  a  à  ses  côtés  le  plus 
joli  bouquet  de  jeunesse  —  une  blonde  jeune  fille  de 
dix-huit  ans;  son  visage  est  orné  de  fossettes,  et  elle  a 
essayé  en  vain  de  forcer  ses  cheveux  bouclés  à  entrer 
tous  également  sous  un  chapeau  brun  ;  les  cheveux  on- 
doient aussi  obstinément  qu'un  ruisseau  sous  la  brise 
de  mars,  et  les  petites  boucles  s'échappent  de  dessous  le 
peigne  qui  les  retient  par  derrière  et  s'égarent  sur  sa 
nuque.  Eppie  ne  peut  s'empêcher  d'être  un  peu  fâchée 
contre  ses  cheveux,  qu'elle  préférerait  avoir  plus  lisses, 
car  aucune  autre  jeune  fille  à  Raveloe  n'en  a  de  pareils. 
Elle  n'aime  pas  à  prêter  à  la  critique,  même  en  de  pe- 
tites choses  :  vous  voyez  avec  quel  soin  son  livre  de 
prières  est  plié  dans  son  mouchoir  bien  blanc 
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Ce  jeune  homme  de  bonne  mine,  habillé  d'un  costume 
de  futaine  tout  neuf  et  qui  marche  derrière  elle,  n'est 
pas  tout  à  fait  décidé  dans  cette  question  des  cheveux, 
au  point  de  vue  abstrait,  quand  Eppie  la  lui  présente; 
il  pense  que  peut-être  des  cheveux  lisses  sont  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  en  général,  mais  il  ne  désire  pas  que  ceux 
dEppie  soient  différents  de  ce  qu'ils  sont.  Elle  devine 
certainement  qu'il  y  a  quelqu'un  derrière  elle,  qui  pense 
à  elle  tout  particulièrement,  et  qui  désire  venir  à  ses 
côtés  aussitôt  qu'ils  seront  plus  loin  dans  le  sentier; 
sans  cela,  pourquoi  aurait-elle  l'air  presque* embarrassé 
et  ne  cesserait-elle  pas  de  regarder  son  père  Silas,  au- 
quel elle  continue  à  murmurer  de  petites  phrases  au 
sujet  de  ceux  qui  étaient  à  l'église  et  de  ceux  qui  ne  s'y 
trouvaient  pas,  en  lui  faisant  remarquer  combien  le 
frêne  rouge  de  montagne  est  joli  sur  le  mur  de  la  cure. 

«  J'aimerais  que  nous  eussions  un  petit  jardin ,  père, 
avec  des  marguerites  doubles,  comme  celles  de  Mme 
Winthrop,  dit  Eppie  quand  ils  furent  dans  le  sentier; 
seulement,  *on  dit  qu'il  faudrait  énormément  de  labou- 
rage et  aussi  rapporter  de  la  nouvelle  terre,  —  et  c'est  . 
ce  que  vous  ne  pourriez  pas  faire,  n'est-ce  pas ,  père? 
En  tous  cas,  je  n'aimerais  pas  que  vous  le  fissiez,  car 
ce  serait  un  travail  trop  pénible  pour  vous. 

—  Je  pourrai  le  labourer  pour  vous,  maître  Marner, 
dit  le  jeune  homme  habillé  de  futaine,  qui  maintenant 
était  à  côté  dEppie  et  entrait  dans  la  conversation  sans 
l'ennui  des  formalités.  Ce  sera  un  jeu  pour  moi ,  après 
mon  ouvrage  de  la  journée  et  même  pendant  les  heures 
de  repos.  Et  je  vous  apporterai  un  peu  de  terre  du  jar- 
din de  M.  Cass  —  il  me  le  permettra  volontiers. 

—  Eh!  Aaron,  mon  garçon,  vous  êtes  là?  dit  Silas; 
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je  ne  faisais  pas  attention  à  vous;  car,  lorsqu'Eppie  me 
parle  de  certaines  choses,  je  suis  tout  à  ce  qu'elle  dit. 
Et  bien,  si  vous  pouvez  m'aider  un  peu  pour  le  labou- 
rage, nous  n'en  aurons  que  plus  vite  un  petit  bout  de 
jardin. 

—  Alors,  si  vous  le  trouvez  bon,  dit  Aaron,  je  vien- 
drai aux  Carrières  cette  après-midi,  et  nous  déciderons 
quel  espace  il  faut  prendre  ;  et  je  me  lèverai  une  heure 
plus  tôt  pour  le  commencer. 

—  Mais  ce  ne  sera  que  si  vous  me  promettez  de  ne  pas 
travailler  au  labourage  difficile,  père,  dit  Eppie.  Car  je 
n'aurais  rien  dit  à  ce  sujet ,  ajouta-t-elle  moitié  avec  ti- 
midité, moitié  avec  malice,  si  Mm«  Winthrop  ne  m'avait 
pas  dit  qu' Aaron  serait  assez  bon  pour  

—  Et  vous  auriez  pu  savoir  cela  sans  que  ma  mère 
vous  le  dît,  interrompit  Aaron.  Et  maître  Marner  sait 
aussi  que  je  suis  en  état  et  désireux  de  lui  donner  un 
coup  de  main  pour  son  ouvrage;  il  ne  me  fera  pas  le 
chagrin  de  me  refuser. 

—  Voilà,  maintenant,  père;  vous  ne  travaillerez  pas 
jusqu'à  ce  que  ce  soit  facile,  dit  Eppie ,  et  vous  et  moi 
nous  pourrons  dessiner  les  plates-bandes  et  préparer  la 
place  pour  les  plantes  avec  leurs  racines.  Ce  sera  beau- 
coup plus  animé  vers  les  Carrières  quand  nous  aurons 
quelques  fleurs,  car  il  me  semble  toujours  que  les  fleurs 
peuvent  nous  voir  et  savoir  de  quoi  nous  parlons.  J'au- 
rai un  peu  de  romarin,  de  bergamotte  et  de  thym, 
parce  qu'ils  ont  une  si  bonne  odeur;  mais,  pour  de  la 
lavande,  il  n'y  en  a  que  dans  les  jardins  des  gens  de 
haute  condition,  je  crois. 

—  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'il  vous  soit  impos- 
sible d'en  avoir,  dit  Aaron,  car  je  puis  vous  apporter  des 
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boutures  de  tout,  .le  suis  obligé  d'en  couper  continuelle- 
ment des  branches,  quand  je  les  cultive,  et  le  plus  sou- 
vent je  les  jette.  Il  y  a  une  épaisse  plate-bande  de  lavande 
à  la  Maison-Rouge,  parce  que  la  maîtresse  aime  beaucoup 
cette  plante. 

—  C'est  bon,  dit  Silas  gravement,  pourvu  que  vous  ne 
preniez  pas  trop  de  liberté  pour  nous  ou  que  vous  ne  de- 
mandiez aux  gens  de  la  Maison-Rouge  rien  qui  ait  beau- 
coup de  valeur.  Car  M.  Cass  a  eu  déjà  tant  de  bontés  pour 
nous  ;  c'est  lui  qui  a  fait  bâtir  le  nouveau  côté  de  la 
chaumière,  qui  nous  a  donné  des  lits  et  des  meubles,  et 
je  ne  pourrais  souffrir  de  mettre  à  contribution  son  jardin 
ou  autre  chose. 

—  Oh,  ce  n'est  pas  le  cas,  dit  Aaron;  dans  chaque  jar- 
din de  la  paroisse,  il  y  a  continuellement  des  choses  per- 
dues, parce  que  les  gens  ne  sont  pas  là  pour  en  profiter; 
c'est  ce  qui  me  fait  dire  souvent  que  personne  ne  man- 
querait de  nourriture ,  si  l'on  tirait  tout  le  parti  possible 
de  la  terre  et  que  chaque  morceau  pût  arriver  à  une 
bouche.  Ce  sont  les  idées  que  vous  donne  le  jardinage. 
Mais  il  faut  que  je  retourne  à  la  maison,  maintenant,  si- 
non la  mère  sera  inquiète  de  ce  que  je  ne  suis  pas  là. 

-  Amenez-la  avec  vous  cette  après-midi,  Aaron,  dit 
Eppie.  .le  ne  voudrais  rien  décider  au  sujet  du  jardin  sans 
qu'elle  le  sût  la  première  —  n'est-ce  pas,  père? 

—  Oui,  amenez-la,  si  vous  pouvez,  Aaron,  dit  Silas; 
elle  aura  sûrement  un  mot  à  dire  qui  nous  aidera  à  ar- 
ranger les  choses  convenablement.  » 

Aaron  retourna  au  village ,  tandis  que  Silas  et  Eppie 
suivirent  le  sentier  ombragé  et  solitaire. 

«  0  petit  père,  commença -t-elle  quand  ils  furent  seuls, 
prenant  et  serrant  le  bras  de  Silas  et  le  forçant  à  se  retour- 
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ner  vers  elle  pour  lui  donner  un  vigoureux  baiser,  mon 
vieux  petit  père!  Je  suis  si  contente  !  Je  crois  que  je  ne 
désirerai  plus  rien  quand  nous  aurons  un  petit  jardin  : 
et  je  savais  qu'Aaron  le  labourerait  pour  vous,  continua- 
t-elle  avec  un  malicieux  air  de  triomphe  —  je  le  savais 
très-bien. 

—  Tu  es  une  rusée  petite  chatte,  voilà  ce  que  tu  es, 
dit  Silas,  dont  le  visage  reflétait  le  doux  bonheur  passif 
de  la  vieillesse  entourée  d'amour;  mais  tu  vas  avoir  jo- 
liment d'obligation  à  Aaron. 

—  Oh  non ,  dit  Eppie  en  riant  et  folâtrant  ;  ça  lui  fait 
grand  plaisir. 

—  Allons,  allons;  laisse-moi  porter  ton  livre  de  priè- 
res, sinon  tu  le  laisseras  tomber  en  sautant  ainsi.  » 

Eppie  s'aperçut  alors  que  sa  conduite  était  observée; 
mais  ce  n'était  que  par  un  âne  inoffensif,  qui  broutait 
avec  une  entrave  au  pied  —  un  âne  pacifique,  qui  ne  cri- 
tiquait point  avec  dédain  les  trivialités  humaines ,  mais 
qui  était  heureux  d'en  avoir  sa  part  à  l'occasion,  en  se 
faisant  gratter  le  museau  ;  et  Eppie  ne  manqua  point  de 
lui  donner  cette  satisfaction  habituelle,  quoique  cette 
caresse  eût  pour  conséquence  l'ennui  d'être  suivie  de 
l'animal  jusqu'à  la  porte  de  l'habitation. 

Mais  un  vif  aboiement  parti  de  l'intérieur,  lorsqu'Ep- 
pie  mit  la  clé  à  la  porte ,  modifia  les  intentions  de  l'âne 
qui  s'en  alla  en  boitant,  sans  se  faire  prier.  Ce  gai  jappe- 
ment annonçait  l'accueil  animé  d'un  terrier  brun.  Après 
avoir  dansé  autour  de  ses  maîtres  avec  agitation,  le  chien 
s'élança  brusquement  contre  une  petite  chatte  tricolore 
cachée  sous  le  métier,  puis  revint  en  aboyant  de  nou- 
veau comme  pour  dire  :  «  J'ai  fait  mon  devoir  à  l'égard  de 
cette  faible  créature,  vous  voyez,  >  tandis  que  la  mère 
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chatte  se  tenait  sur  la  fenêtre,  chauffant  au  soleil  son 
ventre  blanc  et  regardant  autour  d'elle  de  cet  air  en- 
dormi qui  attend  une  caresse ,  sans  se  donner  aucune 
peine  pour  l'obtenir. 

La  présence  de  tous  ces  animaux  ne  constituait  pas  le 
seul  changement  survenu  dans  l'intérieur  de  la  cabane. 
On  ne  *  voyait  point  de  lit  maintenant  dans  la  chambre 
commune  et  cette  petite  pièce  était  bien  garnie  de  meu- 
bles décents,  assez  polis  et  propres  pour  satisfaire  môme 
les  yeux  de  Dolly  Winthrop. 

La  table  de  chêne  et  la  chaise  à  trois  coins  du  même 
bois  étaient  ce  qu'on  ne  pouvait  pas  s'attendre  à  voir 
dans  une  chaumière  aussi  pauvre;  mais  elles  étaient 
venues,  ainsi  que  les  lits  et  d'autres  objets,  de  la  Mai- 
son-Kouge;  car  M.  Godfrey  Cass,  à  ce  que  chacun  di- 
sait dans  le  village,  était  très-bon  pour  le  tisserand.  En 
fait,  c'était  justice  qu'un  homme  fût  considéré  et  aidé 
par  ceux  qui  en  avaient  les  moyens ,  puisqu'il  avait  élevé 
une  orpheline  et  lui  avait  servi  de  père  et  de  mère,  alors 
même  qu'il  avait  perdu  son  propre  argent  et  ne  possé- 
dait que  ce  qu'il  gagnait  une  semaine  après  l'autre; 
ajoutez  à  cela  que  le  tissage  diminuait  —  car  on  filait  de 
moins  en  moins  au  village  —  et  que  maître  Marner  n'é- 
tait plus  très-jeune.  Personne  n'était  jaloux  du  tisserand, 
car  il  était  considéré  comme  un  être  exceptionnel,  dont 
les  droits  aux  secours  de  ses  voisins  ne  devaient  pas  être 
méconnus  à  llaveloe.  S'il  restait  quelque  superstition  à 
son  égard,  elle  avait  pris  une  couleur  entièrement  nou- 
velle; et  M.  Macey,  maintenant  faible  vieillard  de  qua- 
tre-vingt-six ans ,  que  l'on  voyait  toujours  assis  au  coin 
de  sa  cheminée  ou  aux  rayons  du  soleil  devant  sa  porte, 
était  d'opinion  que  lorsqu'un  homme  avait  agi  comme 
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Silas  pour  une  enfant  orpheline ,  c'était  un  signe  que 
son  argent  reviendrait  un  jour,  ou  tout  au  moins  que  le 
voleur  aurait  à  en  rendre  compte  —  car,  ainsi  que  M. 
Macey  le  proclamait  lui-même,  ses  facultés  intellectuel- 
les étaient  aussi  puissantes  que  jamais. 

Silas  s'assit  et  surveilla  Eppie  d'un  regard  satisfait, 
lorsqu'elle  étendit  une  nappe  propre  et  y  déposa  le  pâté 
de  pommes  de  terre,  réchauffé  lentement  selon  la  mé- 
thode prudente  du  dimanche,  dans  un  pot  sec  placé  sur 
un  feu  mourant  peu  à  peu,  ce  qui  était  le  meilleur 
moyen  de  remplacer  un  four.  Silas,  en  effet,  ne  voulut 
jamais  conseutir  à  ce  qu'on  ajoutât  un  four  et  une  grille 
au*  autres  agréments  de  sa  chaumière;  il  aimait  le  vieux 
foyer,  comme  il  avait  aimé  son  pot  brun  —  et  n'était- 
ce  pas  là  qu'il  avait  trouvé  Eppie?  Les  dieux  du  foyer 
existent  encore  pour  nous,  et  que  toute  foi  nouvelle  soit 
tolérante  pour  ce  fétichisme ,  dans  la  crainte  de  briser 
ses  propres  racines  à  elle-même. 

Silas  dîna  plus  lentement  que  de  coutume,  posa  bien- 
tôt son  couteau  et  sa  fourchette,  et  examina  d'un  air 
préoccupé  Eppie ,  qui  jouait  avec  Snap  et  le  chai ,  ce 
qui  la  distraisait  du  repas.  C'était  une  vue  qui  pouvait 
arrêter  bien  des  pensées  errantes  :  Eppie,  avec  les  bril- 
lantes ondes  de  ses  cheveux  et  la  blancheur  de  son  men- 
ton arrondi  et  de  son  cou  mis  en  relief  par  sa  robe  de 
coton  bleu  foncé,  riait  gaiement  du  petit  chat  qui,  se 
cramponnant  des  quatre  pattes  à  son  épaule,  formait 
comme  un  modèle  pourl'anse  d'une  jarre,  tandis  que  Snap 
à  sa  droite  et  Puss  à  sa  gauche  tendaient  les  pattes  vers 
un  morceau  qu'elle  tenait  hors  de  leur  portée;  —  Snap 
renonçait  de  temps  en  temps  et  semblait  reprocher  au 
chat  par  un  grondement  efficace  la  gourmandise  et  la 
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frivolité  de  sa  conduite  ;  au  bout  d'un  moment  Eppie 
apitoyée  les  caressait  et  leur  partageait  le  morceau. 

Enfin  Eppie,  ayant  regardé  la  pendule,  cessa  le  jeu  et 
dit  :  f  Oh,  petit  père,  vous  avez  envie  d'aller  au  soleil 
fumer  votre  pipe.  Mais  il  faut  auparavant  que  je  débar- 
rasse la  table,  pour  que  la  maison  soit  en  ordre  quand 
ma  marraine  arrivera.  Je  vais  me  dépêcher  —  ce  ne  sera 
pas  long.  > 

Ces  dernières  années,  Silas  s'était  mis  à  fumer  une  pipe 
chaque  jour;  les  sages  de  Raveloe  l'y  avaient  fortement 
engagé,  parce  que  c'était  chose  «  bonne  pour  les  accès;» 
cet  avis  fut  approuvé  par  M.  Kimble,  vu  que  Silas  ferait 
aussi  bien  d'essayer  ce  qui  ne  pouvait  faire  de  mal  — 
principe  qui,  sans  doute,  servait  de  base  à  beaucoup 
d'ordonnances  du  docteur.  Silas  ne  trouvait  pas  une 
grande  jouissance  à  fumer  et  s'étonnait  souvent  que  ses 
voisins  en  fussent  aussi  friands;  mais  celte  espèce 
d'humble  acquiescement  à  ce  qui  était  considéré  comme 
bon,  était  devenu  une  forte  habitude  de  ce  nouveau  lui- 
même  qui  s'était  développé  depuis  la  venue  d'Eppie  ; 
le  seul  objet  auquel  son  esprit  attéré  avait  pu  se  ratta- 
cher était  cette  jeune  vie,  si  chère,  qui  venait  de  ce 
mystérieux  inconnu  pour  lequel  son  or  l'avait  quitté. 

En  recherchant  ce  qui  était  nécessaire  à  Eppie,  en 
partageant  les  sensations  que  chaque  chose  produisait 
sur  elle,  Silas  en  était  venu  lui-même  à  se  conformer  aux 
croyances  qui  servaient  de  moule  à  la  vie  de  Raveloe  ; 
sa  mémoire  se  réveillait  avec  sa  faculté  de  sentir;  il  avait 
donc  commencé  à  réfléchir  sur  la  nature  de  son  an- 
cienne foi  et  à  l'opposer  à  ses  nouvelles  impressions, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  retrouvé  une  sorte  d'identilé  entre 
son  passé  et  son  présent.  La  ferme  croyance  en  une 
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suprême  bonté  paternelle  et  la  confiance  qui  accompa- 
gnent chez  l'homme  toute  paix  et  toute  joie  pures, 
avaient  fait  naître  en  lui  le  sentiment  confus  que  quel- 
que erreur,  quelque  méprise  avait  pu  jeter  une  ombre 
sur  les  jours  de  ses  meilleures  années;  et  comme  il  lui 
devenait  de  plus  en  plus  facile  d'ouvrir  son  âme  à  Dolly 
Winthrop,  il  lui  communiqua  peu  à  peu  tout  ce  qu'il 
put  raconter  de  sa  jeunesse. 

Cette  confidence  fut  nécessairement  une  opération  lente 
et  difficile,  car  Silas  n'était  guère  capable  de  s'expli- 
quer  et  Dolly  ne  possédait  point  le  talent  d'interpréta- 
tion. Ayant  une  minime  expérience  des  choses  humaines, 
Mm*  Winthrop  ne  savait  nullement  se  rendre  compte  des 
usages  étrangers,  et  toute  idée  nouvelle  était  pour  elle  une 
source  d'élonnement  qui  arrêtait  le  narrateur  à  chaque 
phrase.  Aussi  Marner  ne  fit-il  son  récit  que  par  fragments 
et  à  des  intervalles  suffisants  pour  que  Dolly  eût  le  temps 
de  tourner  et  retourner  ce  qu'elle  entendait  afin  de  se 
le  rendre  un  peu  familier.  Enfin  Silas  arriva  au  point 
culminant  de  sa  triste  histoire  :  la  vérité  demandée  au 
sort  et  le  faux  témoignage  porté  de  cette  manière  contre 
lui.  Cette  partie  du  récit  dut  se  répéter  pendant  plu- 
sieurs entrevues,  à  cause  des  nouvelles  questions  de 
Dolly  sur  l'étrangeté  de  .cette  méthode  de  découvrir  le 
coupable  et  de  reconnaître  l'innocent. 

€  Et  votre  Bible  est-elle  la  même,  en  êtes-vous  sûr, 
maître  Marner?  —  la  Bible  que  vous  avez  apportée  avec 
vous  de  ce  pays ,  est-ce  la  même  dont  on  se  sert  à  l'é- 
glise et  dans  laquelle  Eppie  apprend  à  lire? 

—  Oui,  dit  Silas,  partout  la  même  et  on  se  confie  à  la 
décision  du  sort  dans  la  Bible,  ne  l'oubliez  pas,  ajoula-t- 
il  d'un  ton  plus  bas. 
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— Seigneur,  Seigneur  !  »  ditDolly  d'une  voix  affligée, 
comme  si  elle  entendait  un  rapport  peu  favorable  de 
l'état  d'un  malade.  Elle  garda  le  silence  pendant  quel- 
ques minutes  ;  puis  elle  dit  :  «  H  y  a  des  gens  savants, 
peut-être,  qui  connaissent  ce  qu'il  en  est  de  tout  cela  ; 
le  pasteur  le  sait,  j'en  suis  sûre;  mais  il  faut  de  grands 
mots  pour  expliquer  ces  sujets-là,  et  nous  autres  pau- 
vres gens  nous  n'en  pouvons  pas  tirer  grand'chose.  Je 
ne  puis  jamais  comprendre  tout  à  fait  ce  que  j'entends 
à  l'église;  seulement  un  morceau  par-ci  par-là;  mais  je 
sais  que  ce  sont  de  bonnes  paroles;  je  le  sais.  Et  ce  qui 
pèse  sur  votre  esprit  — c'est  ceci,  maître  Marner:  c'est 
que,  si  Ceux  de  là-haut  avaient  fait  ce  qui  était  juste  à 
votre  égard,  ils  ne  vous  auraient  jamais  laissé  passer 
pour  un  misérable  voleur,  quand  vous  étiez  innocent. 

—  Ah  !  dit  Silas  qui  en  était  maintenant  venu  à  com- 
prendre la  phraséologie  de  Dolly,  c'est  là  ce  qui  me  tom- 
ba dessus,  comme  si  c'eût  été  du  fer  chauffé  au  rouge  ; 
parce  que,  voyez-vous,  je  pensais  qu'il  n'y  avait  plus 
personne  qui  s'occupât  de  moi,  ni  en  haut,  ni  en  bas. 
Et  celui  avec  qui  j'avais  toujours  vécu  pendant  dix  ans 
et  plus,  depuis  que  nous  étions  enfants  et  que  nous  pa:  - 
tagions  tout  — mon  ami  intime,  en  qui  j'avais  confiance, 
s'était  levé  contre  moi  et  travaillait  à  ma  perte. 

—  Eh,  mais,  c'était  un  méchant  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  en  ail  un  semblable,  dit  Dolly.  Mais  je  suis  écrasée, 
maître  Marner  ;  je  suis  comme  si  j'avais  marché  et  que 
je  ne  susse  pas  si  c'est  le  soir  ou  le  matin.  Et  de  même  - 
que  je  suis  sûre  parfois  d'avoir  posé  une  chose  quelque 
part  quand  même  je  ne  puis  pas  mettre  la  main  des- 
sus, je  crois  qu'on  trouverait  une  explication  claire  de 
ce  qui  vous  est  arrivé,  si  on  savait  seulement  la  décou- 
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vrir  ;  et  l'on  verrait  que  vous  n'avez  pas  sujet  de  perdre 
courage  comme  vous  l'avez  fait.  Mais  nous  reparlerons 
de  cela  ;  car  lorsque  je  suis  à  poser  des  sangsues  ou  des 
cataplasmes,  il  me  vient  dans  la  tête  des  choses  aux- 
quelles je  ne  penserais  jamais  quand  je  suis  tranquille- 
ment assise.  » 

Dolly  était  une  femme  trop  utile  et  trop  souvent  em- 
ployée pour  ne  pas  avoir  l'occasion  de  s'éclairer  par  la 
méthode  à  laquelle  elle  faisait  allusion  et  pour  rester 
longtemps  sans  reprendre  le  sujet  en  question. 

«  Maître  Marner,  dit-elle  un  jour  qu'elle  venait  rappor- 
ter du  linge  lavé  pour  Eppie,  j'ai  été  cruellement  tour- 
mentée de  votre  malheur  et  de  ce  tirage  au  sort;  cela 
s'embrouillait  en  avant  et  en  arrièr  e,  de  manière  que  je 
ne  savais  sur  quel  bout  mettre  la  main.  Mais  cela  m'est 
devenu  tout  à  fait  clair,  la  nuit  où  je  veillais  la  pauvre 
Bessy  Fowkes  qui  est  morte  en  laissant  des  enfants  après 
elle  —  que  Dieu  les  aide;  —  cela  m'est  devenu  aussi 
clair  que  le  jour;  mais  si  je  le  sais  encore  à  présent, 
ou  si  je  puis  en  quelque  manière  l'amener  au  bout  de 
ma  langue,  c'est  ce  que  j'ignore,  .l'ai  quelquefois  au  de- 
dans de  moi  un  tas  de  choses  qui  ne  peuvent  jamais 
s'exprimer  ;  et  quant  à  ce  que  vous  dites,  que  les  gens 
de  votre  pays  ne  récitent  jamais  de  prières  par  cœur  ni 
ne  lisent  dans  un  livre,  il  faul  qu'ils  soient  étonnamment 
savants  ;  car  si  je  ne  savais  pas  «  Notre  Père  »  et  quel- 
ques petits  fragments  de  la  bonne  Parole  que  je  puis 
emporter  à  l'église  avec  moi,  j'aurais  beau  me  mettre  à 
genoux  tous  les  soirs,  je  n'aurais  rien  à  dire. 

—  Mais  vous  pouvez  presque  toujours  dire  quelque 
chose  dont  je  trouve  le  sens,  Mine  Winthrop,  dit  Silas. 

—  Eh  bien,  mai  re  Marner,  il  me  vient  à  l'esprit  quel- 
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que  chose  comme  ceci  :  je  ne  puis  rien  comprendre  à 
ce  tirage  au  sort  et  à  celte  réponse  fausse  ;  il  faudrait  peut- 
être  s'adresser  au  pasteur  pour  qu'il  nous  l'explique  ;  et 
il  ne  pourrait  le  faire  qu'avec  de  grands  mots.  Mais  ce 
qui  m'est  venu  à  l'esprit,  aussi  clair  que  le  jour,  et 
cela  m'est  venu  lorsque  je  soignais  la  pauvre  Bessy 
Fowkes,  et  cela  me  vient  toujours  en  tête  quand  je  m'af- 
flige à  propos  de  personnes  que  je  ne  me  sens  pas  le 
pouvoir  de  secourir,  pas  même  en  me  levant  au  milieu 
de  la  nuit  —  il  m'est  venu  en  tête  que  Ceux  d'en-haut 
ont  le  cœur  beaucoup  plus  compatissant  que  nous  ne 
l'avons  nous-mêmes  —  car  je  ne  puis  en  aucune  ma- 
nière être  meilleure  que  Ceux  qui  m'ont  faite  —  et  si 
quelque  chose  me  parait  dur  à  supporter,  c'est  parce 
quJil  y  a  beaucoup  de  choses  que  j'ignore ,  et  il  peut 
bien  y  en  avoir  beaucoup ,  car  je  sais  bien  peu  de 
chose  —  voilà.  Et  comme  je  pensais  à  tout  cela ,  vous 
m'êtes  venu  à  l'esprit,  maître  Marner,  et  avec  beau- 
coup de  force.  Je  me  disais  que  si  je  sentais  au  de- 
dans de  moi  ce  qui  aurait  été  bon  et  juste  à  votre  égard, 
et  que  si  Ceux  qui  ont  prié  et  tiré  au  sort,  tous,  excep- 
té  ce  méchant,  eussent  aussi  voulu  faire,  s'ils  l'avaient 
pu,  ce  qui  aurait  été  bon  pour  vous,  il  était  permis  de 
croire  que  ceux  qui  nous  ont  créés  et  qui  en  savent  bien 
davantage,  ont  aussi  de  bonnes  intentions.  C'est  tout 
ce  dont  je  puis  être  jamais  certaine  et  toute  autre  idée 
me  jette  dans  un  grand  embarras  quand  j'y  pense.  Car 
voilà  une  fièvre  qui  est  venue  emporter  ceux  qui  étaient 
déjà  d'âge  mùr  et  a  laissé  leurs  enfants  sans  soutien  ;  puis 
il  y  a  les  membres  qui  se  cassent;  puis  aussi  ceux  qui  vou- 
draient être  sobres  et  se  bien  conduire,  qui  ont  à  souffrir  de 
ceux  qui  sont  le  contraire  —  hé  !  il  y  a  des  peines  dans  ce 
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monde,  il  y  a  des  choses  dont  nous  ne  pouvons  découvrir 
le  bon  côté.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  c'est  d'a- 
voir confiance,  maître  Marner  nous  conduire  aussi 
bien  que  nous  pourrons  et  avoir  confiance.  Car,  si  nous 
qui  en  savons  si  peu,  nous  savons  voir  un  peu  ce  qui 
est  bon  et  juste,  nous  pouvons  être  certains  qu'il  y  a 
plus  de  bon  et  de  juste  que  nous  ne  pouvons  le  savoir.  Je 
sens  au-dedans  de  moi  qu'il  en  doit  être  ainsi.  Et  si  vous 
aviez  pu  continuer  à  avoir  confiance,  maître  Marner, 
vous  n'auriez  pas  fui  vos  semblables  et  vous  ne  seriez 
pas  resté  si  solitaire. 

—  Ha  !  mais  cela  aurait  été  pénible,  dit  Silas  à  demi- 
voix  ;  il  aurait  été  difficile  d'avoir  confiance  alors. 

—  Cela  est  vrai,  dit  Dolly  presque  avec  componction  ; 
il  est  plus  facile  de  dire  les  choses  que  de  les  faire.  Je 
suis  presque  honteuse  d'en  parler. 

—  Non,  dit  Silas,  vous  avez  raison,  vous  avez  raison. 
11  y  a  du  bon  dans  ce  monde — j'en  ai  la  conviction  à 
présent  ;  et  cela  fait  penser  que,  malgré  les  chagrins  et 
la  méchanceté,  il  y  a  plus  de  bien  qu'on  ne  peut  le  voir. 
Le  tirage  au  sort  est  obscur,  mais  l'enfant  m'a  été  en- 
voyée. On  s'occupe  de  nous,  on  s'occupe  de  nous.  » 

Ce  dialogue  eut  lieu  quand  Eppie  était  encore  une 
toute  jeune  enfant  et  que  Silas  dut  s'en  séparer  pendant 
deux  heures  chaque  jour,  afin  qu'elle  pût  apprendre  à  lire 
à  l'école  de  la  dame,  après  qu'il  eut  vainement  essayé 
de  guider  lui-môme  dans  cette  science  les  premiers  pas 
de  sa  fille  adoptive.  Depuis  que  celle-ci  était  grande, 
Silas  avait  souvent  été  conduit,  dans  les  moments  de 
calme  effusion  où  en  viennent  les  gens  qui  vivent  en 
parfaite  union,  à  parler  aussi  du  passé  et  à  racon- 
ter comment  il  avait  vécu  solitaire  jusqu'à  ce  qu'elle  lui 
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eût  été  envoyée.  Il  lui  aurait  été  impossible  de  cacher  à 
Eppie  qu'elle  n'était  pas  sa  propre  fille  ;  et  même  s'il 
avait  été  possible  d'espérer  des  gens  de  Raveloe  une 
délicate  retenue,  on  n'aurait  pas  empêché  Eppie,  à 
mesure  qu'elle  grandissait,  de  s'informer  de  sa  mère,  à 
moins  de  lui  cacher  complètement  le  passé,  ce  qui  au- 
rait établi  une  pénible  barrière  entre  elle  et  Silas. 

Ainsi,  depuis  longtemps  Eppie  savait  que  sa  mère  était 
morte  sur  la  neige,  qu'elle-même  avait  été  trouvée  sur 
le  foyer  par  son  père  Silas,  et  que  ses  cheveux  blonds 
avaient  été  pris  par  ce  dernier  pour  les  guinées  qui  lui 
avaient  été  volées.  Grâce  à  la  tendre  affection  de  Silas 
et  à  l'isolement  de  la  chaumière  du  tisserand,  Eppie 
avait  été  préservée  de  l'influence  des  conversations  et 
habitudes  triviales  du  village  ;  son  esprit  avait  conservé 
cette  fraîcheur  que  l'on  suppose  à  tort  être  le  constant 
attribut  de  la  vie  champêtre. 

L'amour  parfait  a  un  souffle  de  poésie  qui  ennoblit  les 
relations  des  êtres  humains  les  moins  instruits  ;  cette  au- 
réole de  poésie  avait  entouré  Eppie  depuis,  l'instant  où 
elle  avait  suivi  le  brillant  rayon  qui  l'appelait  au  foyer  de 
Silas.  11  n'est  donc  pas  surprenant  qu'abstraction  faite 
de  sa  beauté  délicate,  elle  ne  parût  pas  une  villageoise 
ordinaire,  mais  qu'elle  eût  une  teinte  d'élégance  et  de 
candeur  provenant  d'un  sentiment  de  pureté  cultivé  par 
la  tendresse.  Elle  était  trop  enfant  et  trop  simple  pour 
que  son  imagination  se  perdit  en  conjectures  sur  son 
père  inconnu  ;  pendant  très-longtemps  il  ne  lui  vint  pas 
même  à  l'esprit  qu'elle  dût  avoir  eu  un  père.  Cette  idée 
ne  lui  vint  que  lorsqu'elle  vit  pour  la  première  fois  la 
bague  de  mariage  qui  avait  été  retirée  du -doigt  amaigri 
de  sa  mère  et  que  Silas  avait  soigneusement  conservée 
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dans  une  petite  boîte  de  laque  en  forme  de  soulier.  Le 
tisserand  remit  celle  boîte  à  Eppie  quand  elle  fut  grande 
et  elle  l'ouvrait  souvent  pour  regarder  la  bague;  néan- 
moins elle  pensait  à  peine  à  celui  que  cet  anneau  rap- 
pelait. N'avait-elle  pas  tout  près  d'elle  un  père  qui  l'ai- 
mait mieux  qu'aucun  véritable  père  dans  le  village 
n'aimait  sa  fille  !  En  revanche,  elle  s'inquiétait  fort  de 
savoir  qui  était  sa  mère  et  comment  elle  en  était  venue 
à  mourir  dans  un  pareil  abandon.  Ce  qu'elle  connaissait 
de  Mmc  Wiuthrop,  sa  meilleure  amie  après  Silas,  lui  fai- 
sait sentir  tout  le  prix  d'une  mère;  elle  avait  demandé  et 
redemandé  à  Silas  de  lui  dire  quel  air  avait  sa  mère,  à 
qui  elle  ressemblait,  et  comment  il  l'avait  trouvée  contre 
la  touffe  de  bruyère,  quand  les  traces  de  petits  pieds  et 
le  petit  bras  tendu  l'avaient  conduit  de  ce  côté.  La  touffe 
de  bruyère  existait  encore;  et  cette  après-midi,  lorsque  ' 
Eppie  sortit  avec  Silas  pour  jouir  des  rayons  du  soleil, 
ce  fut  le  premier  objet  qui  attira  ses  regards. 

«  Père,  dit-elle  avec  un  accent  de  douce  gravité  qui 
intervenait  quelquefois  comme  une  mesure  plus  triste  et 
plus  lente  au  milieu  de  sa  douce  gaité,  il  nous  faut  faire 
entrer  la  touffe  de  bruyère  dans  le  jardin  ;  elle  se  trouvera 
dans  le  coin,  et  je  placerai  tout  contre  des  anémones  et 
des  crocus  parce  qu'Àaron  dit  qu'ils  ne  périront  point, 
mais  qu'ils  pousseront  toujours  en  grande  quantité. 

—  Ah  !  mon  enfant,  dit  Silas,  toujours  disposé  à  par- 
ler quand  il  avait  sa  pipe  à  la  main  et  paraissant  jouir 
du  repos  plus  que  des  aspirations,  il  ne  serait  pas  con- 
venable de  laisser  en  dehors  le  buisson  de  bruyère  ;  et 
il  n'y  a  rien  de  plus  joli,  à  mon  avis,  quand  il  est  cou- 
vert de  fleurs.  Mais  je  pensais  justement  à  ce  que  nous 
devrions  y  mettre  comme  barrière  —  peut-être  qu'Aaron 
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pourra  nous  aider  à  trouver  quelque  idée,  car  il  nous 
faut  une  barrière  ;  sinon  les  ânes  et  autres  viendront  fou- 
ler tout  ce  qui  s'y  trouvera.  Et  il  n'est  pas  facile  de  faire 
une  barrière  à  ce  que  je  puis  croire. 

—  Oh  !  je  vous  dirai,  petit  père,  dit  Eppie  en  frappant 
soudainement  des  mains  après  avoir  réfléchi  un  moment. 
Il  y  a  une  quantité  de  pierres  éparses,  dont  quelques- 
unes  ne  sont  pas  grosses,  et  nous  pourrions  les  mettre 
Tune  sur  l'autre  et  faire  un  mur.  Vous  et  moi  pourrions 
transporter  les  plus  petites  et  Aaron  porterait  les  autres. 
—  Je  sais  qu'il  le  ferait. 

—  Eh!  mon  bijou,  dit  Silas,  il  n'y  a  pas  assez  de  pier- 
res pour  entourer  le  tout;  et  quant  à  les  porter  toi-mê- 
me, avec  tes  petits  bras  lu  ne  pourrais  pas  porter  une 
pierre  plus  grosse  qu'un  navet.  Tu  es  d'une  structure 
délicate,  ma  chérie,  ajouta-t-il  avec  une  intonation  de 
tendresse,  —  c'est  ce  que  dit  Mme  Winlhrop. 

—  Oh,  je  suis  plus  forte  que  vous  ne  le  pensez,  petit 
père;  et  s'jl  n'y  a  pas  assez  de  pierres  pour  faire  tout 
le  tour,  il  y  en  aura  assez  pour  une  partie  ;  il  nous  sera 
plus  facile  alors  de  trouver  assez  de  bâtons  ou  d'autres 
choses  pour  fermer  le  reste.  Regardez  là,  autour  de  la 
grande  carrière,  combien  de  pierres  !  » 

Elle  s'élança  vers  la  carrière,  dans  l'intention  de  sou- 
lever une  de  ces  pierres  pour  montrer  sa  force,  mais 
elle  recula  de  surprise. 

«  Oh  !  père,  venez  donc  voir,  s'écria-t-elle,  —  venez 
voir  comme  l'eau  a  baissé  depuis  hier.  Hier  encore,  la 
carrière  était  si  pleine  ! 

—  Oui,  certainement,  dit  Silas  en  approchant.  Cela 
vient  du  drainage  qu'ils  ont  commencé  depuis  les  mois- 
sons dans  les  prés  de  M.  Osgood.  Le  maître  valet  m'a 
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dit,  l'autre  jour,  comme  je  passais  près  d'eux  :  Maître 
Marner,  qu'il  a  dit,  je  ne  serais  pas  étonné  si  nous  ren- 
dions votre  morceau  de  terrain,  aujourd'hui  maréca- 
geux, aussi  sec  qu'une  pierre!  C'est  M.  Godfrey  Cass, 
dit-il,  qui  a  entrepris  le  drainage;  il  a  repris  ces  prés 
de  M.  Osgood. 

—  Que  ce  sera  singulier  de  voir  la  grande  carrière 
desséchée  !  dit  Eppie  en  se  baissant  pour  soulever  une 
assez  grosse  pierre.  Voyez,  petit  père,  je  puis  très-bien 
porter  celle-ci,  dit- elle  en  essayant  de  marcher  résolu- 
ment ,  mais  bientôt  elle  la  laissa  tomber. 

-  Ah,  tu  es  joliment  forte,  n'est-ce  pas?  dit  Silas,  tan- 
dis qu' Eppie  riait  en  secouant  ses  bras  meurtris.  Allons, 
allons  nous  asseoir  sur  la  marche  de  la  grande  borne, 
là-bas,  et  laissons  cela.  Tu  pourrais  te  faire  mal,  mon 
enfant.  Il  te  faudrait  quelqu'un  qui  pût  travailler  pour 
toi  et  mon  bras  n'est  plus  très-fort.  » 

Silas  dit  cette  phrase  lentement,  comme  si  elle  devait 
en  dire  plus  que  l'oreille  n'en  entendait.  Quand  ils  se  fu- 
rent assis  sur  la  marche,  Eppie  se  serra  contre  lui  ;  elle 
prit  amicalement  ce  bras  qui  n'était  plus  très-fort  et  le 
tint  sur  ses  genoux,  tandis  que  de  l'autre  Silas  fumait 
consciencieusement  sa  pipe.  Un  frêne,  dans  la  haie  der- 
rière eux,  leur  faisait  contre  le  soleil  un  écran  découpé 
dont  les  ombres  jouaient  autour  d'eux. 

€  Père,  dit  Eppie  avec  douceur  après  quelques  ins- 
tants de  silence,  si  je  devais  me  marier,  me  servirais-je 
de  la  bague  de  ma  mère?  » 

Silas  tressaillit  légèrement,  quoique  cette  question  eût 
vaguement  exercé  les  pensées  habituelles  de  son  esprit; 
il  dit  ensuite  à  voix  basse  :  t  Quoi,  Eppie,  as-tu  songé 
à  cela  ? 
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—  Seulement  depuis  cette  dernière  semaine,  dit  Eppie 
avec  ingénuité,  depuis  qu'Aaron  m'en  a  parlé. 

—  Et  qu'a-t-il  dit?  demanda  Silas  de  la  même  voix 
adoucie,  comme  s'il  eût  craint  de  faire  entendre  le  moin- 
dre accent  qui  pût  ne  pas  être  favorable  à  Eppie. 

—  11  m'a  dit  qu'il  aimerait  se  marier,  parce  qu'il  a 
vingt-quatre  ans  et  qu'il  a  beaucoup  de  jardins  à  culti- 
ver, maintenant  que  M.  Mott  a  renoncé  à  ce  travail.  Il 
va  régulièrement  deux  fois  par  semaine  chez  M.  Cass, 
et  une  fois  chez  H.  Osgood;  puis  on  va  aussi  l'employer 
à  la  cure. 

—  Et  qui  a-t-il  envie  d'épouser?  dit  Silas  avec  un  sou- 
rire un  peu  triste. 

—  Mais,  moi,  certainement,  petit  père,  dit  Eppie  avec 
un  rire  dessinant  ses  fossettes  et  en  baisant  la  joue  de 
son  père,— comme  s'il  pouvait  avoir  envie  d'en  épouser 
une  autre. 

—  Et  lu  penses  à  l'accepter,  n'est-ce  pas?  dit  Silas. 

—  Oui,  une  fois,  dit  Eppie,  je  ne  sais  pas  quand. 
Chacun  se  marie  une  fois,  dit  Aaron.  Mais  je  lui  ai  ré- 
pondu que  cela  n'était  pas  ;  car,  ai-je  ajouté,  regardez 
mon  père  —  il  ne  s'est  jamais  marié. 

—  Non,  mon  enfant,  dit  Silas,  ton  père  a  vécu  seul, 
jusqu'à  ce  que  tu  lui  fusses  envoyée. 

—  Mais  vous  ne  serez  plus  jamais  seul,  père,  dit  Eppie 
tendrement.  C'est  ce  qu'Aaron  a  dit:  «Je  ne  pourrais  ja- 
mais penser  à  vous  ôter  à  maître  Marner,  Eppie.»  Et  je 
lui  ai  répondu  :  «Cela  ne  vous  servirait  à  rien  d'y  pen- 
ser, Aaron.  »  Il  désire  que  nous  demeurions  tous  en- 
semble, afin  que  vous  n'ayez  plus  besoin  de  travailler, 
père,  si  ce  n'est  pour  votre  propre  plaisir ,  et  il  serait 
aussi  bon  qu'un  fils  pour  vous  —  voilà  ce  qu'il  a  dit. 
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—  Et  cela  te  ferait-il  plaisir,  Eppie?  dit  Silas  en  la 
regardant. 

—  Cela  ne  me  ferait  rien,  père,  dit  Eppie  très-simple- 
ment; seulement  j'aimerais  que  les  choses  fussent  telles 
que  vous  n'eussiez  plus  beaucoup  à  travailler.  Mais,  si 
ce  n'était  cela,  j'aimerais  mieux  que  les  choses  ne  chan- 
geassent pas.  Je  suis  très-heureuse  ;  cela  me  fait  plaisir 
qu'Aaron  m'aime,  qu'il  vienne  souvent  nous  voir  et  qu'il 
se  conduise  bien  à  votre  égard  —  il  agit  toujours  bien  à 
votre  égard,  n'est-ce  pas,  père? 

—  Oui,  mon  enfant,  personne  ne  pourrait  mieux  se 
conduire,  dit  Silas  d'un  ton  pénétré.  C'est  bien  le  fils  de 
sa  mère. 

—  Mais  je  ne  désire  aucun  changement  dans  mon 
sort,  dit  Eppie.  J'aimerais  continuer  encore  longtemps 
comme  cela.  Mais  Aaron,  lui,  désire  un  changement;  il 
m'a  fait  pleurer  un  peu  —  seulement  un  peu  —  parce 
qu'il  a  dit  que  je  ne  tenais  pas  à  lui,  car  si  j'y  tenais,  je 
désirerais  aussi  que  nous  fussions  mariés. 

—  Eh,  mon  enfant  bénie,  dit  Silas  posant  sa  pipe, 
comme  s'il  était  inutile  de  prétendre  fumer  plus  long- 
temps, tu  es  bien  jeune  pour  te  marier.  Nous  demande- 
rons à  M"'  Winthrop  —  nous  demanderons  à  la  mère 
d'Aaron  ce  qu'elle  en  pense;  s'il  y  a  quelque  chose  de 
convenable  à  faire,  elle  le  dira.  Mais  il  te  faut  réfléchir 
à  ceci,  Eppie  :  les  choses  changent,  que  cela  nous  plaise 
ou  non  ;  les  choses  ne  continueront  pas  longtemps  telles 
qu'elles  sont  et  sans  quelque  différence.  Je  deviendrai 
plus  vieux  et  plus  impotent,  et  je  te  serai  un  fardeau  — 
je  sais  que  tu  ne  le  penserais  pas  —  mais  ce  serait  dur 
pour  toi;  et  quand  je  prévois  cela,  j'aime  à  penser  que 
tu  puisses  avoir  quelqu'autre  que  moi  —  quelqu'un  de 
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jeune  et  fort,  qui  t'accompagnera  toute  ta  vie  et  prendra 
soin  de  toi  jusqu'à  la  tin.  » 

Silas  s'arrêta  et,  appuyant  les  coudes  sur  ses  genoux, 
il  médita  en  regardant  par  terre. 

«  Alors,  aimeriez-vous  que  je  me  mariasse,  père  ?  dit 
Eppie  avec  un  peu  de  tremblement  dans  la  voix. 

—  Je  ne  serai  pas  homme  à  dire  non,  Eppie,  répon- 
dit Silas  avec  effusion  ;  mais  nous  consulterons  ta  mar- 
raine. Elle  désirera  ce  qui  sera  pour  ton  bien  et  pour 
celui  de  son  fils  aussi. 

—  Les  voilà  qui  viennent,  dit  Eppie.  Allons  à  leur 
rencontre.  Oh,  la  pipe  !  ne  voulez-vous  pas  que  je  la 
rallume,  père?  demanda-t-elle  en  relevant  l'instrument 
médical. 

—  Non,  mon  enfant,  dit  Silas.  J'en  ai  fait  assez  usage 
pour  aujourd'hui.  Je  crois  que  fumer  seulement  un  peu 
me  fait  peut-être  plus  de  bien  que  de  fumer  beaucoup. 

XVII 

Tandis  que  Silas  et  Eppie  discouraient  assis  à  l'ombre 
que  projetait  le  feuillage  découpé  du  frêne,  Miss  Pris- 
cille  Lammeter  résistait  aux  instances  de  sa  sœur,  qui 
tâchait  de  lui  persuader  qu'il  vaudrait  mieux  rester  à 
prendre  le  thé  à  la  Maison-Kougë  et  laisser  faire  une 
longue  méridienne  à  leur  père,  que  de  partir  pour  les 
Garennes  sitôt  après  le  dîner.  La  famille  réunie  (quatre 
personnes  seulement)  était  assise  autour  d'une  table, 
dans  le  salon  aux  sombres  lambris,  devant  le  dessert 
du  dimanche,  composé  d'avelines,  de  pommes  et  de 
poires  convenablement  ornées  de  leurs  feuilles,  que 
Nancy  elle-même  avait  arrangées  avant  que  les  cloches 
eussent  sonné  pour  le  service  religieux. 
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Un  grand  changement  s'est  opéré  dans  ce  salon  depuis 
que  nous  l'avons  vu  au  temps  du  célibat  de  Godfrey  et 
sous  le  règne  tout  masculin  du  vieux  Chevalier.  Mainte- 
nant, tout  est  poli  et  la  poussière  n'est  jamais  autorisée 
à  séjourner  nulle  part,  ni  sur  le  parquet  de  chêne  dé- 
bordant le  tapis,  ni  sur  le  fusil,  les  fouets  et  les  cannes 
du  vieux  Chevalier,  rangés  sur  les  bois  de  cerf  au-dessus 
du  manteau  de  la  cheminée.  Tous  les  attributs  de  la 
chasse  et  de  la  vie  du  dehors  ont  été  relégués  par  Nancy 
dans  une  autre  chambre  ;  mais  elle  a  apporté  à  la  Mai- 
son-Rouge les  habitudes  du  respect  filial  et  conserve 
saintement  à  la  place  d'honneur  ces  reliques  du  père  dé- 
funt de  son  mari.  Les  aiguières  sont  toujours  sur  les 
dressoirs,  mais  leur  brillant  relief  n'est  plus  dépoli  par 
l'attouchement  et  aucun  débris  d'aliments  n'offusque  la 
vue;  le  seul  parfum  dominant  est  celui  de  la  lavande  et 
des  roses  qui  remplissent  des  vases  de  verre  du  De- 
vonshire.  Tout  est  pureté  et  ordre  dans  cette  chambre 
naguère  si  triste,  car  depuis  quinze  ans  il  y  règne  un 
nouvel  esprit  directeur. 

«  Voyons,  mon  père,  dit  Nancy,  y  a-t-il  quelque  obliga- 
tion pour  vous  d'aller  prendre  le  thé  à  la  maison?  Ne 
pouvez-vous  pas  tout  aussi  bien  rester  avec  nous?  — 
quand  la  soirée  s'annonce  aussi  belle.  1 

Le  vieux  monsieur,  qui  avait  parlé  avec  Godfrey  sur 
l'augmentation  de  la  taxe  des  pauvres  et  sur  la  difficulté 
des  temps ,  n'avait  pas  entendu  le  dialogue  entre  les 
sœurs. 

c  Ma  chère,  il  faut  le  demander  à  Priscille,  dit-il  d'une 
voix  jadis  ferme,  mais  maintenant  un  peu  cassée.  Elle  me 
dirige  ainsi  que  la  ferme. 

—  Et  j'ai  bien  raison  de  vous  diriger,  père,  dit  Pris- 
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cille,  autrement  vous  vous  donneriez  vous-même  des 
rhumatismes  à  mort.  Et  quant  à  votre  ferme ,  puisqu'il 
est  difficile  que  ces  sortes  de  choses  ne  tournent  pas  à 
mal  dans  ce  temps -ci,  vous  verriez  bientôt  qu'il  n'y  a 
rien  qui  tue  plus  vite  un  homme  que  de  n'avoir  per- 
sonne à  trouver  en  faute  que  lui-même.  C'est  bien  la 
meilleure  manière  d'être  maître,  que  de  laisser  à  un  au- 
tre le  soin  d'ordonner,  tout  en  conservant  son  droit  de 
pouvoir  blâmer  à  sa  volonté.  Cela  peut  garantir  de  plus 
d'une  attaque,  à  ce  que  je  crois. 

—  ttien,  bien,  ma  chère,  dit  son  père  en  riant  tranquil- 
lement, je  n'ai  pas  dit  que  vous  ne  gouvernassiez  pas  pour 
le  bien  de  chacun. 

—  Alors,  gouvernez  de  manière  à  pouvoir  rester  à 
prendre  le  thé,  Priscille,  dit  Nancy  en  posant  affectueu- 
sement la  main  sur  le  bras  de  sa  sœur.  Consentez  à  cela, 
et  nous  irons  faire  le  tour  du  jardin  pendant  que  le  père 
fera  sa  sieste. 

—  Ma  chère  enfant,  il  fera  un  superbe  somme  dans  la 
voiture,  car  c'est  moi  qui  conduirai.  Et  quanta  rester  pour 
le  thé,  je  ne  puis  en  entendre  parler,  car  je  ne  me  fie  pas 
à  la  fille  qui  s'occupe  de  la  laiterie,  maintenant  qu'elle 
sait  qu'elle  doit  se  marier,  vienne  la  St-Michel;  elle  ver- 
serait aussi  bien  le  lait  dans  l'auge  des  porcs  que  dans 
les  terrines.  C'est  leur  manière  de  faire  à  toutes;  on  dirait 
qu'elles  pensent  que  le  monde  va  être  fondu  à  nouveau 
parce  qu'elles  se  marient.  Ainsi,  viens,  que  je  mette  mon 
chapeau,  et  nous  aurons  le  temps  de  faire  le  tour  du  jar- 
din pendant  qu'on  attellera.  » 

Tandis  que  les  sœurs  foulaient  les  allées  dii  jardin, 
soigneusement  râtissées,  qui  coupaient  le  gazon  dont  le 
vert  brillant  contrastait  agréablement  avec  les  sombres 
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pyramides  d'ifs  et  les  hautes  charmilles  taillées  en  arca- 
des, Priscille  dit  : 

a  Je  suis  on  ne  peut  plus  satisfaite  de  ce  que  ton  mari  a 
fait  cet  échange  de  terrain  avec  le  cousin  Osgood  et  de  ce 
qu'il  veuille  commencer  à  s'occuper  de  laiterie.  C'est 
mille  fois  dommage  que  vous  ne  l'ayez  pas  fait  plus  tôt, 
car  cela  vous  donnerait  une  occupation  pour  remplir 
votre  esprit.  11  n'y  a  rien  de  tel  qu'une  laiterie  pour 
c:éer  des  embarras  à  ceux  qui  ont  besoin  d'un  peu  de 
soucis,  afin  de  passer  le  temps.  Car,  pour  ce  qui  est  de 
frotter  les  meubles,  dès  que  vous  pouvez  voir  votre  image 
dans  une  table,  il  n'y  a  rien  de  plus  à  y  faire  ;  mais  il  y  a 
toujours  quelque  chose  de  nouveau  dans  une  laiterie,  et 
même  au  fort  de  l'hiver  on  éprouve  du  plaisir  à  réussir 
avec  le  beurre  et  à  le  faire  venir,  qu'il  le  veuille  ou  non. 
Ma  chère,  ajouta  Priscille  en  prenant  affectueusement  la 
main  de  sa  sœur,  tout  en  marchant  à  côté  d'elle,  lu  ne 
seras  jamais  abattue  quand  vous  aurez  une  lailerie. 

—  Ah  !  Priscille,  dit  Nancy,  lui  rendant  ce  serrement 
de  main  avec  un  regard  reconnaissant,  cela  ne  fera  rien 
pour  Godfrey;  une  laiterie  n'est  pas  l'affaire  d'un  homme. 
Et  c'est  ce  qui  le  chagrine  qui  me  donne  de  rabattement, 
.le  serais  satisfaite  des  bénédictions  que  nous  avons,  s'il 
pouvait  l'être  lui-même. 

—  Cela  passe  ma  patience,  dit  Priscille  impétueuse- 
ment, que  celte  manière  d'être  des  hommes  —  toujours 
désirant  et  désirant  et  n'étant  jamais  contenls  de  ce  qu'ils 
ont.  Ils  ne  sauraient  rester  confortablement  sur  leur  fau- 
teuil, quand  ils  n'ont  ni  mal,  ni  peine,  s'ils  n'ont  pas  à 
la  bouche  un  luyau  de  pipe  pour  les  rendre  mieux  que 
bien,  ou  s'ils  ne  sont  pas  à  se  gor^er  de  quelque  liqueur 
forte,  quoiqu'ils  soient  obligés  de  se  hâter  avant  que 
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l'heure  du  repas  suivant  n'arrive.  Mais  on  peut  le  dire 
avec  joie,  notre  père  n'a  jamais  été  un  homme  de  cette 
espèce.  Et  s'il  avait  plu  à  Dieu  de  le  faire  laide,  comme 
moi,  de  manière  que  les  hommes  ne  courussent  pas 
après  toi,  nous  aurions  pu  nous  en  tenir  à  notre  propre 
famille  et  nous  n'aurions  rien  eu  à  faire  avec  des  gens 
dont  le  sang  n'est  pas  à  l'aise  dans  leurs  veines. 

—  Oh  !  ne  dites  pas  cela,  Priscille,  dit  Nancy,  qui  se 
repentit  d'avoir  amené  cette  sortie  ;  personne  n'a  sujet 
de  trouver  Godfrey  en  faute.  11  est  naturel  qu'il  soit  dé- 
sappointé de  ne  point  avoir  d'enfants  :  tout  homme  aime 
à  avoir  quelqu'un  pour  qui  travailler  et  économiser;  il 
a  toujours  espéré  en  avoir  et  s'occupait  beaucoup  de 
celui  qui  a  vécu  si  peu  de  temps  ;  il  y  a  bien  des  hom- 
mes qui  montreraient  leurs  regrets  plus  vivement  qu'il 
ne  le  fait.  C'est  le  meilleur  des  maris. 

—  Oh!  je  sais,  dit  Priscille  avec  un  sourire  sardonique; 
je  connais  la  méthode  des  femmes  mariées  :  elles  vous 
amènent  à  blâmer  leurs  maris,  puis  elles  se  retournent 
contre  vous  et  font  leur  éloge,  comme  si  elles  voulaient 
les  vendre.  Mais  le  père  doit  m'attendre,  il  nous  faut  re- 
tourner. » 

Le  grand  cabriolet  avec  Speckle,  le  vieux  cheval  gris, 
stationnait  devant  la  porte  d'entrée,  et  M.  Lammeler  était 
déjà  sur  le  perron,  répétant  à  Godfrey  quelles  étaient  les 
belles  qualités  de  Speckle  lorsque  naguère  son  maître  le 
montait. 

«  J'ai  toujours  aimé  à  avoir  un  bon  cheval,  vous  savez, 
disait  le  vieux  monsieur  qui  ne  voulait  pas  que  son  beau 
temps  de  jadis  fût  tout  à  fait  effacé  de  la  mémoire  de  ses 
cadets. 

—  N'oubliez  pas  d'amener  Nancy  aux  Garennes  avant 
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la  fin  de  la  semaine,  M.  Cass,  fut  la  recommandation 
amicale  de  Priscille  à  son  départ,  tout  en  prenant  les  rê- 
nes et  les  secouant  doucement  pour  avertir  Speckle. 

—  Je  vais  aller  faire  un  tour  vers  les  prés  des  Carriè- 
res, Nancy,  et  voir  où  en  est  le  drainage,  dit  Godfrey. , 

—  Vous  serez  de  retour  pour  le  thé,  cher  ami? 

—  Oh  oui,  je  serai  de  retour  dans  une  heure.  » 

C'était  l'habitude  de  Godfrey,  l'après-midi  du  diman- 
che, de  faire  ses  observations  sur  les  travaux  agricoles 
pendant  sa  promenade.  Nancy  l'accompagnait  rarement; 
car  les  femmes  de  ce  temps-là  —  à  moins  qu'elles  ne 
prissent,  comme  Priscille,  la  direction  de  l'extérieur  — 
n'avaient  pas  l'habitude  de  beaucoup  se  promener  hors 
de  leur  maison  ou  de  leur  jardin,  trouvant  assez  d'exer- 
cice dans  les  devoirs  domestiques.  Aussi,  quand  Priscille 
n'était  pas  avec  elle  le  dimanche,  Nancy  restait  habituel- 
lement assise,  la  Bible  de  Mant  ouverte  devant  elle,  et, 
lorsqu'elle  avait  suivi  des  yeux  le  texte  pendant  quelque 
temps,  elle  les  laissait  bientôt  errer,  comme  ses  pensées 
avaient  déjà  commencé  à  le  faire.  > 

Mais  les  pensées  du  dimanche  chez  Nancy  étaient  ra- 
rement complètement  étrangères  à  ce  que  réclamaient  la 
dévotion  et  le  respect  exigés  par  le  livre  ouvert  devant 
elle.  Elle  n'était  pas  assez  instruite,  théologicalement 
parlant,  pour  distinguer  avec  intelligence  la  relation  qui 
existait  entre  les  documents  du  passé,  qu'elle  lisait  sans 
méthode,  et  sa  propre  vie  simple  et  obscure  :  mais  son 
esprit  de  droiture  et  le  sentiment  de  sa  responsabilité, 
quant  aux  effets  de  sa  conduite  sur  d'autres  personnes, 
traits  distinclifs  du  caractère  de  Nancy,  avaient  créé  en 
elle  l'habitude  de  scruter  ses  sentiments  et  de  juger  ses 
actions  passées  en  s'interrogeanl  dans  la  solitude. 
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Comme  son  esprit  n'avait  pas  reçu  une  nourriture  très- 
variée,  ses  moments  d'oisiveté  étaient  remplis  par  une 
vie  intérieure  qui  lui  faisait  rechercher  avec  soin  tout  ce 
qu'elle  pouvait  se  rappeler  de  sa  conduite  précédente, 
surtout  pendant  ses  quinze  années  de  mariage,  qui  avaient 
doublé  pour  elle  la  signification  de  la  vie.  Elle  se  rappe- 
lait tous  les  petits  détails,  les  mots,  l'accent  et  les  re- 
gards qui  avaient  animé  les  scènes  critiques  d'où  était 
sortie  une  nouvelle  phase  de  son  existence;  ces  réflexions 
lui  donnaient  des  vues  plus  profondes  sur  les  accidents  et 
les  épreuves  de  la  vie  et  lui  imposaient  de  légers  efforts 
pour  accepter  un  pénible  devoir,  réel  ou  imaginaire.  Elle 
se  demandait  continuellement  si  elle  avait  été  blâmable  à 
quelques  égards.  Cette  manière  exagérée  de  fouiller  dans 
ses  pensées  et  de  s'interroger  est  peut-être  une  habitude 
morbide  inévitable  dans  un  esprit  d'une  grande  sensibi- 
lité morale,  quand  il  est  privé  de  l'activité  extérieure  que 
réclamaient  de  son  affection  les  droits  de  la  nature  —  iné- 
vitable chez  une  femme  d'un  cœur  noble,  privée  d'en- 
fants, quand  son  sort  est  si  étroitement  limité  :  «  .le  puis 
faire  si  peu  —  l'ai-je  bien  fait?  »  est  la  pensée  qui  revient 
perpétuellement  ;  et,  dans  sa  solitude,  il  n'y  a  point  de 
voix  qui  l'arrache  à  ce  monologue,  point  d'exigences  pé- 
remptoires  qui  la  détournent  d'elle-même  en  reportant 
son  énergie  hors  des  vains  regrets  el  des  scrupules  su- 
perflus. 

Il  y  avait  dans  les  souvenirs  de  la  vie  matrimoniale  de 
Nancy  une  époque  sur  laquelle  se  concentraient  princi- 
palement certaines  scènes  profondément  éniouv  ntes, 
que  cette  recherche  rétrospective  ravivait  le  plus  sou- 
vent. Son  court  dialogue  avec  Priscille,  dans  le  jardin, 
avait  ramené  ce  courant  de  souvenirs,  r.i près-midi  de 
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ce  dimanche-là.  La  première  déviation  de  sa  pensée  en 
dehors  du  texte  sacré,  qu'elle  essayait  encore  de  suivre 
convenablement  des  yeux  et  des  lèvres,  fut  une  ampli- 
fication imaginaire  de  la  défense  qu'elle  avait  faite  de 
son  mari  contre  le  blâme  sousentendu  par  Priscille.  La 
justification  de  l'objet  aimé  est  le  meilleur  baume  que 
l'affection  puisse  trouver  pour  ses  blessures.  —  «  Un 
homme  doit  avoir  tant  de  choses  dans  l'esprit,  >  est  la 
croyance  magique  qui  fait  garder  souvent  à  une  femme 
un  visage  gai  en  recevant  de  brusques  réponses  et  de 
dures  paroles.  Et  les  profondes  blessures  de  Nancy  ve- 
naient toutes  de  la  persuasion  que  l'absence  d'enfants  à 
leur  foyer  pesait  sur  l'esprit  de  son  mari,  comme  une 
épreuve  à  laquelle  il  ne  pouvait  se  soumettre. 

Cependant  on  aurait  pu  supposer  que  la  douce  Nancy 
avait  senti  encore  plus  vivement  que  Godfrey  la  priva- 
tion d'une  faveur  qu'elle  avait  attendue  avec  toutes  les 
espérances  variées  qui  s'y  rattachent,  puisqu'elle  avait 
dû  s'occuper  des  préparatifs,  à  la  fois  solennels  et  gra- 
cieusement vulgaires,  qui  agitent  lâine  d'une  femme  ai- 
mante lorsqu'elle  s'attend  à  devenir  mère.  N'y  avait-il 
pas  là  un  tiroir  rempli  des  délicats  ouvrages  de  ses  doigts, 
objets  qui  n'avaient  été  ni  touchés,  ni  portés,  et  qui  res- 
taient tels  qu'elle  les  avait  arrangés  quatorze  ans  aupa- 
ravant —  tous,  sauf  un  petit  vêtement  qui  avait  servi  de 
linceul?  Mais ,  sous  cette  épreuve  directement  person- 
nelle, Nancy  avait  réprimé  si  fortement  tout  murmure, 
que  depuis  longtemps  elle  av.iit  renoncé  à  visiter  ce  ti- 
roir, dans  la  crainte  de  renouveler  ainsi  le  désir  d'un 
bonheur  qui  lui  était  refusé. 

Peut-être  était-ce  cette  sévérité  envers  elle-même  qui 
la  détournait  de  se  donner  comme  exemple  à  son  mari. 
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«  C'était  bien  différent — c'était  bien  pire  pour  un  homme 
d'être  déçu  de  cette  manière  ;  une  femme  peut  toujours 
avoir  le  cœur  satisfait  en  se  dévouant  à  son  mari;  mais 
un  homme  a  besoin  de  quelque  chose  qui  lui  fasse  en- 
visager plus  clairement  l'avenir,  —  et  rester  assis  près 
du  feu  seul  avec  sa  femme  est  bien  plus  triste  pour  lui 
que  pour  elle.  »  Aussi  chaque  fois  que  Nancy  en  venait 
à  ce  point  délicat  de  ses  méditations  —  essayant  avec 
une  courageuse  sympathie  d'envisager  les  choses  comme 
devait  les  envisager  Godfrey  —  rencontrait-elle  la  même 
question  :  avait-elle  fait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir 
pour  alléger  la  privation  dont  souffrait  Godfrey  ?  Avait- 
elle  eu  réellement  raison  dans  cette  opposition  qui  lui 
avait  causé  tant  de  chagrin  six  ans  auparavant  —  celte 
opposition  au  désir  de  son  mari  d'adopter  un  enfant? 

L'adoption  était  plus  éloignée  des  usages  et  des  mœurs 
de  ce  temps-là  que  du  nôtre,  et  Nancy  avait  son  opinion 
à  cet  égard.  En  effet,  avoir  une  opinion  sur  chaque  su- 
jet qui  ne  ressorlissait  pas  exclusivement  au  domaine 
masculin  et  dont  elle  avait  pu  se  préoccuper,  était  pour 
elle  aussi  nécessaire  que  d'assigner  une  place  fixe  à 
chaque  objet  lui  appartenant.  Puis  ses  opinions  deve- 
naient toujours  des  principes  d'après  lesquels  elle  agis- 
sait invariablement;  elles  étaient  inébranlables,  non  pas  à 
cause  de  la  solidité  de  leur  base,  mais  parce  que  M"e 
Cass  s'y  attachait  avec  une  ténacité  inséparable  de  sa 
conviction.  Sur  tous  les  devoirs  et  les  convenances  de  la 
vie,  depuis  les  procédés  de  l'amour  filial  jusqu'à  l'arran- 
gement de  la  toilette  du  soir,  la  jolie  Nancy  Lammeter, 
à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  avait  son  petit  code  inaltéra- 
ble d'après  lequel  elle  avait  réglé  chacune  de  ses  habi- 
tudes. Elle  conservait  intacts  en  elle-même  ses  juge- 
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ments  bien  arrêtés,  mais  en  toute  modestie;  ils  pre- 
naient racine  dans  son  esprit  et  s'y  développaient  aussi 
tranquillement  que  de  l'herbe.  Plusieurs  années  avant, 
nous  l'avons  vu,  elle  insistait  pour  s'habiller  comme  Pris- 
cille,  parce  que  t  il  était  convenable  que  des  sœurs 
s'habillassent  de  même,  »  et  parce  que  «  elle  voulait 
faire  ce  qui  était  convenable,  dût-elle  porter  une  robe 
teinte  couleur  de  fromage.  »  Cet  exemple  trivial,  mais 
caractéristique ,  explique  les  règles  qui  dirigeaient  la 
vie  de  Nancy. 

C'était  un  de  ces  principes  rigides,  et  non  un  mesquin 
sentiment  d'égoïsrae,  qui  avait  guidé  Nancy  dans  la  pénible 
résistance  au  désir  de  son  mari.  Faire  une  adoption  parce 
que  le  ciel  vous  a  refusé  des  enfants,  c'était,  lui  sem- 
blait-il, vouloir  lutter  contre  les  vues  de  la  Providence  ; 
V enfant  adopté,  elle  en  était  convaincue,  ne  tournerait 
jamais  à  bien  ;  il  serait  une  malédiction  pour  ceux  qui 
auraient  évidemment  mieux  fait  —  et  cela  d'après  quel- 
que raison  d'En-haut —  d'accepter  les  dispensalions  con- 
tre lesquelles  ils  avaient  voulu  se  révolter.  Et  les  hom- 
mes les  plus  savants  n'auraient  pas  réussi  à  modifier 
en  rien  son  principe,  car  ses  actions  étaient  détermi- 
nées par  sa  façon  tout  originale  de  penser.  Elle  aurait 
renoncé  à  faire  une  emplette  dans  tel  endroit,  si,  par 
trois  fois  successives,  la  pluie  ou  toute  autre  cause  ve- 
nant du  ciel  y  avait  mis  obstacle;  et  elle  aurait  craint 
la  fracture  d'un  membre  ou  quelque  autre  terrible  mal- 
heur pour  quiconque  aurait  persisté  malgré  de  sembla- 
bles avertissements. 

•  Mais  pourquoi  pensez- vous  que  l'enfant  tournerait 
à  mal  ?  disait  Godfrey.  Elle  a  prospéré  aussi  bien  qu'un 
enfant  peut  le  faire,  auprès  du  tisserand  ;  et  il  Ta  adop- 
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lée.  11  n'existe  pas,  dans  la  paroisse,  une  petite  fille  plus 
jolie  ni  mieux  faite  pour  la  position  que  nous  pourrions 
lui  donner.  Quelle  probabilité  y  a-t-il  qu'elle  devienne 
une  malédiction  pour  n'importe  qui  ? 

—  Oui,  mon  cher  Godfrey,  dit  Nancy  qui  était  assise, 
les  mains  fortement  serrées  l'une  contre  l'autre,  et  les 
yeux  pleins  d'une  affection  qui  aurait  voulu  accéder  et 
regrettait  de  ne  pouvoir  le  faire.  L'enfant  peut  ne  pas  tour- 
ner à  mal  avec  le  tisserand  ;  mais  lui  n'a  pas  été  la  cher- 
cher comme  nous  voudrions  le  faire.  Ce  serait  mal;  je 
suis  persuadée  que  cela  le  serait.  Ne  vous  rappelez-vous 
pas  ce  que  cette  dame  que  nous  avons  rencontrée  aux 
bains  de  Royston  nous  a  dit  au  sujet  de  l'enfant  que  sa 
sœur  avait  adopté?  C'est  la  seule  adoption  dont  j'aie  ja- 
mais entendu  parler  :  et  l'enfant  a  été  condamné  à  la 
déportation  à  l'âge  de  vingt-trois  ans.  Cher  Godfrey,  ne 
me  demandez  pas  de  faire  ce  que  je  sais  être  mal  ;  je  ne 
pourrais  plus  être  heureuse  ensuite.  Je  sais  que  c'est 
très-pénible  pour  vous  —  c'est  plus  facile  pour  moi  — 
mais  c'est  la  volonté  de  la  Providence.  » 

Il  peut  paraître  singulier  que  Nancy— avec  sa  théorie 
religieuse  composée  pièce  à  pièce  de  traditions  sociales 
étroites,  de  fragments  d'une  doctrine  imparfaitement 
comprise,  et  de  raisonnements  déjeune  fille  faits  d'après 
sa  propre  expérience  -  en  fût  venue  d'elle-même  à 
une  manière  de  penser  assez  identique  à  celle  de  beau- 
coup de  gens  dévots,  dont  les  croyances  forment  un  sys- 
tème tout  à  fait  en  dehors  de  ce  qu'ils  connaissent;  — 
cela  serait  singulier,  si  nous  ne  savions  pas  que  les  con- 
victions humaines,  comme  tout  ce  qui  croît  naturelle- 
ment, éludent  les  difficultés  des  systèmes. 

Godfrey  avait  d'emblée  indiqué  Eppie,  âgée  alors  de 
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douze  ans,  comme  l'enfant  qu'il  conviendrait  d'adopter. 
11  ne  lui  était  jamais  venu  à  la  pensée  que  Silas  préfé- 
rerait mourir  plutôt  que  de  se  séparer  d'Eppie.  A  coup 
sûr  le  tisserand  accepterait  avec  joie  ce  qui  devait  faire 
le  bonheur  de  l'enfant  pour  laquelle  il  s'était  donné  tant 
de  peines.  Eppie  serait  toujours  reconnaissante  envers 
lui  et  Silas  serait  toujours  abondamment  pourvu  de  tout, 
comme  le  méritait  son  dévouement.  N'était-il  pas  con- 
venable que  des  gens  dans  une  position  élevée  allégeas- 
sentde  ce  fardeau  un  homme  placé  dans  une  position  plus 
humble?  Godfrey  en  était  tout  à  fait  persuadé,  par  des 
raisons  connues  de  lui  seul  ;  et  suivant  une  erreur  com- 
mune, il  s'imaginait  que  son  projet  serait  facile  à  exécuter 
parce  qu'il  avait  des  motifs  particuliers  d'en  souhaiter  la 
réalisation.  C'était  faire  peu  de  cas  des  relations  existant 
entre  Eppie  et  Silas;  mais  il  faut  croire  qu'en  obser- 
vant les  gens  qui  travaillaient  autour  de  lui,  Godfrey  avait 
probablement  conçu  l'idée  que  de  profondes  affections  se 
trouvent  difficilement  unies  à  des  mains  calleuses  et  à 
la  pauvreté;  et  quant  aux  impressions  intimes  qu'avait 
éprouvées  le  tisserand,  il  n'avait  jamais  eu  l'occasion  de 
s'en  rendre  compte,  à  supposer  même  qu'il  eût  su  les 
apprécier.  Ainsi  son  ignorance  seule  l'encourageait  dans 
ce  projet  irréfléchi  et  dépourvu  de  sensibilité  ;  sa  bonté 
naturelle  avait  survécu  aux  désirs  cruels  qu'il  avait  na- 
guère secrètement  éprouvés,  et  l'éloge  que  Nancy  fai- 
sait de  lui  comme  époux  n'était  point  entièrement  fondé 
sur  une  illusion  volontaire. 

t  J'ai  eu  raison,  se  dit-elle  quand  elle  se  fut  rappelé 
toutes  leurs  discussions  —  je  sens  que  j'ai  eu  raison  de 
lui  refuser,  quoique  cela  me  fût  plus  pénible  que  toute 
autre  chose;  mais  comme  Godfrey  a  été  bon  à  ce  sujet  ! 
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Bien  des  hommes  auraient  été  fâchés  contre  moi,  et 
peut-être  m'auraient-ils  dit  durement  qu'ils  avaient  eu  du 
malheur  en  m'épousant,  tandis  que  Godfrey  n'a  jamais 
été  homme  à  me  dire  un  mot  désagréable.  Seulement  il 
ne  peut  me  cacher  sa  pensée;  tout  lui  paraît  si  vide,  je 
le  vois  bien  ;  et  quant  à  notre  propriété ,  quelle  diffé- 
rence ce  lui  serait,  quand  il  va  surveiller  les  travaux, 
s'il  le  faisait  pour  des  enfants  qu'il  verrait  grandir  !  Mais 
je  ne  veux  pas  murmurer  ;  et  peut-être,  s'il  eût  épousé 
une  femme  qui  lui  eût  donné  des  enfants,  l'aurait-elle 
chagriné  de  quelque  autre  manière.  » 

Cette  dernière  réflexion  était  la  principale  consolation 
de  Nancy;  aussi  s'efforçait-elle,  pour  lui  donner  plus  de 
valeur,  de  surpasser  en  tendresse  toutes  les  autres  fem- 
mes. Elle  avait  été  forcée,  comme  malgré  elle,  de  cha- 
griner son  mari  par  ce  refus.  Godfrey  n'était  pas  insen- 
sible à  ses  tendres  efforts  et  n'était  point  injuste  à 
l'égard  de  Nancy,  quant  aux  motifs  de  son  obstination. 
Comment,  après  avoir  vécu  quinze  ans  avec  elle,  n'être 
pas  persuadé  de  son  désir  de  pratiquer  le  bien  et  ne 
pas  reconnaître  qu'un  dévouement  pareil  et  une  sincé- 
rité aussi  pure  que  la  rosée  sur  les  fleurs,  étaient  les 
traits  dominants  de  son  caractère?  Dans  le  fait,  Godfrey 
le  sentait  si  fortement,  qu'en  raison  de  sa  propre  nature 
vacillante  et  craignant  trop  d'être  aux  prises  avec  les 
difficultés,  il  admirait  avec  une  certaine  surprise  cette 
gentille  femme  qui  épiait  ses  regards  avec  le  désir  de 
prévenir  tous  ses  désirs.  Il  lui  paraissait  impossible 
d'oser  jamais  lui  avouer  le  secret  qui  concernait  Eppie, 
car  elle  ne  pourrait  jamais  vaincre  la  répulsion  que  lui 
inspirerait  ce  premier  mariage;  il  avait  trop  longtemps 
gardé  le  silence  pour  le  rompre  maintenant.  Et  l'enfant 
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aussi,  pensait-il,  deviendrait  un  objet  de  haine  ;  la  vue 
seule  en  serait  pénible  pour  Nancy.  Cette  secousse  pour- 
rait être  trop  forte  pour  sa  santé  délicate ,  à  cause  de 
sa  fierté  unie  à  son  ignorance  des  péchés  de  ce  monde. 
Puisqu'il  l'avait  épousée  en  renfermant  ce  secret  dans 
son  cœur,  il  fallait  le  garder  jusqu'à  la  fin.  Pour  rien 
au  monde  il  ne  voulait  mettre  une  barrière  infranchis- 
sable entre  lui  et  sa  femme  si  longtemps  aimée. 

Pourquoi  donc  ne  pouvait-il  pas  se  consoler  de  ne 
point  avoir  d'enfant  à  ce  foyer  qu'embellissait  une  telle 
femme  ?  Pourquoi  son  esprit  pensait-il  toujours  à  cette 
lacune  qui  seule  empêchait  sa  vie  d'être  pleine  de  joie? 
11  en  est  ainsi,  je  suppose,  pour  tout  homme  ou  toute 
femme  qui  atteint  le  milieu  de  la  vie  sans  avoir  acquis 
l'intime  conviction  qu'un  bonheur  parfait  n'est  pas  de 
ce  monde.  Pendant  la  tristesse  vague  des  sombres 
heures,  le  mécontentement  cherche  un  motif  positif,  et 
le  trouve  dans  la  privation  d'un  bien  dont  il  n'a  pas  en- 
core goûté.  Ce  mécontentement,  lorsqu'il  hante  un 
foyer  sans  enfants,  fait  penser  avec  envie  au  père  dont 
le  retour  est  accueilli  par  de  jeunes  voix  ;  —  ailleurs  il 
s'introduit  à  un  repas  où  de  petites  têtes  s'élèvent  l'une 
au-dessus  de  l'autre,  comme  des  plantes  de  serre,  il  fait 
planer  un  noir  souci  au-dessus  de  chacune  d'elles,  et  il 
essaie  de  prouver  que  l'entraînement  grâces  auquel  un 
homme  échange  sa  liberté  contre  d'éternels  liens,  n'est 
certainement  qu'un  accès  de  folie.  Godfrey  avait  de  fortes 
raisons  pour  que  ses  pensées  fussent  constamment  ra- 
menées sur  la  solitude  de  son  foyer  domestique;  sa  con- 
science, qui  n'avait  jamais  été  entièrement  à  l'aise  au 
sujet  d'Eppie,  donnait  maintenant  à  sa  demeure  sans  en- 
fonts  l'apparence  d'une  juste  rétribution  ;  et  à  mesure 
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que  le  temps  s'écoulait,  comme  Nancy  refusait  d'adop- 
ter Eppie,  toute  réparation  de  sa  faute  devenait  de  plus 
en  plus  difficile. 

Depuis  quatre  ans  déjà  ils  n'avaient  fait  aucune  allu- 
sion à  ce  sujet,  que  Nancy  croyait  enseveli  pour  tou- 
jours. 

«  J'aimerais  savoir  si,  en  devenant  vieux,  Godfrey 
sentira  plus  ou  moins  vivement  cette  absence  d'enfants; 
je  crains  qu'il  ne  la  sente  davantage.  Les  personnes 
âgées  éprouvent  bien  plus  de  vide;  que  ferait  mon  père 
sans  Priscille?  Et  si  je  mourrais,  Godfrey  serait  bien 
isolé  —  vivant  si  peu  avec  ses  frères.  Mais  je  ne  veux 
pas  trop  m'inquiéter  ni  prévoir  les  événements  ;  je  dois 
faire  de  mon  mieux  pour  le  présent.  » 

A  cette  dernière  pensée,  Nancy  sortit  de  sa  rêverie  et 
tourna  de  nouveau  les  yeux  vers  la  page  oubliée.  Elle 
l'avait  oubliée  plus  longtemps  qu'elle  ne  l'imaginait,  car 
elle  fut  bientôt  surprise  par  l'entrée  de  la  domestique 
portant  le  Service  à  thé.  C'était,  de  fait,  un  peu  plus  tôt 
que  de  coutume,  mais  Jane  avait  ses  raisons. 

«  Votre  maître  est-il  venu  dans  la  cour,  Jane? 

—  Non,  Madame,  il  n'y  est  pas,  dit  Jane  avec  une 
certaine  emphase  à  laquelle  cependant  sa  maîtresse  ne 
prit  pas  garde. 

—  Je  ne  sais  pas  si  vous  les  avez  vus,  Madame, 
continua  Jane  après  une  pause  ;  mais  il  y  a  des  gens 
qui  courent  à  la  hâte  du  même  côté,  devant  la  fenêtre  de 
la  façade.  Je  suppose  qu'il  est  arrivé  quelque  chose.  Il 
n'y  a  pas  un  seul  homme  dans  la  cour,  autrement  j'en- 
verrais savoir  ce  qui  se  passe.  Je  suis  montée  à  la  fe- 
nêtre du  galetas,  mais  on  ne  peut  rien  voir  à  cause  des 
arbres.  J'espère  qu'il  n'y  a  personne  de  blessé  ;  voilà 
tout. 
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—  Oh!  non;  j'espère  qu'il  n'y  a  rien  de  grave,  dit 
Nancy.  C'est  peut-être  le  taureau  de  M.  Snell  qui  s'est 
échappé  comme  il  l'a  déjà  fait. 

—  Pourvu  qu'il  ne  blesse  personne,  alors,  voilà  tout, 
dit  Jane,  ne  dédaignant  pas  tout  à  fait  une  hypothèse  qui 
renfermait  quelques  calamités  imaginaires. 

—  Cette  fille  est  toujours  à  m'épouvanter,  dit  Nancy; 
je  voudrais  que  Godfrey  rentrât.  » 

Elle  alla  à  la  fenêtre  de  la  façade  et  regarda  aussi 
loin  qu'elle  pût  sur  la  route,  éprouvant  un  malaise  qu'elle 
sentait  être  un  enfantillage,  car  il  n'y  avait  maintenant 
aucun  des  signes  d'agitation  dont  Jane  avait  parlé,  et 
Godfrey  ne  devait  probablement  pas  revenir  par  la  route 
du  village,  mais  par  les  prés.  Elle  resta  debout  cepen- 
dant, contemplant  le  calme  cimetière;  les  ombres  des 
pierres  sépulcrales  s'allongeaient  à  travers  le  gazon  des 
tombes  et  contrastaient  avec  les  brillantes  couleurs  d'au- 
tomne des  arbres  de  la  cure  qui  leur  servaient  de  fond. 
Une  nature  aussi  belle  et  aussi  calme  redouble  l'angoisse 
que  fait  éprouver  une  crainte  vague;  —  on  croit  voir 
comme  un  noir  corbeau  agitant  ses  ailes  à  travers 
l'éther  éclairé  par  le  soleil.  Nancy  désirait  de  plus  en  plus 
le  retour  de  Godfrey. 

XV11I 

Quelqu'un  ouvrit  la  porte  au  fond  de  la  chambre,  et 
Nancy  sentit  que  c'était  son  mari.  Elle  se  détourna  de 
la  fenêtre,  la  joie  dans  les  yeux,  car  la  principale  crainte 
de  l'épouse  était  calmée. 

f  Chéri,  je  suis  si  reconnaissante  que  vous  soyez 
venu,  dit-elle  en  allant  à  lui.  Je  commençais  à   » 

Elle  s'interrompit  brusquement,  car  Godfrey  posa  son 
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chapeau  d'une  main  tremblante  et  se  retourna  vers  elle 
avec  une  figure  pâle  et  un  regard  indifférent,  comme 
s'il  la  voyait  agir  dans  un  drame  qu'elle-même  ne  soup- 
çonnait pas.  Elle  posa  la  main  sur  son  bras,  n'osant 
continuer  de  parler  ;  mais  il  ne  prit  pas  garde  à  son  at- 
touchement et  se  jeta  dans  son  fauteuil. 

Jane  était  déjà  à  la  porte  avec  l'urne  sifflante. 

«  Dites-lui  de  rester  dehors,  voulez-vous?  »  dit  God- 
frey; et  quand  la  porte  fut  fermée,  il  s'efforça  de  parler 
plus  distinctement. 

€  Asseyez- vous,  Nancy  —  là ,  dit-il  en  lui  montrant 
une  chaise  devant  lui.  Je  suis  revenu  aussi  tôt  que  je 
l'ai  pu,  afin  que  personne  autre  que  moi  ne  pût  vous 
instruire.  J'ai  eu  une  grande  secousse,  mais  je  crains 
davantage  encore  celle  que  vous  éprouverez. 

—  Gela  ne  concerne  pas  mon  père  et  Priscille?  dit 
Nancy,  les  lèvres  tremblantes,  en  serrant  ses  mains 
jointes  contre  son  sein. 

—  Non,  cela  ne  concerne  personne  de  vivant,  dit 
Godfrey  incapable  d'user  des  précautions  qu'il  avait 
désiré  employer.  C'est  Dunslan  —  mon  frère  Dunstan, 
que  nous  avions  perdu  de  vue  depuis  seize  ans.  Nous 
l'avons  trouvé  —  trouvé  son  corps. —  son  squelette.  * 

Nancy  avait  été  tellement  effrayée  de  l'expression  de 
Godfrey,  qu'elle  trouva  du  soulagement  dans  ces  pa- 
roles. Elle  s'assit  avec  un  calme  relatif  pour  écouter  ce 
qu'avait  à  dire  son  mari.  Celui-ci  continua  : 

«  Les  Carrières  ont  été  subitement  mises  à  sec  —  par 
le  drainage,  je  suppose  —  et  il  repose  là  —  il  y  a  reposé 
pendant  seize  ans,  retenu  entre  deux  grandes  pierres. 
11  y  a  encore  sa  montre  et  ses  cachets,  et  il  y  a  ma 
cravache  à  pomme  d'or,  portant  mon  nom;  il  l'avait 
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emportée,  sans  me  le  dire,  le  jour  où  il  partit  pour  la 
chasse  sur  Wildfir,  la  dernière  fois  qu'on  Ta  vu.  i 

Godfrey  s'arrêta  ;  la  suite  du  récit  n'était  pas  si  facile 
à  dire. 

t  Croyez-vous  qu'il  se  soit  noyé  avec  intention?  »  dit 
Nancy  presque  étonnée  que  son  mari  fût  si  profondément 
ébranlé  de  ce  qui  était  arrivé  tant  d'années  auparavant 
à  un  frère  non  aimé  et  dont  on  avait  pu  augurer  des 
choses  pires. 

«  Non,  il  y  est  tombé,  »  dit  Godfrey  d'une  voix  basse 
mais  distincte,  comme  s'il  trouvait  quelque  profonde  si- 
gnification dans  ce  fait.  Bientôt  il  ajouta  : 

«  Dunstan  est  l'homme  qui  a  volé  Silas  Marner  !  » 

Le  sang  reflua  au  visage  et  au  cou  de  Nancy,  à  cette 
surprise  et  à  cette  honte;  car  elle  avait  été  élevée  à  con- 
sidérer un  rapport,  môme  éloigné,  avec  le  crime  comme 
un  déshonneur. 

«  0  Godfrey  !  »  s'écria-t-elle  avec  compassion,  car  elle 
avait  immédiatement  compris  que  le  déshonneur  devait 
être  bien  plus  vivement  senti  par  son  mari. 

t  L'argent  était  dans  le  puits,  continua-t-il  -  tout 
l'argent  du  tisserand.  Tout  a  été  recueilli  et  ils  trans- 
portent le  squelette  à  Y  Arc-en-ciel.  Mais  je  suis  revenu 
pour  vous  le  dire  :  il  n'y  avait  pas  moyen  de  vous  le 
cacher;  vous  deviez  le  savoir.» 

Il  garda  le  silence,  les  yeux  baissés,  pendant  deux  lon- 
gues minutes.  Nancy  aurait  voulu  dire  quelques  mots  de 
consolation  sur- ce  malheur;  mais  elle  se  contint,  par  le 
sentiment  instinctif  qu'il  y  avait  autre  chose  en  arrière 
—  que  Godfrey  avait  quelque  chose  de  plus  à  dire. 
Bientôt  il  leva  les  yeux  et  les  tint  fixés  sur  elle  en  di- 
sant : 
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«  Tout  vient  au  jour,  Nancy,  tôt  ou  tard.  Quand  le 
Dieu  tout-puissant  le  veut,  nos  secrets  sont  découverts. 
J'ai  vécu  avec  un  secret  sur  mon  cœur;  mais  je  ne  sau- 
rais vous  le  cacher  plus  longtemps.  Je  ne  voudrais  pas 
que  vous  rapprissiez  par  quelqu'autre  que  par  moi  - 
je  ne  voudrais  pas  que  vous  le  découvrissiez  après  ma 
mort.  Je  vous  le  dirai  maintenant.  Toute  ma  vie  j'ai  été 
voulant  et  ne  voulant  pas  —  maintenant  je  veux  être  sûr 
de  moi.  » 

La  frayeur  de  Nancy  était  revenue.  Les  yeux  du  mari 
et  de  la  femme  se  rencontrèrent  avec  effroi,  comme  dans 
une  crise  qui  suspendait  leur  affection. 

t  Nancy,  dit  Godfrey  lentement,  quand  je  vous  épou- 
sai, je  vous  cachai  quelque  chose  —  quelque  chose  que 
j'aurais  dû  vous  dire.  La  femme  que  Marner  trouva 
morte  dans  la  neige  —  la  mère  d'Eppie  —  cette  inalReu- 
reuse  femme  -  c'était  la  mienne  :  Eppie  est  mon  en- 
fant. 9 

11  s'arrêta  craignant  l'effet  de  son  aveu.  Mais  Nancy 
resta  immobile;  seulement  ses  regards  s'abaissèrent  et 
cessèrent  de  rencontrer  les  siens.  Elle  était  pâle  et  sans 
mouvement,  comme  une  statue  en  méditation,  serrant 
ses  mains  contre  son  sein. 

cVos  sentiments  à  mon  égard  changeront,  %  dit  Godfrey 
après  un  moment,  avec  quelque  tremblement  dans  la 
voix. 

Elle  restait  silencieuse. 

«  Je  n'aurais  pas  dû  laisser  l'enfant  sans  la  reconnaî- 
tre :  je  n'aurais  pas  dû  vous  cacher  ce  secret.  Mais  je 
ne  pouvais  supporter  l'idée  de  renoncer  à  vous,  Nancy, 
J'avais  été  entraîné  à  épouser  celle  femme  —  j'en  ai  bien 
souffert.  » 
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Nancy  se  taisait  eucore,  tenant  toujours  ses  yeux  bais- 
sés; et  il  s'attendait  presque  à  la  voir  se  lever  et  à  l'en- 
tendre dire  qu'elle  voulait  se  rendre  chez  son  père. 
Comment  pourrait-elle  pardonner  des  fautes  qui  devaient 
lui  paraître  si  graves,  d'après  ses  idées  simples  et  sé- 
vères? 

Mais  enfin  elle  leva  les  yeux  sur  Godfrey  et  parla.  Il 
n'y  avait  point  de  colère  dans  sa  voix,  seulement  un  ac- 
cent de  profond  regret. 

«  Godfrey,  si  vous  m'eussiez  dit  cela  il  y  a  seize  ans, 
nous  aurions  pu  remplir  quelques-uns  de  nos  devoirs 
envers  l'enfant.  Croyez-vous  que  j'eusse  refusé  de  la  re- 
cevoir, si  j'avais  su  que  c'était  votre  fille?  » 

A  cet  instant  Godfrey  sentit  toute  l'amertume  et  toute 
la  grandeur  d'une  erreur  qui  n'était  pas  seulement  une 
faute,  mais  qui  avait  détruit  le  but  de  ses  désirs.  Il  n'a- 
vait pas  su  apprécier  cette  femme  avec  laquelle  il  vivait 
depuis  si  longtemps.  Mais  elle  reprit  avec  plus  d'agi- 
tation : 

t  Et  —  Godfrey  !  —  si  nous  l'avions  eue  dès  le  com- 
mencement, si  vous  vous  étiez  attaché  à  elle,  comme 
vous  le  deviez,  elle  m'aurait  aimée  aussi  comme  une 
mère  —  et  vous  auriez  été  plus  heureux  avec  moi  ;  j'au- 
rais mieux  pu  supporter  la  mort  de  mon  petit  enfant  et 
notre  vie  aurait  mieux  été  ce  que  nous  désirions  qu'elle 
fût.  » 

Les  larmes  coulèrent  et  Nancy  cessa  de  parler. 

«  Mais  vous  ne  m'auriez  pas  épousé,  alors,  Nancy,  si 
je  vous  avais  tout  révélé,  reprit  Godfrey  désireux,  dans 
l'amertume  de  ses  propres  reproches,  de  se  prouver  à 
lui-même  que  sa  conduite  n'avait  pas  été  une  complète 
folie.  Vous  pouvez  croire  maintenant  que  vous  l'eussiez 
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fait;  mais  alors,  vous  ne  l'auriez  pas  voulu.  Avec  votre 
fierté  et  celle  de  votre  père,  vous  auriez  repoussé  l'idée 
de  tout  rapport  avec  moi,  après  le  bruit  que  cela  aurait 
fait. 

—  Je  ne  puis  dire  ce  qui  serait  arrivé  à  cet  égard, 
Godfrey.  Je  n'aurais  jamais  épousé  un  autre  que  vous. 
Mais  je  ne  valais  pas  la  peine  que  tant  de  mal  fût  commis 
à  cause  de  moi  —  rien  n'en  vaut  la  peine  dans  ce  monde. 

•  Rien  n'est  aussi  bon  qu'il  le  paraît  d'avance  —  notre 
mariage  même  ne  l'a  pas  été,  vous  le  voyez.  » 

A  ces  mots,  il  y  eut  un  léger  et  triste  sourire  sur  le 
visage  de  Nancy. 

«  Je  suis  un  homme  pire  que  vous  ne  le  supposiez, 
Nancy,  dit  Godfrey  presque  en  tremblant.  Pourrez- vous 
jamais  me  pardonner? 

—  Le  tort  que  vous  m'avez  fait  est  peu  de  chose,  God- 
frey ;  vous  l'avez  bien  compensé  —  vous  avez  été  bon 
pour  moi  pendant  quinze  ans.  C'est  à  une  autre  que 
vous  avez  fait  tort,  et  je  crains  que  vous  ne  puissiez  ja- 
mais l'en  dédommager. 

—  Mais  nous  pouvons  prendre  Eppie,  à  présent,  dit 
Godfrey.  Je  ne  m'inquiète  plus  que  le  monde  le  sache. 
Je  veux  être  vrai  et  franc  pour  le  reste  de  ma  vie... 

—  Ce  sera.bieu  différent  que  nous  la  prenions  avec 
nous,  maintenant  qu'elle  est  grande,  dit  Nancy  en  se- 
couant tristement  la  tête.  Mais  c'est  votre  devoir  de  la 
reconnaître  et  de  pourvoir  à  ses  besoins  ;  de  mon  côté, 
je  ferai  mon  devoir  envers  elle  et  je  prierai  le  Dieu  tout 
puissant  pour  qu'elle  m'aime. 

—  Alors  nous  irons  ensemble  vers  Silas,  ce  soir  mê- 
me ,  aussitôt  que  tout  sera  redevenu  calme  aux  Car- 
rières. » 
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XIX 

Ce  soir-là,  entre  huit  et  neuf  heures,  Eppie  et  Silas 
étaient  assis  seuls  dans  la  chaumière.  Le  tisserand,  après 
les  grandes  émotions  de  la  journée,  avait  senti  le  besoin 
de  repos  ;  il  avait  même  prié  Mœe  Winthrop  et  Aaron, 
qui  étaient  naturellement  restés  après  tous  les  autres 
visiteurs,  de  le  laisser  seul  avec  son  enfant.  Son  agita- 
tion n'avait  pas  encore  cessé;  elle  avait  seulement  at- 
teint ce  point  de  susceptibilité  qui  rend  intolérable  toute 
intervention  étrangère  —  cet  état  où  Ton  n'éprouve  point 
de  sensation  de  fatigue,  mais  plutôt  une  surexcitation 
intérieure  qui  rend  le  sommeil  impossible.  Quiconque 
a  vu  un  homme  en  de  semblables  moments,  peut  se  rap- 
peler le  brillant  des  yeux  et  la  singulière  netteté  de  for- 
mes que  donne  à  des  traits,  même  grossiers,  cette  in- 
fluence passagère.  Il  semble  alors  qu'une  plus  grande 
délicalesse  de  l'ouïe  rende  l'âme  sensible  à  des  révéla- 
tions étrangères  à  l'humanité, comme  si  une  «beauté  née 
de  doux  murmures  b  avait  passé  sur  le  visage  de  celui 
qui  les  écoute. 

Les  traits  de  Silas  offraient  cette  espèce  de  transfigu- 
ration, lorsqu'il  s'assit  en  regardant  Eppie.  Elle  avait 
rapproché  sa  chaise  de  lui;  penchée  en  avant,  elle  lui 
tenait  les  deux  mains,  et  ne  le  quittait  pas  des  yeux.  Sur 
une  table  et  éclairé  par  une  chandelle,  brillait  l'or  re- 
trouvé —  cet  or  si  longtemps  aimé,  rangé  en  piles  régu- 
lières, comme  Silas  avait  coutume  de  le  ranger  aux  jours 
où  c'était  son  unique  joie.  11  avait  raconté  à  Eppie  que 
son  habitude  était  de  le  eompter  tous  les  soirs  et  que 
son  âme  avait  été  complètement  désolée  jusqu'à  la  venue 
de  son  enfant. 
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«  Au  commentera ent,  une  idée  confuse  me  traversait 
parfois  l'esprit,  dit-il  à  voix  basse  ;  je  m'imaginais  que 
tu  pourrais  être  de  nouveau  changée  en  or  ;  car,  quel- 
quefois, où  que  je  regardasse,  il  me  semblait  voir  de 
l'or,  et  je  pensais  que  je  serais  satisfait  si  je  pouvais  le 
toucher  et  m'assurer  qu'il  était  revenu.  Mais  cela  ne  dura 
pas  longtemps.  Peu  après,  j'ai  senti  que  c'aurait  été  une 
nouvelle  malédiction  si  l'or  fût  revenu  à  ta  place  :  j'en 
étais  arrivé  à  avoir  besoin  de  tes  regards,  d'entendre  ta 
voix  et  de  sentir  l'attouchement  de  tes  petits  doigts.  Tu 
ne  savais  pas  alors ,  Eppie ,  quand  tu  étais  si  petite  — 
tu  ne  savais  pas  ce  que  ton  vieux  père  Silas  éprouvait 
pour  toi  ! 

—  Mais  je  le  sais  à  présent,  père,  dit  Eppie,  et  je  sais 
que  sans  vous  on  m'aurait  mise  à  la  maison  de  travail 
et  qu'il  n'y  aurait  eu  personne  pour  m'aimer. 

—  Eh,  ma  chère  enfant,  la  bénédiction  a  été  pour 
moi.  Si  tu  ne  m'avais  pas  été  envoyée,  je  serais  des- 
cendu dans  ma  fosse  avec  ma  misère  morale.  L'argent 
m'a  été  retiré  à  temps,  et  tu  vois  qu'il  a  été  conservé 
—  conservé  jusqu'à  ce  que  tu  en  eusses  besoin.  C'est 
étonnant  —  notre  vie  est  une  chose  étonnante.  » 

Silas  resta  quelques  minutes  à  regarder  l'argent  en 
silence. 

f  II  n'a  aucun  pouvoir  sur  moi  à  présent,  dit-il  posé- 
ment —  il  n'en  a  plus.  Pourrait-il  jamais  en  avoir  de 
nouveau?  — je  crois  qu'il  le  pourrait  si  je  te  perdais, 
Eppie.  Je  pourrais  en  venir  à  penser  que  je  suis  de 
nouveau  abandonné,  et  perdre  le  sentiment  que  Dieu  a 
été  bon  pour  moi.  » 

A  cet  instant,  on  frappa  à  la  porte,  et  Eppie  fut  obligée 
de  se  lever  sans  répondre  à  Silas  Qu'elle  paraissait  belle, 
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avec  des  yeux  humides  de  larmes  de  tendresse  et  une 
légère  rougeur  sur  les  joues,  lorsqu'elle  s'avança  pour 
ouvrir.  Sa  rougeur  augmenta  en  voyant  M.  et  Mœe  Cass. 
Elle  fit  sa  petite  révérence  villageoise  et  tint  la  porte  ou- 
verte pour  les  laisser  entrer. 

t  Nous  vous  dérangeons  bien  tard,  ma  chère,  »  dit  Mmc 
Cass  en  prenant  la  main  d'Eppie  et  la  regardant  avec 
une  expression  tout  à  la  fois  d'intérêt  inquiet  et  d'ad- 
miration. Nancy  elle-même  était  pftle  et  tremblante. 

Eppie,  après  avoir  avancé  des  chaises  pour  M.  et 
Mœe  Cass,  se  plaça  debout,  derrière  Silas,  en  face  d'eux. 

*  Eh  bien,  Marner,  dit  Godfrey  essayant  de  parler 
avec  quelque  fermeté,  c'est  une  grande  satisfaction  pour 
moi  que  vous  ayez  retrouvé  cet  argent  dont  vous  aviez 
été  privé  pendant  tant  d'années.  C'est  un  membre  de  ma 
famille  qui  vous  a  fait  ce  tort  -  j'en  suis  d'autant  plus 
peiné  -  et  je  me  sens  l'obligation  de  vous  en  dédom- 
mager de  toutes  manières.  Tout  ce  que  je  pourrai  faire 
pour  vous  ne  sera  que  l'acquittement  d'une  dette,  même 
en  ne  considérant  rien  de  plus  que  le  vol.  Mais  il  y  a 
d'autres  choses  dont  je  vous  suis  redevable  —  dont  je 
vous  serai  toujours  redevable,  Marner.  » 

Godfrey  se  contint.  Il  avait  été  convenu  entre  lui  et  sa 
femme  que  la  question  de  sa  paternité  serait  amenée 
avec  beaucoup  de  précaution,  et  qu'autant  que  possible 
cette  révélation  serait  gardée  pour  plus  tard,  de  manière 
à  ne  la  faire  à  Eppie  que  par  degrés.  Nancy  avail  insisté 
là-dessus,  parce  qu'elle  sentait  vivement  sous  quel  jour 
pénible  apparaîtraient  inévitablement  à  Eppie  les  rela- 
tions qui  avaient  existé  entre  son  père  et  sa  mère. 

Silas,  toujours  mal  à  l'aise  quand  il  était  interpellé 
par  des  «  supérieurs  »  tels  que  M.  Cass  —  homme  grand, 
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fort,  au  teint  fleuri,  que  l'on  voyait  le  plus  souvent  à  che- 
val —  répondit  avec  quelque  embarras  : 

«  Monsieur,  j'ai  déjà  à  vous  remercier  pour  une  foule 
de  choses.  Quant  au  vol,  je  ne  le  considère  point  comme 
une  perle,  et  quand  même  je  le  ferais,  vous  n'auriez  pu 
l'empêcher,  vous  n'en  êtes  point  responsable. 

—  Vous  pouvez  l'envisager  ainsi,  Marner;  mais  moi, 
je  ne  le  pourrai  jamais;  et  j'espère  que  vous  me  lais- 
serez agir  suivant  mon  propre  sentiment  de  ce  qui  est 
juste.  Je  sais  que  vous  êtes  content  de  peu  ;  vous  avez 
courageusement  travaillé  toute  votre  vie. 

—  Oui,  Monsieur,  oui,  dit  Marner  méditativement.  Je 
m'en  serais  mal  trouvé  sans  mon  travail  ;  c'est  à  quoi 
je  me  suis  rattaché  quand  tout  m'abandonnait. 

—  Ah  !  dit  Godfrey,  croyant  que  Marner  parlait  de 
ses  besoins  corporels ,  cela  a  été  un  bon  métier  pour 
vous  dans  ce  pays  ;  car  il  y  a  eu  une  grande  quantité  de 
toile  à  tisser.  Mais  vous  devenez  un  peu  âgé  pour  un  ou- 
vrage aussi  assidu,  Marner;  il  serait  temps  de  le  mettre 
de  côté  et  de  prendre  quelque  repos.  Vous  avez  l'air  un 
peu  épuisé,  quoique  vous  ne  soyez  pas  vieux;  l'êtes- 
vous? 

—  Cinquante-cinq  ans,  aussi  approchant  que  je  puisse 
le  croire,  Monsieur,  dit  Silas. 

—  Oh  !  alors,  vous  pouvez  vivre  encore  trente  ans  et 
plus  —  regardez  le  vieux  Macey  !  Et  cet  argent  qui  est 
sur  la  table  n'est,  après  tout,  que  peu  de  chose.  11  ne 
peut  mener  loin,  de  quelque  manière  que  ce  soit —  que 
vous  le  placiez  à  intérêt,  ou  que  vous  viviez  dessus  tant 
qu'il  durera;  cela  n'irait  pas  longtemps,,  même  quand 
vous  n'auriez  que  vous  seul  à  entretenir;  et  vous  avez 
à  faire  vivre  deux  personnes ,  pendant  un  bon  nombre 
d'années  encore. 
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—  Eh ,  Monsieur,  dit  Silas  peu  affecté  de  ce  qu'avait 
pu  dire  Godfrey,  je  ne  crains  pas  le  besoin.  Nous  nous 
en  tirerons  très-bien,  Eppie  et  moi  —  nous  nous  en  ti- 
rerons bien.  11  y  a  peu  d'ouvriers  qui  aient  autant  d'é- 
conomies que  nous.  Je  ne  sais  ce  que  cela  peut  paraître 
à  des  gens  tels  que  vous,  mais  je  le  considère  comme 
beaucoup  —  presque  trop.  Et  quant  à  nous,  nous  avons 
besoin  de  peu. 

—  Seulement  du  jardin ,  père ,  dit  Eppie  rougissant 
jusqu'aux  oreilles  l'instant  après. 

—  Vous  aimez  un  jardin,  ma  chère?  dit  Nancy  pen- 
sant qu'une  direction  dans  ce  sens  pourrait  aider  son 
mari.  Nous  serions  d'accord  en  ce  point,  car  je  consa- 
cre beaucoup  de  temps  au  mien. 

—  Ah!  le  jardin  donne  beaucoup  d'occupation  à  la 
Maison-Rouge ,  dit  Godfrey  surpris  de  la  difficulté  qu'il 
trouvait  à  amener  une  proposition  qui,  à  distance,  lui 
avait  paru  si  facile.  Vous  vous  êtes  toujours  occupé  d'Ep- 
pie  pendant  seize  ans,  Marner.  Ce  serait  une  grande  sa- 
tisfaction pour  vous  que  de  la  voir  bien  pourvue,  n'est- 
ce  pas?  Elle  est  fraîche  et  paraît  en  bonne  santé,  mais 
peu  propre  à  un  rude  labeur  ;  elle  n'a  pas  l'apparence 
d'une  fille  robustement  taillée  et  venant  de  parents  tra- 
vailleurs. N'aimeriez-vous  pas  à  la  voir  bien  soignée  par 
des  personnes  qui  pourraient  lui  assurer  un  beau  sort  et 
en  faire  une  dame?  Elle  est  plus  propre  à  cela  qu'à  une 
vie  dure,  telle  qu'elle  peut  être  exposée  à  l'avoir  dans 
quelques  années.  » 

Une  légère  rougeur  parut  et  disparut  sur  le  visage  de 
Marner,  comme  un  rayon  passager.  Eppie  était  seule- 
ment étonnée  que  M.  Cass  parlât  ainsi  de  choses  qui  sem- 
blaient n'avoir  rien  à  faire  avec  la  réalité;  mais  Silas  était 
blessé  et  mal  à  l'aise. 
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«  Je  ne  saisis  pas  ce  que  vous  voulez  dire,  Monsieur, 
répondit-il;  les  mots  lui  manquaient  pour  exprimer  les 
sentiments  divers  avec  lesquels  il  avait  écouté  les  paro- 
les de  M.  Cass. 

«  Et  bien,  ce  que  je  veux  dire,  le  voici,  Marner,  dit 
Godfrey  décidé  à  arriver  au  fait.  Mœe  Cass  et  moi,  vous  le 
savez,  nous  n'avons  point  d'enfant  —  personne  pour  pro- 
fiter de  notre  bonne  demeure  et  de  notre  fortune  qui  dé- 
passe ce  dont  nous  avons  besoin  nous-mêmes.  Et  nous 
aimerions  à  avoir  quelqu'un  qui  nous  tînt  lieu  de  fille — 
nous  aimerions  à  avoir  Eppie  et  à  la  traiter  en  tous 
points  comme  notre  enfant.  Ce  vous  serait  une  grande 
satisfaction,  j'espère,  que  de  voir  dans  votre  âge  avancé 
sa  fortune  faite  de  cette  manière,  après  avoir  eu  la  peine 
de  l'élever  aussi  bien.  Et  il  est  juste  que  vous  en  soyez 
récompensé.  Eppie,  j'en  suis  sûr,  vous  aimera  toujours 
et  sera  toujours  reconnaissante  envers  vous;  elle  vien- 
drait vous  voir  très-souvent,  et  nous  serions  constam- 
ment à  chercher  tout  ce  que  nous  pourrions  faire  pour 
vous  rendre  la  vie  agréable.» 

Un  homme  simple  comme  Godfrey,  parlant  avec  quel- 
que embarras,  emploie  inévitablement  et  sans  le  vouloir 
des  mots  qui  sont  plus  rudes  que  ses  intentions  et  qui 
probablement  risquent  de  blesser  des  sentiments  déli- 
cats. Tandis  que  M.  Cass  parlait,  Eppie  avait  passé  son 
bras  derrière  la  tôle  de  Silas  et  laissait  sa  main  reposer 
sur  lui  d'une  manière  caressante  ;  elle  le  sentit  trembler 
violemment.  M.  Cass  s'étant  tu,  le  tisserand  resta  quel- 
ques instants  silencieux,  ne  pouvant  parler  sous  le  conflit 
de  ses  émotions,  toutes  également  pénibles.  Le  cœur 
d'Eppie  se  gonflait  à  la  pensée  du  chagrin  de  son  père 
adoptif;  elle  se  penchait  pour  lui  parler,  quand  Silas, 
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dans  la  lutte  qui  l'agitait,  sentit  une  crainte  violente  l'em- 
porter sur  toutes  les  autres  et  il  dit  faiblement  : 

€  Eppie,  mon  enfant,  parle.  Je  ne  veux  pas  être  un 
obstacle  pour  toi.  Remercie  M.  et  Mroe  Cass.  » 

Eppie  fit  un  pas  en  avant.  Ses  joues  étaient  enflam- 
mées; mais  ce  n'était  pas  de  timidité,  cette  fois.  L'idée 
que  son  père  doutait  d'elle  et  en  souffrait,  bannit  ce  sen- 
timent intérieur.  Elle  fit  une  nouvelle  révérence,  d'abord 
à  Mme  Cass,  puis  à  Monsieur,  et  dit  : 

<  Je  vous  remercie,  Madame,  et  vous  aussi,  Monsieur; 
mais  je  ne  puis  quitter  mon  père,  ni  reconnaître  personne 
comme  me  tenant  de  plus  près  que  lui.  D'ailleurs,  je  ne 
désire  pas  devenir  une  dame  —  je  vous  remercie  malgré 
cela  (ici,  Eppie  fit  une  nouvelle  révérence).  Je  ne  pour- 
rais renoncer  à  la  société  de  ceux  avec  qui  j'ai  eu  l'habi- 
tude de  vivre.  » 

Les  lèvres  d'Eppie  commencèrent  à  trembler  à  ces 
dernières  paroles.  Elle  se  retira  derrière  son  père  et 
passa  ses  bras  à  son  cou,  tandis  que  Silas,.  retenant  un 
sanglot,  leva  la  main  pour  saisir  celle  de  sa  fille. 

Nancy  avait  les  larmes  aux  yeux  ;  mais  sa  sympathie 
pour  Eppie  était  naturellement  altérée  par  le  chagrin  que 
cette  déception  causait  à  son  mari.  Elle  n'osait  parler,  an- 
xieuse de  savoir  ce  qui  se  passait  en  Godfrey. 

Celui-ci  éprouvait  l'irritation  naturelle  à  tous  ceux  qui 
rencontrent  un  obstacle  imprévu.  11  avait  un  sincère  re- 
pentir et  une  ferme  résolution  de  racheter  sa  faute,  au- 
tant que  les  circonstances  le  lui  permettraient,  il  était 
déterminé,  par  des  motifs  importants,  à  agir  suivant  le 
plan  qu'il  avait  arrêté  d'avance  et  qui,  selon  lui,  était 
juste  ;  il  n'était  point  disposé  à  partager  les  idées  d'au- 
trui  à  l'égard  de  ses  propres  résolutions  vertueuses. 
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L'agitation  avec  laquelle  il  recommença  à  parler  ne  fut 
pas  entièrement  exempte  de  colère. 

«  Mais  j'ai  un  droit  sur  vous,  Eppie  —  le  plus  fort  de 
tous  les  droits.  C'est  mon  devoir,  Marner,  je  dois  vous 
l'avouer,  de  reconnaître  Eppie  pour  mon  enfant  et  de 
m'occuper  d'elle,  car  elle  est  ma  propre  fille  —  sa  mère 
était  ma  femme.  J'ai  sur  elle  un  droit  naturel  qui  doit 
l'emporter  sur  tout  autre.  » 

Eppie  avait  violemment  tressailli  et  était  devenue  très- 
pâle.  Silas,  au  contraire,  que  la  réponse  d'Eppie  avait 
soulagé,  sentit  s'éveiller  en  lui  un  libre  esprit  de  résis- 
tance mélangée  de  fierté  paternelle. 

«  Alors,  Monsieur,  répondit-il  avec  l'accent  de  l'amer- 
tume qu'il  renfermait  en  lui  depuis  le  jour  néfaste  où 
ses  espérances  juvéniles  avaient  péri  —  alors ,  Mon- 
sieur, pourquoi  ne  l'avez-vous  pas  dit  il  y  a  seize  ans, 
et  ne  l'avez-vous  pas  réclamée  avant  que  j'en  fusse  venu 
à  l'aimer;  cela  eût  mieux  valu  que  de  me  l'enlever  main- 
tenant, que  vous  pourriez  tout  aussi  bien  m'arracher  le 
cœur  de  mon  pauvre  corps?  Dieu  me  l'a  donnée  parce 
que  vous  l'aviez  repoussée,  et  II  la  regarde  maintenant 
comme  mienne  :  vous  n'avez  aucun  droit  sur  elle.  Quand 
un  homme  rejette  loin  de  lui  une  bénédiction,  elle  fait 
la  joie  de  ceux  qui  la  recueillent. 

—  Je  le  sais,  Marner,  j'ai  eu  grand  tort.  Je  me  suis  re- 
penti de  ma  conduite,  dit  Godfrey,  qui  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  sentir  le  tranchant  des  paroles  de  Silas. 

—  Je  suis  heureux  de  l'entendre,  Monsieur,  dit  Mar- 
ner dont  l'agitation  augmentait;  mais  le  repentir  ne  peut 
refaire  un  passé  de  seize  ans.  Ce  n'est  pas  de  venir  à  pré- 
sent dire  :  «  Je  suis  son  père ,  »  qui  changera  ses  senti- 
ments ni  les  miens.  C'est  moi  qu'elle  a  appelé  son  père 
depuis  qu'elle  a  su  prononcer  un  mot. 
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—  Mais ,  il  me  semble  que  vous  pourriez  considérer 
la  chose  plus  raisonnablement,  Marner,  dit  Godfrey  avec 
un  respect  involontaire  que  lui  inspirait  la  dure  vérité  des 
paroles  du  tisserand.  Ce  n'est  pas  qu'elle  doive  vous  être 
complètement  ôtée  et  que  vous  ne  la  verriez  plus.  Elle 
aura  tout  à  fait  les  mêmes  sentiments  pour  vous. 

—  Tout  à  fait  les  mêmes?  dit  Marner  avec  plus  d'a- 
mertume que  jamais.  Comment  aurait-elle  pour  moi  les 
mêmes  sentiments  que  maintenant,  maintenant  que  nous 
mangeons  au  même  morceau,  buvons  au  même  verre  et 
pensons  aux  mêmes  choses  du  commencement  à  la  fin 
de  la  journée?  Tout  à  fait  les  mêmes?  C'est  une  parole 
vaine.  Ce  serait  nous  couper  en  deux.  » 

Godfrey,  incapable  de  comprendre  par  expérience  la 
portée  des  simples  paroles  de  Marner,  se  sentait  presque 
irrité  contre  lui.  Il  lui  semblait  que  le  tisserand  était  bien 
égoïste  (jugement  vite  porté  par  ceux  qui  n'ont  jamais  eu 
à  prouver  leur  propre  force  de  sacrifice)  en  s'opposant 
au  bonheur  d'Eppie;  et  il  se  croyait  obligé,  à  cause 
d'elle,  à  faire  valoir  son  autorité. 

€  J'aurais  pensé,  Marner,  dit-il  sévèrement  —  j'aurais 
cru  que  votre  affection  pour  Eppie  vous  eût  engagé  à  vous 
réjouir  de  ce  qui  était  pour  son  bien,  même  si  cela  exi- 
geait quelque  pénible  concession  de  votre  part.  Vous  ne 
devriez  pas  oublier  que  votre  vie  est  incertaine  et  qu'Ep- 
pie  est  maintenant  dans  un  âge  où  sa  position  ne  tardera 
peut-être  pas  à  être  fixée,  et  cela  d'une  manière  différente 
de  ce  qu'elle  serait  dans  la  maison  de  son  propre  père  ; 
elle  peut  épouser  quelque  ouvrier  de  basse  classe,  et 
alors,  malgré  toute  ma  bonne  volonté,  il  me  sera  im- 
possible de  lui  faire  un  sort  avantageux.  Vous  vous  met- 
tez en  opposition  avec  son  bien-être  futur,  et  quoique 
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je  sois  fâché  de  vous  attrister  après  ce  que  vous  avez 
fait  et  ce  que  j'ai  négligé  de  faire  moi -môme,  je  sens 
maintenant  que  c'est  mon  devoir  d'insister  pour  prendre 
soin  de  ma  fille.  Je  désire  remplir  mon  devoir.  » 

Il  serait  difficile  de  dire  qui  de  Silas  ou  d'Eppie  fut  le 
plus  agité  pendant  ce  discours  de  Godfrey.  Les  pensées 
s'étaient  rapidement  succédé  chez  Eppie,  pendant  qu'elle 
écoutait  celle  contestation  entre  son  vieux  père  longtemps 
aimé  et  ce  nouveau  père  étranger  venant  tout  à  coup  rem- 
placer l'ombre  noire  et  sans  traits  déterminés  qui  avait 
mis  au  doigt  de  sa  mère  la  bague  trouvée  sur  le  cadavre. 
La  révélation  de  cette  parenté  plongeait  son  imagination 
dans  des  réflexions  rétrospectives  et  dans  des  conjectu- 
res auxquelles  certaines  paroles  de  Godfrey  donnèrent 
une  forme  définie.  Non  que  sa  résolution  pût  être  dé- 
terminée par  un  coup  d'œil  sur  le  passé  ou  sur  l'avenir 
—  car  chaque  mot  de  Silas  produisait  un  effet  tout- 
puissant —  mais,  même  en  dehors  de  l'impression  cau- 
sée par  ces  paroles ,  les  réflexions  d'Eppie  ne  lui  inspi- 
raient que  de  la  répulsion  pour  la  position  qui  lui  était 
offerte  et  pour  ce  père  qui  venait  de  se  faire  connaî- 
tre. 

Silas ,  de  son  côté ,  avait  de  nouveau  la  conscience 
frappée  et  alarmée  du  fond  de  vérité  que  pouvait  avoir 
l'accusation  de  Godfrey;  il  craignait  d'être  un  obstacle 
au  bien-être  d'Eppie  Pendant  quelques  moments,  il 
resta  muet,  luttant  avant  d'obtenir  sur  lui-même  l'em- 
pire indispensable  pour  proférer  les  paroles  nécessaires. 
Elles  vinrent  avec  tremblement  dans  sa  voix  : 

«  Je  ne  dirai  rien  de  plus.  Qu'il  en  soit  comme  vous 
le  voulez.  Parlez  à  l'enfant.  Je  ne  m'opposerai  à  rien.» 

Même  Nancy,  malgré  la  vive  sensibilité  de  ses  propres 


* 
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affections ,  partageait  la  manière  de  voir  de  son  mari  et 
trouvait  Marner  inexcusable  de  vouloir  garder  Eppie 
quand  son  véritable  père  se  faisait  connaître.  Elle  sen- 
tait que  c'était  une  très -rude  épreuve  pour  le  pauvre 
tisserand  ;  mais  son  code  ne  lui  permettait  pas  de  dou- 
ter qu'un  père  par  le  sang  n'eût  des  droits  supérieurs  à 
ceux  de  tout  père  nourricier.  En  outre,  Nancy,  accou- 
tumée toute  sa  vie  au  bien-être  et  à  l'abondance,  ainsi 
qu'aux  privilèges  que  donne  la  c  respectabilité,  »  ne  pou- 
vait comprendre  les  joies  attachées  à  des  habitudes  sim- 
ples, à  une  nourriture  grossière  et  à  tous  les  petits  suc- 
cès des  pauvres  gens  qui  sont  nés  pauvres.  A  ses  yeux, 
Eppie ,  en  recouvrant  les  droits  de  sa  naissance ,  obte- 
nait un  bien  trop  longtemps  refusé ,  mais  des  plus  po- 
sitifs. Aussi  entendit- elle  avec  soulagement  les  paroles 
de  Siias  et  elle  pensa,  ainsi  que  Godfrey,  que  le  but  de 
leur  visite  était  atteint. 

c  Eppie,  ma  chère,  dit  Godfrey  en  regardant  sa  fille, 
non  sans  quelque  embarras ,  car  il  comprenait  qu'elle 
était  assez  âgée  pour  pouvoir  le  juger,  —  ce  sera  tou- 
jours notre  désir  que  vous  montriez  en  toutes  choses 
votre  affection  et  votre  reconnaissance  envers  celui  qui 
a  été  un  père  pour  vous  pendant  tant  d'années,  et  nous 
serons  charmés  de  vous  aider  à  lui  rendre  de  toutes  ma- 
nières sa  position  plus  confortable.  Mais  nous  espérons 
que  vous  finirez  par  nous  aimer  tout  autant,  et  quoique 
je  n'aie  pas  été  pour  vous  ce  que  j'aurais  dû  être,  je 
désire  faire  pour  vous  tout  ce  qui  me  sera  possible 
pendant  le  reste  de  ma  vie  et  vous  traiter  comme  mon 
unique  enfant.  Et  vous  aurez  en  ma  femme  la  meilleure 
des  mères  -~  c'est  une  bénédiction  que  vous  n'avez 
pas  eue  depuis  que  vous  avez  été  en  âge  de  l'apprécier. 
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—  Ma  chère,  vous  serez  un  trésor  pour  moi,  dit 
Nancy  de  sa  douce  voix.  Il  ne  nous  manquera  rien  quand 
nous  aurons  une  fille.  » 

Eppie  ne  s'avança  pas  pour  faire  une  révérence, 
comme  elle  l'avait  fait  auparavant.  Elle  avait  la  main  de 
Silas  dans  la  sienne  et  la  serrait  avec  fermeté  —  c'était 
une  main  de  tisserand,  dont  l'intérieur  et  les  bouts  de 
doigts  étaient  sensibles  à  une  telle  pression  —  et  elle 
parla  avec  une  décision  plus  froide  que  précédemment. 

«  Je  vous  remercie,  Madame  —  je  vous  remercie, 
Monsieur,  de  vos  offres  —  elles  sont  très-belles  et  bien 
au-dessus  de  mes  désirs,  car  je  n'aurais  plus  aucun 
bonheur  dans  ma  vie  si  j'étais  obligée  de  quitter  mon 
père,  et  si  je  le  sentais  à  la  maison  seul  et  pensant  à 
moi.  Nous  avons  été  habitués  à  vivre  heureux  ensemble 
chaque  jour,  et  je  ne  puis  supposer  aucun  bonheur 
sans  lui.  11  dit  qu'il  n'avait  personne  dans  ce  monde 
avant  que  je  lui  fusse  envoyée,  et  il  n'aurait  plus  rien 
quand  je  serais  partie.  H  a  pris  soin  de  moi  et  m'a  aimée 
dès  le  commencement;  aussi  je  lui  resterai  attachée 
tant  qu'il  vivra,  et  personne  ne  viendra  jamais  se  placer 
entre  lui  et  moi. 

—  Mais  il  faut  réfléchir,  Eppie,  dit  Silas  à  voix  basse 
—  il  faut  être  bien  sûre  que  vous  ne  serez  jamais  fâchée 
d'avoir  préféré  rester  parmi  les  pauvres  gens,  avec  de 
pauvres  habits  et  de  pauvres  meubles,  quand  vous  au- 
riez pu  avoir  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  » 

Ses  craintes  à  cet  égard  s'étaient  accrues  pendant 
qu'il  entendait  Eppie  exprimer  sa  fidèle  affection. 

t  Je  ne  serai  jamais  fâchée,  père,  dit  Eppie.  Je  ne 
saurais  à  quoi  penser  ni  que  devenir,  si  j'étais  entourée 
de  belles  choses  auxquelles  je  n'ai  pas  été  habituée.  Et 
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ce  serait  une  triste  occupation  pour  moi  que  de  mettre 
de  beaux  vêtements,  d'aller  dans  un  équipage  et  d'avoir 
une  place  à  part  dans  l'église,  ce  qui  ferait  croire  à  ceux 
que  j'aime  qu'ils  ne  sont  plus  une  société  convenable 
pour  moi.  Alors,  à  quoi  pourrais-je  m' intéresser?  » 

Nancy  fixa  sur  Godfrey  un  triste  regard  d'interroga- 
tion. Mais  il  avait  les  yeux  baissés  sur  le  plancher  et 
jouait  avec  le  bout  de  sa  canne,  comme  s'il  réfléchissait 
avec  distraction.  Elle  pensa  qu'un  mot  d'elle  serait  peut- 
être  mieux  accepté  que  de  lui. 

«  Ce  que  vous  dites  est  naturel,  mon  enfant  —  il  est 
naturel  que  vous  soyez  attachée  à  ceux  qui  vous  ont 
élevée,  dit-elle  avec  douceur;  mais  un  devoir  aussi  vous 
est  imposé  envers  votre  père  légal.  11  y  a  peut-être  quel- 
que chose  à  accorder  d'un  côté  comme  de  l'autre.  Quand 
votre  père  vous  ouvre  ses  bras,  ne  serait-il  pas  conve- 
nable de  ne  point  vous  en  détourner? 

—  Mon  cœur  ne  peut  reconnaître  qu'un  seul  père, 
dit  Eppie  impétueusement  et  les  yeux  remplis  de  larmes. 
J'ai  toujours  souhaité  une  petite  habitation  où  il  serait 
assis  dans  un  coin  et  où  je  le  soignerais  et  ferais  toutes 
choses  pour  lui;  je  ne  puis  penser  à  une  autre  demeure. 
Je  n'ai  pas  été  élevée  pour  être  une  dame,  et  je  ne  puis 
amener  mon  esprit  à  cette  idée.  J'aime  les  gens  qui 
travaillent,  j'aime  leurs  maisons  et  leurs  manières.  Et, 
dit-elle  d'un  accent  passionné  et  en  pleurant,  j'ai  promis 
d'épouser  un  ouvrier  qui  vivra  avec  le  père  et  m'aidera 
à  prendre  soin  de  lui.  » 

Godfrey  reporta  ses  regards  sur  Nancy;  son  visage 
était  enflammé,  ses  yeux  douloureusement  dilatés.  L'ané- 
antissement du  but  vers  lequel  il  avait  tendu  avec  le 
sentiment  intime  et  exalté  qu'il  allait  compenser,  en 
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quelque  degré,  la  plus  grande  faute  de  sa  vie,  lui  fit 
paraître  suffocant  l'air  de  la  chambre. 

«  Partons!  dit-il  à  voix  basse. 

—  Nous  ne  parlerons  pas  davantage  de  ceci  pour  le 
moment,  dit  Nancy  en  se  levant.  Nous  vous  voulons 
beaucoup  de  bien,  ma  chère  —  et  à  vous  aussi,  Marner. 
Nous  reviendrons  vous  voir;  il  se  fait  tard.  » 

De  cette  manière  elle  couvrit  le  brusque  départ  de 
son  mari,  car  Godfrey  s'était  dirigé  droit  vers  la  porte, 
incapable  d'en  dire  davantage. 

• 

XX 

Nancy  et  Godfrey  retournèrent  en  silence  chez  eux,  à 
la  clarté  des  étoiles.  Quand  ils  entrèrent  dans  le  parloir 
en  chêne,  Godfrey  se  jeta  dans  son  fauteuil,  tandis  que 
Nancy,  après  avoir  posé  son  châle,  se  tint  debout  près 
de  son  mari .  vers  le  foyer,  ne  voulant  pas  le  quitter, 
même  pour  quelques  minutes,  et  cependant  craignant  de 
proférer  un  mot  qui  pût  froisser  ses  sentiments.  Enfin 
Godfrey  tourna  la  tête  vers  elle,  et  leurs  yeux  se  ren- 
contrèrent et  restèrent  dans  cette  direction  sans  aucun 
mouvement  de  part  ni  d'autre.  Le  calme  regard  d'un 
mari  et  d'une  femme  pénétrés  d'une  mutuelle  confiance 
est  comme  le  premier  moment  de  repos  ou  de  sécurité 
après  une  grande  fatigue  ou  un  grand  danger  —  mo- 
ment où  ne  doivent  intervenir  ni  paroles  ni  actions  qui 
distrairaient  de  la  douce  jouissance  d'un  calme  ines- 
péré. 

Mais  bientôt  il  lui  tendit  la  main ,  et  comme  Nancy  y 
posait  la  sienne,  il  l'attira  près  de  lui,  disant  : 
«  C'est  fini  !  » 
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Elle  se  baissa  pour  l'embrasser,  et  dit  en  restant  de- 
bout près  de  lui  : 

«  Oui,  je  crains  que  nous  ne  devions  renoncer  à  l'es- 
poir de  l'avoir  pour  notre  fille  II  ne  serait  pas  juste  de 
vouloir  la  forcer  de  venir  à  nous  contre  sa  volonté  Nous 
ne  pouvons  changer  la  manière  dont  elle  a  été  élevée  et 
ce  qui  en  est  résulté. 

—  Non ,  dit  Godfrey  avec  une  vive  décision  dans  la 
voix,  qui  contrastait  avec  la  manière  insouciante  et  peu 
accentuée  dont  il  parlait  habituellement  —  il  y  a  une 
sorte  de  dettes  que  nous  ne  pouvons  payer,  comme  celles 
d'argent,  en  ajoutant  un  surplus  pour  les  années  qui  se 
sont  écoulées.  Tandis  que  j'hésitais  et  que  je  renvoyais, 
les  arbres  ont  grandi  —  il  est  trop  tard  maintenant. 
Marner  a  eu  raison  dans  ce  qu'il  a  dit  d'un  homme  qui 
repousse  une  bénédiction  de  sa  porte,  elle  tombe  sur 
quelque  autre  personne.  Naguère  j'ai  désiré  passer  pour 
n'avoir  pas  d'enfants  —  je  passerai  maintenant  contre 
ma  volonté  pour  n'en  point  avoir.  » 

Nancy  ne  prit  pas  immédiatement  la  parole,  mais  bien- 
tôt elle  lui  dit  : 

«  Vous  ne  ferez  pas  connaître  alors  qu'Eppie  est  vo- 
tre fille? 

—  Non  —  quel  bien  en  résulterait-il  pour  qui  que  ce 
soit?  —  seulement  du  mal.  Je  ferai  ce  que  je  pourrai 
pour  elle,  dans  la  position  sociale  qu'elle  a  choisie.  11 
faudra  que  je  sache  qui  elle  pense  à  épouser. 

—  S'il  ne  doit  résulter  aucun  bien  de  faire  connaître 
tout  ceci,  dit  Nancy  jugeant  alors  qu'elle  pouvait  se  per- 
mettre un  désir  qu'elle  avait  d'abord  essayé  d'étouffer, 
je  vous  serai  reconnaissante  que  mon  père  et  Priscille 
n'aient  jamais  le  chagrin  d'apprendre  sur  ce  qui  s'est 
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passé  rien  de  plus  que  ce  qui  concerne  Dunsey  ;  pour 
cela,  on  ne  peut  empêcher  qu'ils  ne  l'apprennent. 

—  Je  le  ferai  connaître  dans  mon  testament.  Je  n'ai- 
merais pas  que  Ton  n'arrivât  à  rien  de  plus  qu'à  décou- 
vrir l'affaire  de  Dunsey,  dit  Godfrey  en  méditant.  Mais 
je  ne  puis  voir  que  des  difficultés  à  le  faire  connaître  à 
présent.  Je  dois  faire  ce  que  je  pourrai  pour  la  rendre 
heureuse  à  sa  manière.  J'ai  l'idée,  ajouta-t-il  un  moment 
après,  que  c'est  d'Aaron  Winlhrop  qu'elle  a  voulu  parler 
en  disant  qu'elle  était  engagée.  Je  me  rappelle  l'avoir  vu 
avec  elle  et  Marner,  au  sortir  de  l'église. 

—  Bien,  il  est  très-rangé  et  très-actif,  »  dit  Nancy 
cherchant  à  envisager  la  chose  du  meilleur  côté  pos- 
sible. 

Godfrey  retomba  dans  ses  réflexions.  Bientôt  il  regarda 
tristement  Nancy  et  dit  : 

«  C'est  une  très-jolie,  très-gentille  fille,  n'est-ce  pas, 
Nancy  ? 

—  Oui,  cher  ami,  et  elle  a  tout  à  fait  vos  cheveux  et 
vos  yeux;  je  suis  étonnée  de  ne  l'avoir  jamais  remarqué 
auparavant. 

—  Je  crois  qu'elle  a  éprouvé  de  la  répulsion  pour 
moi,  à  la  pensée  que  j'étais  son  père;  j'ai  cru  voir  un 
changement  de  manières  en  elle,  après  cela. 

—  C'est  qu'elle  ne  pouvait  consentir  à  ne  plus  regar- 
der Marner  comme  son  père,  dit  Nancy  qui  ne  désirait 
pas  confirmer  la  pénible  impression  de  son  mari. 

—  Elle  pense  que  je  me  suis  mal  conduit  à  l'égard  de 
sa  mère,  tout  comme  à  son  propre  égard.  Elle  me  croit 
pire  que  je  ne  le  suis.  Mais  elle  doit  le  croire,  elle  ne 
peut  pas  tout  savoir.  Cela  fait  partie  de  ma  punition, 
Nancy,  que  ma  fille  ne  m'aime  pas.  Je  n'aurais  jamais 
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eu  ce  chagrin,  si  j'avais  été  sincère  avec  vous  —  si  je 
n'avais  pas  été  un  insensé.  Je  n'avais  que  du  mal  à  at- 
tendre d'un  tel  mariage  —  et  de  mon  refus  de  remplir 
mon  devoir  de  père.  » 

Nancy  resta  silencieuse  :  son  esprit  de  droiture  ne  lui 
permettait  pas  de  chercher  à  adoucir  la  vivacité  de  ce 
qu'elle  considérait  comme  une  juste  repentance.  God- 
frey  recommença  bientôt  à  parler,  mais  son  ton  était 
changé  ;  on  y  sentait  de  la  tendresse  unie  aux  reproches 
qu'il  venait  de  se  faire. 

«  Et  malgré  tout,  Nancy,  je  vous  avais  obtenue  ;  et 
cependant  j'ai  été  mécontent  et  mal  à  l'aise  de  ce  que 
je  n'avais  pas  quelque  chose  de  plus  —  comme  si  je  le 
méritais. 

—  Vous  ne  vous  êtes  jamais  montré  mécontent  à  mon 
égard,  Godfrey,  dit  Nancy  avec  une  calme  sincérité.  Mon 
seul  chagrin  n'existera  plus  si  vous  pouvez  vous  rési- 
gner au  sort  qui  nous  a  été  fait. 

—  Bien  ;  il  n'est  peut-être  pas  trop  tard  pour  se  cor- 
riger un  peu  à  cet  égard  ;  bien  qu'il  soit  trop  tard,  quoi 
qu'on  fasse,  pour  corriger  certaines  choses. 

XXI 

Le  jour  suivant,  en  déjeûnant,  Silas  dit  à  Eppie  : 
«  Eppie,  il  y  a  une  chose  que  j'ai  la  pensée  de  faire, 
depuis  deux  ans;  et  maintenant  que  l'argent  est  revenu, 
nous  pouvons  la  faire.  J'ai  tourné  et  retourné  cette  idée 
pendant  la  nuit,  et  je  pense  que  nous  partirons  demain, 
tandis  que  les  jours  sont  longs.  Nous  prierons  ta  mar- 
raine de  prendre  soin  de  la  maison  et  de  tout  le  reste; 
nous  ferons  un  petit  paquet  et  nous  partirons. 

—  Pour  aller  où,  petit  père?  dit  Eppie  très  surprise. 
Biblioth.  Univ.  T.  XV.  —  Septembre  1862.  7 
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-  A  mon  vieux  passé  —  à  la  ville  où  je  suis  né  —  à 
la  Cour  de  la  Lanterne;  je  désire  voir  M.  Paston,  le  mi- 
nistre; il  peut  être  survenu  quelque  chose  qui  lui  aura 
fait  connaître  que  j'étais  innocent  du  vol.  Et  M.  Paston 
était  un  homme  très-éclairé  —  je  voudrais  lui  parler  au 
sujet  du  tirage  au  sort.  J'aimerais  aussi  à  lui  parler  tou- 
chant la  religion  de  ce  côté-ci  du  pays  ;  car  je  crois  pres- 
que qu'il  ne  la  connaît  pas .  » 

Eppie  fut  très-joyeuse,  car  elle  avait  la  perspective, 
non-seulement  d'admirer  et  de  s'amuser  en  voyant  un 
pays  nouveau,  mais  aussi  de  revenir  raconter  tout  cela 
à  Aaron.  Aaron  était  beaucoup  plus  instruit  qu'elle  sur 
la  plupart  des  choses  —  ce  serait  vraiment  agréable  d'a- 
voir sur  lui  un  petit  avantage.  Mœc  Winthrop,  quoique 
en  proie  à  la  crainte  vague  des  dangers  attachés  à  un  si 
long  voyage,  et  ayant  besoin  qu'on  lui  assurât  que  cela 
ne  les  mettrait  pas  en  dehors  des  régions  parcourues 
par  les  charretiers  et  les  voitures  lentes,  fut  cependant 
satisfaite  de  ce  que  Silas  désirait  revoir  son  pays  et  dé- 
couvrir s'il  avait  été  absous  de  l'ancienne  accusation. 

«  Vous  auriez  l'esprit  plus  tranquille  le  reste  de  votre 
vie,  maître  Marner,  dit  Dolly  —  bien  certainement.  Et 
s'il  y  a  quelque  lumière  à  trouver  dans  cette  Cour  dont 
vous  parlez,  comme  nous  en  avons  besoin  dans  ce  mon- 
de, je  serai  moi-même  satisfaite  si  vous  pouvez  en  rap- 
porter. > 

Donc,  quatre  jours  plus  tard,  Silas  et  Eppie,  dans  leur 
costume  du  dimanche,  portant  un  petit  paquet  attaché 
dans  un  mouchoir  de  poche  bleu,  se  frayaient  un  pas- 
sage à  travers  une  grande  ville  manufacturière.  Silas, 
déconcerté  parles  changements  que  trente  années  avaient 
apportés  dans  son  lieu  natal,  avait  arrêté  plusieurs  per- 
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sonnes  pour  leur  demander  le  nom  de  cette  ville,  afin 
d'être  certain  de  ne  pas  se  méprendre  à  cet  égard. 

«  Demandez  la  Cour  de  la  Lanterne,  père,  —  deman- 
dez à  ce  monsieur  qui  a  des  glands  de  soie  sur  les  épau- 
les et  qui  se  tient  devant  cette  boutique  ;  il  n'est  pas 
pressé  comme  les  autres,  dit  Eppie,  un  peu  inquiète  de 
l'étonnement  de  son  père  et  mal  à  Taise,  outre  cela,  au 
milieu  du  bruit,  du  mouvement  et  de  la  multitude  de  ces 
figures  étrangères  et  indifférentes. 

—  Eh,  mon  enfant,  il  ne  la  connaîtra  pas,  dit  Silas  ; 
les  gens  comme  il  faut  n'allaient  jamais  à  celte  cour. 
Mais  peut-être  que  quelqu'un  pourra  me  dire  la  route  de 
la  rue  de  la  Prison,  où  se  trouve  la  geôle.  Je  connais  le 
chemin  depuis  là,  comme  si  je  l'avais  vu  hier.  » 

Avec  quelque  difficulté,  après  beaucoup  de  détours  et 
de  questions  réitérées,  ils  atteignirent  la  rue  de  la- Prison. 
Pour  Silas,  les  tristes  murs  de  la  prison  furent  les  pre- 
miers objets  qui  répondissent  à  quelque  image  gravée 
dans  sa  mémoire  et  lui  donnèrent  la  certitude  d'être  dans 
son  lieu  natal  ce  dont,  malgré  toutes  les  assurances,  il 
avait  douté  jusque-là. 

c  Ah,  dit-il  en  respirant  longuement,  voilà  la  prison, 
Eppie;  c'est  bien  la  même:  je  n'ai  plus  peur  mainte- 
nant. C'est  au  troisième  tournant  à  main  gauche  des  por- 
tesjde  la  prison  :  voilà  le  chemin  qu'il  nous  faut  suivre. 

—  Oh,  quelle  vilaine  place  sombre  !  dit  Eppie.  Comme 
le  ciel  est  caché  Y  C'est  pire  que  la  Maison  de  travail.  Je 
suis  bien  aise  que  vous  ne  viviez  plus  dans  cette  ville 
à  présent,  père.  Est-ce  que  la  Cour  de  la  Lanterne  res- 
semble à  cette  rue? 

—  Ma  chère  enfant,  dit  Silas  en  souriant,  ce  n'est 
pas  une  grande  rue,  comme  celle-ci.  Je  ne  me  suis  ja- 
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mais  senti  à  l'aise  dans  cette  rue-ci ,  moi-même  ;  mais 
j'aimais  la  Cour  de  la  Lanterne.  Les  boutiques  ici  sont 
toutes  changées,  je  crois  —  je  ne  puis  les  reconnaître; 
mais  je  connaîtrai  bien  le  tournant,  parce  que  c'est  le 
troisième. 

«  Nous  y  voici,  dit-il  d'un  ton  satisfait,  comme  ils  ar- 
rivaient à  un  étroit  passage.  Et  puis  il  nous  faudra  de 
nouveau  prendre  à  gauche ,  et  ensuite  marcher  droit  en 
avant  pour  remonter  la  rue  du  Soulier;  puis  nous  serons 
à  l'entrée ,  près  de  la  fenêtre  qui  surplombe ,  là  où  se 
trouve  dans  la  rue  un  égoût  pour  recevoir  l'eau.  Il  me 
semble  que  je  vois  tout  cela. 

—  0  père,  je  suis  presque  suffoquée,  dit  Eppie.  Je 
n'aurais  jamais  cru  que  les  gens  vécussent  de  cette  ma- 
nière ,  aussi  rapprochés  les  uns  des  autres.  Comme  les 
Carrières  paraîtront  jolies  quand  nous  y  retournerons., 

—  Cela  me  paraît  singulier  aussi  maintenant,  mon 
enfant  — et  cela  sent  mauvais.  Je  ne  puis  croire  qu'il 
en  fût  ainsi  naguère.  » 

Ici  ou  là  quelque  visage  sale  et  maculé  regardait  de 
quelque  triste  porte  nos  étrangers  et  augmentait  le  ma- 
laise d'Eppie;  aussi  ce  fut  un  vrai  soulagement  pour 
elle  que  de  passer  des  allées  étroites  dans  la  rue  du  Sou- 
lier, où  le  ciel  était  plus  découvert. 

«  Bonté  divine  !  dit  Silas  ;  mais  voilà  des  gens  qui  sor- 
tent de  la  Cour,  comme  s'ils  avaient  été  à  la  chapelle  à 
cette  heure  de  la  journée  —  au  milieu  d'un  jour  de  tra- 
vail. » 

Tout  d'un  coup,  il  tressaillit  et  resta  immobile  avec  un 
air  d'étonnement  et  d'angoisse  qui  alarma  Eppie.  Ils  se 
trouvaient  devant  l'entrée  d'une  rue,  en  face  d'une 
grande  manufacture,  d'où  sortaient  un  flot  d'hommes 
et  de  femmes  pour  prendre  leur  repas  de  midi. 
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t  Père ,  dit  Eppie  en  lui  saisissant  le  bras ,  qu'avez- 
vous?  » 

Mais  elle  dut  lui  adresser  plusieurs  fois  la  parole  avant 
que  Silas  pût  répondre. 

«  Elle  n'y  est  plus,  dit-il  enfin,  vivement  agité  —  la 
Cour  de  la  Lanterne  n'y  est  plus.  Elle  devait  être  là , 
puisque  voilà  la  maison  avec  la  fenêtre  qui  surplombe 
—  je  connais  celle-là — c'est  bien  la  même;  mais  ils 
ont  fait  une  nouvelle  percée  ;  et  regarde  cette  grande 
manufacture  !  Tout  est  loin  —  la  chapelle  et  tout. 

—  Venez  dans  cette  petite  boutique  de  brossier,  pour 
vous  asseoir,  père —  ils  vous  laisseront  bien  vous  asseoir, 
dit  Eppie  toujours  sur  ses  gardes,  dans  la  crainte  que  son 
père  ne  fût  pris  d'une  de  ses  singulières  attaques.  Peut- 
être  que  les  gens  pourront  tout  vous  dire  à  ce  sujet.  » 

Mais  ni  le  brossier,  qui  était  venu  s'établir  dans  la 
rue  du  Soulier  depuis  dix  ans  seulement  et  lorsque 
la  manufacture  était  déjà  bâtie,  ni  aucune  des  autres 
personnes  que  Silas  put  interroger.ne  surent  rien  lui  ap- 
prendre sur  ses  anciens  amis  de  la  Cour  de  la  Lanterne 
ni  sur  M.  Paston,  le  ministre. 

«  Mon  vieil  endroit  a  été  balayé,  dit  Silas  à  Dolly 
Winthrop  le  soir  de  son  retour  —  le  petit  cimetière  et 
tout.  Mon  ancienne  demeure  n'est  plus  ;  je  n'en  ai  pas 
d'autre  que  celle-ci  maintenant.  Je  ne  saurai  jamais  s'ils 
ont  découvert  la  vérité  au  sujet  du  vol,  ni  si  M.  Paston 
aurait  pu  me  donner  quelque  éclaircissement  sur  ce  ti- 
rage au  sort.  C'est  une  obscurité  pour  moi,  Mm  Win- 
throp ;  je  crois  que  ce  sera  obscur  pour  moi  jusqu'à  la 
fin. 

—  Oui,  certainement,  maître  Marner,  dit  Dolly  qui 
l'écoutait  avec  son  visage  calme,  encadré  maintenant  de 
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cheveux  gris,  je  pense  que  ça  le  sera.  C'est  la  volonté 
de  Ceux  d'en-haut  que  beaucoup  de  choses  restent  obs- 
cures pour  nous  ;  mais  il  y  a  des  choses  que  je  n'ai  ja- 
mais trouvées  obscures,  et  ce  sont  celles  qui  se  ren- 
contrent le  plus  dans  notre  travail  journalier.  Vous  avez 

été  bien  maltraité  dans  ce  temps-là,  maître  Marner,  et  il 
paraît  que  vous  n'en  saurez  jamais  la  raison  ;  mais  cela 

n'empêche  pas  que  quelque  bien  n'y  fût  caché ,  maître 

Marner,  quoique  cela  soit  obscur  pour  vous  et  pour  moi. 

—  Non.  dit  Silas,  non;  cela  ne  cache  rien.  Depuis  le 

moment  où  l'enfant  m'a  été  envoyée  et  où  j'ai  commencé 

à  l'aimer  comme  moi-même,  j'ai  eu  assez  de  lumière 

pour  avoir  confiance;  et  maintenant  qu'elle  dit  ne  vou- 

lorr  jamais  me  quitter,  j'aurai  confiance  jusqu'à  ma 

mort  i 

CONCLUSION. 

L'époque  généralement  préférée  à  Raveloe  pour  les 
mariages  était  le  moment  de  l'année  où  les  grands  lilas 
des  jardins  à  l'ancienne  mode  montraient  par-dessus  les 
murs  tapissés  de  lichens  leurs  teintes  depoupre  et  d'or  ; 
alors  que  les  villageois  ne  sont  pas  si  occupés  qu'ils  le 
seront  plus  tard  par  la  fabrication  du  fromage  et  par 
les  fenaisons;  en  outre,  dans  cette  saison,  la  mariée 
peut  avoir  des  vêtements  plus  légers  et  plus  gracieux. 

Heureusement  que  le  soleil  était  resplendissant  le 
matin  qu'Eppie  se  maria,  ear  elle  était  vêtue  très-légè- 
rement. Elle  avait  souvent  souhaité,  sans  oser  l'espérer, 
avoir  le  jour  de  son  mariage  une  robe  de  percale  blan- 
che avec  de  très-petits  filets  roses  bien  espacés  ;  aussi, 
lorsque  M""  Cass,  qui  voulait  lui  offrir  une  robe,  la  laissa 
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libre  de  choisir,  elle  n'eut  pas  de  peine  à  se  décider. 

Vue  de  loin,  tandis  qu'elle  traversait  le  cimetière  et 
redescendait  le  village,  Eppie  paraissait  vêtue  de  blanc 
pur  et  ses  cheveux  brillaient  de  reflets  dorés.  L'une  de 
ses  mains  reposait  sur  le  bras  de  son  mari,  et  de  l'au- 
tre elle  tenait  celle  de  son  père  Silas. 

i  Vous  ne  me  donnerez  pas,  père,  avait-elle  dit  avant 
de  partir  pour  l'église  ;  c'est  vous  qui  prendrez  Aaron, 
pour  qu'il  soit  votre  fils.  » 

Dolly  Winlhrop  marchait  derrière  eux  avec  son  mari  ; 
c'était  là  toute  la  petite  procession  matrimoniale. 

Bien  des  yeux  les  regardaient,  et  Miss  Priscille  Lam- 
meter  fut  très-satisfaite  d'arriver  en  voiture  avec  son  père 
à  la  porte  de  la  Maison-Rouge,  juste  à  temps  pour  jouir 
de  ce  joli  coup-d'œil.  Ils  étaient  venus  ce  jour-là  tenir 
compagnie  à  Nancy,  M.  Cass  étant  obligé  de  se  rendre  à 
Lytherly  pour  raisons  particulières.  C'était  dommage  ; 
autrement  il  aurait  pu  aller,  comme  le  feraient  à  coup 
sûr  M.  Crackenthrop  et  M.  Osgood,  voir  le  repas  de  noces 
qu'il  avait  commandé  lui-même  à  Y  Arc-en-ciel;  car  il  por- 
tait naturellement  beaucoup  d'intérêt  au  tisserand  qui 
avait  été  lésé  par  un  membre  de  sa  famille. 

«  J'aurais  aimé  que  Nancy  eût  le  bonheur  de  trouver 
un  enfant  comme  celle-ci  et  de  l'élever,  dit  Priscille  à  son 
père,  comme  ils  étaient  encore  dans  la  calèche  :  j'au- 
rais eu  alors  à  penser  à  quelque  chose  de  jeune,  outre 
les  agneaux  et  les  veaux. 

—  Oui,  ma  chère,  dit  M.  Lammeter,  oui,  on  sent  cela 
en  devenant  vieux.  Les  choses  paraissent  dérangées  aux 
vieillards;  ils  ont  besoin  d'avoir  autour  d'eux  quelques 
jeunes  yeux  pour  leur  faire  voir  que  le  monde  est  le 
même  qu'autrefois.  » 
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Nancy  sortit  pour  recevoir  son  père  et  sa  sœur  ;  le 
groupe  matrimonial  avait  déjà  dépassé  la  Maison-Rouge 
et  descendait  l'autre  partie  plus  humble  du  village. 

Dolly  Winthrop  fut  la  première  à  deviner  que  le  vieux 
M.  Macey,  qui  avait  été  placé  sur  son  fauteuil  devant  sa 
porte,  s'attendait  à  être  salué  à  leur  passage,  son  âge 
ne  lui  permettant  plus  d'être  du  repas  de  noces. 

«  M.  Macey  attend  un  mot  de  nous,  dit  Dolly  ;  il  sera 
blessé  si  nous  passons  sans  lui  rien  dire  —  il  est  si 
tourmenté  de  rhumatismes.  » 

Aussi  se  détournèrent-ils  et  ils  allèrent  toucher  la  main 
du  vieillard.  11  avait  prévu  cette  circonstance  et  avait 
préparé  un  discours. 

«  Bien,  maître  Marner,  dit-il  d'une  voix  qui  tremblait 
passablement  ;  j'ai  vécu  pour  voir  la  vérité  de  mes  pa- 
roles. J'ai  été  le  premier  à  dire  qu'il  n'y  avait  point  de 
mal  en  vous ,  quoique  votre  regard  pût  être  contre  vous  ; 
et  j'ai  été  le  premier  à  dire  que  vous  retrouveriez  votre 
argent.  Et  il  n'y  avait  rien  là  que  de  juste.  Et  j'aurais 
bien  volontiers  dit  les  «  Amens  »  au  saint  mariage,  mais 
voilà  longtemps  que  Tookey  le  fait  à  ma  place,  et  j'es- 
père que  vous  n'en  serez  pas  plus  mal  mariés  pour 
cela,  o 

Les  invités  étaient  déjà  réunis  dans  la  cour  ouverte 
devant  YArc-en-cicl,  quoiqu'on  dût  attendre  encore  près 
d'une  heure  avant  de  se  mettre  à  table.  Mais  ils  pou- 
vaient jouir  par  anticipation  du  plaisir  qui  s'approchait 
lentement,  et  de  plus  ils  avaient  largement  le  loisir  de 
parler  de  la  singulière  histoire  de  Silas  Marner,  et  d'ar- 
river par  degrés  convenables  à  la  conclusion  qu'il  avait 
attiré  une  bénédiction  sur  lui-même,  en  se  conduisant 
comme  un  père  pour  l'orpheline  abandonnée.  Même  le 
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maréchal  ne  s'opposa  point  à  cette  manière  de  voir  ;  au 
contraire,  il  s'en  empara  comme  lui  appartenant  en  pro- 
pre et  invita  à  le  contredire  quiconque  en  aurait  la  har- 
diesse. Toutefois  il  ne  trouva  aucun  contradicteur  et  l'as- 
semblée entière  partagea  d'un  accord  unanime  l'opinion 
de  M.  Snell  que,  lorsqu'un  homme  a  mérité  sa  bonne 
chance,  c'est  le  devoir  de  ses  voisins  de  lui  souhaiter  du 
bonheur. 

Comme  le  groupe  nuptial  approchait,  il  s'éleva  un  cor- 
dial hourra  de  la  cour  de  Y  Arc-en-ciel,  et  Ben  Winthrop, 
dont  les  plaisanteries  avaient  conservé  leur  saveur  re- 
connue, trouva  agréable  de  s'y  présenter  et  de  recevoir 
les  félicitations,  n'ayant  nul  besoin  du  moment  de  repos 
qu'on  lui  avait  proposé  de  prendre  aux  Carrières  avant 
de  rejoindre  la  compagnie. 

Eppie  possédait  maintenant  un  jardin  plus  grand 
qu'elle  ne  l'avait  jamais  désiré  ;  sous  d'autres  rapports, 
on  avait  opéré  dans  l'habitation  aux  frais  de  M.  Cass,  le 
propriétaire,  quelques  changements  nécessités  par  l'ac- 
croissement de  la  famille.  Marner,  en  effet,  et  Eppie 
avaient  déclaré  qu'ils  préféraient  rester  aux  Carrières, 
Le  jardin  avait  été  entouré  de  pierres  des  deux  côtés, 
mais  sur  le  devant  il  y  avaitune  palissade  à  jour  au  travers 
de  laquelle  les  fleurs  se  montraient  brillantes  comme  le 
bonheur  des  quatre  personnes  tendrement  unies  qui 
s'approchaient  de  la  chaumière. 

«  Oh!  père,  dit  Eppie,  quelle  jolie  habitation  que  la 
nôtre.  Je  crois  que  personne  ne  pourrait  être  plus  heu- 
reux que  nous  le  serons  ! 

Trad.  par  F.  D'Albert-Durade. 
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Biographien  zur  Kulturgeschichte  der  Schweitz,  von  Rud.  Wolf. 
Zurich,  Orellet  Fussli.  4  vol.  in-8°. 


I 

M.  Wolf  se  propose  un  double  but  en  publiant  des  bio- 
graphies suisses,  celui  de  faire  connaître  par  leur  vie  les 
savants  dont  s'honore  notre^patrie  et  celui  de  présenter 
en  résumé  les  services  qu'ils  ont  rendus  à  la  science. 
Déjà  dans  les  quatre  volumes  qui  ont  paru,  il  a  enregis- 
tré les  noms  de  deux  mille  personnes ,  Suisses  pour  la 
plupart,  et  qui  toutes  ont  apporté  leur  tribut  à  l'œuvre 
de  notre  civilisation.  Noble  entreprise,  digne  de  tous  les 
encouragements.  Sans  doute,  de  ces  deux  mille  savants, 
un  très-grand  nombre  ont  été  des  célébrités  d'un  jour, 
bientôt  oubliées;  mais  qu'importe  que  ces  hommes  de 
labeur  n'aient  répandu  leur  lumière  que  peu  d'instants, 
sur  l'espace  d'une  ville  ou  d'un  canton,  s'ils  ont  frayé  la 
voie  à  des  hommes  tels  que  Haller,  Gessner  et  de 
Candolle,  et  s'ils  ont  contribué  à  entretenir  chez  leurs 
compatriotes  l'amour  du  vrai,  le  goût  des  persévérantes 
recherches  et  celui  des  savantes  applications  !  ' 

C'est  en  faits  qu'abonde  l'ouvrage  de  M.  Wolf.  Ces  faits, 
recueillis  avec  exactitude  et  patience,  sont  répandus  dans 
quatre-vingts  biographies  et  dans  des  notes  sans  nombre, 
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biographies  dans  la  biographie,  renseignements  résu- 
més sur  les  noms  les  moins  connus.  Le  livre  n'est  donc 
pas  une  histoire  de  la  science  en  Suisse,  mais  une  réu- 
nion de  matériaux  offerts  à  l'écrivain  qui  entreprendra 
d'écrire  cette  histoire.  Viendra  le  jour  où,  grâces  aux 
secours  qu'il  puisera  dans  ces  travaux  accomplis ,  l'his- 
torien se  montrera.  En  attendant  son  œuvre,  tentons  un 
premier  essai  de  critique  et  de  généralisation.  Choisis- 
sons quelques  noms  ,  parmi  ceux  que  l'érudit  et  cons- 
ciencieux professeur  de  Zurich  nous  a  fait  mieux  connaî- 
tre, faisons-en  le  sujet  d'une  étude  spéciale  et  rangeons- 
les  dans  un  ordre  qui  nous  permette  de  constater  les 
progrès  des  principales  branches  de  la  science  dans  no- 
tre patrie.  Commençons  par  les  médecins  et  par  Théo- 
phraste  Paracelse. 

II 

L'art  du  médecin  est  défini  par  nos  législations  l'art  de 
guérir:  définition  hasardée,  soitqu'on  l'interprète  comme 
le  témoignage  des  prétentions  de  la  science  ou  de  ses  pro- 
grès ;  car  si  elle  était  prise  à  la  lettre ,  le  médecin  se- 
rait coupable  qui  ne  guérirait  pas  ;  il  serait  passible,  tout 
au  moins,  de  l'amende ,  si  ce  n'est  de  peines  plus  gra- 
ves. Mais  l'homme  a  besoin  d'espérer,  et  c'est  ainsi  qu'il 
est  .conduit  à  revêtir  d'infaillibilité  les  prêtres  du  corps 
aussi  bien  que  ceux  de  l'âme.  Il  leur  attribue  une  science 
de  l'absolu,  alors  qu'eux-mêmes  cherchent  encore  à  s'en- 
tendre sur  le  principe  de  la  vie  et  sur  ce  qui  constitue 
la  maladie  et  la  santé.  Ils  se  partagent,  sur  ce  point,  en 
deux  écoles,  déjà  en  présence  aux  temps  d'Hippocrate 
et  qui  le  sont  encore  de  nos  jours.  Hippocrate  qui ,  du 
reste,  ne  parlait  de  son  art  qu'avec  modestie  et  disait 
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avoir  une  grande  admiration  pour  le  médecin  qui  n'a- 
vait commis  que  de  légères  erreurs,  était  spiritualiste;  il 
partait  d'une  force  vitale,  indépendante  de  l'organisation, 
tandis  qu'il  avait  en  face  de  lui  une  école  rivale  qui  cher- 
chait les  principes  de  la  vie  dans  l'organisation  et  ceux 
de  la  maladie  dans  l'altération  des  organes  :  deux  écoles 
qui  se  sont  perpétuées  jusques  à  maintenant. 

Elles  ont  eu  leurs  représentants  en  Suisse  comme 
ailleurs.  Mais  ,  dans  les  commencements  de  nos  âges 
modernes,  les  médecins  étaient  encore  trop  peu  philo- 
sophes pour  que  ces  deux  tendances  s'articulassent  avec 
netteté.  On  sortait  à  peine  du  moyen  âge.  On  croyait  aux 
panacées,  à  la  teinture  d'or,  à  la  pierre  philosophale.  On 
ajoutait  plus  de  foi  à  la  magie  qu'aux  grands  médecins 
de  l'antiquité,  encore  bien  imparfaitement  connus.  Quel- 
ques hommes  seulement,  tels  que  Anshelm,  à  Berne, 
et  Vadian,  à  St-Gall ,  essayaient  de  faire  entrer  la  science 
dans  des  voies  meilleures.  Les  notes  de  Vadian  sur  le  se- 
cond livre  de  Pline,  son  livre  sur  les  curiosités  du  sol 
helvétique  et  son  traité  sur  la  manière  de  se  préserver 
de  la  peste,  étaient  une  introduction  à  des  études  plus 
sérieuses  de  la  nature  et  de  la  science  médicale  ;  mais 
Vadian  lui  -  même  se  sentait  moins  à  l'aise  dans  le  do- 
maine des  sciences  naturelles  que  dans  celui  de  la  théo- 
logie et  des  langues,  dans  lequel  il  ne  tardait  pas  à  ren- 
trer. 

Le  plus  grand  nombre  des  médecins  hésitaient  encore 
entre  l'Orient  et  les  Grecs,  entre  la  tradition  et  la  voie 
nouvelle  que  leur  ouvrait  la  renaissance.  Les  Juifs  pas- 
saient, à  cette  époque,  pour  être  en  possession  de  con- 
naissances particulières,  et  ils  se  faisaient  payer  chèrement 
ce  qu'ils  savaient  et  ce  qu'ils  disaient  mystérieusement 
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savoir.  Ils  en  imposaient  aux  hommes  les  plus  distingués. 
Reuchlin  ,  leur  disciple  ,  écrivait  sur  l'art  cabalisti- 
que et  sur  le  mot  par  excellence.  Agrippa  de  Nettes- 
heim  allait  plus  loin  encore  dans  ses  écrits  sur  la  doc- 
trine cachée  et  se  donnait  comme  initié  aux  secrets 
les  plus  profonds  de  cette  sagesse  mystérieuse.  Fait  pri-  « 
sonnier  par  les  Suisses  dans  les  guerres  d'Italie ,  il  fut 
appelé  comme  médecin  à  Fribourg,  et  laissa  en  Suisse, 
en  plus  d'un  lieu,  des  fragments  de  son  ouvrage.  Tel 
était ,  en  ce  siècle,  l'attrait  du  merveilleux  que,  dans  la 
ville  de  Bâle,  la  demeure  des  lettres,  les  Conseils,*  per- 
suadés de  pouvoir,  par  le  moyen  de  la  conjuration  des 
esprits ,  parvenir  à  la  découverte  de  trésors,  confièrent 
à  un  chanoine  deux  pierres,  un  anneau,  un  livre  de  vi- 
sions, un  livre  de  conjurations  et  une  horloge  de  bois, 
sous  le  serment  qu'il  fil  de  n'employer  ces  objets  qu'à 
découvrir  une  somme  cachée ,  du  moins  on  le  croyait, 
dans  la  maison  d'un  citoyen  récemment  passé  de  vie  à 
trépas. 

C'est  dans  cet  Age  que  naquit  Paracelse;  c'est  dans  ces 
circonstances  qu'il  est  nécessaire  de  se  transporter  pour 
le  comprendre.  Mais  il  ne  suffit  pas,  pour  le  juger  avec 
équité ,  de  s'être  pénétré  de  l'esprit  du  seizième  siècle. 
Tout  ce  qui  concerne  sa  personne  semble  participer  à 
l'obscurité  dont  s'enveloppait  la  science  de  cet  âge.  Sa 
vie  est  mal  connue;  ses  écrits  le  sont  plus  mal  encore. 
Son  origine  môme  a  soulevé  des  contestations.  Lui-même 
cependant  a  pris  soin  de  ne  nous  laisser  à  cet  égard  au- 
cun doute  :  «  .le  suis  d'Einsiedlen,  dit-il  dans  le  premier 
livre  de  sa  chirurgie;  je  suis  du  pays  des  Suisses.  »  Fai- 
sant ailleurs  l'énumération  de  ses  disciples,  il  met  en  pré- 
sence les  Souabes  et  ceux  qu'il  nomme- ses  concitoyens. 
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Un  de  ses  contemporains,  Jean  Kessler,  l'auteur  de  la 
chronique  intitulée  Sabbatha,  dont  une  traduction  fran- 
çaise nous  a  fait  récemment  connaître  un  fragment  d'un 
vif  intérêt  \  parle  de  l'origine  suisse  du  célèbre  méde- 
cin comme  d'un  fait  généralement  admis.  Un  Appenzel- 
lois,  de  la  commune  de  Gaiss,  où  il  était  connu  sous  le 
nomdeHœhener,  avait  émigré  dans  le  canton  de  Schwytz 
et  donné  le  jour  à  Paracelse.  Nous  ignorons  pour  quelle 
cause  celui-ci  transforma  son  nom  de  Ilœhener  en  celui 
de  Hohenheim ,  longtemps  porté  par  une  illustre  famille 
des  environs  de  Stuttgard.  Peut-être  le  nom  suisse  n'é- 
tait-il que  le  nom  souabe  défiguré  et  fut-il  repris  par 
Paracelse  comme  le  vrai  nom  de  sa  famille.  ftLais ,  pour 
porter  un  nom  souabe,  il  n'a  pas  cessé  de  se  considérer 
comme  un  fils  de  nos  montagnes.  Ses  ennemis  reconnais- 
saient cette  origine  lorsqu'ils  le  nommaient  «  l'âne  sau- 
vage des  monts  d'Einsiedlen.  »  On  montrait  encore  na- 
guère près  du  pont  du  Diable,  sur  la  Sihl,  que  traverse 
le  chemin  qui  gravit  vers  le  bourg,  la  maison  où  l'on  as- 
surait que  Paracelse  était  né  et  qui,  menaçant  ruine,  a 
été  renversée  en  1814. 

III 

Une  grande  partie  de  sa  vie  s'est  passée  à  voyager,  «  Ce 
n'est  point,  dit-il,  que  j'eusse  des  goûts  de  vagabondage, 
comme  on  m'en  accuse  ;  mais  je  savais  que  la  lecture 
des  anciens  et  des  modernes  ne  mène  pas  loin  ;  que  la 
science  n'habite  pas  le  coin  d'un  poëie ,  et  que ,  comme 
elle  ne  court  pas  après  nous,  c'est  à  nous  de  courir  après 

1  Edouard  Fick,  Jean  Kesskr  chroniquer  Saint- Gallois,,  (Ge- 
nève 1860.) 
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elle.  L'expérience  est  le  vrai  livre  du  médecin,  et  chaque 
pays  ayant  la  sienne,  chaque  contrée  est  un  feuillet  de  ce 
livre  riche  en  instruction.  C'est  pourquoi  j'ai  visité  les 
universités  et  parcouru  tous  les  pays  de  l'Europe ,  con- 
sultant, non  pas  seulement  les  docteurs,  mais  les  igno- 
rants aussi  bien  que  les  savants,  les  roturiers  aussi  bien 
que  les  nobles.  Les  alchimistes,  les  magiciens,  les  fem- 
mes, les  nonnes  surtout,  m'ont  appris  leurs  secrets.  Puis 
j'ai  réfléchi  sur  tout  ce  que  j'avais  appris,  et  je  suis 
resté  persuadé  que  la  plupart  des  médecins  enseignent 
ce  qu'ils  ne  savent  pas,  Je  les  vois  tourner  autour  de 
leurs  malades  comme  les  chats  autour  d'un  potage.  Ne 
voulant  pas  faire  comme  eux,  je  me  suis  mis  en  cherche 
d'une  science  plus  réelle  et  d'un  art  plus  certain  que  les 
leurs.  » 

Celui  qui  tenait  ce  langage  arriva  à  Bâle  en  1526.  Le 
moment  était  favorable.  Le  médecin  en  titre  de  la  ville, 
'  l'illustre  Cop,  venait  de  quitter  Bâle  pour  Paris,  et  l'uni- 
versité, ébranlée  par  les  troubles  nés  de  la  Réforme,  avait 
perdu  plusieurs  de  ses  professeurs.  Quelques  cures  heu- 
reuses, faites  en  ces  circonstances,  attirèrent  les  regards 
sur  le  nouveau  venu,  qui  fut  appelé  à  l'enseignement  de 
la  médecine  et  commença  ses  cours  au  milieu  d'une 
grande  affluence  d'auditeurs.  Le  fond,  la  forme,  tout 
était  nouveau  dans  son  langage.  Nul  égard  pour  les  pré- 
jugés elles  abus.  «  Plus  il  y  a  de  déraison  dans  les  pres- 
criptions d'un  médecin,  disait-il  à  haute  voix,  plus  lon- 
gues sont  ses  prescriptions,  et  moins  il  y  a  de  vertu  dans 
ses  remèdes.  »  On  le  vit,  un  jour,  jeter  au  feu  les  œu- 
vres d'Avicenne  et  de  Gallien,  comme  Luther  avait  fait 
des  bulles  du  pape.  Il  n'estimait  qu'IIippocrate  et  voulait 
ramener  à  son  école  et  à  celle  de  la  nalure.  En  même 
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temps,  il  ajoutait  à  sa  renommée  par  de  nouvelles  gué- 
risons.  Celle  du  célèbre  imprimeur  Froben  fit  grand 
bruit.  Il  allait  ainsi,  soulevant  la  jalousie  et  le  scandale, 
heurtant,  froissant,  suscitant  l'orage,  lorsqu'un  chanoine 
promit  cent  florins  à  qui  le  délivrerait  de  douleurs  aiguës 
de  l'estomac.  Paracelse  entreprit  celte  cure,  et  trois  pil- 
lules  lui  suffirent  pour  opérer  une  complète  guérison. 
Le  laudanum  avait  fait  ce  miracle.  Mais  le  chanoine  ayant 
refusé  de  remplir  ses  engagements,  et  Paracelse  ayant 
été  condamné  devant  la  justice  à  se  contenter  d'un  sa- 
laire de  six  florins,  il  s'emporta  contre  le  magistrat  et 
se  hâta  de  quitter  Bâle,  en  proférant  contre  ses  adver- 
saires de  violentes  injures. 

11  recommença  le  cours  de  ses  voyages.  Vers  quelque 
contrée  qu'il  portât  ses  pas,  des  écoliers  nombreux  le 
suivaient  :  «  Troupe  infidèle,  disait-il,  qui  me  fait  cor- 
tège dans  l'espoir  de  m'arracher  quelque  secret  mer- 
veilleux. Plus  tôt  ou  plus  tard,  ces  chiens  se  tourneront 
contre  moi  ;  car  j'ai  deux  sortes  de  sectateurs  :  les  uns 
sont  d'une  race  sordide,  qui  n'a  de  reconnaissance  ni 
pour  Dieu,  ni  pour  les  hommes;  les  autres,  qui  pour- 
suivent un  but  plus  élevé,  sont  gens  à  qui,  lorsqu'ils  se- 
ront arrivés  à  leurs  fins,  la  joie  d'y  être  parvenus  fera 
oublier  le  bienfait;  plus  grandie  service,  plus  noire  sera 
leur  ingratitude.  » 

Ses  lettres  et  les  dates  qui  accompagnent  ses  écrits 
divers,  permettent  de  le  suivre  dans  ses  pérégrinations. 
En  1535,  il  vit  en  Suisse.  Il  y  publie  une  description 
des  bains  de  Pfeffers.  Il  séjourne  longtemps  dans  le 
canton  d'Appenzell,  où  l'on  possède  encore  des  manus- 
crits de  lui.  Puis  il  passa  en  Allemagne,  ne  cessant  pas 
d'être  l'objet  de  l'admiration  des  uns,  comme  de  la  fu- 
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reur  des  autres.  En  1541,  il  arrive  à  Salzbourg.  Il  y  vient 
pauvre;  il  l  avait  presque  toujours  été.  Ce  qu'il  gagnait 
disparaissait  en  prodigalités.  Parfois  aussi  des  filous  se 
chargeaient  d'alléger  le  poids  de  ce  qu'il  venait  de  ga- 
gner. 11  avait  vécu  d'autant  plus  souvent  dans  l'indigence 
que  les  riches  ne  le  payaient  pas  toujours,  et  que  son 
humanité  ne  lui  permit  jamais  de  recevoir  rien  des  pau- 
vres. Cependant  il  put  croire  à  des  jours  meilleurs  quand 
il  se  vit,  à  Salzbourg,  accueilli  par  l'archevêque  et  cou- 
vert de  sa  puissante  protection.  Vaines  espérances  tou- 
tefois :  le  jour  où  il  s'y  livrait  touchait  à  celui  de  sa  mort. 
Mourut-il  d'épuisement?  Fut-ce  à  la  suite  d'une  chute? 
On  ne  sait  Ses  ennemis  répandirent  le  bruit  qu'il  avait 
été  frappé  d'apoplexie  en  sortant  d'une  partie  de  débau- 
che, et  que  le  diable  était  accouru  pour  s'emparer  de 
son  âme.  Ce  qui  seul  est  certain,  c'est  que  l'archevêque 
le  fit  ensevelir  honorablement  dans  le  cimetière  de  Saint- 
Sébastien,  et  fît  couvrir  ses  restes  d'un  marbre  et  d'une 
inscription.  Plus  tard,  en  1752,  ce  modeste  monument 
a  été  transporté  sous  le  porche  de  l'église,  et  il  a  été 
restauré.  On  voit  aussi  son  nom,  accompagné  de  son 
image,  dans  une  maison  de  la  rue  de  Lintz,  qu'il  avait 
habitée.  Trois  jours  avant  celui  de  sa  mort,  il  avait  fait 
son  testament  :  il  laissait  le  peu  qu'il  possédait  à  l'hôpi- 
tal de  Salzbourg,  et  léguait  ses  manuscrits,  ainsi  que 
quelques  ferres,  la  plupart  de  théologie,  à  son  ami  Wen- 
del. 

IV 

Ainsi  a  vécu  Paracelse,  adoré  par  plusieurs  comme  un 
dieu,  tandis  que  d'autres  le  poursuivaient  avec  acharne- 
ment. Ses  admirateurs  étaient  surtout  parmi  les  laïques, 
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ses  adversaires  parmi  les  savants.  Ses  cures  brillantes 
et  ses  efforts  pour  mettre  la  science  à  la  portée  d'un 
grand  nombre  lui  avaient  conquis  les  suffrages  des  grands 
et  du  peuple;  ses  vives  attaques  contre  les  autorités  re- 
çues et  les  préjugés  régnants  lui  avaient  donné  pour 
ennemis  ceux  qui  vivaient  de  ces  préjugés.  Qu'est-il  ar- 
rivé cependant?  C'est  que  les  voix  qui  parlaient  pour  lui 
n'ont  pas  tardé  à  cesser  de  se  faire  entendre,  tandis  que 
celles  de  ses  adversaires  ont  trouvé  de  l'écho  jusques  à 
nos  jours.  De  grossières  accusations  n'ont  pas  discontinué 
d'être  ré  pétées,  et  sontreproduites  encore  maintenant,sans 
que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  parlé  de  lui  aient  songé  à  re- 
monter aux  sources  et  à  s'assurer  de  la  vérité  de  leurs 
assertions.  C'est  ainsi  que,  toujours  célèbre,  le  nom  de 
Paracelse  est  demeuré  toujours  couvert  des  flétrissures 
que  lui  avaient  infligées  ses  ennemis. 

Mais  ce  n'a  pas  été  la  seule  cause  de  sa  mauvaise  re- 
nommée :  ses  admirateurs  y  ont  contribué  peut-être  au- 
tant que  ses  adversaires.  Son  malheur  a  été  d'en  avoir 
d'enthousiastes  et  de  plus  aventureux  que  lui-même.  Tel 
a  été,  entre  autres,  Léonard  Thurneysser,  de  Bâle,  d'a- 
bord orfèvre,  puis  soldat,  intrépide  voyageur  comme  son 
maître,  et  qui  se  fit  à  Berlin,  comme  métallurgiste, 
comme  alchimiste  et  comme  astrologue  une  grande  ré- 
putation. Après  avoir  vendu  ses  élixirs  et  ses  prophéties 
à  l'Allemagne,  et  ensuite  à  l'Italie,  amassé  une  grande 
fortune  et  l'avoir  accrue  par  l'usure,  Thurneysser  finit 
par  dissiper  sa  fortune  en  folles  prodigalités,  et  par  mourir 
dans  la  misère,  en  laissant  un  nom  dont  le  triste  éclat 
s'est  réfléchi  sur  celui  du  maître,  l'objet  de  sa  haute 
admiration.1 

1  La  vie  de  Thurneysser  a  été  racontée  par  le  doyen  Bridcl  (tans 
le  Conservateur  suisse. 
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Une  dernière  cause,  enfin,  a  contribué  plus  encore  que 
les  éloges  de  ses  sectateurs  et  les  invectiyes  de  ses  ad- 
versaires, à  nuire  à  la  mémoire  de  Paracelse  :  c'est  Té- 
tât dans  lequel,  à  sa  mort,  se  sont  trouvés  ses  manus- 
crits et  la  manière  dont  ils  ont  été  publiés.  Dictés  avec 
précipitation,  incorrects  et  presque  illisibles,  ses  ouvrages 
ont  été  la  plupart  livrés  à  l'impression  sans  qu'il  se  soit 
donné  le  temps  de  les  revoir.  Encore  ne  l'ont-ils  été  qu'a- 
près avoir  subi,  de  la  part  de  leurs  possesseurs,  des  in- 
terpolations et  des  mutilations  nombreuses,  et  ont-ils  été 
édités,  sans  critique  et  sans  discernement,  par  gens  qui, 
ne  songeant  qu'à  livrer  au  public  une  œuvre  complète,  ont 
recueilli  et  donné  indistinctement  tout  ce  qui  portait  le 
nom  de  Paracelse,  confondant  avec  ses  ouvrages  authen- 
tiques des  écrits  d'une  évidente  inauthenticité,  et  même 
des  livres  de  ses  adversaires.  C'est  ainsi  qu'est  née  une 
publication  sans  exemple  dans  l'histoire  des  lettres,  de 
laquelle  il  devait  être  facile  de  tirer  la  preuve  du  dé- 
sordre de  la  pensée  de  Paracelse  et  des  inconhérences 
de  son  esprit  :  œuvre  informe,  e(  néanmoins  restée  telle 
dans  les  éditions  diverses  et  nombreuses  qui  se  sont 
succédé,  et  dans  la  traduction  qui  en  a  paru  à  Genève 
en  1658,  en  trois  volumes  in-folio. 

Il  était  cependant  d'autant  moins  probable  que  Para- 
celse eût  autant  écrit,  qu'il  avait  commencé  tard  à  écrire, 
qu'il  est  mort  jeune,  et  que,  adversaire  prononcé  de  la 
littérature  facile,  il  se  piquait  d'écrire  avec  concision, 
t  Si  la  vérité  consistait  dans  la  longueur  des  discours, 
disait-il,  le  Christ  aurait  parlé  trop  brièvement.  Il  faut 
savoir  exprimer  la  vérité,  lorsqu'on  la  possède,  et  s'ar- 
rêter où  l'hésitation  commence  et  où  cesse  la  clarté.  Sui- 
vant celte  règle,  un  chapitre  m'a  suffi  dans  des  matières 
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que  d'autres  ont  employé  quarante  chapitres  à  traiter.  » 
Ce  n'est  donc  qu'en  vertu  d'un  parti  pris  que  Ton  a  pu 
attribuer  au  même  auteur  des  écrits  dans  lesquels  se 
montre  un  penseur,  et  d'autres  dans  lesquels  se  déver- 
sent les  flots  d'un  vain  et  fastidieux  verbiage. 

Déjà  de  son  vivant,  ses  ennemis  le  reconnaissent  eux- 
mêmes,  on  plaçait  sous  son  nom  des  livres  nombreux 
qui  ne  pouvaient  lui  appartenir.  Le  premier  soin  de  la 
critique  devait  donc  être  de  séparer  ses  ouvrages  de  ceux 
qui  lui  avaient  été  faussement  attribués;  le  second,  d'é- 
purer son  œuvre  des  altérations  et  des  interpolations  qu'elle 
avait  subies.  Un  moyen  d'y  parvenir  était  celui  d'en  agir 
comme  l'ont  failles  éditeurs  d'Hippocrate,  qui  ontcru  pou- 
voir, dans  la  collection  qui  porte  ce  grand  nom,  conserver 
sous  le  nom  du  maître  ce  qui  était  bon,  et  laisser  sur  le 
compte  d'autres  écrivains  ce  qui  se  trouvait  être  médiocre 
ou  mauvais.  Mais  d'autres  moyens  de  discernement  s'of- 
fraient. Un  style  aussi  original,  aussi  nerveux,  aussi  for- 
tement empreint  du  caractère  suisse  que  l'est  celui  de 
Paracelse,  n'était  pas  'difficile  à  distinguer  de  celui  des 
faussaires  qui  se  sont  servis  de  son  nom.  Notre  auteur 
s'est  d'ailleurs  conformé  à  l'usage,  assez  général  de  son 
temps,  de  signer  ses  ouvrages  et  de  les  dédier  à  d'illus- 
tres protecteurs;  c'était  un  indice  dont  la  critique  n'eût 
pas  dû  négliger  de  tirer  parti. 

Le  nombre  de  ses  écrits  authentiques  ne  parait  pas 
avoir  été  considérable.  En  tout  cas,  il  est  plus  sûr  de  ne 
lui  en  attribuer  qu'un  petit  nombre  que  de  risquer  de  lui 
prêter  des  pensées  qui  lui  ont  été  étrangères,  et  l'on  peut 
hardiment  rejeter.comme  n'étant  pas  de  lui,  des  pièces  qui 
ne  se  font  remarquer  que  par  l'abondance  des  mots,  le  vide 
des  idées,  et  dans  lesquelles  le  nerf  de  son  style  ne  se 
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montre  nulle  part.  Les  œuvres  qui  resteraient  comme  lui 
appartenant  incontestablement  traitent  exclusivement  de 
matières  cThistoire  naturelle  ou  de  médecine.  Ce  sontles 
sept  livres  de  la  composition  des  ordonnances  médica- 
les ;  le  livre  de  la  petite  et  celui  de  la  grande  chirurgie; 
les  sept  livres  des  plaies  ouvertes  ;  les  trois  livres  sur  les 
Français  ;  l'Œuvre  par  excellence  (Opusparamirum),  dé- 
dié à  Vadian  et  publié  par  Adam  Bodenstein,  qui  paraît 
l'avoir  enrichi  de  bien  des  faits  extraordinaires  ;  la  des- 
cription des  bains  de  Pfeffers  ;  neuf  livres  de  la  nature 
des  choses,  et  trois  qui  traitent  de  la  responsabilité  du 
médecin,  de  ses  errements  et  de  l'origine  de  la  pierre. 
Peut-être  toutefois  pourrait-on  ajouter  à  ces  ouvrages 
dune  certaine  étendue  quelques  écrits  moins  considé- 
rable*. 

V 

Si  la  distinction  que  nous  venons  d'établir,  et  que  nous 
avons  empruntée  à  un  écrivain  allemand,  M.  Marx,  eût 
été  plus  tôt  admise,  combien  les  jugements  que  l'on  a 
portés  sur  Paracelse  eussent  été  différents  de  ceux  qui 
ont  généralement  cours  !  On  eût  reconnu  que,  loin  de 
mériter  l'accusation  de  charlatanisme  qui  lui  a  été  pro- 
diguée, il  se  distingue  bien  plutôt  par  la  rude  simplicité 
de  ses  expressions  et  par  une  richesse  de  pensées  que  n';i 
peut-être  égalé  aucun  de  ses  contemporains.  «  Ce  n'est 
pas  de  soie,  dit-il  quelque  part,  que  la  nature  file  les  jours 
d'un  enfant  dans  le  pays  qui  m'a  donné  le  jour;  elle  ne 
le  nourrit  pas  d'hydromel,  de  figues,  ni  de  froment,  mais 
de  fromage,  de  lait  et  de  pain  d'avoine.  Aussi  ne  vois-je 
pas  par  les  mêmes  yeux  et  ne  parlé-je  pas  la  même  lan- 
gue que  ceux  dont  de  belles  dames  ont  fait  l'éducation. 
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11  m'arrive  de  prendre  pour  de  la  soie  ce  qui  n'est  pour 
eux  que  triége  et  que  coutil.  Je  ne  parle  pas,  au  reste, 
pour  bien  parler,  mais  pour  exposer  les  expériences  de 
ma  vie,  et  je  ne  crains  pas  d'employer,  au  besoin,  un  mot 
nouveau,  lorsque  j'ai  trouvé  une  chose  nouvelle.  j> 

La  langue  allemande  était  encore  inculte  et  grossière; 
la  sienne  l'est,  mais  ne  Test  pas  plus  que  celle  de  ses 
contemporains.  Toujours  elle  est  chaste.  Non-seulement 
il  exigeait  du  médecin  qu'il  fût  pur  de  cœur,  mais  ja- 
mais lui-même  il  ne  se  permettait  un  mot  qui  pût  alar- 
mer l'oreille  ou  blesser  l'honnêteté.  11  avait  à  un  haut 
degré  le  sentiment  de  ce  qu'il  valait  et  la  persuasion  d'ê- 
tre sur  la  voie  de  la  vérité,  à  laquelle  il  accusait  ses  ad- 
versaires d'être  infidèles  :  «  A  moi  le  vrai,  disait-il  en  des 
termes  d'une  grossièreté  superbe,  à  moi  et  non  pas  à 
vous,  Messieurs  de  Souabe,  de  Paris  ou  de  Montpellier. 
A  moi  la  monarchie.  A  vous,  cornus  que  vous  êtes,  d'ê- 
tre les  chauffeurs  et  les  ramoneurs  de  celui  qu'il  vous 
plaît  de  nommer  Cacophraste.  Quelle  attitude  sera  la  vô- 
tre, à  vous  qui  voulez  me  renverser,  quand  vous  verrez 
le  triomphe  de  Théophraste? quand  vous  serez  contraints 
d'adopter  ma  philosophie?  de  reconnaître  dans  votre 
Pline  un  Caco-Pline,  dans  votre  Aristote  un  Caco-Aris- 
tote?  quand  vous  serez  réduits,  vous,  votre  Porphyre, 
votre  Albert  et  toute  votre  séquelle  scolastique,  à  subir 
le  baplêrue  de  ce  que  vous  nommez  mon  ordure?  Tan- 
dis que  je  verdirai,  vous  passerez,  comme  un  figuier 
desséché.  Mes  écrits  vivront,  et  il  sera  reconnu  qu'il  y 
a  plus  de  sens  dans  le  cordon  de  mes  souliers  que  n'en 
renferment  votre  Gallien  et  votre  Aviccnne.  » 

On  a  dit  de  Paracelse  que  la  culture  savante  lui  faisait 
défaut.  Cette  assertion  n'est  pas  fondée.  Les  jugements 
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qu'il  porte  sur  Aristote,  Platon,  Dioscoride,  Cicéron, 
Gallien,  Pline,  Avicenne,  montrent  que,  non-seulement 
il  connaissait  ces  auteurs,  mais  qu'il  avait  vécu  dans  leur 
familiarité  et  que  par  conséquent  il  possédait  les  langues 
anciennes.  — On  l'a  nommé  un  empirique.  11  n'a  pas  cessé 
d'en  appeler  à  l'expérience  ;  mais  nous  le  montrerons 
plus  tard,  il  n'a  pas  été  pour  cela  un  empirique  dans  le 
sens  ordinaire  de  ce  mot.  —  On  a  fait  de  lui  un  dévot 
et  un  hypocrite.  11  serait  moins  facile  de  prouver  qu'il  le 
fût  que  de  démontrer  qu'il  était  sincèrement  chrétien. 
H  s'est  rangé  sans  hésitation  parmi  les  amis  de  la  Ré- 
forme, quoique  en  religion  comme  en  toute  autre  chose, 
il  ait  conservé  des  allures  indépendantes  et  qu'il  soit  dif- 
ficile d'affirmer  qu'il  ait  fait  acte  formel  d'adhésion  à  l'E- 
glise protestante.  S'il  l'eût  fait,  les  moines  d'Einsiedlen 
ne  lui  eussent  pas  érigé  un  monument  dans  leur  musée 
d'histoire  naturelle.  Des  sectes  au  milieu  desquelles  il 
vivait,  il  n'estimait  pas  qu'aucune  fût  encore  parvenue  à 
la  possession  de  la  vérité  religieuse,  et,  dans  cette  per- 
suasion, il  exhortait  à  une  étude  nouvelle  du  texte  des 
Livres  saints,  faite  sans  préoccupation  particulière,  et 
poursuivie  jusqu'au  jour  où  la  vraie  religion  se  manifes- 
terait. «Je  laisse  Luther  répondre  de  l'œuvre  de  Luther, 
ajoutait-il,  sachant  bien  que  qui  le  hait  me  hait,  et  court 
à  sa  perdition.  » 

11  serait  facile  de  tirer  de  ses  écrits  des  témoignages 
de  sa  foi.  «  Quoi  que  nous  fassions,  dit-il,  partons  de 
l'Ecriture  sainte  et  de  la  doctrine  du  Christ,  le  seul  fon- 
dement qui  soit  inébranlable.  Appliquons-nous  à  trois 
points  :  à  la  prière,  par  laquelle  nous  obtiendrons  tout 
ce  que  nous  rechercherons  d'un  cœur  pur;  à  la  foi,  qui 
transporte  les  montagnes,  et  enfin,  à  mettre  notre  ima- 
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gination  en  accord  avec  noire  foi.  Aimons  Dieu  de  notre 
cœur,  et  non  de  celui  d'un  autre,  de  toutes  nos  forces, 
et  non  de  celles  d'autrui.  Qu'il  gèle,  qu'il  grêle  ou  qu'il 
tonne,  acceptons  la  volonté  de  Dieu.  Soyons  sans  crainte. 
Qui  craint  se  préoccupe  de  ses  propres  intérêts,  il  ne 
croit  pas  ;  il  ne  se  confie  pas  en  la  voix  qui  parle  à  sa 
conscience.  La  conscience  de  nature  divine,  doit  être 
plus  que  la  raison  prise  pour  guide  de  notre  vie  et  de 
nos  mœurs.  »  La  prière  de  Paracelse  était  :  «  Saint  et 
bienfaisant  Esprit,  enseigne-moi  ce  que  j'ignore;  ap- 
prends-moi ce  que  je  ne  puis;  donne-moi  ce  que  je  ne 
possède  pas;  prends  possession  de  mon  âme  et  donne- 
moi  d'aimer,  comme  je  le  dois,  Dieu,  mon  prochain  et 
tous  mes  frères.  » 

La  religion  de  Paracelse  s'alliait-elle  à  oes  idées  su- 
perstitieuses? Nous  ne  saurions  l'affirmer.  Nous  ne  pour- 
rions, non  plus,  affirmer  le  contraire.  Nous  ne  le  pour- 
rions d'aucun  de  ses  contemporains.  11  appartenait  à  un 
siècle  dans  lequel  .Mélanchlhon  lui-même,  le  sage  et  sa- 
vant Mélanchthon,  se  préoccupait  de  questions  d'astrolo- 
gie. Ce  que  nous  croyons  pouvoir  dire,  c'est  que  Pa- 
racelse est  tombé  moins  que  son  siècle  dans  ce  genre 
d'égarements.  11  se  riait  de  l'astrologie.  «  Eh!  qu'a  be- 
soin l'enfant,  disait-il  des  astres  et  des  planètes!  Sa 
mère  n'esl-elle  pas  sa  planète  et  son  étoile?»  Ni  magie, 
ni  science  secrète,  ni  conjurations  des  esprits;  il  repous- 
sait ces  superstitions  comme  condamnées  par  la  loi  di- 
vine. On  l'a  cru  le  pire  des  alchimistes;  mais  on  l'a  cru 
sur  la  foi  de  ses  ennemis.  La  vérité  est  de  dire  que  dans 
ses  écrits,  le  mot  d'alchimie  n'a  jamais  un  autre  sens 
que  celui  de  chimie.  «  Appelez-moi,  s'il  vous  plait  ainsi, 
un  séducteur  du  peuple,  disait-il  à  ses  adversaires,  accu- 
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sez-moi  de  possession  et  de  magie;  les  Juifs  en  ont  accusé 
Jésus-Christ.  Pour  moi,  je  vous  renvoie  le  diable,  que 
vous  dites  habiter  en  moi;  car  c'est  chez  vous,  et  non 
chez  moi,  qu'il  fait  sa  demeure.» 

On  a  encore  reproché  à  Paracelse  de  n'avoir  pas 
connu  les  devoirs  du  médecin  et  de  ne  les  avoir  pas 
remplis,  reproche  aussi  frivole  et  aussi  injuste  que  les 
précédents.  H  n'a  pas  assurément  rabaissé  ces  devoirs  : 
c  Je  les  estime  grands,  dit-il,  et  grande  la  charge  du 
médecin,  tout  autrement  grande  que  plusieurs  ne  le 
pensent.  Je  compare  sa  mission  à  celle  des  apôtres,  à 
qui  Jésus-Christ  disait  :  Allez  et  guérissez  les  lépreux, 
rendez  la  vue  aux  aveugles,  mettez  les  paralytiques  en 
état  de  marcher.  Je  veux  qu'avant  tout  le  médecin  soit 
fidèle,  et  d'une  fidélité  sans  partage.  Et  qu'on  ne  croie 
pas  que  la  fidélité  consiste  simplement  à  visiter  assidû- 
ment les  malades;  elle  se  montre  par  l'attention  prêtée  à 
leurs  paroles,  à  leur  personne.  Eh!  qu'importe  que  vous 
les  visitiez  si  c'est  pour  vous  enrichir  de  leurs  biens  et 
perdre  leur  corps  !  Qu'importent  auprès  d'eux  tes  dis- 
cours pompeux,  le  nom  et  l'apparence!  Qu'importe  tout 
le  reste,  hormis  l'amour!  La  fidélité  et  l'amour  sont  une 
même  chose.  Je  ne  veux  pas  de  la  loi  qui  déclare  le  mé- 
decin non  responsable  des  meurtres  qu'il  commet*  je  le 
veux  soumis  à  une  responsabilité.  11  doit  être  instruit 
dans  la  philosophie,  la  physique  et  la  chimie.  A  la  science 
il  doit  unir  la  franchise  et  l'expérience;  car  on  l'appelle 
à  soi  comme  un  guide,  un  maître  et  un  consolateur.  S'il 
ne  sait  composer  avec  sagesse  ses  ordonnances,  sa  place 
est  dans  une  boutique,  et  non  auprès  des  malades.  Le 
médecin  est  le  serviteur  de  la  nature,  dont  Dieu  est  le 
seigneur,  il  est  le  représentant  de  Dieu  auprès  des  infir- 
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• 

mes;  il  doit  donc  avoir  reçu  de  Dieu  de  pouvoir  l'être 
réellement.  Au  fond,  qui  guérit?  Ce  n'est  pas  le  médecin 
ni  ses  prescriptions.  Ce  qui  guérit,  nul  ne  l'a  vu.  La  mé- 
decine passe  à  travers  le  corps  ;  mais  ce  qui  opère,  nul 
ne  le  sait.  La  cause  en  reste  cachée.  Il  faut  la  chercher 
au  delà  de  ce  que  nos  regards  atteignent.  Dieu  est  le 
vrai  médecin.  Les  incrédules  ne  voient  que  l'homme,  ils 
n'invoquent  de  secours  que  celui  des  hommes;  c'est  à 
Dieu  qu'ils  devraient  regarder,  à  lui  qui  seul  guérit  et 
qui,  selon  les  besoins  du  malade,  lui  envoie  un  saint, 
un  médecin,  ou  se  donne  lui-même  à  lui.  » 

Bien  d'autres  accusations  encore  ont  été  formulées 
contre  Paracelse  par  ses  ennemis.  Deux  d'entre  eux  sur- 
tout l'ont  impitoyablement  poursuivi  :  ce  sont  Erasle  et 
Oporin.  Tous  deux  étaient  Suisses.  Tous  deux  avaient 
fait  leurs  études  à  Bâle.  Eraste,  dont  le  vrai  nom  était 
Liebler,  passait  pour  habile  médecin.  Fougueux  adversaire 
de  l'astrologie  et  de  l'alchimie,  il  combattit  Paracelse 
sans  s'être  mis  en  peine  de  le  lire  et  de  le  comprendre. 
Herbst,  qui  avait  transformé  son  nom  en  celui  d'Oporin, 
avait  commencé  par  s'attacher  à  la  personne  de  celui 
qu'il  devait  attaquer  plus  tard.  Il  fut  durant  plusieurs  an- 
nées son  écolier  servant  (famulus),  et  après  avoir  été 
guéri  par  lui  d'une  grave  maladie,  il  devint  un  impri- 
meur distingué.  S'il  se  tourna  contre  son  maître,  c'est 
qu'il  avait  espéré  d'être  mis  par  lui  en  possession  de 
doctrines  secrètes  que  Paracelse  ne  possédait  pas  lui- 
même.  Un  ennemi  passionné,  un  adhérent  trompé  dans 
ses  espérances,  voilà  donc  les  autorités  sur  la  foi  des- 
quelles on  a  pendant  des  siècles  laissé  peser  de  sinistres 
accusations  sur  la  mémoire  de  Paracelse.  Vainement 
Oporin  a  déclaré  n'être  pas  de  lui  la  lettre  dans  laquelle 
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sont  renfermées  la  plupart  de  ces  accusations;  vainement 
il  a  reconnu  avec  douleur  combien  il  avait  été  injuste 
dans  ses  procédés  envers  son  maître;  il  n'en  est  pas 
moins  resté  admis  que  Paracelse  avait  été  menteur,  in- 
téressé, ivrogne,  méchant  économe,  sale  dans  sa  tenue; 
qu'il  avait  recherché  par  plaisir  la  plus  mauvaise  société, 
et  qu'enfin,  l'ennemi  des  femmes,  il  avait  vécu  sans 
barbe,  en  eunuque,  dans  un  honteux  célibat. 

Cependant,  de  si  graves  incriminations,  il  en  est  peu 
qui  subsistent  à  la  lumière  de  la  vérité.  Des  ennemis  de 
Paracelse,  Eraste  est  le  seul  qui  l'ait  accusé  de  trompe- 
rie et  de  mensonge ,  vices  dont  d'autres  contemporains 
le  déchargent  pleinement.  Le  reproche  d'avarice  n'est 
pas  mieux  fondé.  L'argent  n'avait  pas  de  prix  pour  Théo- 
phraste;  il  lui  passait  par  les  mains.  Nous  avons  dit 
qu'il  n'acceptait  aucune  rétribution  du  pauvre,  et  ce  qu'il 
avait  reçu  du  riche,  étranger  à  toute  économie,  il  se  hâ- 
tait de  le  dépenser  avec  ses  disciples  et  ses  amis,  dans 
de  joyeux  banquets.  «  J'en  prends  à  témoin  le  Rhin  et 
le  Danube,  s'écriait-il  un  jour,  j'en  prends  à  témoin 
mes  bons  compagnons,  que  jamais  maison  ni  vaisselle 
ne  m'ont  donné  de  soucis,  et  que  si  j'ai  toujours  prodi- 
gué follement  ce  que  je  gagnais,  je  n'ai  pourtant  jamais 
sacrifié  au  plaisir  l'art  de  la  médecine  et  ce  qui  est  le  but 
de  ma  vie.  »  Qu'il  n'ait  été  gai  convive,  qu'il  n'ait  fait 
participer  ses  étudiants,  ses  combibones  optimi,  comme 
il  les  nomme  dans  une  de  ses  lettres,  à  la  joie  de  ses 
ébats,  c'est  ce  que  nous  ne  contesterons  pas.  Fils  de  l'Al- 
lemagne et  d'un  siècle  où  l'on  se  glorifiait  de  supporter 
puissamment  le  vin  ,  il  a  participé  aux  mœurs  de  son  pays 
et  de  son  siècle  ;  mais  rien  ne  nous  prouve  qu'il  ait 
donné  dans  l'ivrognerie,  qu'il  ait  noyé  son  génie  dans  la 
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boisson,  et  qu'il  ait  vécu  infidèle  à  la  règle  qu'il  s'était 
faite  d'agir  en  toutes  choses  dans  la  crainte  de  Dieu,  en 
se  gardant  de  l'esclavage  des  sens. 

Recherchait-il  par  goût  la  mauvaise  société?  Il  avoue 
qu'il  se  plaisait  même  parmi  les  Bohémiens  lorsqu'il  pou- 
vait leur  être  utile  ou  apprendre  quelque  chose  d'eux. 
Se  montrait-il  sale  et  mal  vêtu?  Il  passait  beaucoup  de 
temps  dans  son  laboratoire;  on  l'y  trouvait  fréquemment 
occupé  à  entretenir  ses  fourneaux,  à  décomposer  un  al- 
cali, à  extraire  une  huile  de  l'arsenic,  et  peut-être  ces 
travaux  ont-ils  parfois  laissé  sur  lui  des  traces  de  mal- 
propreté. Il  a  vécu  le  plus  souvent  pauvre;  et  il  n'est 
pas  impossible  que,  dans  ses  jours  d'indigence,  on  l'ait 
vu  vêtu  comme  l'indigent;  mais  s'il  en  a  été  ainsi,  c'est 
contrairement  à  la  loi  qu'il  s'était  prescrite,  de  ne  point 
se  présenter,  il  est  vrai,  semblable  à  ces  médecins  qui 
cherchaient  à  en  imposer  à  la  multitude  par  l'ampleur  de 
leurs  manteaux,  la  richesse  de  leur  toque,  l'art  avec  le- 
quel ils  peignaient  leurs  cheveux  et  le  nombre  des  an- 
neaux qui  brillaient  à  leurs  doigts,  mais  aussi  de  se  mon- 
trer toujours  dans  un  costume  simple  et  irréprochable. 

Enfin  Paracelse  a-t-il  porté  un  menton  sans  barbe  et 
s'est-il  montré  l'ennemi  des  femmes?  Le  reproche  est 
grave,  mais  nous  le  croyons  peu  fondé.  Les  nombreux 
portraits  qui  existent  de  lui  se  ressemblent  peu.  Les 
uns  lui  donnent  une  tête  ronde,  large,  dégarnie  de  barbe 
et  de  cheveux  ;  les  autres,  ceux  entre  autres  qui  portent 
pour  souscription:  /.  TitUoret  ad  vîvum  pinxit,  prêtent 
à  Paracelse  une  figure  allongée,  sérieuse,  un  front  cou- 
vert de  cheveux  clair-semés  et  un  menton  terminé  par 
une  petite  barbe.  En  tout  cas,  sa  moralité  n'a  pas  été 
attaquée,  et  son  respect  pour  les  femmes  est  attesté  par 
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plus  d'un  passade  de  ses  écrits.  «  L'esprit  du  Seigneur 
habite  en  elles,  dit-il  quelque  part,  l'esprit  qui  vient  du 
cœur  et  qui  y  ramène.  » 

VI 

Après  avoir  remis  sous  leur  vrai  jour  les  traits  de  Pa- 
racelse  et  séparé  son  histoire  de  sa  légende,  il  nous  reste 
à  embrasser  d'un  coup  dœil  les  services  qu'il  a  rendus 
à  la  science  et  les  erreurs  dans  lesquelles  il  a  pu  contri- 
buer à  la  jeter.  Suivons-le  dans  ce  but  sur  les  trois 
champs  de  son  activité,  ceux  de  la  chimie,  de  la  méde- 
cine et  des  sciences  naturelles. 

Passons  sur  plus  d'une  découverte  en  chimie,  et  con- 
tentons-nous de  mentionner  que,  le  premier,  il  a  fait 
observer  que  la  dissolution  du  fer  dans  de  l'acide  sul- 
furique  était  accompagnée  de  dégagement  de  ga£;  que, 
le  premier,  il  a  distingué  clairement  les  bases  du  vitriol 
et  de  l'alun;  que,  le  premier  encore,  il  a  rendu  atten- 
tif à  l'action  blanchissante  des  acides  sulfuriques  et  fait 
servir  l'acide  nitrique  à  séparer  l'or  d'avec  l'argent. 
Hornons-nous  à  rappeler  qu'il  a  ouvert  la  voie  aux  re- 
cherches chimiques  sur  les  eaux  minérales  et  appris  à 
reconnaître,  par  le  moyen  d'une  teinture  de  noix  de 
galle,  la  présence  du  fer  dans  ces  eaux.  Ne  nous  arrê- 
tons qu'à  des  services  essentiels,  et  principalement  à 
celui  que  Paracelse  a  rendu  à  la  chimie  en  contribuant 
puissamment  à  introduire  dans  la  médecine  les  éléments 
qu'il  lui  a  empruntés.  Jusqu'à  lui,  on  avait  fait  peu  d'u- 
sage de  produits  chimiques  dans  la  composition  des  re- 
mèdes. Basile  Valentin  lui-même,  qui  s'était  essayé  dans 
cette  voie,  n'avait  guère  appliqué  à  la  médecine  que  des 
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préparations  (J'antimoine.  C'est  Théophraste  qui,  le  pre- 
mier, s'est  attaché  à  démontrer  que  le  véritable  usage 
de  la  chimie  n'était  pas  de  faire  de  l'or,  mais  de  com- 
poser des  médicaments.  C'est  lui  qui  a  généralisé  l'em- 
ploi de  nombreux  moyens  de  guérison  usités  encore  de 
nos  jours;  qui  a  enseigné  les  usages  intérieurs  du  mer- 
cure, les  préparations  auxquelles  le  fer  et  le  plomb  ser- 
vent de  base,  celle  du  lait  de  soufre,  du  vitriol  de  cuivre 
et  des  médicaments  divers  dans  lesquels  entre  l'anti- 
moine; c'est  lui  enfin  qui  a  osé  soutenir,  en  plein  sei- 
zième siècle,  que  les  poisons  les  plus  dangereux,  tels 
que  l'huile  de  vitriol  et  l'arsenic,  pouvaient  dans  cer- 
taines circonstances  être  utilisés  avantageusement  par 
l'art  médical. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  continuât  d'emprunter  des  re- 
mèdes au  règne  végétal  ;  mais  dans  cet  ordre  de  médica- 
ments, comme  dans  ceux  qu'il  empruntait  à  Tordre 
minéral,  il  opéra  une  révolution  par  sa  manière  de  les 
préparer.  Avant  lui,  on  n'employait  que  des  décoctions 
et  des  jus  de  plantes,  corrigeant  par  l'injection  du  sucre 
ce  que  ces  décoctions  pouvaient  avoir  de  désagréable 
au  goût.  Paracelse  fit  autrement  :  il  s'appliqua  à  extraire 
de  la  plante  ce  qu'il  nommait  sa  quintessence;  il  en  fit 
des  extraits,  des  essences,  des  teintures,  et  il  les  intro- 
duisit dans  la  médecine. 

Tels  sont  les  mérites  de  Paracelse.  Sans  doute  il  lui  est 
arrivé,  dans  son  ardeur  d'innovation,  de  substituer  à 
d'anciens  remèdes  de  nouveaux  qui  ne  les  valaient  pas  ; 
mais  il  n'est  pas  moins  vrai  de  dire  qu'il  a  élargi  le 
champ  de  la  médication.  Ce  n'est  pas  tout  :  par  l'emploi 
qu'il  a  introduit  des  remèdes  chimiques,  il  a  contraint 
les  médecins  à  s'appliquer  à  une  science  encore  bien 
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peu  avancée,  et  les  pharmaciens  à  se  familiariser  avec 
les  préparations  qu'elle  exige  ;  il  a  beaucoup  contribué 
à  accroître  le  nombre  de  ceux  qui  se  soqt  adonnés  à  ces 
travaux,  à  faire  entrer  la  chimie  dans  une  voie  de  pro- 
grès, à  faire  comprendre  ses  rapports  avec  les  fonctions 
de  l'organisme  animal  et  à  créer  la  pharmacie,  dans 
le  sens  que  ce  mot  a  revêtu  dans  nos  temps  modernes. 

VII 

Jusqu'ici  c'est  comme  élève  de  l'expérience  que  Pa- 
racelse  s'est  montré  à  nous;  mais  il  y  avait  plus  d'un 
homme  en  lui,  et  il  se  révèle  aussi  sous  d'autres  faces, 
qui  nous  le  font  connaître  comme  un  génie  mystique  et 
spéculatif.  Slil  a,  par  son  esprit  d'observation,  contribué 
à  l'avancement  des  sciences  expérimentales,  il  n'a  pas 
moins  contribué  par  son  esprit  systématique,  à  jeter  la 
science  moderne  dans  les  voies  qui  l'ont  conduite  aux 
théories  du  magnétisme  animal  et  à  des  conceptions 
a-prioristiques  du  système  du  monde.  11  avait  sa  manière 
de  concevoir  l'homme  et  y  univers.  11  partait  d'un  prin- 
cipe universel.  A  l'entendre,  l'homme,  comme  la  plus 
parfaite  des  créatures,  réunissait  en  lui  toutes  les  for- 
mes de  l'existence  extérieure.  En  présence  du  raacro- 
cosme,  il  était  un  microcosme.  La  nature  était  un 
homme  hors  de  l'homme.  11  existait  donc  dans  le  ciel, 
dans  l'air,  dans  les  eaux,  il  était  lui-même  un  monde, 
qui  avait  son  ciel,  sa  terre,  ses  vents,  son  élément  li- 
quide; qui  avait  en  lui  son  soleil,  sa  lune,  Saturne,  Ju- 
piter, Mars,  Mercure,  Vénus,  toutes  les  constellations  ; 
le  soleil  se  réfléchissait  dans  le  cœur,  la  lune  dans  le 
cerveau,  Jupiter  dans  le  foie,  Saturne  dans  la  rate,  Mer- 
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cure  dans  les  poumons,  Mars  dans  la  bile,  Vénus  dans 
les  reins  et  dans  les  organes  inférieurs.  C'est  ce  qu'il 
était  d'autant  moins  permis  au  médecin  d'ignorer  qu'il 
devait  trouver  dans  sa  connaissance  de  l'univers  l'expli- 
cation du  monde  humain. 

Partant  de  ce  principe,  il  ne  suffit  pas  à  Paracelse  de 
procéder  par  l'anatomie,  ou  l'intuition,  pour  découvrir 
les  causes  des  maladies.  11  en  est,  à  ses  yeux,  de  l'ana- 
tomie comme  de  la  lecture  d'un  psaume  faite  par  un 
paysan  qui  n'en  connaîtrait  que  les  lettres  et  n'en  péné- 
trerait pas  le  sens.  Pour  comprendre  l'homme,  il  juge 
nécessaire  de  remonter  à  la  cause  des  causes,  à  l'être 
(em),  au  facteur  commun  de  tous  les  facteurs  secondai- 
res de  l'organisme  ;  il  faut  savoir  discerner  l'œuvre  di- 
verse de  facteurs  divers  :  de  celui  des  astres;  de  celui 
qu'il  nomme  vénènique  et  dont  il  cherche  la  cause  dans 
les  éléments  de  nutrition  que  le  corps  n'a  pu  s'assimiler; 
dans  celui  de  nature,  qui  provient  des  vices,  soit  de  la 
nature  corporelle,  soit  de  la  nature  idéelle;  il  faut  enfin 
savoir  les  rattacher  au  facteur  suprême  (ens  deale)  et 
au  moteur  de  l'univers.  Les  anciens  partaient  des  qua- 
tre éléments;  Paracelse  part  des  entités. 

A  nous  maintenant,  dit-il,  d'apprendre  à  l'école  des 
phénomènes  extérieurs  ce  qui  se  passe  dans  l'homme. 
Qu'est,  en  effet,  l'hydropisie  qu'une  inondation  micro- 
cosmique?  l'apoplexie  qu'un  coup  de  foudre?  Que  sont 
les  diverses  sortes  de  coliques,  sinon  des  manifestations 
pareilles  à  celles  dont  les  vents  frappent  l'atmosphère? 
Et  comme  il  appartient  aux  contraires  de  guérir  les  con- 
traires, à  nous  d'opposer  aux  inondations  les  dessèche- 
ments, et  d'opposer  aux  vents,  qui  naissent  de  l'opposi- 
tion du  froid  et  de  l'humide,  les  applications  qui  ramè- 
nent le  calme  et  la  chaleur. 
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Les  maux  vénéniques,  et  ceux  qu'il  nomme  tarlari- 
ques,  jouent  un  grand  rôle  dans  ses  écrits.  Le  corps, 
dit-il,  nous  est  donné  sans  maladie  ;  mais  l'aliment  dont 
il  a  besoin  peut  devenir  un  poison.  Alors  se  rencontrent 
le  bien  et  le  mal  ;  alors  aussi  c'est  au  chimiste  de  tra- 
vailler à  les  séparer  l'un  de  l'autre,  de  mettre  le  mal 
dans  son  sac  et  de  ne  laisser  que  le  bien  dans  le  corps. 
Le  tartare  est  cette  matière  dernière  que  laissent  en 
nous  les  aliments  que  nous  ne  parvenons  pas  à  nous  as- 
similer. Leur  solution  restant  imparfaite,  ils  allument  en 
nous  un  feu  infernal.  C'est  le  feu  du  rhumatisme,  c'est 
le  feu  de  la  phthisie pulmonaire.  La  fonction  des  poumons 
est  d'aspirer  l'air etde  le  rejeter  avec  liberté;  mais  les  voies 
de  l'air  sont-elles  obstruées  par  la  tartare,  il  en  résulte 
des  maladies  que  l'on  nomme  vulgairement  l'asthme,  la 
toux,  et  dont  le  tartare  est  la  seule  cause.  Pour  les  dis- 
cerner, on  peut  recourir  à  l'urinoscopie,  non  pas  à  celle 
qui  se  borne  à  la  simple  inspection  des  eaux,  mais  à 
celle  qui  les  soumet  à  l'analyse  chimique.  Pour  les  gué- 
rir, Théophrate  recommande  comme  les  moyens  les 
meilleurs,  les  plus  simples,  l'eau,  la  diète,  les  remèdes 
que  fournit  la  contrée  qu'habite  le  malade.  Tout  remède 
ne  convient  pas  à  tout  pays.  L'on  devrait  écrire  une  to- 
pographie médicale,  car.il  est  une  théorie  nationale  dans 
la  médecine.  Le  reste  appartient  à  la  nature.  A  vrai  dire, 
elle  est  le  seul  médecin  ;  nous  ne  pouvons  que  lui  venir 
en  aide;  que  prêter  force  aux  membres  sains  dans  leur 
lutte  contre  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Comme  la  maladie 
a  pour  fin  leur  mort  à  tous,  tous  se  sentant  en  péril,  re- 
cueillent leurs  forces  pour  lui  résister. 
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VIII 

Les  mérites  de  Paracelse  en  chirurgie  ont  été  recon- 
nus par  ses  adversaires  eux-mêmes.  Ils  reposent  moins, 
il  est  vrai,  sur  un  art  d'opérer,  qui  lui  était  étranger, 
que  sur  l'humanité  de  ses  directions,  sur  ses  instances 
pour  que,  dans  les  maladies  chirurgicales,  une  grande 
part  fût  laissée  à  la  puissance  de  guérir  que  possède  la 
nature,  et  sur  sa  manière  de  comprendre  les  rapports 
de  la  chirurgie  et  de  la  médecine.  Il  n'a  garde  d'établir 
entre  elles  une  séparation  trop  absolue  et  voudrait  voir 
toujours  le  médecin  et  le  chirurgien  réunis  dans  la  même 
personne. 

«  La  taille  dans  le  vif,  ce  moyen  extérieur  et  grossier, 
dit-il,  ne  doit  être  employée  que  dans  les  cas  où  la  ma- 
ladie est  ramassée  en  un  lieu.  Elle  doit,  en  ces  cas,  en- 
lever tout  ce  qui  est  soumis  à  l'empire  de  la  maladie. 
Mais  que  le  chirurgien  se  dise  bien  qu'en  opérant  l'inci- 
sion, il  remplace  un  mal  par  un  mal  nouveau  ;  qu'il  ne 
lui  suffise  pas  que  le  mercure,  ou  l'arsenic,  n'ait  pas 
mordu  profondément,  pour  qu'il  recoure  au  bistouri; 
qu'au  moins  il  ne  méconnaisse  jamais  que  la  chair  ren- 
ferme en  elle-même  un  baume  qui  guérit  les  plaies.  Cha- 
que membre  a  en  soi  son  médecin,  qui  lui  est  donné  par 
la  nature.  Que  le  chirurgien  le  sache,  ce  n'est  pas  lui 
qui  guérit,  c'est  ce  baume  providentiel.  L'incision  n'est 
qu'un  moyen  extérieur  et  défensif,  destiné  à  permettre 
à  la  nature  d'agir.  Comme  toute  pluie,  toute  plaie  a  sa 
fin.  » 

IX 

Dans  les  sciences  naturelles,  Paracelse  n'a  déployé  ni 
le  même  génie  créateur,  ni  le  même  esprit  de  réforme 


Digitized  by 


PARACELSE.  131 

qu'il  a  manifestés  dans  la  chimie  et  dans  la  médecine. 
Quelques  traits  cependant  méritent  d'être  relevés  dans 
ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont  ces  sciences  pour  objet  : 
seulement,  il  importe  en  ces  matières  plus  encore  que 
dans  d'autres  de  ne  pas  confondre  la  partie  authentique 
de  ses  œuvres  avec  celle  qui  ne  l'est  pas. 

Il  ne  paraît  pas  avoir  fait  proprement  d'observations, 
ni  de  calculs  astronomiques;  néanmoins,  M.  Wolf  a  dé- 
couvert dans  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Zurich  un 
écrit  de  lui,  sur  la  comète  de  4531,  qui  mérite  d'être 
cité,  ne  fût-ce  que  parce  qu'il  est  le  premier  ouvrage 
sur  ce  sujet  qui  ait  été  écrit  en  langue  allemande  et 
parce  qu'il  nous  initie  aux  relations  d'amitié  qui  exis- 
taient entre  Théophraste  et  les  réformateurs  zurichois. 
La  comète  de  1531  est  celle  de  Halley.  Paracelse  s'at- 
tendait à  ce  qu'elle  prêterait  matière  à  des  pronostics. 
C'est  pour  les  prévenir  qu'il  s'empresse  d'écrire  à  Léon 
Jude  :  «  Les  astronomes  se  comportent  en  payens.  Ils 
s'asservissent  aux  préjugés  du  siècle  et  ne  considèrent 
pas  que  toute  science,  venant  de  Dieu,  doit  être  expli- 
quée selon  Dieu.  Le  présent  livre  combat  ces  modernes 
augures.  Veuillez  le  lire  et  le  faire  lire  par  notre  maître 
Ulrich  Zwingli,  et  si  vous  l'approuvez,  veuillez  le  publier 
avant  que  les  astronomes  aient  répandu  leurs  supersti- 
tions. »  -  t  Très-savant  seigneur  Théophraste,  lui  ré- 
pondit Léon  Jude,  j'ai  lu  votre  écrit  et,  le  soir  même,  je 
l'ai  envoyé  à  l'impression.  Je  vous  en  adresse  quelques 
exemplaires.  Dieu  nous  donne  d'écouter  ses  avertisse- 
ments et  vous  maintienne  en  santé.  » 

Le  traité  de  la  comète,  non  plus  que  d'autres  écrits 
sur  le  même  sujet  publiés  par  lui,  ne  traitaient  ni  de  la 
nature  de  cette  apparition  céleste,  ni  de  sa  marche.  Pa- 
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racelse  se  bornait  à  opposer  son  point  de  vue  chrétien  à 
celui  des  astrologues.  Deux  ouvrages,  dont  l'un  traite  des 
minéraux,  et  l'autre  du  règne  végétal,  ne  méritent  pas 
de  nous  arrêter.  Théophraste  ne  paraît  pas  avoir  eu  beau- 
coup de  connaissances  en  botanique,  quoiqu'on  lui  ait 
attribué  de  l'influence  sur  les  progrès  de  cette  science 
dans  les  âges  suivants.  Neuf  livres  sur  la  Nature  des 
choses  n'avaient  pas  été  destinés  à  l'impression.  Il  y  est 
question  de  la  transmutation  des  métaux,  de  la  manière 
de  créer  un  homme  (homunculum),  du  grand  mystère, 
des  sujets  divers  qui  ont  occupé  l'imagination  du  moyen- 
àge  et  dont  notre  auteur  ne  s'est  occupé  dans  aucun 
autre  de  ses  ouvrages.  11  adresse  celui-ci  à  un  Fribour- 
geois,  du  nom  de  Winckelsteiner,  auquel  il  recommande 
de  ne  le  communiquer  à  personne  :  on  dirait  une  mys- 
tification. 

tel  a  été  ce  penseur  original,  humain,  profond,  tou- 
jours visant  à  l'essentiel,  mais  chez  qui,  nous  ne  saurions 
le  méconnaître,  malgré  ses  efforts  pour  arriver  à  une 
méthode  d'observation,  les  notions  idéclles  l'emportent 
le  plus  souvent  sur  l'étude  patiente  des  faits.  11  procède 
volontiers  par  intuition,  par  divination,  et  par  réfle- 
xion. Pressé  par  le  besoin  d'arracher  à  la  nature  ses  se- 
crets, et  privé  du  calme  et  de  la  persévérance  nécessai- 
res à  une  sérieuse  expérimentation,  il  précipite  sa  marche 
et  court  vers  les  hauteurs  d'où  l'on  découvre  de  vastes 
horizons,  et  d'où  sa  pensée  jette  des  éclairs,  lueurs 
passagères  qui,  sous  leur  rayonnement,  couvrent  le  dé- 
faut d'enseignements  positifs  et  d'une  solide  instruction. 
Telle  a  été  néanmoins,  dans  des  cas  spéciaux,  la  lucidité 
de  son  coup  d'œil,  telle  a  été  la  richesse  de  ses  idées 
spéculatives,  présentées  d'ordinaire  sous  le  voile  de  la 
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fantaisie,  qu'il  a  été  l'un  des  hommes  de  son  siècle  qui 
ont  le  plus  contribué  à  ouvrir  de  nouvelles  voies  à  l'es- 
prit humain.  Il  est  apparu  à  ses  contemporains  comme  « 
un  de  ces  météores,  sujet  de  ses  réflexions,  passagères 
chrtés  auxquelles  plusieurs  attribuaient  une  action  mal- 
faisante ;  et  cependant  il  serait  injuste  de  méconnaître 
qu'il  y  avait  en  lui  des  mérites  réels  et  une  vraie  lumière. 
De  nos  jours,  les  uns  feuillettent  encore  ses  écrits  dans 
le  but  d'y  découvrir  de  merveilleux  secrets,  tandis  que 
d'autres,  reproduisant  les  injures  de  ses  adversaires, 
poursuivent  sa  mémoire  comme  celle  d'un  charlatan  ri- 
dicule et  d'un  spagyriste  insensé.  Cependant  ses  écrits 
ont  eij  leur  valeur.  Ils  ont  fait  lenr  œuvre.  Ils  ont  servi 
à  rompre  les  chaînes  de  la  tradition,  à  ramener  les  mé- 
decins à  la  nature  et  à  corriger  bien  des  abus,  qu'ils 
mêlaient  à  l'exercice  de  leur  art.  Depuis  lors,  les  temps 
ont  marché  ;  de  nouveaux  progrès  se  sont  accomplis, 
sinon  toujours  dans  la  direction  tracée  par  Paracelse,  du 
moins  selon  les  espérances  de  son  cœur.  Maintenant  donc 
que  ses  vœux  tendent  à  se  réaliser,  nous  pouvons  con- 
sidérer sa  sphère  d'action  comme  arrivée  à  son  termo. 
Nous  ne  conseillerons  point  la  lecture  de  ses  écrits;  ni 
leur  forme,  ni  leur  contenu,  ne  les  recommandent  à  l'at- 
tention du  grand  nombre;  mais  nous  payerons  à  sou 
nom  le  tribut  d'une  reconnaissance  méritée. 

L.  Vulliemin. 
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On  s'est  plaint  quelquefois  que  les  chemins  de  fer, 
tout  en  rendant  d'éminents  services  aux  populations  in- 
dustrielles et  aux  voyageurs  pressés,  eussent  altéré  la 
poésie  du  paysage,  et  que  la  rapidité  qui  en  fait  le  prin- 
cipal mérite  devint  un  grave  inconvénient  lorsqu'il  s'agit 
d'un  voyage  de  plaisir.  Naguère,  en  effet,  on  avait  le 
loisir  de  contempler  longuement  les  paysages  environ- 
nants. Les  plus  accidentés  et  les  plus  charmants  d'en- 
tre eux  se  gravaient  sans  effort  dans  le  souvenir,  parce 
qu'on  en  pouvait  suivre  les  détails  durant  la  marche 
comparativement  lente  et  mesurée  des  véhicules  ordi- 
naires. Ainsi,  quand  on  suivait  la  route  qui  va  de  France 
en  Piémont,  et  qu'avant  d'entrer  dans  la  Maurienne,  on 
traversait  cette  belle  vallée  de  l'Isère  qui  fait  suite  à 
celle  du  Graisivaudan,  bien  mieux  qu'à  présent  le  voya- 
geur en  pouvait  admirer  la  grâce  et  la  richesse,  et  dans 
un  coin  de  sa  mémoire  ,se  logeaient  irrésistiblement  les 
tableaux  enchanteurs  qu'elle  présente.  Ce  sont  les  vives 
arêtes  des  montagnes  des  Bauges ,  nues  ,  sévères  im- 
posantes, dont  les  flancs  largement  exposés  au  soleil 
nourrissent  d'excellents  vignobles.  Puis  la  plaine  qui  se 
déroule  avec  ses  champs  de  maïs,  ses  blés  ondoyants, 
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ses  arbres  couronnés  de  pampre,  ses  maisons  cachées 
à  l'ombre  des  noyers  el  sous  les  guirlandes  delà  vigne; 
et  T Isère  enfin,  qui  tantôt  se  dérobe  en  un  repli  de 
la  plaine,  tantôt  fouille  au  pied  des  collines  du  premier 
plan,  ou  roule,  morne  et  humiliée,  ses  eaux  grisâtres  en- 
tre les  digues  qui  ont  arrêté  ses  capricieuses  évolutions. 
Au  delà  des  collines  vertes  et  boisées  de  l'autre  rive  que 
dominent  encore  dans  leur  orgueilleuse  solitude  les 
sombres  tours  de  Mont-Mayeur,  ou  voit  les  Alpes  du 
Dauphiné  dépasser  de  leurs  sommets  neigeux  cette  ver- 
dure et  ces  collines  étagées  qui  semblent  posées  là  pour 
atténuer  la  majesté  des  hautes  Alpes. 

Plus  loin,  sur  un  rocher,  au  pied  d'Arelusaz,  qui 
abrite  de  ses  cimes  magistrales  le  petit  bourg  de  Saint- 
Pierre  d'Albigny,  c'est  Miolans,  dont  les  hauts  barons 
ont  laissé  quelque  renom  dans  l'histoire  et  qui,  devenu 
propriété  gouvernementale,  a  servi  de  prison  d'État 
jusqu'à  la  révolution  française.  Ses  ruines  sont  magni- 
fiques. De  la  terrasse  et  du  haut  des  tours  encore  par- 
faitement conservées  ainsi  que  les  murs  d'enceinte,  la 
vue  embrasse  toute  la  vallée  de  l'Isère,  des  environs 
d'Albert- Ville  jusqu'au  delà  du  fort  Barraud  en  Dauphi- 
né. Les  souterrains,  les  cachots,  le  triste  préau  enserré 
dans  les  hautes  murailles  recouvertes  d'un  lierre  sécu- 
laire, en  disent  assez  sur  un  passé  le  plus  souvent  il- 
lustré par  la  rapine  et  les  forfaits. 

il  y  a  quelques  années  que  de  nombreuses  inscriptions 
attestaient  encore  les  souffrances  des  détenus  pour  cause 
politique  ou  religieuse.  L'humidité  a  déjà  détruit  bon 
nombre  de  ces  inscriptions.  Voici  celles  qui  nous  ont  le 
plus  frappé,  plusieurs  d'entre  elles  n'existent  plus  : 

«  Bon  Jésus  qui  ne  veulx  pas  la  mort  du  pescheur 
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mais  plustost  qu'il  se  convertisse  et  vive,  daigne  regar- 
der sur  moi  misérable  pescheur  des  yeulx  avec  lesquels 
tu  as  regardé  sainct  Pierre  plorant  dans  la  cour,  Marie 
Magdaleine  pénitente  au  côvive  et  le  larron  pendant  au 
gibet  de  la  croix  et  faicls  dans  ta  begnigne  grâce  qu'a- 
vecque  sainct  Pierre  je  puisse  dignement  plorer,  avecqne 
Marie  Magdaleine  t'aimer  d'une  amour  parfaite  et  te  voir 
avecque  le  larron  partous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi 
soit-il,  mon  Dieu  !  Donne-moi  bonne  patience.  » 

«  0  Dieu  fuis  miséricorde  et  grâce  et  nous  garde  de 
faux  témoins.  » 

«  Assez  tôt,  si  assez  bien.  » 

«  A  Dieu  me  fie,  non  à  autre.  » 

«  Rendez  à  Dieu  louange  et  gloire.  » 

Basin. 

«  Jean  Baptiste  Burcquier  dict  Byrori  d'Annyssy,  P.  de 
Laval  dicl  Lavallée,  prisonniers  pour  n'avoir  voulu  servir 
l'Espagne  et  pour  avoir  apporté  un  congé  de  Nice  et 
du  piince  cardinal.  » 

«  0  Dieu  !  aie  pitié  de  moi  pauvre  prisonnier  qui  ai 
été  amené  céans  en  la  prison  de.Miolans  en  —  158;)  et 
voilà  la  prison  que  (sic)  je  suis,  pauvre  innocent  Dieu  le 
sait!  1585,  1580,  1587. 

Un  cachot  effondré  où  l'on  ne  peut  plus  parvenir  con- 
tenait, dit-on,  mille  souvenirs  intéressants.  Laviny,  pri- 
sonnier d'État  y  fut  détenu  trente  ans.  11  passait  sa  vie 
à  dresser  des  suppliques  pour  obtenir  sa  liberté  et  s'in- 
géniait à  des  œuvres  de  patience,  petits  chefs-d'œuvre, 
dont  quelques-uns  subsistent  encore  à  Saint-Pierre  et 
dans  les  environs.  11  finit  par  s'échapper  en  sciant  un 
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barreau  de  sa  fenêtre  et  en  se  dévalant  au  moyen  de  ses 
draps  dans  le  précipice  que  domine  Miolans 

Ces  prisons,  ces  casemates,  ces  oubliettes,  ces  murs 
fortifiés,  debout  encore  malgré  les  ravages  du  temps  et 
l'abandon  des  hommes,  portent  l'âme  oppressée  par  cette 
vue  à  un  élan  de  reconnaissance  envers  Celui  qui  a 
permis  que  ces  donjons  devinssent  inutiles  et  a  mis  un 
terme  aux  souffrances  qui  durant  des  siècles  s'y  sont 
succédé. 

Le  prisonnier  assis  sur  son  banc  de  pierre  à  l'embra- 
sure des  antiques  fenêtres  de  son  cachot  et  jetant  un 
mélancolique  regard  sur  la  plaine  épanouie  à  ses  pieds, 
sur  les  montagnes  où  peut-être  il  avait  passé  son  enfance 
et  sa  jeunesse,  ne  devait-il  pas  jeter  un  défi  à  cette  in- 
tarissable splendeur  de  la  nature,  à  cette  beauté  sans 
cesse  renouvelée  qui  semblait  narguer  ses  douleurs? 

Maintenant,  ces  ruines  ne  sont  qu'un  ornement  de 
plus  dans  l'ensemble  de  la  scène.  Seuls,  des  êtres  li- 
bres traversent  les  obscurs  souterrains  et  visitent  les  ou- 
bliettes et  les  recoins  où  plus  d'un  malheureux  a  été 
muré  vivant.  La  vigne  suspend  ses  festons  le  long  des 
remparts,  la  giroflée  jaune  attachée  aux  crevasses  des 
vieux  murs  exhale  ses  douces  senteurs,  et  souvent  s'é- 
tale sur  l'herbe  le  festin  apporté  de  loin  par  de  joyeux 
convives,  qui  font  retentir  de  leurs  chants  et  de  leurs 
rires  l'enceinte  que  le  cliquetis  des  armes  et  les  cris  de 
douleur  des  condamnés  faisaient  résonner  autrefois. 

En  face  de  Miolans,  à  l'entrée  de  la  vallée  de  la  Mau- 
rienne,  a  lieu  la  jonction  de  l'Isère  et  de  l'Arc,  rivière 
qui  ainsi  que  la  première,  descend  du  mont  Iseran  et 
vient  paisiblement  terminer  une  tumultueuse  carrière 
en  mêlant  ses  flots  à  ceux  de  sa  sœur.  C'est  en  cet  en- 


Digitized  by  Google 


138  LA  MAURIENNE 

droit  que  les  voyageurs  allant  en  Tarentaise  quittent  la 
voie  ferrée  pour  prendre  la  route  d'Albert- Ville  et  Mou- 
tiers. 

La  vallée  de  la  Maurienne  s'ouvre  sur  une  plaine  ma- 
récageuse entourée  de  tous  côtés  de  montagnes  qui  fi- 
nissent par  la  borner,  de  telle  sorte  qu'on  se  trouve  bien- 
tôt dans  un  étroit  passage  ne  laissant  souvent  que  l'es- 
pace nécessaire  à  la  rivière  et  à  la  route.  Une  courbe 
tortueuse  dérobe  au  regard  tout  lointain  horizon  et  lors- 
qu'on arrive  à  Aiguebelle,  petite  ville  pittoresquement 
assise  au  pied  du  mont  des  Charbonnières,  berceau  de 
l'antique  maison  deSavoie,il  semble  à  voir  les  monts  for- 
mer une  enceinte  si  bien  fermée  qu'il  ne  s'y  trouve  plus 
de  passage  et  que  l'on  nen  peut  sortir  qu'en  ^e  con- 
liant  aux  flots  de  l'Arc. 

Le  mont  des  Charbonnières,  où  se  trouvent  encore  les 
ruines  du  château  que  Bérold  de  Saxe  y  fit  construire 
et  du  fort  qu'assiégea  Henri  IV,  présente  du  côté  de  la 
ville  un  rempart  abrupt  que  cherchent  à  voiler  les 
ronces,  le  lierre  et  toute  cette  luxuriante  verdure,  parti- 
culafité  charmante  de  ce  pays;  il  s'arrondit  du  côté  de 
la  route  qui  suit  ses  contours  et  il  a  fallu  diguer  forte- 
ment la  rivière  pour  assurer  contre  le  ravage  des  eaux 
celte  voie  unique  côtoyée  forcément  par  le  chemin  de 
fer;  qui  ne  s'en  sépare  un  peu  plus  loin  que  pour  la  re- 
joindre à  Argentine,  où  un  autre  petit  mont  avancé  for- 
mant pendant  à  celui  d' Aiguebelle  fait  coudoyer  la  ri- 
vière. En  cet  endroit  la  vallée  s' élargissant  quelque  peu 
laisse  voir  des  champs  gagnés  sur  les  terrains  d'allu- 
vions  encore  entr  emêlés  de  marécages  et  de  sables  ame- 
nés par  les  divagations  de  l'Arc. 

Des  montagnes  richement  boisées  et  couronnées  de 
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neige  s'élèvent  à  gauche;  de  blanches  cascades  aux  rapides 
et  bruyantes  eaux,  des  couloirs  d'avalanches  sillonnent 
leurs  pentes.  Quelques  ravins  creusés  par  les  torrents, 
formant  de  noires  et  profondes  déchirures,  descendent  en 
contournant  du  pied  des  neiges  et  des  glaciers,  jusque 
dans. l'étroite  vallée.  De  l'autre  côté  de  l'Arc  les  coteaux 
cultivés  de  Saint-Georges  étendent  leurs  beaux  arbres, 
leurs  pampres  et  leurs  moissons  jusque  sous  la  roche 
recélant  les  richesses  minérales,  source  d'une  des  prin- 
cipales industries  de  la  Savoie. 

Au  centre  de  l'endroit  où  s'élargit  la  vallée,au  dessous 
d'un  château  entouré  de  magnifiques  ombrages,  on  voit 
un  massif  de  bâtiments  noircis  que  surmonte  la  flamme 
vive  et  pétillante  d'un  haut  fourneau,  et  sur  le  bord  de 
la  route,  tout  près  du  chemin  de  fer,  les  entrepôts  où 
les  traîneurs  de  minerai  viennent  le  déposer.  Us  des- 
cendent la  montagne  entre  leur  traîneau  et  leur  mulet 
dont  ils  guident  la  course  échevelée  le  long  des  or- 
nières tracées  dans  les  rocs.  Ces  hommes,  revêtus  de 
la  teinte  rougeâtre  que  leur  laisse  la  poussière  du  mi- 
nerai, la  tète  et  la  poitrine  nues,  hurlant  el  jurant  comme 
des  damnés  et  se  précipitant  de  roc  en  roc  avec  leur  at- 
telage qui  semble  animé  d'une  indomptable  furie,  font 
passer  dans  les  veines  un  frisson  de  terreur  ;  on  ne 
conçoit  pas  en  les  voyant  bondir,  retenir  et  tirer  tour  à 
tour  leur  véhicule  chargé  de  pesants  fardeaux,  qu'ils 
ne  se  brisent  pas  bras  et  jambes;  mais  de  génération 
en  génération,  les  hommes  de  la  montagne  se  transmet- 
tent leur  souplesse  et  leur  dextérité ,  en  môme  temps 
que  leur  pénible  mais  fructueuse  industrie.  Tous  dé- 
posent au  pont  d'Argentine  le  minerai  de  fer  spathique 
dont  s'alimentent  les  trois  hauts  fourneaux  qui,  à  Ran- 
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dens,  à  Argentine  et  à  Épierre,  égaient  la  vallée  par  leurs 
feux  incessants. 

Après  Épierre,  La  Chambre  longtemps  célèbre  dans 
les  annales  historiques  de  la  Savoie,  semble  s'attrister 
de  sa  décadence  et  de  l'oubli  où  elle  est  plus  que  jamais 
ensevelie  depuis  la  création  du  chemin  de  fer.  Sur  les 
hauteurs  sont  encore  des  ruines  de  châteaux,  puis  se 
succèdent  les  ravins,  les  torrents  dévastateurs,  les  sa- 
bles déserts  que  l'Arc  recouvre  une  ou  deux  fois  par  an 
à  l'époque  des  grandes  crues  d'eau,  alors  que  la  rivière 
grossie  de  tous  ses  affluents  vient  balayer  les  galets  et 
emporter  les  ponts  solides  ou  légers  que  reconstruisent 
sans  cesse  les  habitants  des  deux  rives. 

A  mesure  qu'on  avance,  le  pays  revêt  une  physionomie 
plus  sauvage  et  plus  désolée  ;  l'étroite  plaine  est  jonchée 
de  rocs  énormes  tombés  des  hautes  cimes,  et  qui,  souvent 
placés  en  travers  de  la  rivière,  la  font  violemment  re- 
fluer. Des  sapins,  des  roches  grises,  de  grandes  forêts 
sombres,  quelques  villages  entourant  à  mi-côte  les  dé- 
bris d'anciennes  demeures  féodales,  tel  est  l'aspect  gé- 
néral. L'ombre  humide  qui  enveloppe  la  vallée  dit  assez 
au  voyageur,  qu'en  quittant  les  rives  de  l'Isère,  il  a  dé- 
laissé les  bords  favorisés  du  soleil  pour  s'enfoncer  dans 
les  tristes  et  obscures  régions  d'un  profond  repli  des 
grandes  Alpes. 

Cependant,  comme  une  fleur  dans  le  désert,  sur  l'un 
des  grands  rocs  échoués  au  milieu  de  la  rivière,  une 
gracieuse  chapelle  de  style  gothique  pare  de  ses  ogives 
et  de  ses  clochetons  cette  nature  austère  et  tourmen- 
tée. Rien  de  pittoresque  et  de  saisissant  comme  de  voir 
apparaître  en  un  beau  jour  d'été  sur  cet  îlot  escarpé, 
tout  couronné  de  verdure  et  de  fleurs,  une  procession 
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aux  bannières  éclatantes,  et  d'entendre  se  mêler  à  la 
grande  voix  de  la  rivière  le  chant  de  la  multitude  éprise 
de  ces  spectacles  pieux. 

Bientôt  après,  se  montre  la  gare  de  Saint-Jean  de 
Maurienne  et  la  ville  elle-même  entourée  de  vignobles 
qui  vont  s'abriter  jusque  sous  les  noirs  sapins.  A  gauche 
de  l'allée  ombragée  qui  conduit  à  la  ville,  l'Arvan,  torrent 
échappé  des  aiguilles  d'Arve,  roule  ses  flots  boueux  et 
ses  innombrables  cailloux,  laissant  partout  les  traces  de 
son  passage  malfaisant,  tandis  que  de  l'autre  côté  de 
l'Arc,  au  pied  d'une  montagne  aride,  une  source  mi- 
nérale de  même  nature  et  de  même  origine  que  celle 
de  Brides-la-Perrière  en  Tarentaise,  offre  aux  populations 
le  bienfait  de  ses  eaux. 

La  ville  elle-même  ne  présente  rien  de  remarquable,  si 
ce  n'est  une  antique  cathédrale  dont  les  amateurs  de 
sculpture  admireront  les  stalles.  Derrière  la  cathédrale, 
un  préau,  dépendant  jadis  du  chapitre  des  chanoines,  est 
entouré  d'une  colonnade  d'albâtre ,  merveille  de  délica- 
tesse et  de  grâce,  chef-d'œuvre  inconnu  qui  disparaîtra 
bientôt  sous  la  double  action  du  temps  et  des  dépré- 
dations ignorantes. 

11  semble  qu'on  respire  à  Saint-Jean  de  Maurienne,  en 
plein  dix-neuvième  siècle,  le  parfum  du  moyen  âge. 
Plus  nombreux  qu'ailleurs,  les  prêtres,  les  chanoines, 
les  sœurs  vivent  à  l'ombre  de  l'évêché,  et  maintiennent 
dans  le  respect  des  vieilles  coutumes  et  des  anliques  tra- 
ditions une  population  célèbre  par  son  fanatisme  et  sa 
bigoterie.  Sur  l'une  des  hauteurs  environnantes,  creusé 
dans  le  roc,  est  l'ermitage  illustré,  dit-on,  par  saint  Co- 
lomban,  et  les  dévots  vont  encore  vénérer  les  reliques 
de  ce  saint,  pieusement  enchâssées  dans  un  corps  de 
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cire.  11  n'est  pas  jusqu'au  costume  rigide  et  à  longs  plis 
cannelés  des  paysannes  qu'on  rencontre  guidant  fière- 
ment leurs  mulets  agiles  dans  les  rues  étroites  et  tor- 
tueuses de  la  plus  ancienne  partie  de  la  ville,  qui  ne 
rappelle  les  statues  dont  sont  ornées  les  vieilles  basili- 
ques. 

Il  y  a  quelques  années,  on  voyait  encore  les  restes 
d'un  arc  de  triomphe  dont  on  faisait  remonter  la  date 
au  passage  de  Marius  poursuivant  les  Cimbres.  Du  reste, 
les  archéologues  devraient,  semble-t-il,  pouvoir  faire 
une  ample  moisson  de  souvenirs  historiques  dans  ces 
lieux  qui,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  ont  servi  de 
passage  à  tous  les  peuples  de  la  terre. 

En  quittant  Saint-Jean  et  remontant  la  Maurienne  on 
est  frappé  d'un  changement  notable  dans  les  habitudes 
et  l'aspect  de  la  population.  De  Chamousset  à  St-.lean  les 
habitations  rustiques  sont  basses  et  malsaines,  couvertes 
de  chaume,  entourées  d'arbres  qui  parfois  les  dissi- 
mulent presque  complètement.  Les  gens  de  la  campagne 
sont  hâves,  petits,  goitreux,  beaucoup  sont  impotents  ou 
crétins.  On  sent  que  les  ombres  de  la  vallée  se  projettent 
sur  cette  triste  population ,  qui,  privée  de  la  somme 
d'air  et  de  lumière  départie  aux  autres  pays,  s'étiole  et 
s'affaiblit  sous  l'influence  de  la  fièvre  et  de  la  misère.  La 
terre  est  riche,  mais  les  bras  sont  faibles  et  les  intel- 
ligences bornées,  tandis  que  dans  la  haute  Maurienne,  à 
mesure  qu'on  s'élève,  les  villages  gagnent  en  propreté 
et  en  arrangement,  les  maisons  sont  mieux  bâties  et 
mieux  tenues ,  les  habitants  plus  vigoureux  portent 
un  cachet  d'énergie  qui  fait  défaut  à  leurs  frères  de 
la  basse  Maurienne.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  s'ex- 
patrient, puis  reviennent  au  pays  jouir  du  produit  de 
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leurs  économies,  et  Ton  cite  dans  les  communes  avoisi- 
nantes  de  Saint-Jean  des  villageois  possédant  des  hôtels 
ou  des  maisons  à  Paris  et  qui  n'en  vivent  pas  moins  de 
la  vie  rustique  qu'ils  préfèrent  au  luxe  et  au  confort  de 
la  vie  parisienne. 

Dernièrement  on  a  inauguré  à  Saint-Michel  une  nou- 
velle station,  qui  sera  remplacée  comme  tête  de  ligne  par 
celle  de  Modane  lorsque  le  tunnel  de  la  percée  des  Alpes 
sera  achevé.  C'est,  en  effet,  près  de  Modane,  sur  les 
flancs  de  la  montagne,  que  se  trouve  la  modeste  entrée 
de  ce  tunnel  qui  sera  la  gloire  de  notre  siècle.  On  ne  se 
douterait  guère  de  son  importance,  si  l'on  n'apercevait 
sur  le  bord  de  la  route  les  immenses  constructions  qu'ont 
exigées  les  besoins  de  l'entreprise,  et  les  tubes  formi- 
dables de  la  machine  à  forer  inventée  par  l'ingénieur 
Sommeiller.  Dans  quelques  années,  au  lieu  de  gravir 
péniblement  la  longue  route  ou  poudreuse  ou  glacée  qui 
franchit  les  grands  monts,  on  passera  en  moins  de  trois 
quarts  d'heure  d'une  course  souterraine,  de  la  sévère 
région  de  la  haute  Maurienne  dans  les  plaines  dorées 
de  la  belle  Italie. 

Peut-être,  dirai-je  encore  ici,  l'amateur  du  pittoresque  y 
perdra-t-il,  car  cette  route  est  d'un  bout  à  l'autre  une 
source  d'enchantement  et  d'une  surprise  quelquefois 
mêlée  d'émotion.  Tantôt  elle  domine  la  rivière  qui  gémit 
de  ne  pouvoir  renverser  les  bornes  imposées  à  son  ar- 
deur, tantôt  elle  côtoie  les  mêmes  eaux  apaisées  et  se- 
reines comme  celles  d'un  lac  endormi.  Plus  loin,  elle 
longe  les  précipices  au  pied  desquels  s'étendent  dans  l'é- 
troite vallée  les  villages  d'Avrieux  et  de  Villarotlin.  Plus 
loin  encore,  le  regard  effraye  cherche  vainement  à  pé- 
nétrer les  horribles  profondeurs  d'une  gorge  où  l'Arc 
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roule  ses  flots  comprimés  entre  deux  immenses  parois 
verticales.  Au-dessus  de  soi  ou  n'aperçoit  de  toute  part 
qu'un  entassement  de  montagnes  abruptes  ne  laissant 
pour  tout  passage  que  l'étroit  défilé  commandé  par  les 
forts  de  Hramans  et  de  l'Esseillon. 

Lorsqu'on  a  franchi  ce  défilé  et  laissé  les  forts  à  sa 
gauche,  ce  sont  les  glaciers  qui  se  déroulent  aux  re- 
gards émerveillés  de  tant  de  magnificence  et  de  gran- 
deur. 

Il  ne  les  verra  plus  ces  blancs  déserts  des  glaciers  de 
.  la  Vanoise,  le  voyageur  qui  gravit  encore  lentement 
la  roule  ardue;  il  ne  verra  plus  leurs  hauts  sommets 
étinceler  sous  les  feux  du  soleil  levant,  et  leurs  croupes 
arrondies  et  bleuâtres,  suspendues  au  bord  des  ro- 
chers, étaleront  en  vain  leur  transparent  azur  !  La  civi- 
lisation aura  jeté  son  voile  uniforme  sur  toutes  ces  splen- 
deurs, ou  plutôt,  cette  majestueuse  nature  rendue  à  elle- 
même  retombera  dans  son  austère  solitude. 

Au  lieu  de  s'arrêter  à  Lanslebourg  pour  prendre  un 
des  mille  sentiers  formés  depuis  des  siècles  par  les  pié- 
tons et  connus  sous  le  nom  générique  de  la  Ramasse, 
tandis  que  la  diligence  attelée  de  seize  mulets  suit  con- 
sciencieusement les  méandres  de  la  grande  route;  au 
lieu  de  gravir  la  montée  finale,  tantôt  sous  l'ombrage 
des  sapins  et  des  mélèzes,  tantôt  au  bord  des  torrents 
ou  sur  les  rocs  nus  et  raboteux  que  liment  et  creusent 
à  la  longue  les  pas  des  pèlerins,  on  passera  dans  les 
entrailles  mêmes  de  ces  monts  géants,  éternelle-  cou- 
ronne de  la  nature. 

Adieu,  alors,  aux  ravissements  du  voyageur,  sortant 
tout  engourdi  de  l'intérieur  poudreux  d'une  diligence  et 
aspirant  avec  délices  la  brise  montagnarde  qui  succède 


Digitized  by 


ET  LK  MOMT-CENIS.  H5 

à  l'air  embrasé  et  suffocant  des  vallées!  Adieu  aux 
gerbes  de  fleurs  alpestres  et  aux  rouges  rhododendrons, 
exhalant  leurs  parfums  sauvages.  Adieu  aussi  à  ces  Ri- 
coreri,  modestes  asiles  où  le  piéton  s'est  tant  de  fois  ra- 
fraîchi et  délassé,  où  tant  de  fois  il  a  cherché  un  abri 
contre  les  fureurs  de  la  tourmente. 

C'est  à  la  paternelle  sollicitude  du  gouvernement  pié- 
montaisque  l'on  doit,  pour  le  passage  souvent  si  dange- 
reux du  Mont-Cenis,  cet  admirable  service  de  cantonniers 
et  les  vingt-trois  refuges  où  le  voyageur  trouve  toujours 
un  accueil  empressé,  une  place  au  foyer  et  la  nourriture 
nécessaire  à  la  réparation  de  ses  forces.  Ces  cantonniers 
consacrent  leur  vie  à  de  rudes  travaux  et  se  transmettent 
la  réputation  d'hommes  infatigables  et  dévoués.  L'hiver, 
quand  les  rafales  ont  presque  couvert  leurs  maisons,  que 
la  neige  s'est  amoncelée  en  certains  endroits  jusqu'à  40 
ou  50  pieds  de  haut,  que  les  mulets  succombent  à  l'im- 
pétuosité du  vent  et  à  la  rigueur  du  froid ,  ils  ouvrent 
la  voie  que  doivent  suivre  les  traîneaux.  Ils  :-ont  fiers  de 
leur  emploi  qui  a  ses  grades  et  sa  hiérarchie,  et  si  leurs 
femmes  tiennent  à  ce  que  tout  brille  dans  la  cuisine  de  l'é- 
troit Ricovcro,  ils  tiennent  eux  à  être  cités  comme  es- 
claves de  leur  devoir  et  à  être  vantés  pour  leur1  intrépidité. 

Au  Rkovo.ro  n°  XX  viennent  aboutir  tous  les  sentiers 
de  la  Ramasse.  Une  petite  cuisine  où  brille  un  large 
râtelier  bien  garni  d'assiettes  et  de  verres,  que  pour 
mieux  faire  paraître  la  ménagère  a  ornés  de  chiffons 
rouges;  une  pendule  de  la  Forêt-Noire,  un  vieux  canapé 
de  cannes  et  près  du  foyer  l'appareil  servant  à  fabriquer 
des  fromages  persillés,  rivaux  de  ceux  de  Gex  ou  du 
Sassenage;  enfin  près  de  la  fenêtre,  une  table  et  des 
bancs,  voilà  la  pièce  où  le  public  est  admis.  Avec  quel 
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joyeux  entrain  ne  s'assied-on  pas  à  la  table  rustique  lors- 
que pour  son  plaisir  on  a  fait  pédestrement  la  longue 
montée;  qu'on  a  vainement  cherché  parmi  les  buissons 
et  les  fleurs  l'airelle  et  la  fraise  tardive  et  que  cent  fois 
Ton  s'est  arrêté  et  retourné  pour  contempler  l'ensemble 
grandiose  du  paysage  environnant.  En  sortant  de  là,  on 
prend  dans  les  prés,  toujours  pour  éviter  les  contours  de 
la  grande  route,  un  sentier  où  s'étalent  déjà  toutes  les  ri- 
chesses de  cette  flore  splendide  de  la  montagne. 

A  chaque  pas  une  fleur  nouvelle  attire  le  regard  et 
les  espèces  bien  connues  à  la  plaine  sont  elles-mêmes 
revêtues  de  si  riches  couleurs  qu'elles  semblent  nouvelles 
aussi  et  qu'on  a  peine  à  les  reconnaître  sous  le  vif  éclat 
qu'elles  empruntent  à  l'air  et  au  sol  qui  les  nourrit.  Ce 
fait  s'applique  aussi  aux  individus,  car  dans  tous  les 
Ricoveri  et  les  maisonnettes  voisines  on  voit  des  nichées 
d'enfants  dont  le  teint  éclatant  et  les  joues  rebondies  fe- 
raient envie  à  plus  d'une  mère. 

Un  peu  plus  haut,  au  n°  XVIII,  on  peut  constater  le 
partage  des  eaux  qui  détermine  les  nouvelles  frontières. 
Les  unes  tombent-  en  Savoie,  les  autres  coulent  vers  le 
Piémont.  Enfin  la  plaine  du  col  proprement  dit  se  dé- 
roule aux  regards  et  l'on  découvre,  rayonnant  dans 
une  corbeille  de  verdure,  cette  étoile  de  saphir  formée 
par  le  lac  des  Hautes-Alpes  et,  derrière  les  rochers  d'al- 
bâtre qui  sunnontent  une  de  ses  rives,  le  hameau  des 
Tavernettes  composé  d'un  hôtel,  d'une  poste  aux  chevaux 
et  de  quelques  guinguettes. 

A  vingt  minutes  de  là  et  au  centre  de  la  plaine  qui 
s'étend  sur  une  longueur  d'environ  trois  lieues,  se  trouve 
l'hospice  pour  les  voyageurs,  fondé  par  Napoléon  Ier. On  y 
voit  encore  sa  chambre  et  le  lit  où  il  a  dormi.  Ce  lit  est  à 
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moitié  dépouillé  de  ses  rideaux  de  damas  vert,  dont  les 
soldats  du  second  empereur  se  sont  fait  des  reliques  lors 
de  la  dernière  guerre  d'Italie.  L'hospice,  qui  renferme 
aussi  les  bureaux  de  douanes,  poste  de  gendarmerie, 
bureau  de  sel  et  de  tabac,  logement  de  l'inspecteur  des 
cantonniers,  etc.,  est  flanqué  d'immenses  casernes  et 
écuries.  Malgré  cela,  l'encombrement  des  troupes  et  ap- 
pareils militaires  était  parfois  si  considérable  en  4859, 
qu'on  y  a  vu  bivouaquer  jusqu'à  3  ou  4,000  hommes  à 
la  fois.  Le  coup  d'oeil  était  magnifique  et  les  épisodes 
ne  manquaient  pas.  Les  militaires  ont  gardé  le  souvenir 
de  ces  étapes  formidables  quelquefois,  commencées  sous 
le  soleil  brûlant  de  l'Italie  pour  s'achever  sous  des  tor- 
rents de  pluie  ou  par  une  neige  que  chassait  l'âpre  vent 
du  nord. 

Souvent  il  arrivait  que  tout  manquait  à  la  fois  aux 
soldats  dans  ces  hautes  solitudes  :  la  paille  pour  se  cou- 
cher, le  bois  de  chauffage,  un  toit  protecteur  et  même 
les  vêtements  nécessaires  pour  se  garantir  contre  de 
cruelles  intempéries.  D'autres  avaient  meilleure  chance 
et  ne  songeaient  qu'à  se  divertir  et  à  jouir  de  celte  halte 
à  la  montagne.  On  n'entendait  de  toutes  parts  que  joyeux 
refrains  et  les  bons  mots  que  la  gatté  gauloise  suggère 
partout  au  soldat  français.  Un  jour  il  arriva  cependant 
que  ces  clameurs  joyeuses  se  changèrent  en  cris  mena- 
çants, et  que  le  prieur  de  l'hospice  se  vit  exposé  à  un 
grave  danger.  Voici  en  quelle  circonstance.  Faute  de 
population  fixe  et  à  cause  des  rigueurs  du  climat  qui,  pen- 
dant huit  mois  de  l'année,  ne  permettraient  pas  de  creu- 
ser la  terre,  on  n'avait  point  établi  de  cimetière  au  Mont- 
Cenis.  Les  étrangers  ou  les  voyageurs  qui  trouvaient 
la  mort  en  ces  lieux  étaient  simplement  déposés  dans 


Digitized  by  Google 


148  LA  MAURIENNE 

un  petit  bâtiment  érigé  au  milieu  d'un  champ  voisin 
de  l'hospice.  Ce  bâtiment,  composé  de  quatre  murs  et 
ouvert  par  le  haut  recevait  les  morts  au  moyen  de 
cette  ouverture.  Or,  il  arriva  que  les  soldats  français, 
qui  erraient  et  fouillaient  partout,  aper  çurent  un  jour  le 
corps  d'un  de  leurs  camarades  dont  les  pieds  encore 
chaussés  de  la  guêtre  d'ordonnance  dépassaient  quelque 
peu  le  niveau  du  mur.  Aussitôt  l'indignation  s'empare 
de  ces  hommes,  ils  sortent  le  cadavre  et  en  aperçoi- 
vent d'autres  à  demi-consumés.  L'émotion  gagne  en 
quelques  moments  la  troupe  entière  et,  au  nombre  d'en- 
viron 4000,  ils  cernent  l'hospice  et  interpellent  le  prieur 
qu'ils  accablent  d'invectives,  reprochant  au  Piémont  de 
laisser  sans  sépulture  sur  la  terre  qu'ils  vont  défendre, 
les  braves  qui  lui  prêtent  leurs  bras  et  lui  donnent  leur 
chair  et  leur  sang.  Le  prieur,  fort  de  son  innocence, 
invoque  une  coutume  que  personne  jusqu'alors  ne  s'est 
avisé  de  trouver  mauvaise.  Les  soldats  de  plus  en  plus 
furieux  le  menacent  de  la  mort  et  le  malheureux  prieur, 
pour  échapper  à  cette  extrémité ,  se  résigne  à  faire 
creuser  en  toute  hâte  une  tombe  auprès  de  laquelle  il 
célèbre  les  cérémonies  d'usage. 

Aussitôt  après,  s' étant  mis  en  devoir  de  déterminer  par 
un  enclos  le  champ  funéraire,  il  y  a  fait  construire  un 
caveau  où  l'on  dépose  les  morts  pendant  la  saison  ri- 
goureuse. Les  soldats  eux-mêmes  ont  travaillé  à  accom- 
plir l'œuvre  qu'ils  avaient  vaillamment  commencée,  et 
c'est  à  eux  que  les  malheureux  qui  périront  dans  ces 
parages,  loin  de  leur  pays  et  de  leur  famille,  devront  dé- 
sormais la  sépulture. 

L'hospice  et  ses  dépendances  forment  un  immense  pa- 
rallélogramme entouré  de  murailles  fortifiées  qu'appuie- 
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rait  encore  au  besoin  le  fortin  placé  vis-à-vis  sur  un  petit 
mamelon.  Derrière  ce  groupe  imposant  se  trouve  un 
charmant  bosquet  de  mélèzes,  rareté  unique  à  cette 
altitude  où  nul  arbre  ne  peut  élever  de  vigoureux  ra- 
meaux; car,  pendant  l'été  si  court  des  hautes  Alpes,  h 
végétation  n'a  le  temps  que  de  produire  les  herbes  par- 
fumées où  ondoient  de  brillantes  fleurs,  et  les  fins  gazons 
semés  de  délicates  et  menues  fleurettes  qui  vont  mou- 
rir au  pied  des  glaciers. 

Le  hameau  de  la  Grand'Croix ,  actuellement  composé 
d'auberges,  a  dû  servir  aussi  de  refuge  au  temps  jadis. 
Les  ruines  chancelantes  d'une  antique  chapelle,  la  con- 
struction et  même  l'enseigne  de  la  principale  auberge 
semblent  évidemment  indiquer  que  ce  groupe  de  maisons 
appartenait  à  quelque  ordre  religieux  ayant  mission  de 
secourir  les  voyageurs  en  détresse. 

Lorsqu'on  séjourne  au  Mont-Cenis  pendant  les  mois  de 
juillet  ou  août,  on  peut  à  peine  se  représenter  cette 
plaine  et  ces  montagnes  verdoyantes  ensevelies  sous  l'é-  * 
pais  linceul  de  neige  qui  comble  indistinctement  les 
gorges  rocailleuses,  le  beau  lac  que  la  glace  a  surpris  et 
tous  les  entonnoirs  qui  sont  une  des  spécialités  de  cette 
contrée  1 

L'hiver,  quand  règne  la  tourmente,  la  neige  s'accu- 
mule et  dépassé  même  quelquefois  les  fenêtres  du  pre- 
mier étage  de  l'hospice;  en  pareil  cas,  on  creuse  des 
tunnels  ou  Ton  passe  par  la  fenêtre.  Il  arrive  même  que 
le  corridor  se  trouve  en  un  clin  d'œil  envahi  par  une 

1  Ces  entonnoirs,  qui  se  voient  tout  le  long  de  l;i  chaîne  de 
rochers  d'albâtre  ou  gypsenx  qui  borde  la  rive  gauche  du  lac  , 
sorti  fort  nombreux  et  de  toutes  dimensions  ;  ils  sont  dûs  à  la  dé- 
pression du  sol  causée  par  riufiltration  des  eaux  dans  le  calcaire. 
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masse  de  neige ,  dont  les  traces  s'aperçoivent  aux  dé- 
gradations qu'elle  a  occasionnées  sur  les  murs. 

H  faut  un  vrai  courage  aux  prêtres  et  aux  employés 
qui  restent  l'hiver  à  poste  fixe  dans  un  pareil  lieu.  L'été 
lui-même  y  est  court  et  souvent  coupé  par  des  rafales 
d'un  vent  violent  et  aigre  qui  vous  arrache  brusque- 
ment aux  délices  de  la  saison  prinlanière  pour  vous  re- 
porter en  plein  hiver.  Mais  pendant  quelques  mois,  du 
moins,  la  vie  y  est  animée  par  un  continuel  passage 
d'allants  et  de  venants  et  par  les  fréquentes  visites  des 
habitants  des  deux  versants  qui  viennent  jouir  de  l'air  de 
la  montagne,  cueillir  les  fleurs  qu'on  ne  trouve  qu'en 
ces  lieux  et  manger  sur  place  les  truites  renommées 
du  Mont-Cenis.  Puis,  tous  les  chalets  épais  ou  grou- 
pés sur  les  hauteurs  environnantes  sont  habités  quatre 
mois  par  la  majeure  partie  de  la  population  de  Lanslc- 
bourg  émigrant  avec  les  bestiaux  pour  la  saison  d'été.  Il 
est  charmant  de  voir  le  dimanche  sortir  de  tous  ces  cha- 
lets et  accourir  le  long  des  sentiers,  à  travers  les  prés  et 
sur  la  grand' route,  des  groupes  d'hommes,  d'enfants,  de 
femmes,  venant  en  habits  de  fête  assister  à  la  messe 
dans  l'église  de  l'hospice. 

D'ordinaire,  où  que  s'arrête  le  regard  il  rencontre  de 
riches  troupeaux  gardés  par  les  jeunes  bergères  accortes 
et  vigoureuses  qui  s'abritent  contre  le  soleil  et  le  vent 
sous  leurs  grands  chapeaux  de  paille  invariablement 
garnis  et  bordés  de  rubans  bleu  foncé.  Et  là  où  la 
grande  herbe  cède  la  place  au  gazon  tin  et  serré  comme 
du  velours ,  sur  les  hautes  croupes,  sur  les  moraines 
même  formées  par  les  glaciers,  où  pour  toute  végéta- 
tion on  ne  trouve  plus  que  des  fleurs  revêtues  d'un 
duvet  blanchâtre  et  le  genépi  aux  Acres  senteurs,  on  ren- 
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contre  encore  les  petits  pastours  aux  blouses  bleues  es- 
cortant les  grands  troupeaux  de  chèvres  et  de  moutons, 
t^es  jeunes  enfants  passent  la  journée  dans  ces  solitudes 
à  épier  le  chamois  et  la  marmotte,  à  recueillir  des  her- 
bes aromatiques  et  à  rechercher  les  minéraux  variés 
dont  la  montagne  abonde,  pénétrant  ainsi,  souvent  même 
sans  s'en  douter,  les  secrets  de  la  nature. 

L'énergique  population  delà  haute  Maurienne,  endur- 
cie par  les  rigueurs  du  climat,  les  longues  courses  et  les 
travaux  ardus,  semble  s'harmonisur  avec  la  nature  qui 
l'entoure.  La  lutte  perpétuelle  de  l'homme  contre  la  fa- 
tigue et  les  intempéries  a  comme  trempé  son  cœur  et 
ses  membres.  Adonné  aux  professions  pénibles  et  dan- 
gereuses :  au  roulage,  à  l'élève  des  bestiaux  ou  des  mu- 
lets, au  service  de  cantonnier  (très-difficile  en  ces  mon- 
tagnes), à  la  contrebande  même,  il  contracte  cette  rudesse 
qui  surmonte  et  voile  profondément  tous  les  sentiments 
tendres  ou  délicats.  La  ruse  et  la  finesse  des  Maurien- 
nais,  leur  Apreté  au  gain  sont  connues  de  tous  ceux  qui 
ont  affaire  avec  eux,  et  sont  même  passées  en  proverbe. 
L'habitude  de  rançonner  l'étranger,  qu'ils  considèrent 
comme  une  chose  à  eux,  n'a  pas  peu  contribué  à  exci- 
ter l'esprit  de  cupidité  dont  on  se  plaint  généralement. 
En  compensation,  ils  sont  travailleurs  infatigables,  sobres 
et  remarquablement  intelligents. 

Ouant  aux  femmes,  à  part  certains  traits  de  caractère 
communs  aux  deux  sexes,  elles  se  distinguent  par  une 
grande  dignité,  beaucoup  de  sérieux  et  de  gravité,  chose 
qui  se  retiouve  jusque  dans  leur  costume  de  couleur 
sombre  et  taillé  en  un  drap  lourd  et  épais;  une  croix 
d'or  avec  un  cœur  ou  une  riche  agrafe,  retenue  par  un 
étroit  ruban  de  velours,  est  leur  seul  ornement.  Une 
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coiffe  de  soie  de  couleur,  garnie  de  dentelles  noires  qui 
se  dressent  avec  raideur  autour  de  la  tôle,  complète  la 
tenue  sévère  des  femmes  de  Lanslebomg. 

Le  palois  parlé  dans  ce  pays  porte  aussi  un  caractère 
de  rudesse  sauvage  :  les  intonations  fortement  accen- 
tuées et  quelquefois  gutturales  ne  laissent  pas  supposer 
une  origine  française.  Ce  n'est  pas  non  plus  une  dériva- 
tion de  l'italien,  quoique  les  Piémontais,  en  traversant 
si  souvent  les  monts,  y  aient  laissé  de  nombreuses  tra- 
ces de  leur  passage  :  c'est  un  mélange  confus  de  plu- 
sieurs langues,  dominé,  semble-t-i!,  par  un  dialecte  spé- 
cial à  ce  peuple. 

On  se  demande  si  les  Maures  ou  S  :  sins,  dont  le 
souvenir  est  encore  si  vivant  dans  toute  h  Vaurienne, 
n'auraient  pas  fait  souche  et  laissé  quelques  traces  de 
leur  caractère  et  de  leur  langue.  Toujours  est-il  que  la 
maison  de  Savoie  porte  quatre  têtes  de  Marnes  dans  son 
écusson,  et  que  le  nom  même  du  pays  peut  bien  con- 
duire à  cette  supposition. 

Comme  contraste  avec  cette  population  de  sévères 
montagnards,  il  faut  voir  les  bandes  de  faneurs  arrivant 
du  Piémont  pour  la  saison  des  foins.  Des  centaines  de 
jeunes  hommes  et  de  jeunes  filles  s'abattent  comme  des 
oiseaux  de  passage  sur  la  plaine  du  Mont-Onis,  quand 
vient  le  temps  de  faucher  ces  champs  blancs,  .«oses, 
bleus  etjaunes,  qui  forment  non  des  «  prairies  éniaillées,  » 
ainsi  qu'on  a  coutume  de  le  dire,  mais  d'épais  tapis  où 
Ton  ne  voit  dominer  qu'une  couleur,  tant  les  fleurs  sont 
abondantes  et  serrées. 

Dans  les  magnifiques  prairies  qui  s'a! laissent  de  la 
route  au  lac  en  pente  assez  rapide,  on  voit  cette  jeunesse 
prendre  le  pré  en  biais  et  se  ranger  méthodiquement  en 
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lignées  égales.  Les  hommes  fauchent,  les  jeunes  filles  sui- 
vent, éparpillent  gracieusement  le  foin  avec  le  manche  du 
râteau  qu'elles  manient  en  cadence.  La  présence  du  maî- 
tre, dirigeant  l'essaim  travailleur,  n'ôte  rien  à  sa  grâce 
folâtre  et  enjouée.  Parfois,  un  chœur  s'élève  spontané- 
ment, et  toutes  ces  voix  justes  et  harmonieuses  se  fon- 
dent en  un  accord  saisissant.  Ce  sont,  en  général,  des 
chants  graves  et  passionnés  qui  font  vibrer  J'âme  sous  je 
ne  sais  quelle  étrange  émotion.  On  prête  à  ces  pauvres 
gens  une  vie  intellectuelle  et  des  aspirations  qui  leur  sont 
sans  doute  bien  étrangères.  Mais  ces  voix  moelleuses  et 
profondes,  ces  accents  d'une  expression  si  intense  et  si 
passionnée,  vous  emportent  dans  un  monde  de  rêveries 
dont  ne  vous  arrache  que  trop  brusquement  parfois,  un 
joyeux  et  long  éclat  de  rire  interrompant  le  chœur  mys- 
tique. 

Pendant  les  haltes,  on  voit  faucheurs  et  faneuses  s'ap- 
puyer sur  leur  instrument  de  travail  en  des  poses  sculp- 
turales dignes  du  pinceau  de  Léopold  Kobert.  C'est  la 
mollesse,  la  grâce,  l'intuition  artistique  personnifiées.  Ces 
jeunes  filles,  sous  leurs  haillons  pittoresques,  portant  des 
fleurs  et  des  rubans  dans  leur  épaisse  chevelure,  avec 
leur  teint  doré  par  le  soleil  du  midi,  leur  parler  enfantin 
et  gracieux,  rappellent  involontairement  les  poésies  grec- 
ques et  ces  peuples  enfants  où  tout  était  chant,  allégresse 
et  joyeux  repas. 

Avec  un  si  nombreux  personnel,  quelques  jours  suf- 
fisent pour  raser  les  prairies  d'alentour.  Toute  la  popu- 
lation piémontaise  regagne  alors  ses  foyers,  et  le  Mont- 
Cenis  retombe  dans  son  calme  primitif.  Plus  de  chants 
dans  les  prés  ou  le  soir,  au  clair  de  la  lune,  le  long  de  la 
grande  route;  plus  de  danses,  plus  de  groupes  animés 
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autour  du  «  palais  »  désert  qui,  entre  les  Tavernettes  et 
l'hospice,  leur  servait  de  refuge  pour  la  nuit. 

Les  Mauriennais  poursuivent  leur  œuvre  gravement, 
silencieusement,  sans  accorder  un  seul  instant  au  plaisir 
ou  à  l'allégresse  qu'appelle  une  belle  récolte.  La  ma- 
nière dont  on  recueille  le  foin  sur  les  pentes  rapides  des 
monts  présente  bien  son  géni  e  d'intérêt  :  on  en  forme 
d'énormes  rouleaux,  fortement  comprimés  au  moyen  de 
cordes  et  de  bois;  cela  fait  on  en  place  un  certain  nom- 
bre à  la  suite  les  uns  des  autres  et,  par  un  vigoureux 
effort,  on  fait  glisser  tout  le  convoi  qui,  de  pente  en  pente, 
subissant  quelques-unes  de  ces  évolutions  répétées,  ar- 
rive ainsi  à  poi  l  de  voiture.  Pendant  ces  jours-là  l'air 
est  embaumé  de  parfums  tels  que  nos  fenaisons  des 
plaines  n'en  produiront  jamais.  Aussi  quel  laitage  que 
celui  qu'on  se  procure  dans  ce  pays  !  Quelle  crème 
moelleuse  et  parfumée!  et  comme  toutes  ces  produc- 
tions des  chalets  sont  bien  la  vraie  nourriture  qu'on  y 
désire  et  qui  convient,  sous  l'influence  tonique  et  vivi- 
fiante de  l'air  frais  et  pur  des  hautes  montagnes  ! 

L'hôtel  Milhomme  a  beau  offrir  los  séductions  d'une 
cuisine  de  gourmets  et  l'appât  d'un  diner  qu'on  n'a  que 
la  peine  de  commander;  une  écuelle  de  crème,  un  mor- 
ceau de  seré  frais,  le  beurre  doré  et  les  myrtilles  cueil- 
lies sur  la  colline  de  l'autre  côté  du  lac,  offrent  à  tout 
vrai  coureur  de  montagnes  un  attrait  supérieur  aux 
raffinements  de  la  civilisation.  Les  chalets  abondent 
dans  toutes  les  directions.  Partout  on  en  rencontre,  ce 
qui  facilite  les  innombrables  promenades  qu'on  peut  faire 
dans  le  rayon  du  col  du  Mont-Cenis.  —  En  montant  sur 
les  hauteurs  qui  dominent  la  Grand'Croix,  on  voit  se  dé- 
rouler à  ses  pieds  les  rapides  contours  de  la  route  de 
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Suze,  ses  sauvages  cascades,  l'ancienne  route  et  ses  tun- 
nels éboulés,  la  profonde  et  rocailleuse  vallée  de  la  No- 
valaise,  le  village  de  La  Ferrière,  et  au  loin,  dans  la  plaine, 
Suze,  dont  on  voit  briller  les  églises.  On  dit  même  qu'a- 
vec la  lunette  d'approche  on  peut  distinguer  Turin. 

Le  soir,  au  soleil  couchant,  lorsqu'il  teint  de  ses  der- 
niers rayons  Je  lac  frissonnant  sous  une  brise  légère,  mon- 
tez dans  la  barque  aux  voiles  roses  que  guident  les  pé- 
cheurs de  l'hospice,  et  pendant  qu'ils  jettent  leurs  filets, 
allez  cueillir  le  dernier  bouquet  de  la  journée  sur  l'île 
dont  la  fraîche  fontaine  (étrange  merveille!)  et  les  fleurs 
embaumées  semblent  vous  convier  amicalement. 

Si  les  courses  aux  glaciers,  aux  roches  désertes  et  nues 
deCléry  et  du  petit  Mont-Ccnis  vous  paraissent  trop  loin- 
taines et  trop  difliciles,  allez  avec  un  ami  ou  un  livre  passer 
votre  journée  dans  l'un  des  gracieux  vallons  formés  par 
les  collines  de  la  rive  droite.  Quand  vous  serez  las  de  vous 
abriter  contre  la  chaleur  du  jour  sous  les  rameaux  bas 
et  touffus  qui  vous  ont  prêté  leur  ombre,  las  de  cueillir 
les  rhododendrons  et  les  myriades  de  fleurs  inconnues 
qui  se  pressent  dans  la  gr  ande  herbe,  ou  de  chercher  les 
petits  fruits  de  la  montagne,  asseyez-vous  au  penchant  de 
la  colline  et  regardez  à  vos  pieds  le  lac  dans  sa  solitude 
et  sa  paix,  et  vis-à-vis  de  vous,  cette  roule  qu'ont  foulée 
t;mt  de  générations,  tant  de  peuples  divers,  tant  d'armées 
courant  au  triomphe  ou  revenant  décimées.... 

La  pêche  du  lac  appartient  à  l'hospice,  qui  en  relire 
un  profit  considérable  et  entr  etient  plusieurs  réservoirs 
soit  à  l'hospice  même,  soit  sur  les  bords  du  lac.  N'en  a 
pas  toujours  qui  veut  de  ces  truites  dont  la  chair  ferme 
et  rosée  est  si  appréciée  de  la  genl  gourmande  que  les 
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nombreuses  diligences  qui  se  croisent  sans  cesse  sur  le 
Mont-Cenis,  en  emportent  dans  toutes  les  directions,  et 
qu'on  en  mange  à  Paris  comme  à  Home.  La  ménagère 
du  prieur  les  distribue  d  une  main  jalouse  (contre  bon 
argent,  cela  va  sans  dire,)  à  ceux  qui  savent  le  mieux 
capter  sa  faveur.  Toutefois,  pendant  la  belle  saison,  où 
Ton  voit  chaque  jour  arriver  de  nombreuses  chaises  de 
poste,  des  piétons  en  tenue  de  voyage,  des  familles 
illustres  et  des  Anglais  nomades,  il  s'en  consomme  sur 
le  lieu  même  une  assez  grande  quantité,  et  le  maître 
d'hôtel  excelle  à  les  préparer,  car  l'occasion  ne  lui  man- 
que pas  d'exercer  ses  talents* 

Il  est  curieux  de  visiter  les  registres  de  cette  modeste 
hôtellerie.  Tous  les  grands  noms  de  la  terre  semblent  s'y 
être  donné  rendez-vous.  Mainte  tête  couronnée  s'est  ar- 
rêtée là,  impuissante  à  braver  les  obstacles  créés  par  la 
nature,  et  maint  majordome,  forcé  d'improviser  le  menu 
d'un  repas  pour  des  bouches  seigneuriales  a  vu  son  in- 
quiétude se  changer  en  un  joyeux  étonnementà  la  vue  des 
mets  tenus  à  sa  disposition.  C'est  que  les  deux  versants 
des  Alpes  fournissent  leurs  produits  au  Mont-Cenis. 
Lorsque  Chambéry  ou  la  Maurienne  voient  encore  fleu- 
rir les  arbres  fruitiers  ou  les  légumes  d'automne,  le 
Piémont  envoie  toutes  les  primeurs  d'un  sol  méridional. 
La  quote-part  du  Mont-Cenis  est  petite  comparativement, 
mais  elle  a  bien  son  mérite,  car  nulle  part  ou  ne  trouve 
des  crèmes  et  des  fromages  plus  délicats  et  plus  variés, 
et  à  côté  de  la  truite,  le  chamois  se  recommande  par  l'at- 
trait de  la  rareté  et  le  plaisir  de  le  consommer  dans  sa 
patrie  même. 

Le  pain  arrive  ordinairement  d'Italie.  Ce  sont  les  fortes 
et  belles  filles  de  la  N'ovalaise  qui,  deux  fois  par  se- 


Digitized  by 


ET  LE  MONT-CENIS.  157 

maine,  font  l'aride  montée  avec  d'énormes  sacs  sur  le 
dos.  Elles  s'arrêtent  à  tous  les  refuges  pour  déposer  la 
provision,  et  apportent  aussi  le  pain  connu  à  Turin  sons 
le  nom  de  grissins  et  spécialement  réservé  pour  le  café 
au  lait. 

Autant  la  flore  du  Mont-Cenis  est  abondante  et  variée, 
autant  la  faune  paraît  restreinte  sur  ces  hauteurs.  Les 
oiseaux  surtout  manquent  dans  ces  nombreux  vallons, 
dans  ces  broussailles  touffues,  où  cependant  ils  trouve- 
raient à  faire  une  ample  picorée.  De  temps  en  temps  un 
vol  de  corneilles  s'échappe  des  rochers  ;  quelques  ra- 
miers gris  rasent  du  bout  de  leurs  ailes  le  lac  azuré, 
mais  c'est  là  tout  et  le  silence  de  l'air  n'est  interrompu 
que  par  les  clochettes  des  troupeaux  et  la  crécelle  stri- 
dente des  innombrables  sauterelles  habitantes  des  prai- 
ries. 

De  toutes  parts  jaillissent  de  belles  el  abondantes 
eaux.  Des  sources  délicieuses  font  oublier  qu'il  existe 
d'autres  breuvages.  Cette  eau  cristalline,  savoureuse  et 
légère,  produit  une  impression  de  bien-être  el  de  salu- 
brité qu'on  éprouve  rarement  à  ce  degré. 

On  trouve  au  Mont-Cenis  toutes  les  espèces  de  terrains 
possibles,  en  commençant  par  les  champs  paludéens  qui 
avoisinent  les  extrémités  du  lac,  pour  arriver  aux  soli- 
tudes qui  confinent  les  glaciers.  Depuis  le  bord  du  lac 
aux  glaces  éternelles  on  peut  suivre  la  dégénérescence 
rapide  de  la  végétation.  —  Lorsqu'on  remonte  le  tor- 
rent au-dessus  de  l'hospice  et  qu'après  avoir  passé  les 
prairies  ondulées  qui  s'étendent  à  perte  de  vue,  on  se 
trouve  dans  les  déserts  de  pierres  et  de  rocs  éboulés  qui 
succèdent  aux  pâturages  —  un  sentiment  de  crainte  ou 
plutôt  d'inquiétude  oppresse  la  poitrine,  surtout  lors- 
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que  d'épais  et  rapides  brouillards  s'amoncellent  et  voi- 
lent la  plaine  aux  regards.  Les  petites  gentianes  bleues, 
les  pensées  et  les  mousses  à  fleurettes  roses  deviennent 
de  plus  en  plus  rares.  On  rencontre  çà  et  là  des  plantes 
au  feuillage  grisâtre  et  velu,  tristes  comme  le  sol  qui  les 
produit.  Des  étendues  de  neige ,  dont  le  soleil  n'a  pu 
fléchir  la  rigidité,  opposent  leur  blancheur  cristalline 
aux  eaux  croupissantes  et  verdâtres  d'un  petit  lac  où  les 
brebis  elles-mêmes  n'osent  aller  boire.  Souvent  le  pied 
remue  des  ossements  blanchis!.... 

Heureux  quand  la  clochette  des  troupeaux  annonce 
qu'aux  environs  quelqu'un  partage  encore  votre  soli- 
tude! De  puissantes  roches  nues  et  perpendiculaires 
forment  tout  à  Pentour  un  vaste  amphithéâtre  ;  ce  sont 
les  soutiens  des  glaciers  de  Bessans.  Le  long  des  crêtes 
on  aperçoit  ici  et  là  quelque  blanche  croupe  qui  dé- 
borde de  ce  côté,  tandis  qu'au  revers  elle  laisse  pen- 
dre ses  masses  formidables.  La  désolation  de  ces  lieux 
serre  le  cœur.  On  a  hâte  de  se  retourner  vers  la  plaine 
qui  ondule  mollement  au  pied  des  grands  monts,  parée 
de  son  lac  bleu  et  des  blanches  maisonnettes  éparses  sur 
les  côteaux.  L'enceinte  des  montagnes  semble  grandir 
encore  :  les  hauts  sommets  se  dressent  les  uns  derrière 
les  autres,  et  à  perte  de  vue  on  voit  surgir  des  pilons  et 
des  aiguilles  effilées.  Derrière  le  lac  on  distingue  le  pe- 
tit Mont-Cenis  et  l'entrée  de  la  vallée  d'Étiaches  ;  à  droite, 
les  remparts  de  Cléry;  à  gauche,  les  cimes  qui  dominent 
la  route  d'Italie  et  au  fond,  se  perdant  en  un  vaporeux 
lointain,  les  Alpes  qui  abritent  les  vallées  vaudoises. 

La  poésie  de  cette  nature  ne  saisit  pas  le  cœur  comme 
un  rayon  brûlant  ;  elle  le  pénètre  peu  à  peu  à  mesure 
qu'on  découvre  et  qu'on  saisit  ses  mystères.  C'est  pour- 


Digitized  by 


ET  LE  MONT-CENIS.  159 

quoi  personne  ne  parle  de  ceMont-Cenis  qui  a  pourtant  un 
cachet  si  spécial,  une  vie  si  différente  de  celle  de  toutes 
les  autres  grandes  montagnes.  L'habitude  et  l'indiffé- 
rence ont  jeté  un  voile  sur  cette  oasis  alpestre,  on  y 
passe  —  et  c'est  là  tout. 


CHKIIMUI'E  SÎ'ISSK. 


La  Suisse  retentit  encore  des  paroles  prononcées  à  la  tribune 
de  Turin.  Les  convoitises  dont  un  canton  suisse  est  l'objet  par 
delà  les  Alpes,  ont  été  la  préoccupation  principale  de  la  Société 
militaire  dans  sa  grande  réunion  de  Berne.  Mais  l'émotion  est 
vive  surtout  parmi  les  Tt-ssiiiois.  Des  cantons  de  Vaud,  de  Neu- 
chàtel,  de  Genève,  des  adresses  sont  pariies  pour  Berne  et  pour 
Lugano,  portant  les  unes  au  Conseil  fédéral,  les  autres  au  gou- 
vernement cantonal,  les  protestations  des  Tessinois  disséminés 
dans  ces  cantons  contre  les  tendances  annexionnistes  qui  mena- 
cent le  leur.  Il  en  est  arrivé  même  de  Milan  :  les  Tessinois  mêlés 
à  la  population  italienne  n'entendent  pas  plus  que  leurs  frères 
de  Suisse  l'aire  bon  marché  de  l'indépendance  de  leur  patrie.  Bans 
celte  disposition  des  esprits,  quelques  frottements  sont  inévita- 
bles. On  se  plaint  au  Tessin  de  ce  que  des  officiers  italiens  ou  des 
garde- frontières  se  montrent  en  armes  à  Mendrisio  :  en  d'autres 
temps,  à  l'extrême  frontière,  un  fait  semblable  passerait  ina- 
perçu. On  se  plaint  à  Turin  d'injures  et  de  menaces  proférées 
contre  les  équipages  des  bateaux  italiens  qui  débarquent  à  Maga- 
dino.  Le  Conseil  fédéral  a  invite  les  autorités  lessinoises  a  pré- 
venir toutes  provocations  inutiles.  Le  Conseil  d'Etal  a  envoyé 
un  commissaire  el  pris  des  mesures  pour  empêcher  les  collisions. 

Ce>  incidents  sans  véritable  importance  ne  réagissent  pas  sur 
les  rapports  officiels  des  gouvernements.  Un  acte  diplomatique 
tout  favorable  a  la  Suisse  vient  de  s'accomplir,  par  l'échange  de 
déclarations  qui  étendent  à  tout  le  royaume  d'Italie  l'effet  des 
conventions  existantes  entre  la  Confédération  el  la  couronne  de 
Sardaigue.  Il  s'agit  du  traité  de  commerce  de  1851  el  des  traites 
plus  anciens  concernant  l'abolition  de  la  traite  foraine  »  l  l'extra- 
dition des  malfaiteurs  ;  puis,  de  I  égalité  des  droits  en  matière 
d'héritage  entre  les  ressortissants  des  deux  pays. 
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Des  commissaires  suisses  ont  procédé,  de  concert  avec  des 
commissaires  français,  à  une  délimitation  entre  le  territoire  d'une 
commune  valaisanne  et  le  territoire  savoisien.  Us  commissaires 
français  se  disposant  à  faire  graver  sur  les  bornes  du  côté  de  Sa- 
voie, le  mot  de  France,  un  scrupule  paraît  s'être  élevé  dans  l'esprit 
des  commissaires  suisses.  Leur  participation  ne  compromettrait- 
elle  pas  les  réclamations,  encore  en  suspens,  que  la  Suisse  a  por- 
tées devant  les  puissances  garantes  des  traités  de  1815?  Il  ne  se 
peut  pas  toutefois  qu'une  question  déférée  à  la  diplomatie  des 
cabinets,  arrête  indéfiniment  des  mesures  d'ordre  public  et  d'ad- 
ministration. Quand  la  Suisse  s'entend  avec  la  France  pour  plan- 
ter des  bornes,  il  est  évident  que  ces  bornes  porteront  les  noms 
de  France  et  de  Suisse  :  de  semblables  détails,  dominés  par  une 
prolestalion  qui  subsiste,  ne  sauraient  compromettre  les  solutions 
demandées  à  la  politique  européenne.  C'est  ainsi  que  le  Conseil 
fédéral  en  a  jugé  :  ses  commissaires  ont  reçu  l'ordre  d'acquiescer 
au  dessein  des  commissaires  français,  tout  en  réservant  les  droits 
pour  lesquels  la  Suisse  proteste. 

Si  la  maison  impériale  d'Autriche  se  rappelle  que  la  Suisse  a 

été  le  berceau  de  ses  ancêtres,  ce  souvenir  ne  trouble  plus  les  re- 
lations des  deux  Etats  :  il  s'est  retiré  de  la  sphère  politique  pour 
se  renfermer  dans  celle  des  pieuses  affections .  Personne  ne  s'est 
alarmé,  en  voyant  les  archiducs  et  les  archiduchesse:»,  réunis 
dernièrement  à  Zurich,  se  rendre  en  pèlerinage  aux  ruines  de 
Habsbourg. 

Les  succès  de  nos  tireurs  à  Francfort  n'ont  fait,  semble-t-il, 
que  cimenter  l'amitié  qui  unit  les  Suisses  à  leurs  voisins  alle- 
mands. L'Allemagne  promet  d'envoyer  l'année  prochaine,  un  ou 
deux  milliers  de  tireurs  au  tir  fédéral.  On  a  compté  qu'à  Franc- 
fort un  tiers  des  coupes  données  eu  prix  aux  tireurs  qui  ont  fait 
le  plus  grand  nombre  de  beaux  coups,  avaient  été  remportées  par 
les  Suisses,  tandis  qu'ils  ne  figurent  que  pour  un  huitième  ou 
pour  un  dixième  dans  le  nombre  total  des  coups  tirés,  c  Nous  ne 
croyons  pas  faire  tort  aux  Suisses,  dit  le  journal  allemand  auquel 
nous  empruntons  cette  remarque,  si,  tout  en  faisant  la  part  de 
l'œil  et  du  bras,  nous  attribuons  aussi  ce  résultat  à  la  qualité  su- 
périeure de  leurs  armes.  »  On  affirme  qu'à  la  suite  du  tir  de 
Francfort,  une  fabrique  d'armes  suisse  a  reçu  de  nombreuses 
commandes  de  carabines.  Peut-être,  sans  les  manifestations  de 
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la  Iribune  italienne,  aurail-on  vu  se  reproduire  à  Turin  quelque 
chose  de  pareil  au  spectacle  de  fraternité  qui  s'est  offert  à  Franc- 
fort. Nous  en  doutons  cependant  ;  l'intimité  n'a  pas  encore  fait  à 
travers  les  Alpes  les  progrès  qu'elle  a  faits  d'une  rive  à  l'autre 
du  Rhin,  la  différence  des  caractères  y  met  obstacle.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  organisateurs  du  tir  fédéral  de  1863,  d'accord  avec 
les  directeurs  du  lir  de  1861 ,  ont  décliné,  au  nom  des  Sociétés 
suisses,  l'invitation  des  Sociétés  italiennes.  11  va  de  soi  qu'indi- 
viduellement chaque  tireur  garde  sa  liberté.  «  Mais  les  paroles 
hostiles  qui  ont  retenti  dans  le  parlement  italien,  contre  notre 
pays,  et  l'intégrité  de  son  territoire,  »  ainsi  s'exprime  le  comité 
de  la  Chaux -de-Fonds,  répondant  à  l'invitation  de  Turin,  -  nous 
ont  arrêtés  dans  le  premier  élan  qui  nous  entraînait  vers  vous. 
Nous  nous  sommes  demandé  si  les  tireurs  suisses  devaient  se  ren- 
dre en  corps  à  Turin,  alors  que  dans  celte  même  ville  l'existence 
d'un  canton  suisse  vient  d'être  mise  en  question.  > 

Tir  national  allemand  en  juillet;  lir  national  italien  en  sep- 
tembre; en  1863,  tir  fédéral  suisse  dont  les  préparatifs  sont  dès 
à  présent  en  pleine  activité.  On  demandait  150,000  francs  pour 
les  frais  dont  le  comité  fait  l'avance  cl  dans  lesquels  il  rentre 
par  les  recelles  du  tir.  Celle  somme  devait  êlre  fournie  au  moyen 
d'actions  de  100  francs.  Au  lieu  de  1,500  actions,  il  en  a  élé 
souscrit  2,000,  sur  lesquelles  il  faudra  procéder  à  une  réduction. 
La  Chaux-de-Fonds  a  fait  à  elle  seule  la  somme  demandée. 

Dans  des  proportions  plus  restreintes,  le  tir  cantonal  vaudois, 
qui  a  eu  lieu  à  Aigle,  a  offert  aux  tireurs  des  cantons  voisins 
l'occasion  de  mesurer  leur  habileté  à  celle  de  leurs  confrères  des 
bords  du  Léman.  Les  Conseils  d'Etal  de  Lausanne  et  de  Sion  se 
sont  rencontrés,  un  jour,  au  banquet  du  lir.  —  Dans  un  autre 
tir,  à  Avenches,  on  a  fait  l'épreuve  comparative  des  diverses  ar- 
mes en  usage  dans  l'armée.  Chaque  tireur  s'est  servi  successive- 
ment de  la  carabine,  du  fusil  de  chasseur,  du  fusil  rayé  d'infan- 
terie (  système  Prélaz-Burnand  )  et  du  pistolet  de  cavalerie.  Les 
deux  premières  de  ce3  armes  ont  naturellement  maintenu  leur 
supériorité  sur  les  autres  —  A  côté  de  ces  exercices  volontaires, 
encouragés  par  le  goût  national,  le  Conseil  fédéral  avise  à  l'exé- 
cution des  mesures  votées  par  les  Chambres  pour  perfectionner 
le  tir  de  l'armée.  Deux  écoles  spéciales  auront  lieu,  cet  au- 
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lomne  à  Winterthour  ;  chaque  bataillon  d'infanterie  y  enverra 
un  officier. 

C'était  à  Berne  de  recevoir  cette  année  la  Société  des  officiers 
suisses.  Les  journées  du  16  au  18  août  avaient  été  choisies  pom- 
la  fête;  la  bannière  de  la  Société  apportée  du  Tessin  où  l'on  s'é- 
tait réuni  l'année  dernière,  a  fait  son  entrée  dans  la  ville  fédé- 
rale, précédant  un  cortège  de  4 ,200  officiers.  Àltorf  et  Lucerne 
l'avaient  fêtée  à  son  passage.  Berne  s'était  splendidement  déco- 
rée. Banquet  et  bal,  excursion  de  plaisir  à  Thoune,  illumination, 
rien  n'a  manqué  de  ce  qui  pouvait  embellir  la  fête.  Ce  n'est  pas 
à  nous  de  dire  si  l'intérêt  des  discussions  a  répondu  à  tout  cet 
éclat  extérieur.  Le  fait  est  que  le  va>u  de  rendre  à  ces  réunions 
leur  ancienne  simplicité  s'est  (ait  jour  et  a  trouvé  de  l'écho.  On 
a  voulu  pour  la  prochaine  fois  s'éloigner  des  grandes  cités,  et  l'on 
a  décidé  que  l'on  ferait  la  fêle  à  Siou.  Trois  prix  ont  été  décer- 
nés par  le  jury  de  la  Société  aux  meilleurs  mémoires  sur  les 
moyens  de  combiner  l'instruction  militaire  avec  l'éducation  po- 
pulaire et  la  gymnastique  militaire  avec  celle  qui  est  enseignée 
dans  les  écoles.  Le  premier  prix  a  été  obtenu  par  le  major 
Stocker,  de  Lucerne;  le  second  par  le  capitaine  Lemp,  de  Berne; 
le  troisième  par  M.  Niggclei ,  professeur  de  gymnastique  à  Zu- 
rich. Un  travail  de  M.  Cndufî,  des  Grisons,  a  mérité  une  mention 
honorable.  —  Quelques  jours  avant  la  fête,  une  soixantaine  d'of- 
ficiers fribourgeois  et  bernois  fraternisaient  à  Château-d'Œx  avec 
leurs  frères  d'armes  du  canton  de  Vaud.  Une  réunion  pareille 
avait  eu  lieu  l'année  dernière  dans  la  Gruyère  fribourgeoise.  On 
s'est  promis  de  se  revoir. 

Jusques  ici,  nous  avons  parlé  beaucoup  d'exercices  guerriers 
et  de  fêtes  militaires.  Ne  laissons  pas  croire  que  cet  élément  a  do- 
miné seul  dans  le  mouvement  delà  vie  publique.  L'été,  nous  l'avons 
dit  ailleurs,  est  la  saison  des  fêtes  suisses  ;  c'est  alors  que  les 
associations  diverses  qui  couvrent  de  leur  réseau  le  sol  de  la  Con- 
fédération célèbrent  leurs  solennités,  et  l'on  sait  que  ces  associa- 
tions sont  presque  aussi  nombreuses  que  les  intérêts  variés  qui 
peuvent  réunir  les  Suisses  des  différents  cantons. 

La  Société  pastorale  s'est  assemblée  à  Hérisau,  au  sein  de  la 
nature  fraîche  et  riante,  du  peuple  simple,  industrieux,  patriar- 
cal et  cultivé  d'Appenzell.  I)e  douze  cantons,  des  ecclésiastiques 
réformés  avaient  répondu  à  l'appel  des  pasteurs  appenzellois. 
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À  huit  jours  de  distance,  Soleure  recevait  dans  ses  murs  les 
délégués  des  associations  catholiques  de  Pie  IX.  Catholiques  par 
leur  esprit  et  leurs  tendances,  nationales  par  leur  composition, 
ces  sociétés  portent  dans  leurs  fêtes  le  toast  à  leur  chef  spirituel 
et  le  toast  à  la  patrie  Suisse. 

Les  deux  confessions  se  mêlent  dans  la  Société  suisse  d'his- 
toire et  dans  la  Société  d'histoire  de  la  Suisse  romande.  Celle-ci 
venait  d'avoir,  à  Yverdon,  sa  séance  annuelle,  quand  la  première 
s'est  assemblée  à  Soleure.  L'une  se  recrute  dans  tous  les  can- 
tons, l'autre  avaii  à  sa  fête  des  invités  des  cantons  allemands. 
Lu  Société  générale  a  fait  choix  de  Fribourg  pour  sa  réunion  de 
l'année  prochaine,  afin  de  nouer  avec  sa  sœur  romande  des  rela- 
tions plus  étoiles. 

C'est  la  ville  de  Zofingue  qui  a  donné  son  nom  ù  la  plus  an- 
cienne Société  des  étudiants  suisses;  c'est  elle  qui,  depuis  l'origine 
de  la  Société,  a  accueilli  chaque  année  ses  réunions  générales. 
Elle  l'a  fait  cette  année  encore.  Dans  celte  occasion,  une  section 
nouvelle,  celle  de  Sion,  a  élé  incorporée  à  la  Société.  On  voit 
que  celle-ci  n'affecte  point  un  caractère  confessionnel;  la  nature 
des  choses  a  fait  néanmoins  qu'elle  s'est  peuplée  surtout  de  mem- 
bres protestants.  Les  étudiants  de  la  Suisse  catholique  forment 
une  Société  particulière,  dont  les  fêles  tombent  sur  une  époque 
plus  tardive  de  l'année. 

Neuchàtel  s'est  illuminé,  s'est  orné  de  drapeaux  et  de  guirlan- 
des, pour  recevoir  la  Société  fédérale  de  gymnastique,  dont  la 
fête  a  réuni  pendant  trois  jours  cinq  cents  gymnastes  au  foyer  de 
ses  habitanls. 

C  est  à  Sainl-Gall  que  la  Société  du  Grûtli  avail  donné  rendez- 
vous  à  ses  membres  ;  des  délégués  de  près  de  soixante  sections 
y  sont  arrivés  de  toutes  les  parties  de  la  Suisse. 

Si  la  Société  du  Grûtli  se  propose  l'éducation  sociale  et  politi- 
que des  ouvriers  qu'elle  groupe  dans  son  sein,  la  Société  des  ou- 
vriers  catholiques  joint  un  but  religieux  au  but  social  qu'elle 
poursuit  également.  Nous  ne  parlerions  pas  ici  de  cette  dernière 
institution,  allemande  par  son  origine,  et  qui  parait  fleurir  de 
l'autre  côté  du  Rhin,  si  elle  n'étendait  pas  des  ramifications 
parmi  nous.  Il  en  existait  depuis  quoique  temps  des  sections  à 
Bùle  et  à  Saint-Gall,  il  vient  de  s'en  fonder  une  à  Lucerne. 

La  Société  des  typographes  de  la  Suisse  allemande  s'est  occu- 
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pée,  dans  son  assemblée  générale,  des  moyens  de  relever  l'état 
de  l'imprimerie  au  point  de  vue  de  la  science  et  de  l'art.  On  m 
peut  qu'applaudir  à  d'aussi  louables  aspirations. 

Terminons  celte  énumération  en  citant  une  solennité  musicale, 
un  concours  vocal  et  instrumental,  auquel  les  Sociétés  genevoises 
avaient  convié  les  autres  Sociétés  de  musique  de  la  Suisse  fran- 
çaise. Nulle  part  les  fêtes  fédérales  n'ont  plus  d'élan  qu'à  Genève  ; 
c'est  que  nulle  part  peut-être  la  population  tout  entière  ne  s'y 
associe  avec  autant  de  vivacité. 

Ces  fêtes  célébrées,  ces  réunions  organisées  tour  à  tour  sur 
tous  les  points  de  la  Suisse,  diffèrent  de  valeur  par  leur  objet  et 
par  la  mesure  dans  laquelle  elles  servent  les  intérêts  divers  aux- 
quels elles  sont  consacrées.  Mais  elles  concourent  toutes  à  un 
grand  résultat.  Expression  de  l'unité  nationale,  elles  cimentent 
l'union  entre  les  confédérés.  C  est  là  surtout  ce  qui  fait  leur  prix. 
Lue  réflexion  s'impose  cependant,  lorsqu'on  en  considère  la  fré- 
quence et  que  l'on  voit  les  villes  qui  en  sont  le  siège  rivaliser 
d'efforts  pour  eu  augmenter  l'éclat.  On  se  demande  si  l'effet  sa- 
lutaire qu  elles  ont  incontestablement,  ne  serait  pas  également 
produit  par  des  moyens  plus  .simples;  si  les  proportions  données 
à  ces  fêles,  si  le  luxe  qui  s'y  déploie,  n'entraînent  pas  à  un  excès 
de  dépense  el  ceux  qui  les  donnent  et  ceux  qui  y  participent  ;  en- 
fin, si  la  place  qu'elles  prennent  dans  la  vie  publique,  peut  s'é- 
tendre indéfiniment,  sans  mettre  en  péril  la  sévérité  des  mœurs 
el  le  sérieux  des  caractères.  Pour  sauvegarder  l'usage  légitime, 
il  n'est  pas  de  moyen  plus  sûr  que  de  corriger  les  abus  ou  de  l<  s 
prévenir. 

Le  mouvement  argovien  était  allé  croissant  jusqu'à  la  révo- 
cation du  Grand  Conseil.  Le  renouvellement  de  ce  corps  marque 
une  nouvelle  phase  dans  la  révolution  pacifique  que  nous  avons 
signalée,  l^es  élections  ont  eu  lieu  le  13  août.  Au  premier  mo- 
ment ,  le  parti  du  mouvement  et  celui  de  la  résistance  se  sont 
l'un  el  l'autre  attribué  la  victoire.  On  a  tiré  le  canon  à  Arau 
pour  fêter  le  retour  d'une  majorité  libérale.  On  s'est  réjoui,  au 
siège  de  l'agitation,  d'avoir  vu  sortir  des  urnes  du  scrutin  cent 
vingt  noms  nouveaux  sur  cent  soixante-quatre  membres  dont  le 
Grand  Conseil  se  compose.  N'était-ce  pas  là  ce  qu'on  avait  voulu 
en  congédiant  l'ancienne  assemblée  !  Le  peuple  qui  nommait  en 
si  grand  nombre  de  nouveaux  mandataires ,  ne  donnait-il  pas 
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raison  d'une  manière  éclatante  aux  partisans  de  la  révocation? 
Le  fait  est  que  les  districts  catholiques  envoient  en  masse  des 
hommes  nouveaux  et  que,  dans  les  districts  réformés,  la  moitié 
des  députés  l'étaient  également.  Mais  l'on  ne  peut  jamais,  sui- 
des noms,  faire  l'horoscope  d'une  assemblée  ;  les  corps  ne  se  ju- 
gent qu'à  l'œuvre,  aussi  bien  que  les  individus.  D'ailleurs  la  lutte 
n'était  point  entre  libéraux  et  rétrogrades,  radicaux  et  conser- 
vateurs ;  elle  était  encore  moins  entre  catholiques  et  protestants. 
Les  réunions  de  citoyens  où  l'on  avait  préparé  les  élections, 
avaient  formellement  protesté  contre  toute  idée  de  séparation 
confessionnelle  et  l'on  avait  vu,  à  la  fin  de  l'une  d'elles,  les  catho- 
liques porter  un  vivat  aux  protestants,  les  protestants  un  vivat 
aux  catholiques.  La  véritable  question  était  de  savoir  si  le  gou- 
vernement garderait  ses  allures  bureaucratiques,  ou  si  l'on  inau- 
gurerait un  régime  plus  populaire,  plus  démocratique,  à  vrai 
dire,  dans  les  lois  de  l'administration.  L'on  a  pu  croire  que  le  dé- 
bat était  tranché,  quand  le  Conseil  exécutif  eut  spontanément  dé- 
posé son  mandat  entre  les  mains  de  la  nouvelle  législature  et  que 
sur  sept  membres  dont  il  se  compose,  le  Grand  Conseil  en  eut  rap- 
pelé cinq  sur  leurs  sièges,  y  compris  M.  Keller,  l'âme  du  gouver- 
nement et  le  principal  objet  des  répugnances  de  la  population  ca- 
tholique. Cela  prouve,  en  effet,  que  révolution  était  moins  com- 
plète que  les  hommes  du  mouvement  ne  l'avaient  un  instant 
imaginé  ;  mais  cela  ne  prouve  pas  qu'ils  aient  définitivement 
perdu  la  partie.  Après  les  questions  de  personnes,  il  reste  les 
questions  de  choses,  et  celles-ci,  qui  ne  sont  pas  les  moins  im- 
portantes, n'ont  pas  encore  reçu  leur  solution.  Il  est  à  remar- 
quer que,  par  un  procédé  au  moins  extraordinaire,  le  Conseil 
exécutif  a  été  nommé  en  l'absence  d'une  dizaine  de  députés  dont 
l'élection  avait  été  cassée  ou  la  reconnaissance  suspendue  ;  que  , 
si  le  Grand  Conseil  avait  été  complet,  la  réélection  de  M.  Keller, 
la  seule  qui  ait  été.  sérieusement  combattue,  aurait  été  fort  com- 
promise ;  que  des  cinq  conseillers  d'État  confirmés,  trois  l'ont 
été  par  les  suffrages  des  deux  côtés  de  l'assemblée;  enfin,  que  les 
deux  membres  du  gouvernement  qui  ont  perdu  leurs  places,  sont 
tombés  victimes  de  l'impopularité  des  lois  avec  lesquelles  l'opinion 
les  avait  identiliés,  la  loi  sur  les  travaux  publics  et  la  loi  forestière. 
Il  est  évident,  d'un  côté,  que ,  soit  qu'il  ne  se  souciât  pas  du 
pouvoir,  soit  qu'il  n'eût  pas  dans  ses  rangs  des  hommes  à  y  ap- 
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peler,  le  parti  du  mouvement  n'a  pas  lutté  pour  le  reprendre. 
D'un  autre  côté,  on  ne  peut  douler  que  M.  Keller  el  ses  amis  ne 
possèdent  en  effet  la  majorité  au  sein  du  nouveau  Grand  Conseil, 
que  tout  au  moins  elle  ne  leur  fût  acquise  au  moment  et  dans  les 
conditions  où  le  Conseil  exécutif  a  été  nommé.  On  verra  dans 
quel  sens  seront  résolues,  une  fois  le  Grand  Conseil  complété,  et 
les  questions  législatives  en  suspens,  et  celles  qui  se  rapportent 
à  la  révision  de  la  constitution.  Déjà  il  a  été  décidé  que  la  loi 
sur  la  condition  politique  des  Juifs,  qui  a  soulevé  tant  d'antipa- 
thies, serait  soumise  au  peuple,  et  que  le  Conseil  exécutif  exami- 
nerait les  changements  à  introduire  dans  le  système  impopulaire 
tles  directions,  système  dans  lequel  chaque  branche  «le  l'action 
gouvernementale  est  remise  entre  les  mains  d'un  seul  homme. 
Une  commission  a  reçu  le  mandat  le  plus  large  pour  élaborer  un 
nouveau  projet  de  constitution,  et  le  choix  des  commissaires  a 
pleinement  satisfait  le  parti  du  mouvement.  En  somme,  dans  la 
crise  argovienne,  la  réélection  du  Conseil  exécutif  s'offre  à  nous 
comme  un  incident  qui  ne  finit  rien  et  qui  même  n'a  rien  arrêté  : 
la  crise  poursuit  sa  marche. 

A  Genève,  la  Commission  de  l'Assemblée  constituante  a  ter- 
miné son  travail  et,  au  moment  où  nous  écrivons,  l'Assem- 
blée s'apprête  à  le  discuter  Signalons  à  celte  occasion  un  fait 
dans  lequel  se  montre  en  saillie  l'un  des  traits  de  notre  état  po- 
litique ,  la  tendance  des  Suisses-allemands  dans  les  cantons 
français  à  se  prévaloir  de  l'égalité  des  droits  assurée  à  tous  les 
Suisses  établis ,  pour  intervenir  comme  un  élément  distinct  dans 
les  affaires  des  cantons  qu'ils  habitent.  Il  s'est  formé  parmi 
la  population  suisse-allemande  qui  réside  à  Genève,  une  société 
dont  l'attitude  est  toute  d'opposition  vis-à-vis  de  l'œuvre  de  la 
constituante.  Ce  que  nous  relevons  dans  ce  fait,  ce  n'est  pas  que 
des  Suisses  appartenant  à  d'autres  cantons  fassent  usage  des  pré- 
rogatives que  la  constitution  fédérale  leur  a  données  ;  c'est  leur 
droit  et,  si  l'on  veut,  c'est  leur  devoir.  Qu'ils  le  fassent  dans  le  sens 
de  l'opposition,  c'est  leur  droit  encore  et  nous  n'y  trouvons  rien 
à  redire.  Mais  une  société  politique  de  Suisses-allemands  dans  un 
canton  français  pour  s'occuper  des  affaires  de  ce  canton,  ce  n'est 
pas  la  fusion  que  la  constitution  fédérale  avait  en  vue,  c'est  le 
contraire  de  la  fusion.  —  Pendant  les  premiers  travaux  de  la  con- 
stituante, l'affaire  du  chemin  de  fer  d'Anneinasse,  sur\<*nanl  ino- 
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pinément,  avait  ému  les  esprits  jusque  dans  le  sein  de  celle  as- 
semblée. Une  aulre  surprise  I  attendait  au  moment  de  reprendre 
son  ouvrage.  Le  Conseil  d'État  a  saisi  le  Grand  Conseil  d'un 
projet  d  émission  de  1,200,000  francs  de  cédules,  auxquelles  les 
créances  hypothécaires  que  l'Elal  possède  serviraient  de  gage. 
Cette  somme,  s'ajoulant  aux  deux  emprunts  de  1864,  porterait  à 
cinq  millions  quatre  cent  mille  francs  l'accroissement  de  la  dette 
publique  dans  l'espace  de  dix-huit  mois.  La  sensation  causée  par 
ce  projet  inattendu,  si  vive  qu  elle  ait  été,  n'a  heureusement  pas 
ramené  les  scènes  tumultueuses  du  mois  de  juillet. 

Nous  avons  parlé  plus  d'une  fois  des  expériences  financières 
auxquelles  le  canton  de  Vaud  est  en  voie  de  se  livrer.  C'est  par  l'im- 
pôt sur  la  fortune  mobilière  qu  elles  seront  inaugurées.  Le  Grand 
Conseil,  qui  s'était  ajourné  au  mois  d'août  pour  les  derniers  dé- 
bals du  projet,  l'a  définitivement  adopté.  Le  système  des  patentes, 
que  le  premier  débat  avait  introduit,  a  fait  place  à  l'imposition 
directe  du  capital.  On  a  fait  aussi  disparaître  de  la  loi  le  privilège 
qui  exemptait  de  l'impôt  le  bétail  de  l'agriculteur,  privilège  ex- 
cessif, même  pour  un  pays  agricole,  en  face  d'un  impôt  qui  at- 
teint toutes  les  valeurs  mobilières.  Le  Grand  Conseil  a  témoigné 
du  resle  assez  de  confiance  dans  son  œuvre  pour  rejeter,  à  une 
grande  majorité,  la  proposition  de  la  soumettre  à  l'épreuve  du 
vole  populaire. 

Après  tant  de  longueurs  et  d'embarras,  l'affaire  de  presse  dans 
laquelle  un  journaliste  doit  paraître  devant  la  cour  d'appel  de  Lu- 
cerne  pour  délit  envers  celte  cour,  va  trouver  sa  solution.  Par 
un»;  mesure  législative  restreinte  au  cas  spécial,  le  Grand  Con- 
seil a  nommé  onze  suppléants  extraordinaires  <;ui  remplaceront 
les  membres  de  la  cour.  La  presse  conservatrice  du  canton  s'est 
accrue  d'un  nouveau  journal ,  dont  le  litre  Klausen-Zeîtung  , 
semble  indiquer  qu'il  portera  les  bruits  du  monde  aux  reclus,  plu- 
tôt qu'il  ne  se  jettera  lui-même  dans  la  mêlée  des  passions  et  des 
intérêts  politiques. 

Baie  a  célébré  le  20  août  l'anniversaire  de  la  bataille  de  Saint- 
Jaques.  Des  bannières  de  Hàle-Campagne  étaient  présentes  à  la 
fêle  et  un  orateur  de  celte  partie  du  fanion  a  excité  de  vifs  ap- 
plaudissements, en  déclarant  que  ses  concitoyens  prenaient  plus 
du  plaisir  à  célébrer  une  lèle  patriotique  avec  leurs  frères  de  la 
ville  qu'à  raviver  le  souvenir  de  la  lutte  sanglante  qui  les  en  a  sé- 
parés 
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L'évèque  de  Saint-f.all,  Jean-Pierre  Mirer,  vient  de  suc- 
comber à  une  longue  et  douloureuse  maladie.  L'âge  avait  détruit 
les  forces,  mais  non  refroidi  le  cœur  ni  obscurci  l'intelligence  de 
ce  vénérable  prélat,  respecté  de  tous  pour  sa  science,  pour  sa  fidé- 
lilé  à  ses  devoirs  pastoraux,  comme  pour  la  pureté  et  la  douceur 
de  son  caractère.  Élu  au  siège  épiscopal  après  que  Saint-Gall 
eut  été  séparé  de  l'évêcbé  de  Coire,  il  a  été  le  premier  évê- 
que  du  nouveau  diocèse.  Ses  funérailles  ont  été  célébrées  au 
milieu  des  témoignages  de  la  sympathie  générale  :  les  autorités 
évangéliques  et  le  clergé  protestant  du  chef-!ieu  s'y  étaient  fait 
représenter. 

Tandis  que  le  gouvernement  de  Soleure  assure  l'existence  lé- 
gale de  la  paroisse  protestante  de  celte  ville  et  favorise  la  cons- 
truction de  son  temple,  un  local  cédé  par  l'autorité  municipale 
s'est  ouvert  à  Winterlhour,  à  l'exercice  du  culte  catholique. 

En  1861,  l'association  pour  la  propagation  de  la  foi  a  consa- 
cré 67,000  francs  à  la  Suisse.  Cette  somme  a  été  employée  aux 
besoins  du  culte  et  aux  frais  de  desservante  des  paroisses  catho- 
liques dans  les  cantons  protestants.  La  Suisse  de  son  côté,  a 
versé  51 ,000  francs  dans  les  caisses  de  l'association. 

L'Ecole  polytechnique  fédérale  a  compté  pendant  l'année  scolaire 
qui  vient  do  finir,  451  élèves  réguliers,  dont  2Ô0  appartenaient  à 
tous  les  cantons  de  la  Suisse.  Parmi  les  étrangers,  les  Allemands 
étaient  au  nombre  de  124;  la  Russie,  les  autres  pays  du  Nord 
et  la  Pologne  avaient  envoyé  5ô  élèves;  la  Hollande  7  ;  les  pays 
méridionaux,  avec  la  Hongrie  et  les  provinces  danubiennes,  5;  la 
Fiance  avait  4;  l'Angleterre  2  représenlants;  8  élèves  venaient 
d'Amérique,  des  Indes  Orientales.  Aux  434  élèves  réguliers  il 
faut  ajouter  une  cinquantaine  d'auditeurs,  non  compris  les  étu- 
diants de  l'université  de  Zurich  qui  ont  suivi  des  cours  dans  les 
deux  établissements.  En  somme,  le  chiffre  de  la  fréquentation 
l'a  emporté  de  plus  de  cent  sur  relui  de  Tannée  précédente.  — 
Ou  a  signalé  comme  très-satisfaisant  le  résultat  des  examens  de 
sortie.  Vingt-quatre  diplômes  ont  été  délivrés  dans  les  différentes 
sections.  Lue  question  de  mécanique  avait  été  mise  au  concours  : 
e'est  un  élève  de  la  Prusse  rhénane,  M.  Théodore  Stiehl,  qui  a 
remporté  le  premier  prix.  —  Un  personnel  enseignant  de  r»l 
professeurs  et  agrégés  et  de  5  maîtres  auxiliaires  donnera  150 
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cours  dans  le  semestre  prochain,  17  de  ces  cours  seiont  profes- 
sés en  français,  3  en  ilalien,  le  reste  en  allemand.  —  M.  le  pro- 
fesseur Zeuner,  qui  avait  été  nommé  pour  dix  ans,  a  reçu  un  bre- 
vet à  vie.  Le  titre  do  professeur  honoraire  a  été  conféré  au  Dr 
Durège.  Des  démarches  faites  pour  attirer  à  l'école,  en  qualité  de 
professeur  de  hautes  mathématiques,  M.  Clebsch,  professeur  à 
Carlsruhe,  ont  échoué  devant  un  appel  adressé  à  ce  savant  par 
l'université  de  Giessen.  En  revanche,  le l>r  Christofiel,  mathéma- 
ticien distingué,  agrégé  à  I  université  de  Berlin,  a  accepté  sa  no- 
mination de  professeur  à  l'école. 

Nous  devons  à  la  Suisse  catholique  de  constater  les  efforts 
qu'elle  fait  pour  rivaliser  avec  la  Suisse  réformée  dans  le  domaine 
de  l'instruction  supérieure  Les  gymnases  et  les  lycées  de  Lucerne 
et  de  Fribourg,  le  collège  de  Mariahilf,  à  Schwytz,  celui  de  l'ab- 
baye d'Einsiedeln,  présentent  les  résultats  les  plus  satisfaisants, 
soit  quant  au  nombre  des  élèves,  soit  quant  à  ia  marche  de  l'en- 
seignement. 

Quelques  lignes  d'un  mé  noire  publié  par  M.  le  professeur 
Gautier  dans  les  Archires  scientifiques  de  la  Bibliothèque  univer- 
selle rentrent  trop  directement  dans  l'ordre  de  faits  qui  nous  oc- 
cupe ici  pour  qu'on  ne  nous  permette  pas  de  les  reproduire.  «  11 
est  intéressant,  dit  le  sav;mi  auteur  du  mémoire,  de  voir  la  Suisse 
faire  de  notables  progrès  sous  le  rapport  de  la  culture  de  l'astro- 
nomie, rendant  bien  des  années,  l'observatoire  de  Genève  a  été 
le  seul  où  l'on  fit  et  où  l'on  publiât  régulièrement  des  observa- 
lions.  L'observatoire  de  Neuchàtel  vient  maintenant  d'entrer  en 
lice  fort  honorablement.  L  Ecole  polytechnique  suisse  possédera 
bientôt  aussi  un  observatoire,  actuellement  en  construction  à  Zu- 
rich et  dont  le  directeur,  M.  le  professeur  Kodolphe  Wolf,  s'est 
depuis  bien  des  années  fait  connaître  très-avantageusement  du 
monde  savant  par  ses  travaux  sur  les  taches  du  soleil.  Enfin,  il  y 
a  déjà  des  fonds  recueillis  pour  ériger  un  nouvel  observatoire  à 
tiàle.  Loi  s  même  que  ces  établissements  ne  sont  et  ne  seront  que 
de  second  ordre  relativement  à  ceux  des  grandes  nations  de  l'Eu- 
rope, ils  pourront  être  fort  utiles  aux  cantons  qui  les  posséde- 
ront, et  rendre  aussi  de  vrais  services  à  la  science  par  les  re- 
cherches spéciales  qu'un  y  poursuivra.» 

Le  chalet  de  Combe- Varin,  dans  les  montagnes  neuchâleloises 
a  vu  se  réunir  cet  été  les  coryphées  de  la  chimie  MM  de  Liebig, 
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Wohler,  Schœnbein,  Merian,  étaient  au  nombre  des  hôtes  de  JM. 
le  professeur  Desor.  On  a  discuté,  dans  celte  réunion,  les  consé- 
quences de  l'importante  découverte  de  M.  Schœnbein  sur  la  for- 
mation de  l'ammoniaque  et  sur  son  application  à  l'agriculture, 
au  point  de  vue  des  engrais.  Les  résultats  de  celle  découverte 
promettent  d'être  considérables. 

Des  sciences  naturelles  revenons  aux  sciences  morales.  M.  de 
Segesser,  membre  du  Conseil  national  a  fait  paraître  une  nou- 
velle livraison  de  ses  Etudes  sur  l'histoire  du  jour.  Les  princi- 
paux événements  de  1861,  les  grands  intérêts  et  les  tendances 
qui  s'agitent  dans  la  société,  y  sont  traités  avec  la  liberté  et  la 
profondeur  de  vues  que  l'on  connaît  à  l'auteur. 

A  roccasion.d'une  solennité  célébrée  par  l'université  de  Kœnigs- 
berg,  cette  corporation  savanle  a  conféré  des  distinctions  acadé- 
miques dans  lesquelles  la  Suisse  n'a  pas  été  oubliée  M.  Guder, 
pasteur  à  Berne,  et  professeur  agrégea  l'université  de  cette  ville, 
et  M.  Ësuest  Slûcheliu,  licencié  eu  théologie  et  pasteur  à  Bàlc, 
ont  reçu  l'un  et  l'autre  le  diplôme  de  docteur  en  théologie;  AL 
Wiediuann,  professeur  à  l'université  de  Baie,  le  diplôme  de  doc- 
teur en  médecine.  —  La  faculté  de  théologie  de  Zurich  a  décerné 
à  M.  Linder  pasteur  à  Beigoldowgl  (Bàle-Campagne)  le  diplôme 
honoraire  de  licencié  en  théologie.  —  Le  roi  de  Suède  a  témoi- 
gné à  M.  Troyon,  par  l'envoi  d'une  médaille  d'or,  l'intérêt  avec 
lequel  il  a  lu  son  ouvrage  sur  les  antiquités  lacustres. 

La  Chaux-de-Fonds,  qui  a  vu  naître  Léopold  Robert,  ne  pos- 
sède encore  aucun  monument  consacré  à  ce  grand  peintre.  Le 
moment  viendra  sans  doute  où  l'auteur  des  Moissonneurs  et  des 
Pécheurs  recevra  cet  hommage  de  ses  concitoyens.  Ils  n'ajoute- 
ront rien  à  son  illustration,  mais  ils  s  honoreront  eux  mêmes.  En 
attendant,  la  principale  rue  de  la  ville  a  pris,  par  un  arrêté  mu- 
nicipal, le  nom  de  Rue  Léopold  Robert. 

On  n'a  pas  été  à  Zurich,  sans  remarquer  une  éminence  isolée, 
plantée  d'arbres  séculaires  et  que  les  rues  de  la  ville  entourent 
de  tous  côtés.  C'est  là  qu'à  l'époque  romaine  s'élevait  le  castrum 
Figurinum,  dont  les  débris  ont  reparu  loules  les  fois  que  l'on  a 
fouillé  le  sol.  Dernièrement  encore,  en  démolissant  un  mur  au 
penchant  de  la  colline,  I  on  a  trouvé  des  fragments  d'une  colonne 
de  marbre,  portant  le  nom  de  l'artiste  qui  l'avait  taillée  ou  de 
l'édificateur  du  monument  auquel  elle  avait  appartenu. 
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Si  la  prospérité  matérielle  de  la  Suisse  trouvait  sa  mesun* 
exacte  dans  le  produit  des  douanes  fédérales,  les  chiffres  de  l'an- 
Uée  dernière  éveilleraient  l'idée  d'une  situation  éminemment  fa- 
vorable. Le  budget  avait  évalué  à  6,500,000  francs  les  recettes 
de  celte  administration;  ce  chiffre  à  été  dépassé  de  1,637,000 
francs.  Les  droits  d'entrée  ont  produit  7,570,001)  francs;  les 
droits  de  sortie,  486,0l>0  francs;  les  droits  de  transit,  46,000 
francs.  Les  indemnités  dues  aux  cantons  pour  le  rachat  de  leurs 
péages,  exigent  une  somme  annuelle  de  2, 462,000  francs.  Les 
frais  de  perception  ont  absorbé  882,000  francs,  soit  un  peu  plus 
de  \0  pour  cent  de  la  recette  brute.  Il  est  resté  dans  les  caisses 
fédérales  4,655,000  francs.  Ce  n'est  là  toutefois  que  le  produit 
d'un  mouvement,  et  le  mouvement  n'est  lui-même  qu'un  symp- 
tôme. La  question,  au  point  de  vue  de  l'économie  nationale, 
consisterait  à  savoir  ce  qu'il  laisse  en  définitive  entre  les  mains 
de  la  nation. 

Des  différentes  sources  de  richesse  que  la  Suisse  possède,  il 
n'en  est  pas  de  plus  assurée  que  ses  prairies,  ses  pâturages  et  ses 
troupeaux.  Ce  sont  là  des  choses  qui  ne  sauraient  lui  être  ôtées; 
les  profits  qu'elle  y  trouve  peuvent  s'amoindrir  sous  l'influence 
de  circonstances  passagères,  mais  ils  renaîtront  infailliblement 
quand  la  cause  de  ces  perturbations  accidentelles  aura  cessé. 
A  l'activité  extraordinaire  dont  le  commerce  du  bétail  a  donné  le 
spectacle  dans  ces  dernières  années,  avaient  succédé  depuis 
quelque  temps  le  ralentissement  de  la  demande  cl  la  dépréciation 
qui  en  est  la  suite.  Les  prix  n'ont  pas  regagné  jusqu'ici  leur  élé- 
vation précédente,  mais  les  foires  de  la  fin  de  l'été  ont  ranimé 
le  mouvement  des  transactions.  Comparativement  à  l'année  der- 
nière. Invente  des  fromages  de  l'Emmenthal  et  de  l'Entlibuch 
s'opère  dans  des  conditions  favorables  aux  producteurs.  —  Sur 
les  20,000  francs  destinés  par  le  budget  fédéral  à  encourager 
l'agriculture,  les  frais  occasionnés  par  l'exposition  du  bétail  à 
Londres  ont  absorbé  près  de  \  2,000  francs.  Le  solde  sera  réparti 
par  portions  égales  entre  les  trois  grandes  sociétés  agricoles, 
celle  des  agronomes  suisses,  celle  das  cultivateurs  suisses  et  la 
société  d'agriculture  des  cantons  romans. 

Une  autre  branche  de  la  richesse  nationale,  la  richesse  fores- 
tière, décroit  malheureusement  dans  une  progression  que  n'ar- 
rêtent jusqu'ici  ni  les  conseils  des  hommes  de  l'art,  ni  les  me- 
sures des  gouvernements.  On  évalue  à  un  peu  plus  de  deux 
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millioas  d'arpents  le  sol  forestier  de  In  Suisse,  et  d'après  les  cal- 
culs des  experts  consultés  par  le  Conseil  fédéral,  ces  deux  mil- 
lions d'arpents  produisent  annuellement  89  millions  de  pieds 
cubes  de  bois.  Or,  la  consommation  du  pays  ne  saurait  être  es- 
timée au-dessous  de  448  millions  de  pieds  cubes;  c'est  donc  de 
29  millions  de  pieds  cubes  qu'elle  dépasse  la  production.  L'impor- 
tation est  beaucoup  trop  faible  pour  modifier  sensiblement  ces 
résultats.  On  voit  qu'il  serait  urgent  d'aviser,  en  encourageant 
la  culture  forestière  et  eu  assurant  par  des  lois  sévères  et  par  une 
administration  éclairée  l'exploitation  ralionelle  des  bois. 

La  crise  se  prolonge  pour  l'industrie  <  otonnière  ;  mais  la 
Suisse  peut  s'estimer  heureuse  en  se  comparant  à  d'autres  con- 
trées frappées  par  les  mêmes  souffrances.  Quelle  différence,  par 
exemple,  entre  la  position  des  populations  manufacturières  de  la 
Suisse  orientale  et  celle  des  ouvriers  du  Lancashire!  Dans  les  fa- 
briques suisses,  le  travail  a  été  réduit  plus  tard  ;  les  épargnes  des 
ouvriers  ont  pu  dès  lors  être  ménagées'plus  longtemps  ;  elles  leur 
aideront  a  subsister  pendant  Piiiver,  et  d'ici  là  les  derniers  tra- 
vaux de  la  campagne  procureront  encore  quelques  salaires  à  ceux 
qui  pourront  s'y  livrer.  Les  fabricants  atleints  eux-mêmes  pro- 
fondément dans  leurs  intérêts,  n'en  font  pas  moins  de  louables 
efforts  pour  tempérer  en  faveur  de  leurs  ouvriers  les  effets  de  cet 
état  de  choses  :  on  cite  plusieurs  établissements  de  Gloris  qui  ont 
rerais  le  travail  sur  l'ancien  pied,  après  l'avoir  momentanément 
réduit.  Remplacer  une  occupation  par  une  autre  sera  toujours, 
partout  où  les  circonstances  le  permettent,  le  remède  le  plus  dési- 
rable :  les  métiers  à  lisser  la  soie  que  l'on  a  fait  venir  dans  le 
Toggenbourg,  sont  en  activité. 

Une  partie  des  présents  que  la  Suisse  desline  au  gouvernement 
Japonais,  ont  été  embarqués  à  Amsterdam.  M.  Aimé  Humbert 
a  poursuivi  ses  démarches  à  la  Haye.  H  s'agissait  d'obtenir  que  de 
Batavia,  d'un  port  chinois  ou  de  Nangasaki,  la  légation  suisse  soit 
transportée  à  Jeddo  sur  un  navire  de  guerre  néerlandais,  afin 
de  se  présenter  sous  la  protection  d'un  pavillon  maritime;  que 
sa  réception  dans  la  capitale  de  l'empire  soit  facilitée  par  le  re- 
présentant des  Pays-Ras.  enfin  que  l'autorisation  soit  donnée  au 
consulat  de  cette  puissance  d'étendre  provisoirement  sa  protec- 
liofi  aux  Suisses  qui  se  trouvent  au  Japon.  Si  nous  sommes  bien 
informés,  ces  demandes  ont  trouvé  l'accueil  le  plus  favorable  au- 
près du  cabinet  de  la  Haye. 
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Conformément  aux  conclusions  d'un  mémoire  présenté  par 
plusieurs  experts  et  sur  la  proposition  du  déparlement  fédéral 
de  justice,  le  Conseil  fédéral  a  décidé  de  faire  élaborer  le  projet 
d'un  code  de  commerce.  Les  jurisconsultes  qu'il  a  chargés  de  ce 
travail  sont  MM.  Munzinger,  professeur  de  droit  à  l'université  de 
Berne,  et  Carlin,  avocat  a  Délémont.  Nous  ne  révoquons  pas  en 
doute  l'utilité  qu'auraient  des  lois  uniformes  sur  une  série  d'af- 
faires commerciales  qui  ne  se  laissent  pas  circonscrire  au  terri- 
toire d'un  canton.  Les  lettres  de  change,  les  sociétés  anonymes, 
les  rapports  entre  le  commissionnaire  expéditeur  et  le  destinataire 
de  la  marchandise,  les  transports  par  les  chemins  de  fer,  voilà 
toutaulant  de  matièresqui  n'auraient  qu'à  gagner  à  être  régies  par 
par  des  règles  communes  à  toute  la  Suisse.  La  difficulté  sera  de 
créer  ces  règles  et  plus  encore  de  les  faire  accepter.  Nous  ne 
parlons  pas  des  cantons,  jaloux  de  leurs  attributions  législatives, 
et  des  lois  qu'ils  se  sont  données  ;  nous  parlons  plutôt  des  commer- 
çants eux-mêmes  et  des  différences  qui  existent  dans  les  notions 
de  droit  commercial  de  la  Suisse  allemande  à  la  Suisse  française 
et  italienne,  et  vice-versa. 

Au  moment  où  nous  écrivons,  le  chemin  de  fer  fribourgeois 
s'inaugure.  C'est  à  notre  prochaine  chronique  qu'il  appartiendra 
de  dire  quelques  mots  de  la  fête.  Constatons  aujourd'hui  que  le 
problème  est  résolu  :  la  ligne  est  construite  et  les  trains  la  par- 
courent. La  réception  officielle  des  travaux  a  eu  lieu  le  45  août, 
sur  le  territoire  de  Fribourg  ;  le  21  et  le  22,  sur  le  territoire  vau- 
dois.  Le  viaduc  de  Grandfey  est  sorti  victorieux  des  épreuves  sé- 
vères auxquelles  il  a  été  soumis.  Dans  les  conditions  de  la  plus 
grande  surcharge  sur  le  milieu  d'une  même  travée,  la  flexion 
momentanée  a  varié  entre  10  et  25  millimètres,  sans  qu'il  se  soit 
produit  aucune  inflexion,  sans  que  la  moindre  pièce  du  treillage 
ait  été  tordue  ni  rompue.  Un  pareil  résultat,  constaté  par  de  mi- 
nutieuses observations,  après  des  expériences  répétées,  autorise 
la  plus  parfaite  confiance  dans  la  solidité  de  ce  magnifique  ou- 
vrage.—  Le  Conseil  d'Etal  du  canton  de  Vaud  a  réservé  les  droits 
du  canlou  relativement  aux  modifications  que  les  arrangements 
arrêtés  enlre  l'Etat  de  Fribourg  et  la  compagnie  ont  apportées 
aux  statuts  de  c«lle  dernière  et  aux  clauses  de  la  concession.  Cette 
réserve  cependant  n'aura  pas  pour  effet  d'empêcher  l'exploitation 
ou  de  la  suspendre. —  Une  convention  conclue  par  la  compagnie 


Digitized  by  Google 


CHRONIQUE  SUISSE.  175 

fribourgeoise  avec  la  compagnie  du  chemin  de  fer  central  Fait  pas- 
ser enlre  les  mains  de  la  première  l'exploitation,  à  titre  de  bail, 
de  la  section  de  Thœrishaus  à  Berne,  prolongement  sur  territoire 
bernois  du  chemin  de  fer  fribourgeois. 

Des  délégués  des  cantons  du  Valais,  de  Vaud,  de  Fribourg  et 
de  Genève  se  sont  réunis  le  26  août  à  Lausanne,  pour  s'occu- 
per de  la  question  du  percement  du  Simplon.  Il  va  sans  dire  que 
dans  celle  première  conférence  l'on  n'est  pas  arrivé  à  des  résul- 
tats définitifs.  Un  comité  dont  les  membres  seront  pris  en  dehors 
du  personnel  des  compagnies  de  chemins  de  fer,  recueillera  tou- 
tes les  données  utiles,  su  tiendra  au  courant  des  éludes  entrepri- 
ses et  par  des  publications  fréquentes,  s'efforcera  d'attirer  sur  cet 
important  sujet  l'attention  des  capitalistes  et  des  populations. 

Si  les  chemins  de  fer  sont  favorables  aux  villas  appelées  par 
leur  situation  à  être  le  centre  d'un  réseau  ou  tout  au  moins  à  en 
former  les  nœuds,  ils  retirent  la  vie  à  celles  qu'ils  laissent  à 
l'écart  el  ils  n'apportent  souvent  que  de  médiocres  avantages  à 
celles  aux  portes  desquelles  ils  ne  font  que  passer.  Soleure  est  du 
nombre  de  ces  dernières.  On  y  projette  néanmoins  la  construc- 
tion d'un  nouveau  quartier  dont  le  Conseil  exécuiif  a  déjà  ratifié 
le  plan. 

Un  opuscule  récemment  publié  donne  au  réseau  des  chemins 
de  fer  suisses  une  étendue  de  4,080  kilomètres,  soit  215  lieues  : 
proportionnellement  au  territoire  et  à  la  population,  il  n'est  pas, 
après  l'Angleterre  et  la  Belgique,  de  pays  qui  possède  un  aussi 
grand  développement  de  voies  ferrées.  La  construction  de  ce 
réseau  a  coûté  près  de  500  millions  de  francs  Jusqu'à  présent, 
sur  les  4,080  kilomètres  dont  il  se  compose,  440  kilomètres  ont 
donné  un  intérêt  aux  actionnaires;  l'exploitation  du  reste,  eu 
revanche ,  n'a  pas  même  produit  de  quoi  payer  intégralement 
l'intérêt  des  obligations.  Mais  les  chiffres  actuels  ne  sont  pas  les 
chiffres  de  l'avenir.  Nos  voies  ferrées  sont  encore,  pour  la  plupart, 
dans  la  période  de  leur  première  exploitation,  et  la  communica- 
tion complètement  établie  avec  les  réseaux  étrangers,  communi- 
cation qui  n'existe  aujourd'hui  que  sur  un  petit  nombre  de  points, 
achèvera  seule  de  leur  donner  toute  leur  importance. 

Prenons  garde,  hélas,  de  ne  pas  détruire  nous-mêmes,  par 
l'altération  des  mœurs  publiques  et  privées,  les  éléments  de  noire 
prospérité!  On  s'alarme  à  la  vue  de  l'accroissement  énorme  que 
prend,  depuis  quelques  années,  dans  certaines  parties  de  la 
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Suisse,  l'usage  des  boissons  alcooliques.  Un  journal  du  canton  de 
Berne  a  supputé  à  deux  millions  de  po!s  la  quantité  d'eau-de-vie 
qui  a  été,  en  1860,  consommée  dans  ce  canton,  auquel  le  der- 
nier recensement  fédéral  donne  une  populalion  de  468,500  âmes. 
C'est  vingt-cinq  fois  la  consommation  d'il  y  a  cinquante  ans. 

Si  des  faits  semblables  provoquent  de  graves  réflexions,  on 
aime  à  reposer  les  yeux  sur  d'autres  faits  qui  témoignent  d'un 
zèle  toujours  vivant  pour  le  bien  de  la  société,  d'une  charité  tou- 
jours empressée  à  guérir  ou  à  soulager  les  misères  humaines. 
Dans  le  canton  de  Berne .  que  nous  venons  de  nommer,  il  existe 
depuis  quarante  ans  un  institut  destiné  à  l'éducation  des  sourds- 
inuels.  Créé  par  des  particuliers,  soutenu  plus  lard  par  des  sub- 
sides de  l'Étal,  devenu  en  1851  établissement  cantonal,  cet  insti- 
tut a  reçu,  pendant  celte  période  de  quarante  ans,  575  élèves  : 
un  quart  environ  en  ont  été  renvoyés,  la  plupart  pour  défaut 
d'intelligence;  quelques-uns  sont  morts  dans  la  maison;  212  en 
Sont  sortis  après  avoir  reçu,  d'une  part,  l'instruction  religieuse 
nécessaire  pour  faire  leur  première  communion,  de  l'autre  une 
éducation  qui  les  a  mis  à  même  de  suflire  plus  ou  moins  com- 
plètement à  leurs  besoins.  L'institut  comple  aujourd'hui  une 
soixantaine  d'élèves.  —  Il  vient  de  s'ouvrir  à  Berne  aussi  un 
hôpital  pour  les  enfants,  richement  doté  par  feu  M,le  de  J enfler. 
L'établissement  contient  provisoirement  quatorze  lits;  mais  il  ne 
manquera  pas  de  s'agrandir,  car  la  fortune  qui  lui  a  été  léguée 
s'élève  à  400,000  francs.  —  Le  bienfaiteur  de  la  Neuveville  , 
M.  Montagu,  ne  se  lasse  pas  dans  ses  libéralités.  Dernièrement 
encore,  un  don  de  6,000  francs  de  ce  généreux  étranger  est  venu 
réjouir  les  institutions  churilables  de  la  ville  qu'il  affectionne. 

l'n  nouveau  nom  s'est  ajouté  à  la  liste  déjà  longue  des  asso- 
ciations de  bienfaisance  fondées  au  dehors  par  l'esprit  de  frater- 
nité suisse.  Nous  voulons  parler  de  la  Société  suisse  de  bienfai- 
sance qui  vient  de  se  former  à  Gènes  et  qui  a  notifié  son  exislence 
au  Conseil  fédéral.  Ainsi  se  développe,  avec  l'émigration  suisse, 
le  réseau  d'institutions  libres  qui  maintient  vivant  chez  les  hom- 
mes d'une  même  pairie  le  senlimeul  de  leur  nationalité. 

3  beptembre  1862 

H.-Fl.  Calame. 

KRRATUM.  —  Numéro  daoùl,  page  733,  ligne  27,  au  lieu  :  ça 
aurait,  lisez  :  c'aurait. 
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Histoire  de  France  au  xvii#  siècle.  Louis  XIV  et  le  duc 
de  Bourgogne,  par  J.  Michelet.  Paris,  1862. 

Dès  le  moment  où  Guillaume,  stathouderde  Hollande,  s'assied 
sur  le  trône  d'Angleterre  comme  roi  constitutionnel ,  la  fortune 
de  Louis  XIV  chancelle  visiblement,  et  la  mouarchie  française, 
qui  a  atteint  avec  lui  son  apogée ,  descend  le  long  d'une  pente 
fatale  jusqu'au  traité  d'Utrechl.  C'est  celte  phase  du  grand  règne 
que  retrace  le  volume  que  nous  annonçons. 

M.  Michelet  n'est  pas  un  de  ces  auteurs  qui  laissent  la  parole 
aux  événements  et  s'effacent  derrière  leur  sujet  ;  bien  au  con- 
traire, il  se  lance  à  corps  perdu  dans  la  mêlée,  fond  ses  matériaux 
dans  le  moule  de  son  appréciation  personnelle,  ne  s'astreint  à 
aucun  ordre,  à  aucune  proportion ,  coud  les  anecdotes  aux  ré- 
flexions, les  réflexions  aux  portraits,  tantôt  s'attarde,  tantôt  pré- 
cipite sa  course,  sobre  d'argumentation,  prodigue  d'affirmations. 
Nous  n'avons  garde  de  mécounaître  le  talent  éminenl  el  la  con- 
naissance profonde  des  faits  qui  soutiennent  un  pareil  procédé  ; 
bien  peu  d'hommes  possèdent  au  même  degré  que  M.  Michelet  le 
don  de  lire  dans  le  passé ,  d'en  comprendre  l'esprit  et  d'en  re- 
produire les  traits  saillants.  Aussi  nous  inclinons  nous  devant  son 
talent,  mais  nous  protestons  contre  sa  manière.  La  fantaisie  se 
donne  trop  de  carrière  dans  les  ouvrages  historiques  de  M.  Mi- 
chelet, el  d'ailleurs  le  lecteur  se  sent  abasourdi,  tyrannisé,  sur- 
mené par  l'auteur  qui  ne  lui  laisse  pas  un  moment  de  repos  et 
ne  cesse  de  se  placer  entre  lui  et  les  faits. 

Le  cadre  qu'avait  à  remplir  M.  Michelet  ne  se  prêtait  pas 
beaucoup  à  une  exposition  animée  et  brillante  ;  rien  pour  faire 
vibrer  la  corde  de  l'enthousiasme  si  souvent  puissante  chez  notre 
Biblioth.  Univ.  T.  XV  —  Septembre  1862.  \i 
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auteur;  des  malheurs  et  des  fautes  marquent  toutes  les  étapes  de 
la  route  ;  c'est  le  retour  de  la  guerre  de  Troie ,  moins  Ulysse  ; 
ce  sont  les  calamités  de  Charles  VII,  moins  Jeanne  d'Arc.  Point 
de  grands  Caractères;  aucun  mobile  élevé  ne  fait  agir  ces  minis- 
tres, ces  prélats,  ces  duchesses,  ces  maréchaux  que  M.  Michelet 
met  successivement  en  scène  et  qui ,  sous  des  appellations  diffé- 
rentes, sont  tous  des  courtisans  ;  partout  l'intrigue  et  la  cabale  ; 
l'intérêt  du  moment  absorbe  tout  ;  a  peine  de  temps  en  temps 
une  pensée  d'avenir,  un  sentiment  généreux  se  font-ils  jour.  Il  a 
bien  vite  pâli  le  soleil  de  Louis-le-Grand,  et  les  poètes  qui  l'ont 
tant  chanté  sont  condamnés  au  silence  ;  Boileau  peut  briser  sa 
lyre  après  lu  prise  de  Naraur.  Or,  comme  M.  Michelet  n'a  pas, 
il  s'en  faut,  de  faible  pour  les  institutions  monarchiques  et  la  hié- 
rarchie, bien  loin  d'adoucir,  il  a  plutôt  assombri  les  couleurs  du 
tableau  ;  il  ne  veut  point  que  le  roi  soit  un  moment  rentré  en  lui- 
même  et  ait  adressé  un  appel  à  la  nation  ;  il  raconte  froidement 
la  campagne  de  Denain,  et  les  combattants  affamés  de  Malplaquet 
partagent  avec  les  seuls  Camisarts  le  privilège  d'exciter  son  admi- 
ration. 

Le  gouvernemen t  personnel  est-il  synonyme  de  gouvernement  fort, 
la  concentration  de  toute  la  responsabilité  dans  une  seule  lête 
imprime-t-elle  nécessairement  aux  affaires  une  marche  ferme  et 
décidée  ?  Les  trente  dernières  années  de  Louis  XIV  ne  témoi- 
gnent pas  en  faveur  de  la  solution  affirmative  de  celte  question. 
Louis  XIV,  à  force  de  vouloir  tout  mener  de  front,  de  prétendre 
à  la  fois  non-seulement  diriger  l'administration,  mais  présider 
aux  mouvements  des  armées,  exercer  dans  l'occasion  les  fonctions 
de  juge,  régler  l'étiquette,  imposer  des  solutions  dogmatiques, 
régenter  les  lettres  et  les  arts,  en  est  venu  à  s'entourer  de  mé- 
diocrités intrigantes  et  vaniteuses  qui  l'intluencent  et  l'exploitent 
sans  qu'il  s'en  doute,  et  s'est  placé  en  fait  dans  l'impossibilité  de 
juger  de  rien  par  lui-môme. 

«  Ce  ne  sont  pas  les  bons  conseils,  ni  les  bons  conseillers  qui 
donnent  la  prudence  au  prince,  disait  Ix>uis  XIV  dans  ses  bistruc- 
tions  pour  le  Dauphin;  c'est  la  prudence  du  prince  qui  forme  seule 
de  bons  ministres  et  produit  tous  les  bons  conseils  qui  lui  sont  don- 
nés. »  Et  le  roi  se  comportait  en  conséquence  ;  depuis  la  mort 
de  Louvois,  il  n'écoute  plus  que  son  caprice  dans  le  choix  de  ses 
ministres,  c  Le  roi.  dit  Dangeau,  nomma  le  5  décembre  4685  le 
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duc  de  Beauvilliers  président  du  Conseil  des  finances.  Le  duc 
déclina  celle  nomination,  disant  qu'il  n'avait  aucune  connais- 
sance de  ces  sortes  d'affaires.  Le  roi  lui  donna  la  nuit  pour  y 
penser,  et  le  lendemain  le  duc  ayant  accepté  la  charge,  le  roi  lui 
dit:  c  Vous  me  faites  plaisir  de  l'accepter  de  bonne  volonté,  car  si 
vous  vous  y  étiez  opposé ,  je  me  serais  servi  de  mon  autorilé.  a 
Il  en  était  des  généraux  comme  des  ministres  ;  le  roi  estimait  que 
sa  faveur  leur  conférait  toute  la  capacité  nécessaire,  et  les  astrei- 
gnait à  ne  rien  entreprendre  sans  avoir  reçu  ses  ordres.  Mais  tan- 
dis que  Louis  XIV  s'imagine  tenir  en  sa  main  tous  les  fils  du 
gouvernement,  tous  les  contemporains  sont  unanimes  pour  se 
plaindre  de  l'omnipotence  des  ministres.  On  sait  que  Saint-Simon 
ne  larit  pas  dans  l'expression  de  son  indignation  contre  les  mi- 
nistres. Brienne,  lémoin  des  premières  années  du  grand  règne, 
écrit  dans  ses  mémoires  :  «  Le  roi  aime  qu'on  le  soulage  dans 
les  affaires.  Il  est  dominé  par  ses  ministres  et  par  ses  domestiques 
mêmes.  »  Fénelon,  qui  avait  vu  la  cour  de  bien  près,  disait  dans 
sa  célèbre  lettre  au  roi  :  c  11  est  vrai  que  vous  avez  élé  jaloux  de 
l'autorité,  peut-être  même  trop  dans  les  choses  extérieures;  mais, 
pour  le  fond,  chaque  ministre  a  été  le  mailre  dans  l'étendue  de 
son  administration.  Vous  avez  cru  gouverner,  parce  que  vous 
avez  réglé  les  limites  entre  ceux  qui  gouvernaient  ;  ils  onl  bien 
montré  au  public  leur  puissance,  et  on  ne  l'a  que  trop  sentie.  » 
Lors  de  la  désastreuse  campagne  de  \  708  (bataille  d'Oudenarde 
et  prise  de  Lille),  on  cacha  au  roi  ce  qui  se  passait;  c'est  ce  qui 
ressort  clairement  d'une  lettre  adressée  par  la  princesse  des  Ur- 
sins  à  M0"  de  Maintenon  :  *  Rien  ne  me  parait  plus  cruel  que 
d'avoir  dérobé  la  vérité  au  roi  pendant  toule  la  campagne,  comme 
vous  me  faites  l'honneur  de  me  le  dire,  Madame,  qu'on  ne  lui  en 
a  pas  dit  un  mot.  >  Aussi,  l'observateur  attentif  de  celte  époque 
éprouve-t-il  de  l'embarras  à  déclarer  s'il  est  frappé  davantage 
de  la  concentration  des  fonctions  poussée  jusqu'à  l'excès  ou  de  la 
désorganisation  générale  de  toule  la  machine  administrative. 
Cet  le  impuissance  du  despotisme  nous  parait  précieuse  à  consta- 
ter, et  le  livre  de  M.  Michelet  la  fait  toucher  au  doigt. 

Pour  M.  Michelet  il  n'y  a  pas  de  détails,  il  discerne  dans  les 
moindres  épisodes  leur  rapport  avec  l'ensemble,  et  son  coup  d'œii 
scrutateur  plonge  dans  les  replis  de  la  vie  privée  aussi  bien  que 
dans  le  champ  de  la  politique  proprement  dite.  C'est  là  un  des 
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traits  caractéristiques  de  noire  écrivain  et  même  un  de  ses  méri- 
tes. Mais  si  l'application  de  ce  point  de  vue  est  légitime  dans  une 
certaine  mesure,  il  est  bien  facile  de  l'outrer  el  de  transporter 
ainsi  dans  l'histoire  tout  un  bagage  d'éléments  romanesques. 
M.  Michelet,  à  notre  avis,  est  loin  d'éviter  cet  écueil;  parce  que 
tel  fait  particulier,  parce  que  telle  personne  le  frappe  el  l'inté- 
resse, il  est  volontiers  entraîné  à  amplifier  d'une  manière  déme- 
surée la  portée  de  sa  découverte  et  à  faire  d'un  incident  peu  re- 
marqué le  levier  d'événements  considérables.  Les  analyses  psycho- 
logiques sont  aussi  pour  M.  Michelet  une  tentation  à  laquelle  il 
ne  sait  pas  résister.  Enfin,  M.  Michelet  n'admet  pas  de  huis  clos, 
et  nous  ne  sommes  pas  du  nombre  des  lecteurs  qui  voient  d«ms  ce 
sans-façon  une  innovation  heureuse.  Nous  voulons  appuyer  nos 
observations  par  quelques  exemples. 

Ainsi,  nous  ne  pensons  pas  avec  M.  Michelet  que  la  représen- 
tation d'Eslhçr  etd'Athalie  ail  eu  une  influence  décisive  sur  l'ex- 
pédition entreprise  dans  le  but  de  rétablir  Jacques  II  sur  son 
troue,  et  que  le  crédit  de  Louvois  ail  dépendu  du  succès  dramati- 
que obtenu  par  les  jeunes  actrices  de  Saint-Cyr.  Il  nous  paraît 
superflu  d'insister  sur  la  révolution  dans  les  toilettes  qui  se  serait 
opérée  à  l'occasion  de  ces  représentations.  M.  Michelet  nous  en- 
trelient plus  longuement  de  Mme  Guyon  que  de  tous  les  généraux 
et  les  minislivs  à  la  fois.  Mais,  surtout,  était-il  bien  nécessaire  de 
nous  initier  à  toutes  les  phases  de  la  vie  et  à  toutes  les  expérien- 
ces spirituelles  de  MUe  de  la  Maisonforl?  Est-il  bien  important 
que  nous  sachions  que  M,le  de  la  Maisonforl  demanda  à  M"e  de 
Maiulenon  un  confesseur,  qu'elle  pencha  un  moment  vers  le  jan- 
sénisme, que  M"*  de  Guyon  la  gagna  à  ses  idées?  Plusieurs  cha- 
pitres sont  consacrésà  cette  dame  qui,  à  en  croire  M.  Michelet,  trou- 
bla, occupa  pendant  six  années  M™  de  Maintenon,  le  roi,  Féneton 
etitossuet.  MUade  la  Maisonfort  est  amenée  à  prendre  le  voile;  M. 
Michelet  prend  son  ton  le  plus  solennel,  H  semble  qu'il  ait  devant 
lui  l'événement  capital  de  l'époque  :  «  Ce  qu'elle  ne  pouvait  en 
Europe,  la  royauté  eût  voulu  le  pouvoir  à  Saint-Cyr,  absorber 
l'infini  d'une  ème.  »  Qu'est-ce  que  tont  ce  pathos  mystique  a  de 
commun  avec  l'histoire?  À  quoi  bon  nous  décrire  tous  les  loge- 
ments qu'a  successivement  occupés  Racine?  La  coalition  a-  t-elle 
été  rompue  parce  que  la  clef  des  appartements  de  la  reine  Anne 
a  été  enlevée  à  la  duchesse  de  Malborough? 
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Deux  figures  entourées  d'une  auréole  d'admiration  et  de  sym- 
pathie se  détachaient  jusqu'ici  sur  le  tableau  ingrat  que  nous 
présentent  tes  dernières  années  de  Louis  XIV  :  tout  le  monde  aur;i 
nommé  Fénelon  et  le  due  de  Bourgogne,  mais  M.  Michelet  a  ren- 
versé aussi  ces  deux  statues  :  «  Ils  n'ont  guère  eu,  dit-il,  que  I*- 
mérite  de  vouloir  autre  chose  que  le  roi,  mais  non  celui  de  vou- 
loir mieux.  »  Nous  regrettons  de  devoir  reconnaître  que  M.  Mi-  • 
chelet  n'a  pas  tort  en  portant  ce  jugement  ;  lorsqu'on  parcourt, 
en  effet,  la  correspondance  de  Fénelon,  on  est  douloureusement 
surpris  en  voyant  à  quel  point  cet  illustre  prélat  est  aveuglément 
dévoué  aux  jésuites  dont  la  politique**  entraîné  la  France  dans 
le  précipice  ;  au  sein  des  désastres  de  la  guerre,  en  présence  de 
l'incrédulité  qui  va  lever  la  lâte,  Fénelon  n'a  qu'une  pensée,  ne 
forme  qu'un  vœu,  c'est  d'extirper  à  tout  prix  le  jansénisme.  «  Le 
parti  croit  et  devient  terrible  de  tous  côtés,  écrit-il  au  duc  de 
Chevreuse  le  11  mars  1714  ;  oh!  que  je  voudrais  la  paix  afin 
qu'on  pût  l'abattre.  »  —  Le  17  mai  1714  il  écrit  au  père  Le 
Tellier  :  «  Je  remercie  Dieu  tous  les  jours  du  zèle  et  de  la  fer- 
meté qu'il  donne  au  mi  contre  les  novateurs.  L'Eglise  a  un  besoin 
incroyable  de  la  bonne  et  longue  santé  d'un  si  puissant  pro- 
tecteur. »  —  t  Je  vous  conjure,  écrit-il  au  duc  de  Chevreuse  le 
24  août  1711,  de  ne  laisser  point  faire  un  Premier  Président  fa- 
vorable au  parti.  Un  impie  âe  bon  sens  et  de  vie  réglée  est  beau- 
coup moins  à  craindre  qu'un  janséniste  dans  cette  place.  »  Et  le 
jeune  prince  n'avait  que  trop  épousé  les  préventions  de  son  pré- 
cepteur :  «  Je  connais  à  fond,  lui  écrivait-il  le  21  mai  1708,  la 
doctrine  des  jansénistes,  et  je  sais  qu'elle  est  plus  calviniste  que 
catholique.  »  Certes,  ce  recours  obstiné  à  l'autorité  du  roi  en  ma 
tière  de  dogme,  celte  assimilation  des  jansénistes  aux  calvinistes 
trailés  on  sait  comment,  ne  peuvent  pas  être  considérés  comme 
des  gages  bien  rassurants  donnés  à  la  liberté  pour  le  cas  où  le  duc 
de  Bourgogne  et  son  maître  eussent  été  appelés  à  présider  aux 
destinées  de  la  France. 

Parmi  les  défauts  que  nous  avons  cru  pouvoir  signaler  dans  le 
nouveau  volume  de  M.  Michelet,  il  en  est  qui  sont  contre-balan- 
cés par  des  qualités  réelles.  Mais  nous  voulons  terminer  par  un 
blâme  que  nous  n'accompagnerons  d'aucun  tempérament.  M.  Mi- 
chelet semble  considérer  le  goût  comme  une  chose  tout  à  fait  su- 
rannée et  porte  dans  l'histoire  un  style  à  peine  supportable  dans 
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les  romans  les  plus  lestement  écrits.  Le  langage,  comme  l'homme, 
a  sa  dignité,  et  nous  demandons  si  on  peut  admettre  dans  un  ou- 
vrage sérieux  des  manières  de  s'exprimer  comme  celles  ci  :  «Les 
portraits  du  Dauphin  sont  d'un  Autrichien  blondasse  ;  c'est  la 
graisse  de  Marie-Thérèse,  mais  fort  sanguine,  apoplectique.  »  — 
€  Le  duc  de  Bourgogne  était  un  de  ces  bossus  longuets  qui  sont 
la  faiblesse  même.  »  —  «  Dans  une  des  chambres  des  Grands-Jé- 
suites se  trouvait  un  vieux  cuistre,  le  P.  Tellier,  durci,  recuit, 
dont  l'Acre  fiel  jaunissait  ses  yeux  louches.  »  —  t  Ce  pauvre 
prince  (Monsieur,  frère  du  roi),  sur  l'injonction  du  roi,  dut  avoir 
des  enfants  et  il  fut  épousé'par  la  robuste  et  hommasse  Bavaroise.» 
—  «  Celle-ci  (la  duchesse  de  Berry),  avec  un  parler  gras,  traînant, 
une  grande  paresse,  semblait  une  eau  dormante,  comme  un  marais 
suspect.  Elle  était  belle,  pourtant  n'attirait  pas,  avec  des  joues 
pendantes,  des  sourcils  ras,  pelés  et  roses,  qui  ne  donnaient  pas 
bonne  idée  de  sa  peau.  » 

En  voilà  assez.  M.  Michelet  a-t-il  donc  fait  le  serment  de  rom- 
pre en  visière  avec  le  bon  goût  et  de  nous  donner  la  contre-partie 
du  langage  des  Précieuses*!  Nous  ne  connaissons  guère  que  M. 
Veuillot  qui  soit  de  taille  à  lutter  dans  ce  genre  avec  lui,  tant  il 
est  vrai  que  les  extrêmes  se  touchent.  Nous  osons  adjurer  M.  Mi- 
chelet, au  nom  du  public,  de  ménager  un  peu  plus  des  lecteurs 
pour  lesquels  la  grâce  et  la  mesure  ne  sont  pas  encore  des  mots 
dépourvus  de  sens.  Amédée  Roget. 


An  fuerint  apud  Graecos  judices  certi  litibi  s  inter  civitates 
componendis,  Dissertatio  inauguralis  quam  scripsit  ediditque 
Carolus  Bétant.  —  Berolini,  1862. 

L'utilité  la  plus  évidente  de  la  philologie  classique  est  d'éclair- 
cir  de  plus  en  plus  par  ses  recherches  les  points  difficiles  et  im- 
portants de  l'histoire  ancienne,  et  dans  ce  nombre  on  doit  compter 
le  sujet  de  cette  thèse  académique  publiée  par  M.  Charles  Bétant, 
pour  l'inauguration  de  son  grade  de  Docteur  ;  examiner  s'il  a 
existé  chez  les  Gtecs  de*  institutions  judiciaires  destinées  à  régler 
les  différends  qui  s'élevaient  entre  leurs  citést  c'est  demander  à  ces 
républiques,  de  glorieuse  mémoire,  la  raison  principale  de  leur 
courte  durée,  et,  pour  un  citoyen  d'une  confédération  républi- 
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caine,  pour  un  Suisse,  il  est  peu  de  questions  plus  dignes  de  son 
choix  et  de  son  étude. 

Pourquoi  les  Grecs,  malgré  tant  de  motifs  qui  les  engageaient 
impérieusement  à  s'unir  par  de  solides  liens,  n'ont-ils  jamais  fait 
même  l'essai  de  se  constituer  en  Etat  fédératif? 

L'étonneraent  est  le  père  de  la  science,  et  celui  qu'exprime  ce 
début  est  des  plus  naturels  ;  il  augmente  encore  quand  on  pense 
à  tout  ce  qui  semblait  faciliter  l'œuvre  salutaire  de  l'union.  Ces 
peuples,  en  effet,  resserrés  dans  une  contrée  de  si  peu  d  'étendue 
parlaient  à  peu  près  la  môme  langue,  adoraient  les  mêmes  dieux 
et  leur  rendaient  un  culte  semblable,  remontaient  enfin  par  leurs 
origines  à  une  même  souche,  et  se  distinguant  de  toutes  les  na- 
tions par  le  nom  d'Hellènes  opposé  à  celui  de  barbares,  se  recon- 
naissaient ainsi  membres  d'une  seule  et  même  famille. 

L'auteur  explique  ce  fait  singulier  par  la  configuration  infini- 
ment diversifiée  d'un  sol  coupé  de  montagnes,  par  la  rareté  et  la 
difficulté  des  communications  qui  en  résultait,  par  la  subdivision 
de  la  famille  hellénique  en  trois  branches  fortement  caractéri- 
sées, séparation  antérieure  à  leur  établissement  dans  le  pays,  et 
surtout  par  la  mobilité  du  caractère  grec  et  les  orageux  caprices 
d'une  démocratie  effrénée,  par  un  farouche  instinct  d'indépen- 
dance qui  rendit  impossible  à  tous  ces  petits  états  de  constituer 
au-dessus  d'eux  un  pouvoir  collectif  et  d'une  autorité  respectée, 
de  lui  faire  les  sacrifices  d'argent  et  de  volonté  propre  sans  les- 
quels une  confédération  ne  saurait  se  former  ni  se  soutenir. 

Impuissantes  à  relier  les  peuples  de  la  péninsule  hellénique  en 
un  faisceau  de  quelque  durée ,  par  quelles  institutions  et  par 
quelles  coutumes  se  sont  manifestées  les  sympathies  naturelles 
qui  tendaient  à  les  rapprocher  ?  Ce  sont  bien  là  les  termes  de  la 
question  -,  l'horizon  qui  lui  est  tracé  par  ces  considérations  pré- 
liminaires. L'embrassant  dans  celle  étendue ,  l'auteur  examine 
1°  l'influence  de  certaines  institutions  religieuses,  communes  à 
tous  les  états  grecs,  ou  à  une  grande  partie  d'entre  eux,  et  bien 
propres,  il  semble,  à  entretenir  dans  leur  sein  l'esprit  de  famille, 
a  exercer  même,  au  profit  de  la  concorde,  l'ascendant  d'une  au- 
torité supérieure  ;  2°  les  maximes  de  droit  international  ou  d'hu- 
manité reconnues  et  plus  ou  moins  pratiquées  entre  Hellènes;  3° 
le  jugement  par  voie  d'arbitrage  appliqué  à  la  décision  de  leurs 
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Tels  étaient,  à  défaut  de  la  précieuse  garantie  d'une  justice  fé- 
dérale, les  seuls  appuis  que  la  paix  et  la  justice  pussent  invoquer 
contre  l'abus  de  la  force  et  les  violences  de  la  victoire.  Une  dis- 
cussion approfondie  établit  : 

1°  Qu'on  s'est  fort  exagéré  l'autorité  et  l'intervention  politique 
du  grand  collège  des  Amphiclyons,  siégeant  à  Delphes  ou  aux 
Thermopyles,  que  celte  diète,  de  nature  essentiellement  religieuse 
et  dans  laquelle  plusieurs  peuples  de  race  hellénique  ne  furent 
jamais  représentés,  ne  délibéra  guère  que  sur  ce  qui  concernait 
les  intérêts  du  sanctuaire  de  Delphes,  et  que  les  cas  en  petit 
nombre  dont  on  s'appuyait  pour  attribuer  à  ce  tribunal  une  haute 
juridiction  civile,  et  dont  l'authenticité  résiste  à  la  critique ,  ne 
relevèrent  de  son  pouvoir  que  parce  qu'ils  intéressaient  la  sûreté 
de  ce  temple  et  de  son  culte. 

Jamais,  d'un  autre  côté,  les  quatre  grands  jeux,  ces  solenni- 
tés panhelléniques,  auxquelles  la  Grèce  entière  participait  à  l'ex- 
clusion des  Barbares,  n'ont  donné  lieu  au  rétablissement  de  la 
paix  entre  deux  étals  belligérants  ;  toute  leurjnttuence  s'esl  bor- 
née à  ces  suspensions  d'armes  que  l'on  a  comparées  aux  trêves 
instituées  par  l'église  du  moyen  âge. 

2°  Cet  esprit  de  rivalité  et  de  discorde,  cet  oubli  du  lien  de  la 
parenté  n'alla  pourtant  pas  jusqu'à  traiter  sur  le  même  pied,  en 
temps  de  guerre,  le  Grec  el  l'étranger.  Des  coutumes  assez  géné- 
ralement observées  marquaient  celte  différence;  par  exemple, 
celle  de  ne  point  profiler  de  la  victoire  pour  détruire  entièrement 
l'état  vaincu,  moins  de  faste  dans  la  manière  de  la  célébrer,  les 
trophées  érigés  avec  des  matériaux  de  fragile  nature,  la  condition 
meilleure  faite  aux  prisonniers  de  guerre;  et  certes  Gorgias,  dans 
une  oraison  funèbre,  exprimait  avec  quelque  vérité  le  sentiment 
de  la  nation  :  «c  aux  victoires  remportées  sur  les  barbares  con- 
viennent les  chants  d'allégresse,  mais  aux  victoires  sur  les  Grecs 
les  chants  de  deuil.  > 

Si  ces  conventions  et  ces  maximes  n'eussent  exercé  quelque 
empire  sur  les  esprits,  les  guerres  qui  désolèrent  la  patrie  des 
arts  et  de  la  vraie  culture  eussent  été  encore  plus  atroces  que 
ne  les  montre  l'histoire,  et  le  recours  au  jugement  d'un  tiers 
n'atteste  pas  moins  le  besoin  et  la  volonté  de  contenir  le 
fléau  dans  certaines  limites  ;  remède  précaire  el  souvent  ineffi- 
cace, mais  qui  serait  bientôt  tombé  en  désuétude  s'il  eût  été  en- 


Digitized  by  Google 


ET  BIBLIOGRAPHIQUE .  185 

tièrement  impuissant  à  conjurer  la  guerre  et  ses  calamités.  Ce 
redressement  de  torts  par  voie  d'arbitrage  était  si  naturel  chez 
les  Hellènes  qu'en  mainte  occasion  les  citoyens  d'une  même  ré- 
publique soumettaient  la  décision  de  leurs  procès  au  jugement 
d'une  antre  cité.  A  plus  forte  raison  ce  genre  de  procédure  était- 
il  d  'usage  entre  états,  soit  que  des  traités  particuliers  d'alliance 
en  eussent  stipulé  et  réglé  d'avance  l'emploi,  soit  qu'aucune  obli- 
gation antérieure  ne  contraignît  la  liberté  des  deux  parties.  Celle 
qui  s'obstinait  à  vjjder  sa  querelle  par  les  armes  sans  avoir  essayé 
de  ce  moyen  de  conciliation,  se  rendait  coupable  d'une  espèce 
d'impiété  et  encourait  la  défaveur  de  l'opinion.  Tous  les  détails 
et  les  circonstances  de  ces  procédures,  le  choix  de  l'arbitre,  c'est- 
à-dire  de  la  cité  devant  laquelle  était  portée  la  cause,  la  nomina- 
tion et  l'appel  des  députés  chargés  de  la  plaider  de  part  et  d'au- 
tre, la  condamnation  par  défaut  en  cas  de  non  comparution,  la 
fonction  de  juge  remplie  par  le  peuple  arbitre  dans  son  assem- 
blée ou,  plus  rarement  par  une  commission  élue  d'entre  ses  ci- 
toyens, la  sentence  et  la  nature  des  peines  qu'elle  prononçait,  la 
publicité  qui  lui  était  donnée,  les  inscriptions  sur  des  colonnes 
destinées  à  en  consacrer  le  souvenir,  tous  ces  points  de  détail  et 
d'autres  non  moins  curieux,  les  faits  remarquables  cités  en  grand 
nombre  pour  les  éclaircir,  présentent,  dans  leur  ensemble,  la 
civilisation  grecque  sous  un  de  ses  aspects  les  moins  connus  et 
qui  pourtant  est  d'un  vif  intérêt.  Ce  travail,  avec  les  développe- 
ments nécessaires,  fournirait  la  matière  d'un  bon  livre  ;  l'auteur, 
en  le  rédigeant  dans  notre  langue,  mettrait  à  la  portée  d'un  pu- 
blic plus  nombreux  les  résultats  de  ses  recherches  consciencieu- 
ses, et  le  fruit  des  études  qui  lui  ont  rendu  familiers  les  textes  de 
l'antiquité  et  les  documente  de  l'épigraphie  grecque  dont  il  a  fait 
un  ample  et  savant  usage. 

André  Cheabuliëz,  professeur. 


Les  émaux  de  Petitot,  du  musée  impérial  du  Louvre.  Portraits 
de  personnages  historiques  et  de  femmes  célèbres  du  siècle  de 
Louis  XIV,  gravés  au  burin  par  Céroiii. 

Lecteur,  regardez  un  instant  avec  moi  ce  portrait  ;  examinons- 
le  ensemble  ;  il  est  dû  a  un  burin  si  habile  qu'on  dirait  la  finesse 
et  l'énergique  douceur  de  l'original  passés  dans  la  copie  ;  des 
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yeux  pleins  de  bonté  indiquant  l'intelligence,  le  nez  un  peu  sail- 
lant, la  bouche  bien  accusée,  montrent  je  ne  sais  quelle  parenté 
avec  tous  ces  doctes  portraits  de  race  allobroge,  lesquels  ornent 
en  si  grand  nombre  la  bibliothèque  publique  de  Genève  ;  la  per- 
ruque aux  boucles  pleines  d'ampleur  et  de  majesté  témoigne  du 
grand  siècle;  ce  portrait,  c'est  celui  d'un  artiste,  d'un  homme 
de  génie;  permettez,  lecteur,  qu'en  peu  de  mots  je  vous  fasse 
son  histoire. 

Durant  la  première  moitié  de  1600,  deux  jeunes  ouvriers  bi- 
joutiers genevois  voyageaient  en  Italie,  cette  vieille  terre  des  mer- 
veilles où  ils  nourrissaient  sans  doute  leurs  yeux  des  œuvres  de 
Benveuuto,  de  Léonard  et  de  Raphaël  ;  l'un  se  nommait  Pierre 
Bordier,  l'autre  Petitot,  ce  dernier  petit-fils  d'un  médecin  bour- 
guignon qui,  s'étant  fait  protestant  sous  Charles  IX.  n'avait 
échappé  au  bûcher  ou  à  la  hart  qu'en  s'enfuyatit  à  Genève  ;  le 
fils,  sculpteur  en  bois,  fidèle  à  la  croyance  embrassée  par  son 
père,  avait  quitté  Rome  et  ses  merveilles  pour  revenir  dans  la 
Rome  protestante  y  pratiquer  librement  sa  religion. 

Les  deux  amis,  Pierre  Bordier  et  Jean  Petitot,  après  avoir 
étudié  ensemble  à  Genève  l'ornementation  et  l'émaillerie,  s'en 
allaient  se  perfectionner  dans  leur  art,  foire  leur  tour  en  un  mol, 
demandai! I  aux  laboratoires  de  l'étranger  leurs  procédés  nouveaux 
et  leurs  secrets  ;  ainsi  ils  parcoururent  dans  leur  humeur  curieuse 
l'Italie  et  la  France,  pour  arriver  jusqu'à  Londres  où  Charles  1er 
grand  amateur  de  bijoux,  tout  ravi  de  ceux  que  lui  présenta  Pe- 
titot, remit  l'ouvrier  artiste  aux  mains  de  son  médecin  Turquet 
de  Mayerne  ;  or  Turquet  était  genevois  comme  Petitot,  médecin 
habile,  grand  chimiste,  qui  tout  en  soignant  son  royal  malade, 
avait  inventé  la  recette  de  l'eau  cordiale;  Petitot,  sous  les  ordres 
de  Turquet,  trouva  la  peinture  à  l'émail,  après  quoi  on  le  passa 
aux  mains  de  Van-Dick,  ni  plus  ni  moins  que  Van-Dick,  l'artiste 
des  belles  dames  et  des  grands  seigneurs,  pour  qu'il  lui  enseignât 
à  peindie. 

Dans  de  telles  mains,  sous  une  direction  pareille,  comment  ne 
pas  devenir  habile,  ne  pas  passer  maître  à  son  tour?  C'est  aussi 
à  quoi  ne  faillit  point  Petitot;  il  fit  sur  émail  un  saint  George 
pour  l'ordre  de  la  Jarretière  ;  il  copia  les  tableaux  de  son  maître 
Van-Dick,  il  produisit  l  image  de  tous  les  grands  personnages 
de  la  cour.  • 
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Charles  Ier,  toutefois,  ayant  terminé  ses  malheurs  et  sa  vie  sur 
l'échafaud  de  White-Hall,  Petitot  se  sentit  incapable  de  demeu- 
rer plus  longtemps  au  pays  qui  avait  traité  si  cruellement  son 
bienfaiteur;  il  quitta  à  jamais  l'Angleterre  et  se  retira  à  Paris  où 
ayant  trouvé  Jacques  Bordier,  un  fils  peut-être  ou  un  frère  cadet 
de  Pierre,  ils  reprirent  ensemble  leurs  travaux. 

Les  deux  artistes  devinrent  dans  la  suite  beaux-frères,  et  par 
une  harmonie  admirable  autant  que  rare  dans  l'histoire  des  arts, 
ne  cessèrent  pas  jusqu'au  moment  où  la  mort  vint  les  séparer, 
de  peindre  ensemble.  Petitot  faisait  les  chairs  et  les  visages,  son 
ami  les  cheveux,  les  vêtements  et  les  fonds.  Venez  maintenant, 
la  Vallière,  Longueville,  Henriette  d'Angleterre,  et  vous  spiri- 
tuelle Sévigné,  Grignan,  venez  Louvois,  Vendôme,  et  vous  le 
plus  puissant  de  tous,  Louis  XIV,  le  pinceau  des  deux  amis  est 
là  qui  vous  attend  : 

La  vie  et  les  couleurs  qu'à  l'émail  il  imprime, 
De  la  beauté  nous  rendent  tous  les  traits  ; 
Sous  son  pinceau  leur  éclat  se  ranime. 
Il  nous  rend  la  fraicheur,  les  grâces,  les  attraits. 
Tel  est  de  son  talent  la  force  et  l'art  suprême, 
Que  de  l'absence  il  charme  les  regrets; 
El  qu'il  nous  fait  par  ses  vivants  portraits 
Jouir  à  chaque  instant  de  la  douceur  extrême 
De  voir  entre  ses  mains  respirer  ce  qu'on  aime. 

La  carrière  de  Petitot,  brillante  à  son  midi,  ne  devait  pas  à 
son  déclin  être  exemple  d'orages,  et  l'artiste  n'eut  que  trop  d'oc- 
casions de  mettre  à  l'épreuve  les  sentimentsde  sa  vive  piété.  11  était 
à  Paris  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  d'où  le  peintre  pres- 
que octogénaire,  chargé  de  famille,  pourvu  d'une  fortune  médio- 
cre malgré  tous  ses  travaux,  s'apprêtait  à  regagner  Genève  ;  mais 
il  était  bourgeois  de  Paris,  attaché  au  service  de  la  cour  ;  il  lui 
fallait  pour  se  retirer  une  permission  du  roi  ;  elle  lui  fut  refusée; 
il  renouvela  sa  demande  et  n'obtint  en  retour  qu'un  ordre  d'em- 
prisonnement. Ainsi,  Petitot  se  vil  enfermé  dans  les  geôles  du 
Fort-rEvéque,  comme  un  siècle  avant  Bernard  Palissy,  cet  autre 
grand  inventeur,  avait  élé  enfermé  dans  les  geôles  de  la  Bas- 
tille. • 

Bossuet  fit  l'honneur  à  Petitot  d'employer  sa  parole  et  son  au- 
torité pour  le  convertir;  il  y  perdit  sa  peine,  jusqu'à  ce  que  la  ma- 
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ladie,  la  frayeur  et  le  désespoir  arrachèrent  au  vieillard  de  met- 
tre sa  signature  au  bas  d'un  acte  d'abjuration,  lorsque  vinrent 
tout  aussitôt  la  honte  et  les  regrets  d'avoir  eu  cette  faiblesse  cou- 
pable ;  témoin  la  lettre  touchante  que  Petitot  adressa  au  Conseil 
de  Genève. 

L'année  suivante,  il  réussit  à  s'enfuir  sans  qu'on  sache  cornaient 
et,  après  tant  d'années  d'absence,  Petitol  se  revit  dans  sa  patrie 
où  luietsa  famille  se  hâtèrent  de  rélracter  des  aveux  arrachés  par 
la  violence.  A  Genève  toutefois,  Petitot  ne  fit  qu'un  court  séjour, 
incommodé  qu'il  était  par  les  visiteurs  et  les  visiteuses;  il  se  re- 
tira à  Vevey  où  la  mort  le  prit  dans  sa  quatre- vingt  quatrième  an- 
née comme  il  tenait  encore  ses  pinceaux,  ayant  devant  lui  une 
plaque  d'émail  sur  laquelle  il  s'efforçait  de  fixer  le  portrait  rie  sa 
femme.  Jacques  Bordier,  plus  heureux  que  son  collaborateur 
dont  il  avait  partagé  les  sentiments,  était  mort  à  Paris,  dix-huit 
mois  avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Ainsi  finit  l'humble  ouvrier  bijoutier  genevois,  que  nous  avons 
pris  faisant  son  tour  en  Italie  ;  il  était  devenu  depuis  un  bien 
grand  peintre  et  son  œuvre  un  bien  grand  œuvre  qui  nous  rend 
en  traits  ineffaçables  les  visages  immortels  de  tant  de  femmes 
adorées  ou  adorables,  vivantes  désormais  dans  toutes  les  mémoi- 
res, de  tant  de  guerriers  aux  noms  gravés  au  temple  de  l'immor- 
talité. 

Des  plumes  savantes,  fidèles,  écriront  leurs  vies  à  tous  et 
toutes  leurs  actions,  tandis  qu'un  burin  ferme  el  gracieux  presque 
autant  que  le  pinceau  de  Petitot  et  de  Bordier,  nous  rendra  ces 
illustrations  vivantes  des  Mémoires  de  Saint-Simon. 

Que  MM.  Blaisot  le  libraire  éditeur,  et  Géroni  le  graveur,  nous 
permettent  en  notre  qualité  de  Genevois,  de  compatriote  de  Pe- 
titot, de  leur  offrir  nos  remerciements  sincères  ;  et  pour  Henri 
Bordier,  qui  vient  de  jeter  sur  une  des  illustrations  de  son  pays 
un  jour  nouveau,  un  jour  plus  vif,  que  ce  soit  là  aussi  sa  récom- 
pense. G.  R. 
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EtHNOGÉNIE  GAULOISE,  MÉMOIRES  CRITIQUES  SUR  L' ORIGINE  ET  LA 
PARENTÉ  DES  ClMMÉRIENS,  DES  ClMRRES,  DES  OMBRES,  DES  BEL- 
GES, des  Ligures  et  des  anciens  Celtes,  par  M .  Roget,  ba- 
ron de  Belloguet.  —  Paris,  Benjamin  Dupral  1861.  —  315 
p.  in-8°. 

Retrouver  après  quinze  ou  vingt  siècles  la  parenté  de  peupla- 
des dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  le  nom,  rechercher  les 
débris  les  plus  authentiques  de  ces  peuplades  en  Ecosse,  en  Ir- 
lande, en  Belgique,  dans  les  Pyrénées,  en  Italie,  en  Algérie,  con- 
stater ensuite  leur  communauté  d'origine,  ressusciter  l'ancien 
type  gaulois,  quand  les  Gaulois  ont  disparu  comme  race  dans  ta 
grande  inondation  des  barbares  du  Ve  siècle,  c'est  une  entreprise 
difficile  et  qui  ne  permet  pas  toujours  d'arriver  à  une  certitude 
bien  absolue.  M.  le  baron  de  Belloguet  a  publié  sur  ce  sujet  de 
nombreux  mémoires,  etil  vient  de  les  couronner  en  réunissantdaus 
un  premier  volume  l'ancien  Glossaire  gaulois,  puis  dans  un  second 
.  volume,  celui  que  nous  annonçons  aujourd'hui,  les  résultats  de  ses 
patientes  et  savantes  recherches  sur  les  temps  anciens  et  sur  les 
peuples  qui  ne  sont  plus.  Nous  nous  étions  proposé  d'entrer  dans 
un  examen  plus  approfondi  de  ce  travail,  mais  la  multiplicité  des 
détails  nous  aurait  entraîné  trop  loin,  et  nous  n'aurions  pu  que 
répéter,  sous  prétexte  de  les  faire  connaître,  les  assertions,  les 
raisonnements,  les  déductions  et  les  découvertes  de  M.  Roget  de 
Belloguet.  Son  livre  est  de  ceux  qui  appartiennent  avant  tout  aux 
savants,  et  ce  n'est  qu'avec  le  temps  qu'on  jugement  définitif 
pourra  ô*tre  prononcé;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  appar- 
tienne aux  savants  seuls;  l'aridité  des  recherches,  sur  un  sujet 
déjà  peu  populaire  en  lui-même,  est  dissimulée  par  un  style 
si  clair  et  si  facile,  parfois  si  pittoresque  ou  si  gracieux,  qu'on 
oublie  ce  qu'il  renferme  de  labeurs  cachés,  d'hésitations,  et  de 
consciencieuses  réticences. 

Après  avoir,  dans  une  première  partie  d'un  intérêt  plus  géné- 
ral, examiné,  sans  se  prononcer  pour  ou  contre,  la  grande  ques- 
tion de  l'unité  de  la  race  humaine,  M.  de  Belloguet  détermine  ce 
qu'on  doi!  appeler  la  race  ou  le  type  ;  il  ne  le  cherche  pas  seule- 
menl  dans  le  teint,  la  couleur  de  la  peau,  celle  des  yeux,  celle  des 
rheveux,  etc.  mais  encore  dans  la  taille,  dans  la  forme  de  la 
tête,  dans  celledu bassin,  autautde  caractères  qui  ne  sontpastou- 
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jours  faciles  à  reconnaître  d'une  manière  précise  ;  et  après  avoir 
constaté  lui-même  l'insuffisance  des  moyens  dont  il  dispose,  il  se 
met  courageusement  à  l'œuvre.  La  pnmière  étude  à  faire,  c'est 
celle  du  type  gaulois  et  du  type  cello-breton.  La  race  gauloise  a 
longtemps  été  confondue  soit  avec  la  race  franque,  soit  avec  la 
race  germanique  ;  M.  AmédéeThierry  a  mis  l'autorité  de  son  talent 
au  service  de  celte  confusion.  M.  de  Belloguel  la  combat  par  des 
raisons  historiques  péremptoires.  Mais  quant  aux  raisons  physio- 
logiques, elles  sont  nécessairement  moins  fortes.  On  possède  peu 
de  portraits,  peu  de  statues  ou  de  médailles  dont  l'origine  gau- 
loise soit  bien  constatée,  ou  qui  soient  assez  bien  conservées  pour 
fournir  une  base  sûre  à  la  discussion.  M.  de  Belloguel  rejette  lui- 
même  sans  pitié  tous  les  témoignages  qui  ne  lui  paraissent  pas 
parfaitement  authentiques,  et  il  n'admet  que  les  énormes  mé- 
dailles connues  sous  le  nom  d'Aes  grave  de  Rimini ,  et  le  magni- 
fique sarcophage  de  la  vigne  Ameudola,  dont  les  nombreuses  fi- 
gures, toutes  semblables,  indiquent  de  la  part  de  l'artiste  l'in- 
tention de  reproduire  un  type  national.  Ces  deux  sources,  avec 
les  détails  physiologiques  épars  dans  les  écrivains  de  l'antiquité, 
sont  la  base  du  travail  de  M.  ftoget  de  Belliguet.  Sans  se  dissi- 
muler ce  qu'il  y  a  d'incertitudes  dans  son  sujet,  et  dans  l'absence 
presque  totale  de  preuves  décisives,il  se  prononce  en  faveur  de  l'u- 
nité celtique  ou  gauloise  ;  les  Celtes,  race  septentrionale,  se  seraient 
établis  dans  les  Gaules  à  une  époque  fort  reculée,  et  les  vainqueurs 
se  seraient  à  la  longue  fondus  dans  la  race  plus  nombreuse  des 
vaincus,  race  brune  que  M.  de  Belloguet  regarde  comme  parente 
des  Gétules  et  des  Numides  ;  les  conquérants,  en  s'avancanl  du 
nord  au  sud,  auraient  chassés  devant  eux  les  Gaulois  qui  auraient 
fini  par  peupler  la  Gaule  méridionale,  l'Italie  et  le  nord  de  l'Es- 
pagne. 

Nous  sommes  incompétents  pour  nous  prononcer  sur  une  ques- 
tion qui  divise  les  hommes  spéciaux  eux-mêmes,  mais  nous  ne 
pouvons  que  rendre  hommage  à  la  science  non  moins  qu'à  la 
modestie  et  à  l'impartialité  de  M.  ltoget  de  Belloguet.  C'est  avec 
des  travaux  de  ce  genre  que  l'histoire  est  assurée  de  faire  des 
progrès. 

J.  Aug.  Bost. 
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Les  Eaux  de  Paris,  leur  passé,  leur  présent  et  leur  avenir, 
par  L.  Figuier.  Paris,  1862. 

Quoiqu'il  s'agisse  ici  d'une  question  locale  el  spéciale,  ce  livre 
de  M.  Figuier  n'en  a  pas  moins  un  très-grand  intérêt.  —  Les 
habitants  des  villes,  des  grandes  villes  surtout,  ne  se  doutent 
guère  de  toutes  les  difficultés  que  crée  une  population  nom- 
breuse. Il  y  a,  dans  la  vie  matérielle,  une  foule  de  détails  qui 
sont  très-simples  pour  le  campagnard  vivant  au  milieu  de  la 
libre  nature,  à  côté  du  bois  qui  doit  le  réchauffer,  de  l'eau  qui 
le  désaltère  et  du  champ  qui  le  nourrit;  mais  ces  mêmes  détails 
sont  la  source  d'immenses  difficultés,  lorsque  des  milliers  d'hom- 
mes veulent  vivre  côte  à  côte.  La  carafe  d'eau  qui  arrive  sur  la 
table  du  bourgeois  de  Paris  renferme  un  liquide  bien  plus  pré- 
cieux qu'on  ne  le  croirait  au  premier  abord;  il  a  fallu  des  travaux 
gigantesques  et  il  faut  une  administration  savante  pour  rendre 
accessible  cette  petite  provision  du  plus  indispensable  des  liqui- 
des, à  chaque  habitant  d'une  ville  d'un  million  d'àmes. 

A  Paris,  l'eau  qui  vient  suffire  à  tous  les  besoins  des  services 
publics  et  privés  a  diverses  origines.  Les  deux  principales  sont 
la  Seine,  d'où  l'eau  est  soulevée  à  l'aide  de  puissantes  machines 
aspirantes,  et  le  fameux  canal  de  l'Ourcq  construit  au  commen- 
cement de  ce  siècle.  Les  puits  artésiens  de  Grenelle  et  de  Passy 
ne  fournissent  que  des  proportions  relativement  très-faibles.  — 
Ces  eaux  ont  malheureusement  de  graves  inconvénients.  On  re- 
proche à  l'eau  de  Seine  d'être  impure,  de  se  puiser  dans  un  point 
où  le  fleuve  a  déjà  reçu  les  gigantesques  égoûls  de  la  capitale. 
L'eau  de  l'Ourcq  est  plus  sale  encore,  car  elle  arrive  par  un  ca- 
nal à  ciel  ouvert  qui  sert  à  la  navigation  el  elle  est  recueillie,  avant 
la  distribution  urbaine,  dans  le  fameux  réservoir  de  la  Villelle. 
Ce  réservoir  est  toujours  couvert  d'environ  cinq  cents  petits  ba- 
teaux el  il  reçoit  autant  d'rramondices  qu'un  égoût.  Il  est  vrai 
que  la  ville  possède  des  fontaines  marchandes  où  l'eau  a  été  fil- 
trée ;  mais  celle  eau  se  vend  et  elle  n'est,  par  conséquent,  pas  à 
la  portée  de  tous.  Le  grand  public  boit  l'eau  non  filtrée  et  con- 
somme, par  conséquent,  des  doses  fabuleuses  d'impuretés.  —  A 
cet  inconvénient  se  joint  celui  de  l'insuffisance.  Malgré  les  grands 
travaux  du  commencement  de  ce  siècle,  la  masse  d'eau  qui  peut 
être  fournie  à  la  population  parisienne  n'est  pas  satisfaisante  ; 
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elle  est  de  55  litres  par  jour  et  par  personne.  L'abondance  de 
l'eau,  pour  une  population  agglomérée,  est  une  condition  hygyé- 
nique  des  plus  importantes,  et  dans  toutes  les  villes  de  l'Europe, 
on  voit  cette  abondance  augmenter  avec  le  bien-être  et  avec  le 
degré  de  civilisation.  A  la  fin  du  dix-septième  siècle,  Paris  dispo- 
sait seulement  deâ1/?  litres  par  léle  et  par  jour.  Au  commence- 
ment de  notre  siècle,  il  y  avait  14  litres  par  personne.  Aujour- 
d'hui, les  55  litres  (déduction  faite  des  services  publics)  sont 
inférieurs  aux  80  litres,  par  habitant ,  que  possède  la  ville  de 
Londres. 

Depuis  quelques  années ,  de  nouveaux  projets  sont  a  l'étude 
auprès  de  l'édililé  parisienne.  On  veut  aller  chercher  de  Peau  de 
source  très-loin  et  la  conduire  à  Paris  par  le  moyen  d'aqueducs 
en  maçonnerie  et  en  fer.  Ces  piojets  vont  très-probablement  être 
mis  à  exécution  cl  le  livre  de  M.  Figuier  a,  entre  autres,  pour 
but  de  les  appuyer  et  de  les  défendre  contre  de  nombreux  adver- 
saires qui  ne  veulent  pas  de  l'eau  de  source  et  qui  demandent  à 
grands  cris  de  leau  de  Seine.  La  ville  de  Paris  a  déjà  acheté  plu- 
sieurs sources,  dont  l'ensemble  pourra  fournir  plus  de  420,000 
mètres  cubes  d'eau  (120  millions  de  litres)  par  jour  et  elle  dis- 
posera ainsi  de  plus  de  60  litres  par  personne.  L'aqueduc  de  la 
Dhuis  amènera  des  eaux  prises  dans  le  département  de  l'Aisne  ; 
il  se  composera  d'un  canal  en  maçonnerie  et  de  conduites  en 
fonte  sur  une  longueur  de  55  lieues.  La  dépense  est  évaluée  à  14 
millions.  L'aqueduc  de  la  Vanne  partira  de  la  source  d'Armen- 
tière  ;  il  aura  41  lieues  de  longueur  et  coulera  environ  25  mil- 
lions. L'aqueduc  de  la  Somme  Soude ,  enfin,  est  évalué  à  24 
millions. 

On  ne  peut  méconnaître  la  grandeur  de  ces  projets  qui  ont  une 
importance  capitale  pour  la  ville  de  Paris.  Ils  méritent,  à  coup 
sûr,  la  sympathie  des  Parisiens  d'abord  et  aussi,  quelque  peu, 
celle  des  étrangers  qui  vont,  de  lunps  à  autre,  séjourner  dans  la 
grande  cité. 

L'ouvrage  de  M.  Figuier  renferme  un  grand  nombre  de  ren- 
seignements très-curieux  et  très-intéressants  ;  il  ne  ment  pas  à 
son  titre  et  traite  avec,  beaucoup  de  soin  du  passé,  du  présent  et 
de  Vavenir  des  eaux  de  Paris.  C'est  un  livre  de  «  irconslance, 
sans  doute  ;  mais  l'auteur  ..  su  y  réunir  tant  de  renseignements 
peu  connus  et  il  les  expose  avec  tant  de  clarté  que  la  lecture  en 
est  vraiment  fort  attrayante.  L.  D. 
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Le  soleil  n'était  pas  encore  levé.  Un  épais  brouillard 
couvrait  le  Vésuve,  s'étendait  sur  Naples  et  cachait  à 
demi  les  petites  villes  situées  le  long  des  côtes.  La  mer 
était  calme  et  déserte  ;  mais,  dans  la  rade  formée  par 
une  baie  étroite  au  milieu  des  rochers  de  la  côte  sorren- 
tine ,  on  apercevait  déjà  des  pécheurs  occupés  à  tirer  à 
terre  les  filets  qui  avaient  été  tendus  pendant  la  nuit. 
D  autres  gréaient  leurs  barques,  suspendaient  leurs  voi- 
les et  tiraient  d'une  voûte  grillée,  pratiquée  dans  l'inté- 
rieur du  rocher,  tout  le  matériel  de  leurs  embarcations. 
Personne  ne  restait  oisif  ;  les  vieillards  mêmes,  qui  n'al- 
laient plus  en  mer ,  se  mettaient  à  la  grande  chaîne  de 
ceux  qui  tiraient  les  fdets  ,  et  çà  et  là  une  vieille  femme 
apparaissait  sur  le  toit  plane  d'une  maison ,  tournant  ses 

i  Nous  avons  précédemment  donné  à  nos  lecteurs  une  nouvelle 
d'Ouilia  Wddcrmulh.  En  voici  une  d'un  autre  auteur,  Paul 
Ib-yse,  non  moins  estimé  que  celte  dame  au  delà  du  Rhin,  et  en- 
rôle plus  ignoré  en  deçà.  Des  sentiments  naturels,  des  passions 
M  aies,  des  détails  d'une  couleur  franchement  locale,  une  mise  en 
si  eue  fort  simple,  dont  le  ciel  d'Italie  et  les  mœurs  de  pauvres 
bateliers  f<mt  ici  tous  les  frais,  voilà  ce  qui  nous  pnraît  caractériser 
la  manière  du  cet  auteur,  manière  qui  rappelle  un  peu  celle  des 
romanciers  suisses,  notamment  de  IJixius  ,  de  Keller  ,  d'Urbain 
Olivier,  etc. 

Biblioth.  Lkiv.  T. XV.-  Octobre  1862.  13 


194  LA  RABBIATA. 

fuseaux,  ou  bien  s'occupant  des  petits  enfants,  tandis  que 
les  jeunes  mères  aidaient  à  leurs  maris. 

«  Regarde  donc,  Rachel!  N'est-ce  pas  M.  le  curé? 
disait  une  vieille  femme  à  une  petite  Glle  de  dix  ans,  qui 
s'essayait  à  tourner  un  petit  fuseau.  Le  voilà  qui  monte 
dans  une  barque;  il  paraît  qu'Antonino  va  le  conduire 
à  Capri.  Sainte  Vierge  !  il  n'a  pas  l'air  bien  éveillé,  le 
digne  homme.  » 

En  disant  ces  paroles ,  elle  saluait  de  la  main  un  petit 
prêtre  à  l'air  affable,  qui  s'installait  dans  une  barque,  au- 
dessous  même  de  la  maison  ,  en  retroussant  avec  soin 
et  en  arrangeant  sur  le  banc  sa  robe  noire.  Tous  les  tra- 
vailleurs s'arrêtèrent  un  instant  pour  voir  s'embarquer 
leur  bon  curé,  qui  saluait  amicalement  à  droite  et  à  gauche. 

«  Pourquoi  va-t-il  à  Capri,  grand'mère?  demanda  l'en- 
fant. Les  gens  là-bas  n'ont-ils  donc  pas  de  curé? 

—  Ne  sois  pas  si  sotte,  ma  fille,  dit  la  vieille.  Bien  sûr 
qu'ils  en  ont  des  prêtres ,  et  de  belles  églises ,  et  même 
un  ermite.  Mais  il  y  a  aussi  à  Capri  une  grande  dame, 
qui  a  longtemps  demeuré  ici  à  Sorrente  ;  elle  était  fort 
malade  et  M.  le  curé  a  souvent  été  obligé  de  se  rendre 
chez  elle  avec  de  beaux  messieurs  ,  lorsqu'on  croyait 
qu'elle  ne  passerait  pas  la  nuit.  La  sainte  Vierge  l'a  sau- 
vée ;  elle  est  redevenue  forte,  bien  portante  et  a  pu  se 
baigner  chaque  jour  dans  la  mer.  En  partant  d'ici  pour 
Capri,  elle  a  laissé  de  beaux  ducats  pour  l'église  el  pour 
les  pauvres,  el  elle  n'a  pas  voulu  s  en  aller  avant  d'avoir 
obtenu  de  M.  le  curé  la  promesse  qu'il  irait  la  voir  et 
même  la  confesser.  C'est  étonnant  combien  elle  tient  à 
lui.  Nous  pouvons  être  fiers  de  l'avoir  pour  curé  ;  il  re- 
çoit des  présents  comme  un  archevêque  et  il  est  recher- 
ché par  les  plus  gr  andes  gens.  Que  la  Madona  soit  avec 
lui  !  » 
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En  disant  ces  mots  elle  montrait  du  doigt  l'embarcation 
qui  allait  partir. 

€  Aurons-nous  beau  temps,  mon  fils?  demanda  le 
prêtre  en  regardant  d'un  air  inquiet  du  côté  de  Naples. 

—  Le  soleil  n'est  pas  encore  levé  ,  répondit  le  bate- 
lier ;  quand  il  paraîtra,  ce  brouillard  sera  bientôt  chassé. 

—  Eh  bien!  partons,  afin  d'arriver  avant  qu'il  fasse 
trop  chaud.  » 

Anlonino  saisissait  sa  longue  rame  et  se  préparait  à 
pousser  la  barque,  lorsqu'il  s'arrêta  tout  à  coup  en  regar- 
dant sur  la  hauteur  le  long  de  l'étroit  sentier  qui  descend 
de  la  petite  ville  de  Sorrente  jusqu'à  la  mer. 

Une  jeune  fille  à  la  taille  svelte  descendait  rapidement 
ce  chemin  rocailleux  en  agitant  son  mouchoir  ;  elle  por- 
tait un  petit  paquet  sous  le  bras  et  ses  vêtements  étaient 
assez  misérables  ;  cependant  quelque  chose  de  distingué 
et  de  sévère  à  la  fois  se  faisait  remarquer  dans  tout  son 
maintien,  et  les  larges  nattes  de  ses  cheveux  noirs 
avaient  l'air  d'un  diadème  au-dessus  de  son  front. 

«  Qu'attendons-nons?  demanda  le  curé. 

—  Il  vient  encore  quelqu'un  pour  Capri  dans  ma  bar- 
que, si  cela  ne  vous  dérange  pas,  M.  le  curé.  C'est  une 
jeune  fille  de  dix-huit  ans  à  peine  ;  nous  n'irons  pas  plus 
lentement  pour  cela.  » 

A  ce  moment  la  jeune  fille  parut  derrière  le  mur  qui 
enfermait  le  chemin. 

«Laurella  !  dit  le  curé.  Que  va-t-elle  faire  à  Capri?» 

Antonino  haussa  les  épaules.  La  jeune  fille  arrivait  d'un 
pas  rapide,  en  regardant  tout  droit  devant  elle. 

«  Bonjour,  la  Rabbiata  !  »  lui  crièrent  quelques  jeunes 
bateliers. 

Ils  en  auraient  dit  davantage  encore ,  si  la  présence 
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du  prêtre  ne  les  eût  tenus  en  respect,  car  l'air  de  hau- 
teur avec  lequel  elle  accueillit  leur  salut,  sans  mot  dire, 
était  bien  fait  pour  provoquer  l'insolence  de  ces  jeunes 
gens. 

«  Itonjour,  Laurella  ,  lui  dit  le  prêtre.  Comment  va-t- 
il?  Viens-tu  à  Capri  avec  nous? 

—  Si  vous  le  permettez,  mon  père. 

—  Demande-le  à  Antonino;  c'est  lui  qui  est  le  patron 
de  la  barque.  Chacun  est  maître  de  sa  propriété ,  et  le 
bon  Dieu  —  maître  de  nous  tous. 

—  J'ai  un  demi  carlin,  dit  Laurella  sans  lever  les  yeux 
sur  le  batelier  ;  si  je  puis  traverser  pour  ce  prix  

—  Tu  l'emploieras  mieux  que  moi,  murmura  le  bate- 
lier en  arrangeant,  pour  faire  place  à  Laurella,  quelques 
corbeilles  d'oranges  qu'il  allait  vendre  à  Capri,  cetle  île  , 
rocheuse  n'en  produisant  pas  assez  pour  les  besoins  de 
ses  nombreux  visiteurs. 

—  Je  ne  veux  pas  aller  pour  rien ,  répliqua  la  jeune 
fille,  et  ses  noirs  sourcils  se  plissèrent. 

—  Viens,  mon  enfant,  viens,  lui  dit  le  prêtre.  Antonino 
est  un  brave  garçon,  qui  ne  veut  pas  s'enrichir  de  l'obole 
du  pauvre.  Monte  !  et  il  lui  tendait  la  main  ;  monte,  tu 
t'assiéras  à  côté  de  moi.  Regarde  !  il  a  déjà  mis  sa  ja- 
quette sur  le  banc  pour  que  tu  sois  mieux  assise.  Il  n'en 
a  pas  fait  autant  pour  moi;  mais  les  jeunes  gens  agissent 
toujours  de  la  sorte  :  plus  d'attention  pour  une  petite  jeu- 
nesse que  pour  dix  ecclésiastiques.  Allons ,  allons ,  ne 
t'excuse  pas,  Tonino  ;  c'est  notre  bon  Dieu  qui  l'a  voulu 
ainsi.  » 

Cependant  Laurella  était  montée  dans  l'embarcation  et 
s'était  assise  en  silence,  après  avoir  mis  de  côté  la  ja- 
quette du  jeune  homme.  Il  la  laissa  faire  et  se  contenta 


Digitized  by 


LA  RÀBBIATA.  497 

de  murmurer  quelque  chose  entre  ses  dents  ;  puis  il  ap- 
puya fortement  une  rame  contre  le  rivage ,  et  bientôt  la 
barque  glissa  rapidement  le  long  du  golfe. 

«  Qu'as-tu  dans  ce  paquet?  demanda  le  prêtre  à  la 
jeune  fille,  après  quelques  instants. 

—  De  la  soie ,  du  filet ,  et  un  pain ,  mon  père.  Je  vais 
vendre  la  soie  à  une  femme  de  Capri,  qui  fait  des  ru- 
bans ,  et  le  fil  à  une  autre. 

—  L'as-tu  filé  toi-même  ? 

—  Oui,  mon  père. 

—  Si  je  ne  me  trompe ,  tu  as  appris  aussi  à  faire  les 
rubans  ? 

—  Oui ,  mais  ma  mère  va  beaucoup  plus  mal  ;  il  faut 
que  je  reste  à  la  maison  pour  la  soigner,  et  nous  ne  pou- 
vons pas  avoir  un  métier  à  nous. 

—  Plus  mal  !  mais  elle  était  levée ,  quand  je  vous  ai 
fait  visite  à  Pâques? 

—  Le  printemps  est  une  mauvaise  saison  pour  elle. 
Depuis  que  nous  avons  eu  cette  terrible  tempête  et  ce 
tremblement  de  terre ,  elle  a  tant  souffert  qu'elle  reste 
toujours  couchée. 

—  Ne  te  lasse  pas  de  prier  la  sainte  Vierge ,  mon  en- 
fant, afin  qu'elle  intercède  pour  vous  ,  et  sois  toujours 
bonne  et  sage,  si  tu  veux  qu'elle  t'exauce.  » 

Après  un  long  silence  il  reprit  : 

t  Lorsque  tu  arrivais  sur  le  rivage ,  ils  t'ont  crié  : 
Bonjour  la  Rabbiata  !  Pourquoi  te  nomment-ils  ainsi  ? 
C'est  un  vilain  nom  pour  une  chrétienne,  qui  doit  être 
toujours  humble  et  douce.  » 

Le  visage  brun  de  la  jeune  fille  se  couvrit  d'une  écla- 
tante rougeur  et  ses  yeux  étincelèrent. 

c  Ils  se  moquent  de  moi  parce  que  je  ne  veux  ni  dan- 
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ser,  ni  chanter,  ni  bavarder  comme  les  autres.  Pourquoi 
ne  me  laissent-ils  pas  en  repos  ?  Je  ne  leur  ai  jamais 
rien  fait. 

—  Laisse  seulement  chanter  et  danser  sans  toi  celles 
à  qui  la  vie  est  douce  et  facile ,  mais  sois  plus  affable  en- 
vers chacun.  On  peut  dire  de  bonnes  paroles,  môme  avec 
un  cœur  bien  triste.  » 

Elle  baissa  la  tête  en  fronçant  ses  épais  sourcils, 
comme  pour  cacher  ses  grands  yeux  noirs. 

Ils  voguèrent  quelque  temps  en  silence.  Le  soleil  ap- 
paraissait dans  toute  sa  splendeur  au-dessus  de  la  mon- 
tagne. Le  sommet  du  Vésuve  sortait  des  nuages  qui  en- 
veloppaient encore  sa  base ,  et  les  maisons  de  la  plaine 
de  Sorreote  se  détachaient  comme  des  points  blancs  sur 
la  riche  verdure  des  jardins  d'orangers. 

<  N'a-t-il  plus  donné  signe  de  vie,  Laurella,  ce  pein- 
tre, ce  napolitain,  qui  voulait  t'épouser?  demanda  le  prêtre. 

Elle  secoua  la  tête,  pour  toute  réponse. 

—  11  voulait  faire  ton  portrait.  Pourquoi  n'y  as-tu  pas 
consenti  ? 

—  Pourquoi  le  voulait-il  ?  D'autres  sont  plus  belles 

que  moi  ;  et  puis  ,  qui  sait  quelle  était  son  intention  ! 

Il  aurait  pu  me  tourner  la  tête,  perdre  mon  àme,  me  faire 
mourir  de  chagrin,  à  ce  que  disait  ma  mère. 

—  Ne  crois  pas  à  des  choses  si  coupables ,  mon  en- 
fant,, dit  le  prêtre  d'un  air  grave.  N'es-tu  pas  toujours 
dans  la  main  de  Dieu,  sans  la  volonté  duquel  il  ne  peut 
pas  tomber  un  cheveu  de  ta  tête?  Un  homme  serait-il 
plus  fort  que  le  Seigneur  notre  Dieu?  D'ailleurs,  tu  pou- 
vais bien  voir  qu'il  te  voulait  du  bien  ;  autrement ,  t'au- 
rait-il parlé  de  mariage? 

EJ1»  $e  taisait  toujours. 
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—  Et  pourquoi  l'as.-tu  refusé  ?  On  dit  que  c'était  un 
honnête  et  bon  jeune  homme  ;  il  était  riche  et  il  aurait 
pu  nourrir  ta  pauvre  mère  mieux  que  tu  ne  peux  le  faire 
en  filant  et  en  dévidant  de  la  soie. 

—  Nous  ne  sommes  que  de  pauvres  gens ,  nous,  s'é- 
cria-t-elle  ,  et  ma  mère  est  malade  depuis  de  longues 
années.  Nous  aurions  été  une  lourde  charge  pour  lui. 
D'ailleurs,  je  ne  suis  pas  faite  pour  un  Monsieur.  Quand 
ses  amis  seraient  venus  le  voir,  il  aurait  eu  honte  de  moi. 

—  Bah  !  que  me  dis-tu  là  ?  C'était  un  homme  de 
cœur,  un  homme  aux  sentiments  nobles  et  délicats. 
D'ailleurs  il  serait  venu  demeurer  à  Sorrente.  Ah!  ma 
pauvre  enfant,  il  était  comme  envoyé  du  ciel  pour  vous 
secourir  !  11  n'en  viendra  pas  de  sitôt  un  autre. 

—  Je  ne  veux  point  de  mari  ;  ni  celui-là,  ni  un  autre  ! 
dit-elle  avec  hauteur. 

—  As-tu  faitun  vœu,  ou  comptes-tu  entrer  au  couvent? 
Elle  secoua  la  tête. 

—  Ceux  qui  te  reprochent  ton  entêtement  ont  raison, 
quoique  le  surnom  qu'ils  te  donnent  ne  soit  guère  beau. 
Tu  ne  réfléchis  pas  que  tu  n'es  pas  seule  au  monde,  et 
que,  par  ton  obstination,  tu  rends  le  sort  de  ta  mère  plus 
misérable.  Quelle  bonne  raison  peux-tu  avoir  de  repous- 
ser celte  main  généreuse,  qui  veut  t'aider  à  secourir  ta 
mère?  Réponds-moi,  Laurella  ! 

—  J'ai  une  raison,  dhvelle  tout  bas  en  hésitant;  mais., 
mais...  je  ne  puis  la  dire» 

—  Tu  ne  peux  pas  la  dire  !  la  dire  à  moi,  à  ton  con- 
fesseur, en  qui  tu  as  ordinairement  tant  de  confiance  ! 
Ne  sais-tu  pas  que  je  ne  te  veux  que  du  bien? 

Elle  fil  un  signe  affamât  if. 

—  Eh  bien  !  épanche  ton  cœur,  ma  fille  1  Si  tu  as  rai- 
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son,  je  serai  le  premier  à  l'avouer.  Mais  tu  es  bien 
jeune,  tu  connais  peu  le  monde,  et  tu  pourrais  te  re- 
pentir plus  tard  d'avoir  joué  ton  bonheur  par  une  obs- 
tination puérile.» 

Elle  jeta  un  regard  furlif  sur  le  jeune  batelier  qui  ra- 
mait à  l'arrière  de  la  barque,  et  qui ,  son  bonnet  de 
laine  rabattu  sur  les  yeux,  regardait  fixement  la  mer  et 
semblait  absorbé  par  ses  propres  pensées.  Le  prêtre 
comprit  le  regard  de  la  jeune  fille  el  se  pencha  plus  près 
d'elle. 

«  Vous  n'avez  pas  connu  mon  père?  dit-elle  tout  bas, 
et  ses  yeux  lançaient  de  sombres  éclairs. 

—  Ton  père!  Tu  avais  à  peine  dix  ans  lorsqu'il  mou- 
rut. Son  âme  soit  en  paradis  !  mais  qu'a-l-il  donc  à  faire 
avec  ton  entêtement? 

—  Vous  ne  l'avez  pas  connu.  Vous  ne  savez  pas  que 
lui  seul  est  cause  de  la  maladie  de  ma  pauvre  mère. 

—  Comment  cela? 

—  Parce  qu'il  la  maltraitait,  la  frappait,  la  foulait  aux 
pieds.  Ah!  je  n'ai  pas  oublié  ce<  horribles  nuits,  où  il 
revenait  en  fureur  à  la  maison.  Elle  ne  lui  disait  pas  un 
mot  et  faisait  en  silence  tout  ce  qu'il  lui  ordonnait;  mais 
lui,  il  la  battait  à  me  briser  le  cœur.  Je  tirais  la  couver- 
ture sur  ma  tête,  alors,  et  je  faisais  semblant  de  dormir; 
mais  je  pleurais  toute  la  nuit.  Puis,  quand  il  la  voyait 
étendue  presque  sans  vie  sur  le  plancher,  il  changeait 
subitement  de  manières  ;  il  la  relevait  et  la  pressait  dans 
ses  bras,  jusqu'à  ce  qu'elle  lui  criât  qu'elle  étouffait. 
Ma  mère  m'a  défendu  de  jamais  dire  un  mot  de  tout 
cela;  mais  je  sais  ce  qui  a  ruiné  sa  santé.  Depuis  lors, 
elle  ne  s'est  jamais  bien  portée,  et  si  elle  devait  mourir 
bientôt,  ce  dont  le  ciel  me  préserve,  je  saurais,  moi, 
qui  l'a  tuée. 
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Le  prêtre  baissa  la  tôle  et  parut  indécis.  Enfin,  il  dit  : 

—  Pardonne  à  ton  père,  comme  ta  mère  lui  a  par- 
donné. Chasse  de  ton  esprit  ces  tristes  images,  Laurella. 
Des  jours  meilleurs  viendront  pour  toi  et  te  feront  oublier 
ce  passé  si  amer. 

—  Jamais,  jamais  je  ne  l'oublierai,  dit-elle  en  frisson- 
nant. Voyez,  mon  père,  c'est  pour  cela  que  je  veux  res- 
ter fille;  je  ne  veux  pas  être  soumise  à  un  homme  qui 
me  maltraiterait  et  me  cajolerait  ensuite.  Quand  quel- 
qu'un veut  me  battre  ou  m' embrasser,  maintenant,  oh  ! 
je  sais  bien  me  défendre.  Ma  pauvre  mère,  elle,  ne  pou- 
vait se  défendre  ni  contre  les  coups  ni  contre  les  cares- 
ses, parce  qu'elle  aimait  mon  père.  Moi,  je  ne  veux  ai- 
mer aucun  homme  jusqu'à  devenir  malade  et  misérable 
à  cause  de  lui. 

—  Tu  n'es  qu'une  enfant,  Laurella,  et  tu  parle?  comme 
une  enfant.  Tous  les  hommes  sont-ils  donc  capricieux 

i  et  passionnés  comme  l'était  ton  pauvre  père?  N'as-tu 
pas  vu,  parmi  vos  voisins,  de  bons  maris,  qui  vivent  en 
paix  avec  leurs  femmes? 

—  Ah!  qui  peut  savoir?  Personne  ne  se  doutait  de  ce 
qu'était  mon  père  pour  ma  mère,  car  elle  aurait  souf- 
fert mille  morts  plutôt  que  de  se  plaindre  à  quelqu'un; 
et  cela,  parce  qu'elle  l'aimait.  Puisqu'il  en  est  ainsi  de 
l'amour,  puisqu'il  ferme  nos  lèvres  quand  elles  devraient 
crier  au  secours,  puisqu'il  nous  laisse  sans  défense  con-  . 
tre  des  traitements  pareils  à  ceux  que  pourrait  exercer 
un  ennemi  cruel,  je  ne  veux  pas  que  jamais,  non,  jamais 
mon  coeur  s'attache  à  aucun  homme. 

—  Jeté  répète,  tu  n'es  qu'une  enfant,  tu  ne  sais  pas, 
ce  que  tu  dis.  Quand  l'heure  sera  venue  où  /ton  coeur 
devra  parler,  tout  ce  que  tu  te  mets  dans  la  tête  mainte- 
nant ne  servira  plus  à  rien. 
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Après  quelques  minutes  de  silence,  il  continua  : 

—  Et  tu  crois  que  ce  jeune  peintre  t'aurait  maltraitée 
aussi? 

—  Oh  !  son  regard  me  rappelait  l'expression  qu'avaient 
les  yeux  de  mon  père  lorsque,  après  avoir  battu  ma  mère, 
il  la  relevait  et  lui  disait  de  bonnes  paroles.  Je  connais, 
je  connais  ces  yeux-là  î  Un  homme  qui  a  le  cœur  de  bat- 
tre son  innocente  femme  peut  seul  avoir  de  tels  yeux. 
Je  me  suis  sentie  frissonner  sous  le  regard  de  ce  pein- 
tre !  » 

La  jeune  fille  se  tut,  et  le  pi  ètre  ne  répondit  point.  Il 
aurait  en  bien  des  choses  à  lui  opposer;  mais  il  fut  re- 
tenu parla  présence  du  batelier,  qui  avait  commencé  à 
manifester  quelque  intérêt  vers  la  fin  de  cette  espèce  de 
confession. 

Après  une  traversée  de  deux  heures,  ils  atteignirent 
le  petit  port  de  Capri.  Antonino  prit  le  curé  dans  ses  bras 
et  le  déposa  respectueusement  sur  la  plage.  Laurella 
n'attendit  pas  que  le  jeune  homme  vînt  lui  rendre  le 
même  service.  Retroussant  sa  robe,  elle  prit  d'une  main 
son  petit  paquet,  de  l'autre  ses  sabots  et  marcha  brave- 
ment dans  l'eau  jusqu'au  rivage. 

«  Je  resterai  tard  à  Capri,  dit  le  curé;  tu  n'as  pas 
besoin  de  m'attendre,  Antonino.  Peut-être  même  ne  1e- 
tournerai-je  que  demain  à  Sorrente.  Laurella,  salue  ta 
mère  de  ma  part  !  Tu  retournes  chez  toi  avant  la  nuit? 

— -  S'il  y  a  une  occasion,  dit  la  jeune  fille. 

—  Tu  sais  bien  que  je  retourne  à  Sorrente  aujour- 
d'hui, répondit  Antonino  d'un  ton  qu'il  pensait  indiffé- 
rent. J'attendrai  jusqu'à  l'Ave  Maria.  Situ  ne  viens  pas, 
c'est  égal. 

—  Tu  viendras,  Laurella,  reprit  le  prêtre.  Il  ne  faut 
pas  laisser  ta  mère  seule  la  nuit.  Vas-tu  bien  loin  ? 
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—  A  Ànacapri. 

—  Moi,  je  reste  à  Capri.  Dieu  te  garde  ma  fille,  et  toi 
aussi  mon  fils  !  » 

Laurella  baisa  la  main  du  prêtre  et  dit  un  unique 
adieu,  que  le  bon  père  et  Antonino  durent  se  partager, 
mais  dont  ce  dernier  ne  prit  rien  pour  lui.  H  tira  son  bon- 
net au  prêtre  et  ne  regarda  pas  seulement  la  jeune  fille.  « 
Cependant,  lorsque  les  deux  voyageurs  lui  eurent  tourné 
le  dos,  ses  regards  quittèrent  bientôt  l'ecclésiastique 
pour  se  diriger  sur  la  jeune  fille,  qui  gravissait  la  côte 
en  tenant  une  main  sur  ses  yeux  à  cause  de  l'ardeur  du 
soleil.  Au  tournant  du  chemin,  elle  s'arrêta  un  instant 
comme  pour  reprendre  haleine,  et  regarda  autour  d'elle. 
Le  port  était  à  ses  pieds  ;  tout  autour  d'elle  s'élevaient 
des  rochers  à  pic;  au  loin  reposait  la  vaste  mer,  avec  ses 
flots  d'un  bleu  foncé.  Un  tel  spectacle  valait  bien  quel- 
ques  minutes  d'attention  !  Le  hasard  voulut  que  son  re- 
gard, attiré  par  la  barque  d'Antonino,  rencontrât  le  re- 
gard du  jeune  homme  attaché  sur  elle.  Tous  deux  firent 
un  mouvement  comme  les  gens  qui  veulent  s'excuser 
d'une  faute  commise  par  mégarde;  puis  la  jeune  fille 
continua  son  chemin  d'un  air  sévère. 


Il  n'est  qu'une  heure  après  midi,  et  déjà  depuis  plus 
de  deux  heures  Antonino  est  assis  sur  un  banc  devant 
l'auberge  des  pêcheurs.  11  a  quelque  chose  d'extraordi- 
naire en  tête,  car  il  se  lève  toutes  les  cinq  minutes,  re- 
garde le  soleil,  puis  examine  les  chemins  qui  conduisent 
aux  petites  villes  de  l'île.  «Le  temps  m'inquiète,  dit-il  à 
l'hôtesse  :  il  est  très-clair,  à  la  vérité  ;  mais  ces  couleurs 
du  ciel  et  de  la  mer,  je  les  connais  ;  c'est  tout  à  fait 
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comme  lors  de  la  dernière  tempête,  quand  je  me  don- 
nai tant  de  mal  pour  ramènera  terre  une  famille  anglaise. 
Vous  devez  vous  en  souvenir. 

—  Non ,  dit  la  femme. 

,  —  Non  ?  eh!  bien,  pensez  seulement  à  moi,  s'il  vient  du 
changement  avant  la  nuit. 

—  Y  a-t-il  beaucoup  d'étrangers  là-bas  à  Sorrente  ? 
demanda  l'hôtesse. 

—  Cela  commence  à  peine.  Jusqu'à  présent  nous  nV 
vons  rien  fait.  Les  baigneurs  se  font  attendre. 

—  Le  printemps  est  tardif.  Nous  n'avons  guère  gagné 
plus  que  vous  à  Capri. 

—  Ah  !  si  je  n'avais  que  ma  barque,  je  ne  gagnerais 
pas  de  quoi  manger  des  macaronis  deux  fois  la  semaine. 
De  temps  en  temps,  une  lettre  à  portera  Naples,  ou  un 

*  Monsieur  qu'il  faut  mener  à  la  pèche  ;  et  c'est  tout.  Mais 
vous  savez  que  mon  oncle  est  riche;  il  possède  de 
grands  jardins  d'orangers,  f  Tonino,  me  dit-il  souvent, 
tant  que  je  vivrai  tu  ne  sentiras  pas  te  besoin,  et  ensuite 
j'aurai  soin  de  ton  avenir.  »  De  cette  façon,  Dieu  soit 
loué  !  j'ai  bien  passé  l'hiver. 

—  Votre  oncle  a-t-il  des  enfants? 

—  Non  ;  il  ne  s'est  jamais  marié  et  a  vécu  longtemps  à 
l'étranger,  où  il  a  amassé  de  bonnes  piastres.  Il  compte 
maintenant  entreprendre  une  grande  pêcherie  et  m'en 
faire  l'inspecteur. 

—  Eh!  bien,  vous  voilà  en  bon  chemin,  Tonino! 
Le  jeune  batelier  secoua  la  tête  : 

—  Chacun  son  fardeau  à  porter  ici-bas,»  dit-il. 
Puis,  il  s'élança  de  nouveau  sur  le  chemin  et  regarda 

de  tous  côtés  l'aspect  du  temps,  quoiqu'il  sût  fort  bien 
qu'un  seul  côté  l'indiquait. 


Digitized  by  Google 


LA  RABBIATA.  205 

c  Je  vous  apporte  encore  une  bouteille.  Votre  oncle 
la  paiera,  dit  l'hôtesse. 

—  Non  !  un  verre  seulement  ;  car  votre  vin  est  comme 
du  feu.  Ma  tête  est  déjà  brûlante. 

—  Bah!  il  n'échauffe  pas  le  sang.  Buvez-en  seulement 
autant  que  vous  voudrez.  Voici  justement  mon  mari  qui 
vous  tiendra  compagnie.  » 

Le  maitre  de  l'auberge  descendait  en  effet  la  colline, 
son  filet  sur  l'épaule,  sa  tête  couverte,  selon  la  mode 
du  pays,  d'un  bonnet  rouge,  qui  cachait  sa  chevelure 
déjà  peu  abondante.  Il  avait  porté  à  la  ville  du  poisson 
chez  certaine  grande  dame,  qui  recevait  le  curé  de  Sor- 
rente.  En  apercevant  le  batelier,  il  lui  souhaita  cordia- 
lement la  bienvenue,  s'assit  à  côté  de  lui  et  commença 
des  récits  entremêlés  de  questions.  Sa  femme  apportait 
une  nouvelle  bouteille  de  véritable  Capri,  lorsque  des 
pas  se  firent  entendre  sur  le  sable  du  rivage;  Laurella 
arrivait  par  le  chemin  d'Anacapri.  Elle  fit  un  léger  salut 
de  la  tête  et  s'arrêta  sans  prononcer  une  seule  parole. 

Antonino  s'élança  de  son  siège. 

t  II  faut  que  je  parte,  s'écria-t-il.  Cette  jeune  fille, 
qui  est  venue  ce  matin  de  Sorrente  avec  M.  le  curé, 
veut  retourner  avant  la  nuit  auprès  de  sa  mère  ma- 
lade. 

—  Mais,  dit  le  pécheur,  jusqu'à  la  nuit,  vous  aurez 
du  temps  de  reste.  Il  faut  qu'elle  prenne  un  verre  de 
vin,  cette  jeune  fille.  Holà!  ma  femme,  encore  un  verre! 

—  Je  vous  remercie,  je  ne  prendrai  rien ,  répondit 
Laurella  sans  s'approcher. 

—  Verse  toujours  un  verre,  ma  femme!  Elle  le  boira 
bien. 

—  Laissez-la  !  dit  le  jeune  homme.  Elle  a  la  tête  dure! 
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Ce  qu'elle  ne  veut  pas,  un  saint  môme  ne  le  lui  ferait 
pas  faire.» 

Après  ces  mots,  il  prit  congé  à  la  hâte,  courut  à  sa 
barque,  la  détacha  et  attendit  la  jeune  fille.  Celle-ci, 
après  avoir  salué  d'un  geste  les  hôtes  de  l'auberge,  se 
dirigea  lentement  vers  l'embarcation  en  regardant  de 
tous  les  côtés,  comme  si  elle  attendait  l'arrivée  d'autres 
passagers.  Mais  le  port  était  désert  ;  les  pécheurs  étaient 
tous  en  mer  ;  une  ou  deux  femmes  seulement  et  quel- 
ques enfants  se  tenaient  sur  les  portes  des  maisons,  à 
filer  ou  à  dormir;  les  étrangers  venus  le  matin  atten- 
daient sans  doute  la  fraîcheur  du  soir  pour  s'en  retour- 
ner. Du  reste  Laurella  n'eut  pas  le  loisir  d'hésiter  long- 
temps. Avant  qu  elle  pût  s'en  défendre,  le  batelier  la  prit 
dans  ses  bras  et  la  porta  comme  une  enfant  dans  son 
bateau  ;  après  quoi  il  y  sauta  lui-même,  et  en  quelques 
coups  de  rames  ils  furent  en  pleine  mer. 

Elle  s'était  assise  à  l'avant  de  la  barque,  tournant  à 
moitié  le  dos  au  jeune  homme,  qui  ne  pouvait  la  voir 
ainsi  que  de  profil.  Elle  paraissait  encore  plus  sérieuse 
que  de  coutume.  Les  nattes  de  ses  cheveux  lui  cou- 
vraient presque  le  front  ;  un  trait  d'obstination  errait  au- 
tour des  fines  ailes  de  son  nez  ;  ses  petites  lèvres  arron- 
dies étaient  parfaitement  pressées  l'une  contre  l'autre. 

Ils  avaient  déjà  navigué  longtemps  en  silence,  lorsque, 
le  soleil  l'incommodant,  elle  sortit  son  pain  du  mouchoir 
qui  l'enveloppait  et  dont  elle  se  couvrit  la  tête;  puis  elle 
se  mit  à  manger  ce  pain,  qui  formait  tout  son  dîner,  car 
elle  n'avait  rien  pris  depuis  le  matin. 

Voyant  cela,  Antonino  saisitdeux  oranges  qui  restaient 
dans  une  de  ses  corbeilles  et  les  offrit  à  la  jeune  fille. 

c  Mange-les  avec  ton  pain,  Laurella,  dit-il,  et  ne 
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t'imagine  pas  que  je  les  aie  gardées  pour  toi.  Elles 
étaient  tombées  dans  la  barque,  à  ce  qu'il  paraît,  car 
je  les  ai  trouvées  en  replaçant  mes  corbeilles  vides. 

—  Mange-les  toi-même  ;  moi ,  j'ai  assez  de  mon 
pain. 

— Tu  dois  cependant  avoir  besoin  de  te  rafraîchir  après 
ta  longue  course. 

—  On  m'a  donné  un  verre  d'eau,  cela  me  suffit. 

-  Comme  tu  voudras,»  dit-il,  et  il  jeta  les  oranges 
dans  une  des  corbeilles. 

La  mer  était  comme  un  miroir.  A  peine  un  léger  mur- 
mure se  faisait-il  entendre  à  l  avant  de  la  barque.  Les  oi- 
seaux de  mer,  nichés  le  long  des  côtes,  fondaient  sans 
bruit  sur  leurs  proies. 
Après  un  long  silence,  Antonino  reprit  : 
«  Veux-tu  ces  deux  oranges  pour  ta  mère? 

—  Non;  nous  en  avons  encore  à  la  maison,  et  quand 
nous  n'en  aurons  plus,  j'en  achèterai  d'autres. 

—  Porte  celles-ci  de  ma  part  à  ta  mère. 

—  Elle  ne  le  connaît  pas. 

—  Ne  peux-tu  pas  lui  dire  qui  je  suis? 

—  Esl-ceque  je  te  connais,  moi?» 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'elle  le  reniait  ainsi. 
L'année  précédente,  pendant  que  le  peintre  napolitain  se 
trouvait  à  Sorrente,  il  traversait  un  jour,  près  de  la  rue 
principale,  une  place  où  Antonino  jouait  alors  aux  bou- 
les avec  d'auties  jeunes  gens.  Ayant  rencontré  en  ce 
moment  Laurella,  qui,  une  cruche  d'eau  sur  la  tête,  tra- 
versait la  même  place  sans  regarder  personne,  le  Napo- 
litain, frappé  à  son  aspect,  l'avait  suivie  des  yeux  et  s'é- 
tait arrêté  longiemps,  quoiqu'il  se  trouvât  au  beau  milieu 
des  joueurs.  Bientôt  une  boule,  lancée  rudement  contre 
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son  pied,  lui  avait  rappelé  que  ce  lieu  étail  mal  choisi 
pour  demeurer  en  contemplation.  Hegardant  alors  au- 
tour de  lui,  comme  pour  recevoir  des  excuses,  il  avait 
vu  le  jeune  batelier,  auteur  du  coup,  se  camper  d'un 
air  si  fier  et  si  provocateur  en  avant  de  ses  camarades, 
qu'il  avait  jugé  prudent  de  se  retirer  sans  mot  dire.  Ce 
petit  incident  n'était  pas  resté  inaperçu.  On  en  avait  re- 
parlé lorsque  le  peintre  avait  aspiré  ouvertement  à  la 
main  de  Laurella. 

«Je  ne  le  connais  pas!»  avait-elle  répondu,  avec  un  air 
fie  dédain,  au  Napolitain  qui  lui  demandait  si  c'était  à 
cause  de  ce  jeune  homme  qu'elle  le  refusait. 

Mais  elle  avait  appris  l'histoire  de  la  boule,  et,  lors- 
qu'elle rencontrait  Antonino,  elle  le  r  econnaissait  fort 
bien. 

Tandis  qu'ils  voguaient  ainsi  l'un  à  côté  de  l'autre,  en 
gardant  le  silence  comme  s'ils  eussent  été  deux  ennemis 
mortels,  leurs  deux  cœurs  battaient  violemment.  Anto- 
nino, ordinairement  si  doux,  étail  rouge  de  colère;  il 
frappait  les  flots  avec  fureur  et  sa  lèvre  était  frémissante. 
Ouant  à  Laurella,  elle  semblait  faire  complètement  abs- 
li  action  de  la  présence  même  du  jeune  homme.  Donnant 
à  son  visage  l'expression  la  plus  indifférente,  elle  se  pen- 
chait sur  le  bord  de  la  nacelle  et  faisait  couler  l'eau  entre 
ses  doigts.  Puis,  elle  enleva  le  mouchoir  qui  couvrait  sa 
tête  et  se  mil  à  arranger  ses  cheveux,  comme  si  elle  eût 
été  seule.  Cependant  ses  sourcils  se  fronçaient  de  temps 
en  temps,  et  c'était  en  vain  qu'elle  appliquait  ses  mains 
humides  sur  ses  joues  brûlantes  pour  les  rafraîchir. 

Us  sont  maintenant  arrivés  en  pleine  mer.  On  n'aperçoit 
ni  de  près  ni  de  loin  aucune  autre  embarcation.  L'île 
disparaît  derrière  eux;  la  côte  en  face  est  voilée  par  des 
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vapeurs  ;  aucun  bruit,  pas  même  le  vol  d'une  mouette,  ne 
vient  interrompre  le  silence  de  celte  profonde  solitude. 
Antonino  regarde  autour  de  lui;  une  pensée  subite  sem- 
ble s'être  emparée  de  son  esprit;  la  rougeur  de  son  vi- 
sage fait  place  à  une  pâleur  de  mort,  et  il  laisse  tomber 
ses  rames.  A  cet  instant,  Laurella  le  regarde  involontai- 
rement; son  aspect  la  frappe,  sans  trop  l'effrayer.  Non, 
Laurella  n'a  pas  peur. 

<  Il  faut  en  finir,  s'écria  le  jeune  homme  au  bout 
d'un  instant.  Cela  dure  depuis  trop  longtemps  et  je  m'é- 
tonne de  l'avoir  supporté  jusqu'ici.  Tu  ne  me  connais  pas, 
dis-tu?  Tu  n'as  pas  vu  que  je  perds  la  raison  en  ta  pré- 
sence et  que  mon  cœur  est  plein  de  choses  que  j'aurais 
voulu  te  dire  depuis  longtemps?  Pourquoi  donc,  quand 
tu  me  rencontres,  serres-tu  les  lèvres,  me  tournes-tu  le 
dos  ? 

—  C'est  que  je  n'ai  rien  à  te  dire  apparemment,  in- 
terrompit-elle. J'ai  souvent  observé,  en  effet,  que  tu  vou- 
lais l'arrêter  avec  moi  ;  mais  à  quoi  bon  se  parler,  quand 
cela  ne  peut  mener  à  rien?  Je  ne  le  prendrai  jamais  pour 
mari;  ni  toi,  ni  aucun  autre. 

—  Ni  aucun  autre?  Tu  ne  diras  pas  toujours  ainsi.  Tu 
crois  cela,  parce  que  tu  as  refusé  le  peintre.  Bah!  tu 
n'étais  alors  qu'une  enfant.  Un  jour,  bientôt  peut-être 
tu  te  sentiras  trop  seule  et  tu  prendras  le  premier  venu. 

—  Personne  ne  sait  l'avenir.  11  se  peut  que  je 
change  d'avis  ;  mais  cela  le  regarde-t-il? 

Si  cela  me  regarde?  s'écria-t-il  avec  un  frémisse- 
ment dans  tout  son  corps.  Si  cela  me  regarde?  Tu  peux 
mêle  demander?  Comme  si  tu  ignorais  ce  qui  se  passe 
en  moi  !  Malheur,  malheur  à  celui  que  tu  traiteras  mieux 
que  moi  ! 
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—  Me  suis-je  par  hasard  promise  à  toi?  Est-ce  ma 
faute  si  tu  t'es  mis  des  folies  en  tête?  Quels  droits  peux- 
tu  avoir  sur  moi? 

—  Oh  !  il  n'y  a  rien  d'écrit,  c'est  vrai.  Aucun  avocat 
n'a  barbouillé  à  ce  sujet  du  papier  marqué  d'un  grand 
sceau  ;  mais  je  sais,  moi,  oui,  je  sais  que  j'ai  autant  de 
droits  à  t'obtenir  que  j'en  aurai  à  entrer  au  paradis  si  je 
suis  un  brave  garçon.  Crois-tu  que  je  pourrais  te  voir 
aller  à  l'église  avec  un  autre,  et  voir  ensuite  les  autres 
jeunes  filles  hausser  les  épaules  de  pitié  en  me  regar- 
dant? Crois-tu  que  je  supporterais  un  tel  affront? 

—  Tu  feras  comme  tu  voudras.  Tes  airs  menaçants 
ne  m'effraient  guère,  et  je  ferai  aussi  ce  qui  me  convien- 
dra. 

—  Tu  ne  parleras  pas  longtemps  ainsi,  reprit-il,  et 
tout  son  corps  était;  agité  d'un  violent  tremblement.  Je 
ne  suis  pas  homme  à  laisser  empoisonner  ma  vie  par 
une  mauvaise  tête  comme  toi.  Sais-tu  bien  que  tu  es  ici 
en  ma  puissance? 

Elle  frissonna  légèrement  ;  puis,  lui  lançant  un  regard 
plein  de  colère  : 

—  Tue-moi,  si  tu  l'oses  !  dit-elle  avec  lenteur. 

—  Oh  !  je  ne  ferai  rien  à  demi,  murmura-t-il  d'une 
voix  sourde  et  brève.  Il  y  a  place  pour  nous  deux,  dans 
la  mer.  Je  n'y  puis  rien,  ma  pauvre  enfant!  ajouta-t-il 
avec  un  air  de  compassion.  11  nous  faut  périr  tous  les 
deux;  et  cela  à  l'instant  même  !»  s'écria-t-il en  la  saisis- 
sant dans  ses  bras  pour  l'entraîner  à  la  mer. 

Mais  il  retira  tout  à  coup  sa  main  droite,  de  laquelle  le 
sang  jaillissait  avec  violence.  Laurella  lui  avait  fait  une 
profonde  morsure. 

c  Suis-je  réellement  soumise  à  ta  volonté,  dit-elle  en 
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le  repoussant  par  un  rapide  mouvement.  Voyons  s'il  est 
vrai  que  je  sois  en  ta  puissance!» 

En  disant  ces  mots,  elle  s'élança  de  la  barque  dans  la 
mer  et  disparut  sous  l'eau;  mais  bientôt  elle  revint  à  la 
surface.  Elle  nageait  vigoureusement  vers  la  côte,  ayant 
ses  longs  cheveux  épars  sur  ses  épaules. 

Quant  à  Antonino,  il  semblait  avoir  perdu  le  sens.  A 
genoux  dans  la  barque,  il  suivait  fixement  du  regard  la 
jeune  fille;  on  eût  dit  qu'il  assistait  à  l'accomplissement 
d'un  miracle.  Enfin,  saisissant  les  avirons,  il  se  mit  à 
ramer  aussi  vite  que  le  lui  permirent  ses  forces,  épuisées 
par  le  sang  qui  sortait  abondamment  de  sa  blessure.  En 
un  instant,  il  atteignit  Laurella. 

«  Par  la  très-sainte  Vierge,  s'écria-t-il,  reviens  dans 
la  barque!  J'étais  un  insensé;  j'avais  perdu  la  raison;  la 
tête  me  brûlait;  je  ne  savais  plus  ni  ce  que  je  disais,  ni 
ce  que  je  faisais.  Laurella,  remonte  dans  le  bateau  !  .le 
ne  te  demande  pas  de  me  pardonner,  mais  seulement 
de  sauver  ta  vie. 

Elle  continuait  de  nager  comme  si  elle  ne  l'eût  pas  en- 
tendu. 

—  Ecoute-moi,  Laurella  !  Jamais  tu  n'atteindras  la 
côte  î  Ne  sais-tu  pas  qu'il  y  a  encore  deux  milles?  Pense 
à  la  pauvre  mère!  s'il  t'arrive  malheur,  elle  en  mourra 
de  chagrin  !  » 

Mesurant  du  regard  la  distance  qui  la  séparait  encore 
de  la  côte,  la  jeune  fille  se  mit  à  nager,  sans  mot  dire, 
vers  la  barque  et  s'y  accrocha  des  deux  mains.  Antonino 
se  leva  pour  l'aider;  mais  elle  remonta  lestement  toute 
seule  et  reprit  sa  précédente  place,  en  gardant  toujours 
le  silence.  Son  poids  ayant  fait  pencher  l'embarcation, 
la  jaquette  d' Antonino  était  tombée  à  la  mer;  mais  lors- 
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qu'il  vit  Laurella  sauvée,  il  reprit  ses  rames  sans  songer 
à  autre  chose,  pendant  qu'elle  tordait  sa  robe  et  ses  che- 
veux, qui  ruisselaient  d'eau. 

Cependant,  les  yeux  de  la  jeune  fille  s' étant  dirigés 
vers  le  fond  de  la  barque,  elle  y  vit  les  traces  du  sang 
que  perdait  Antonino.  Alors,  jetant  un  regard  rapide  sur 
cette  main  blessée,  qui  ramait  comme  si  elle  ne  l'eût 
point  été  : 

«  Tiens,  »  dit-elle  en  lui  tendant  son  mouchoir. 

11  secoua  la  léte  et  continua  de  ramer.  Mais  elle  se 
leva,  s'approcha  de  lui,  banda  sa  main,  lui  arracha  une 
des  rames  bien  qu'il  s'en  défendit,  s'assit  en  face  de  lui 
sans  le  regarder,  et  se  mit  à  ramer  avec  lui.  Tous  deux 
étaient  fort  pâles  et  gardaient  le  silence.  Comme  ils  ap- 
prochaient de  la  côte,  des  pêcheurs  qui  allaient  tendre 
leurs  filets,  appelèrent  Antonino  et  firent  des  agaceries 
à  la  jeune  lille.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'eurent  l'air  de  les 
apercevoir. 

Le  soleil  était  encore  assez  haut  lorsqu'ils  atteignirent 
la  rade.  Laurella  secoua  sa  robe,  déjà  presque  sèche,  et 
sauta  à  terre.  La  vieille  femme  au  fuseau,  qui  les  avait 
v  us  partir  le  matin,  se  trouvait  encore  à  la  même  place  : 

«  Qu'as-lu  à  la  main,  Tonino'?  s'écria-t-elle.  Jésus 
Maria?  la  barque  est  pleine  de  sang  ! 

Ce  n'est  rien,  la  mère!  .le  me  suis  déchiré  à  un 
clou.  Demain,  ce  sera  fini.  Ce  maudit  sang  est  sorti  de 
ma  main  comme  si  je  m'étais  fait  une  grave  blessure. 
Mais,  bah!  ce  n'est  rien  du  tout. 

—  Je  vais  chercher  des  herbes,  que  je  te  mettrai  sur  la 
main,  mon  garçon.  Attends-mois  eulement  une  minute. 

—  Ne  vous  eu  donnez  pas  la  peine,  voisine  !  Ce  sera 
guéri  et  oublié  demain.  J'ai  une  bonne  peau,  qui  lepousse 
tout  de  suite. 
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—  Adieu  !  dit  Laurella  en  s' éloignant  par  le  sentier  do 
la  colline. 

—  Bonne  nuit  !  »  répondit  le  jeune  homme  sans  la  r  e- 
garder.  Puis  il  amarra  son  bateau  et  gravit  l'escalier  qui 
conduisait  à  sa  demeure. 


Antonino  est  seul,  tout  seul  dans  sa  chaumière,  dont 
les  fenêtres,  fermées  seulement  par  des  volets  de  bois, 
laissent  pénétrer  l'air  pur  du  dehors.  Cette  solitude  lui 
fait  du  bien.  11  s'est  arrêté  longtemps  devant  l'image  de  la 
sainte  mère  de  Dieu,  et  Ta  contemplée  avec  dévotion  ; 
mais  il  n'a  pas  prié.  Pourquoi  prierait-il,  puisqu'il  n'es- 
père plus  rien  ? 

Le  jour  lui  semble  ne  devoir  jamais  finir  ;  il  soupire 
après  les  ténèbres  de  la  nuit.  11  est  très-las,  car  il  a 
perdu  beaucoup  plus  de  sang  qu'il  ne  se  l'avoue.  Bien- 
tôt, sentant  de  vives  douleurs  dans  sa  main,  il  s'assied 
et  défait  son  bandage.  Le  sang  coule  abondamment  et  la 
main  est  toute  enflée.  11  lave  la  plaie,  et  y  voit  distincte- 
ment la  trace  des  dents  de  Laurella  : 

«  Elle  a  eu  raison,  dit-il  ;  j'ai  agi  comme  une  brute, 
et  j'ai  mérité  ce  traitement.  Je  lui  renverrai  son  mou- 
choir, demain,  par  Giuseppe,  car,  pour  moi,  je  ne  dois 
pas  la  revoir.  » 

Après  avoir  lavé  ce  mouchoir,  il  l'étendit  au  soleil; 
puis,  ayant  mis  un  autre  bandage  à  sa  main  droite,  en 
s  aidant  de  la  gauche  et  de  ses  dents,  il  se  jeta  sur  son 
lit  et  ferma  les  yeux. 

Plus  tard,  de  vives  douleurs  l'éveillèrent  d'une  sorte 
t  d'assoupissement  fiévreux.  La  lune  brillait  déjà  de  tout 
son  éclat.  11  se  levait  pour  rafraîchir  sa  main  dans  l'eau 
froide,  lorsqu'il  entendit  un  léger  bruit  à  sa  porte. 
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t  Qui  est  là?»  dit-il  en  l'ouvrant. 

Laurella  était  là,  devant  lui.  Elle  entra  sans  rien  dire, 
se  débarrassa  du  mouchoir  qu'elle  avait  sur  la  tête,  et 
déposa  une  corbeille  sur  la  table;  puis  elle  respira  pro- 
fondément, comme  une  personne  qui  reprend  haleine. 

«  Tu  viens  chercher  ton  mouchoir?  lui  dit-il.  Tu  au- 
rais pu  t'épargner  cette  peine  ;  je  voulais  prier  Giuseppe 
de  te  le  porter  demain. 

—  Je  ne  viens  pas  pour  ce  mouchoir,  s'écria-t-elle. 
J'ai  été  sur  la  montagne  cueillir  des  herbes  qui  arrêtent 
le  sang.  Tiens,  ajouta-t-elle  en  soulevant  le  couvercle  de 
sa  corbeille;  voilà  qui  te  fera  du  bien. 

—  C'est  trop  de  peine,  dit-il  sans  amertume,  trop  de 
peine.  Je  vais  déjà  beaucoup  mieux.  D'ailleurs,  j'aurais 
mérité  pis  encore.  Mais  que  fais-tu  ici  à  cette  heure?  Si 
quelqu'un  te  voyait,  tu  sais  bien  qu'on  en  causerait,  puis- 
que l'on  cause  toujours,  lors  même  qu'on  n'a  rien  vu. 

—  N'importe  !  Fais-moi  voir  ta  main,  je  veux  y  mettre 
les  herbes  moi-même  ;  car  jamais  tu  n'en  viendrais  à 
bout  avec  ta  main  gauche. 

—  Je  te  dis  que  ce  n'est  pas  nécessaire. 

—  Eh  bien  !  montre-moi  toujours  ta  main.  Je  veux  la 
voir.  » 

Elle  saisit  la  main  du  jeune  homme,  défit  le  bandage, 
et,  apercevant  l'enflure  : 

«  Jésus  Maria  !  s'écria-t-elle  en  frissonnant. 

—  C'est  un  peu  enflé  ?  dit-il.  Bahi  c'est  l'affaire  d'une 
nuit  et  d'un  jour. 

Elle  secoua  la  tête. 

—  -  De  toute  une  semaine  tu  ne  pourras  retourner  en 
mer. 

—  Je  compte  y  aller  après-demain.  D'ailleurs,  qu'im- 
porte?» 
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Cependant  elle  avait  lavé  la  plaie  avec  de  l'eau,  ce  qu'il 
avait  laissé  faire  comme  un  enfant;  puis  elle  y  appliqua 
ses  herbes  bienfaisantes,  et  entoura  la  main  de  bande- 
lettes de  toile.  Quand  elle  eut  fini  : 

«  Je  te  remercie,  lui  dit-il,  et  si  tu  veux  me  faire 
encore  un  plaisir,  pardonne-moi  ma  folie  d'aujourd'hui; 
oublie  tout  ce  que  j'ai  dit  et  fait.  Je  ne  sais  pas  moi-môme 
comment  cela  est  arrivé,  car  tu  ne  m'avais  donné  aucun 
sujet  d'agir  ainsi.  A  l'avenir,  il  ne  sortira  jamais  de  mes 
lèvres  une  seule  parole  qui  puisse  t'offenser  ou  te  cau- 
ser de  la  peine. 

—  J'ai  aussi  des  excuses  à  te  faire,  répondit-elle. 
J'aurais  pu  te  rappeler  à  la  raison  par  de  bonnes  pa- 
roles, au  lieu  de  t'irriter  par  mon  silence.  Et  .,  cette 
blessure  

—  Il  fallait  cela  pour  que  je  revinsse  à  moi ,  et  il  en 
était  temps.  D'ailleurs,  ce  n'est  rien.  Ne  t'excuse  pas! 
Tu  as  bien  fait,  je  t'en  remercie.  Pars,  maintenant,  pars! 
Tiens,  voici  ton  mouchoir  !  » 

Il  le  lui  tendit;  mais  elle  restait  encore  là,  immobile 
et  comme  en  lutte  avec  elle-même.  Enfin  elle  dit  : 

«  Tu  as  perdu  ta  jaquette  à  cause  de  moi ,  et  je  sais 
que  l'argent  des  oranges  devait  s'y  trouver  ;  mais  je  n'y 
ai  pensé  que  plus  tard.  Je  ne  peux  pas  te  le  remplacer 
tout  à  la  fois;  car  nous  n'avons  pas  une  telle  somme  à 
la  maison,  et  le  peu  que  nous  avons  appartient  à  ma 
mère.  Mais,  tiens,  voici  une  croix  d'argent  que  le  peintre 
a  laissée  pour  moi  la  dernière  fois  qu'il  est  venu  chez 
nous.  Je  ne  l'ai  jamais  regardée  depuis  lors,  et  je  ne  tiens 
pas  à  ce  bijou.  Elle  vaut  bien  deux  piastres,  à  ce  que  dit 
ma  mère.  Tu  pourras,  en  la  vendant,  retirer  une  partie 
du  prix  de  tes  oranges.  Ce  qui  manquera,  je  le  gagnerai 
en  filant  la  nuit  pendant  que  ma  mère  dort. 
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—  Je  ne  veux  rien  recevoir,  répondit-il  brièvement, 
et  il  repoussa  la  croix  qu'elle  lui  offrait. 

—  Il  faut  que  tu  l'acceptes,  reprit-elle.  Qui  sait  com- 
bien de  temps  lu  seras  hors  d'état  de  travailler?  Prends- 
la  :  je  ne  veux  plus  la  voir,  moi,  plus  jamais! 

—  Eh  hien  !  jeile-la  dans  la  mer. 

—  Mais  ce  n'est  pas  un  présent  que  je  te  fais.  Tu  ne 
feras  (pie  rentrer  dans  ton  droit. 

—  Mon  droit!  Je  n'ai  aucun  droit  quelconque  sur  au- 
cune chose  l'appartenant,  Lan  relia.  Laisse-moi,  et  plus 
tard,  quand  nous  nous  rencontrerons,  fais-moi  le  plaisir 
de  ne  pas  me  regarder,  aiin  que  je  ne  croie  pas  <\ue  tu 
veux  me  rappeler  ce  que  j'ai  fait.  Maintenant,  adieu, 
Laurella!  adieu,  pour  la  dernière  fois!  » 

En  disant  ces  mots,  il  mit  le  mouchoir  et  la  croix  dans 
la  corbeille  de  la  jeune  fille,  puis,  levant  encore  une  fois 
les  yeux  sur  elle,  il  tressaillit.  De  grosses  larmes  cou- 
laient sur  les  joues  de  Laurella. 

«  Sainte  Maria  !  s'écria-t-il,  es-tu  malade?  Tu  es  toute 
tremblante. 

—  Ce  n'est  rien,  je  vais  partir  et  retourner  vers  ma 
mère.  » 

En  disant  ces  mots,  elle  se  dirigeait  vers  la  porte; 
mais  ses  pleurs  la  vainquirent.  Elle  s'arrêta,  en  sanglo- 
tant tout  haut,  le  front  appuyé  contre  le  mur;  puis,  au 
moment  où  Tonino  s'élançait  de  son  côté,  elle  se  tourna 
précipitamment  vers  lui  et  se  jeta  dans  ses  bras. 

«  Je  ne  puis  plus  y  tenir!  s'écria-t-elle;  et  elle  s'at- 
tachait à  lui  comme  un  mourant  se  rattache  à  la  vie.  Je 
ne  puis  pas  l'entendre  me  dire  de  bonnes  paroles  et  en 
même  temps  me  congédier  pour  toujours,  avec  mes 
remords  sur  la  conscience.  Maltraite-moi,  maudis-moi.., 
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ou  bien,  s'il  est  vrai  que  tu  m'aimes  encore  après  tout 
le  mal  que  je  l'ai  fait,  prends-moi  pour  ta  femme  !  Fais 
de  moi  tout  ce  que  tu  voudras,  mais  ne  me  chasse  pas 
ainsi  loin  de  toi!» 

Et  des  sanglots  de  plus  en  plus  violents  l'interrom- 
pirent, tandis  que  lui,  il  la  retenait,  sans  pouvoir  profé- 
rer une  parole.  Enfin,  il  s'écria  : 

«  Si  je  t'aime  encore!  Sainte  mère  de  Dieu!  si  je 
l'aime!  Penses-tu  donc  que  tout  mon  sang  ait  coulé  par 
la  blessure  de  ma  main?  Ne  sens-tu  pas  dans  ma  poi- 
trine mon  cœur  qui  veut  s'élancer  vers  toi?  Mais  tu  ne 
m'as  dit  ces  dernières  paroles  que  par  compassion,  ou 
pour  me  tenter!  C'est  égal  ;  j'oublierai  encore  cela.  Va 
donc  en  paix,  et  ne  te  reproche  plus  le  mal  que  tu  m'as 
fait,  puisqu'il  n'en  résultera  que  du  bien. 

—  Non,  dit-elle  d'un  ton  résolu,  en  attachant  sur  lui 
ses  yeux  encore  pleins  de  larmes,  non,  je  ne  m'en  irai 
pas!  Je  t'aime,  Tonino!  J'en  ai  eu  longtemps  peur,  et 
j'ai  lutté,  lutté  contre  ce  sentiment;  mais  à  présent  la 
lutte  ne  m'est  plus  possible.  Comment  pourrais-je  te 
rencontrer  sans  te  regarder?  Non,  je  ne  m'en  irai  pas 
ainsi  !  Je  veux  te  donner  un  baiser,  afin  que,  lorsque  des 
doutes  le  viendront,  tu  puisses  le  dire  :  Elle  m'a  donné 
un  baiser,  et  Laurella  ne  donne  de  baisers  qu'à  celuj 
qu'elle  veut  prendre  pour  mari. 

Elle  l'embrassa;  puis,  se  dégageant  de  ses  bras  : 

—  Bonne  nuit,  mon  bien-aimé  !  ajouta-t-elle.  Va  dor- 
mir !  va  reposer  ta  pauvre  main  !  Ne  viens  pas  avec  moi; 
car  je  n'ai  peur  de  per  sonne,  si  ce  n'est  de  toi.  » 

Après  ces  mots,  elle  disparut  dans  les  ténèbres. 
Et  lui  ? 

Lui!  Il  resta  longtemps,  bien  longtemps  encore  vers  sa 
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fenêtre,  regardant  la  mer  au-dessus  de  laquelle  scintil- 
laient des  millions  d'étoiles. 

Quelque  temps  après,  le  petit  curé  de  Sorrente  sortit 
en  souriant  de  son  confessionnal,  où  Laurella  avait  été 
longtemps  agenouillée  devant  lui. 

«  Qui  aurait  cru,  se  disait-il,  que  le  bon  Dieu  atten- 
drirait sitôt  ce  cœur  de  roche?  Et  moi  qui  me  faisais 
tant  de  reproches  de  n'avoir  pas  combattu  avec  plus  d'é- 
nergie son  opiniâtreté  !  Nos  faibles  regards  ne  peuvent 
jamais  discerner  les  voies  de  Dieu.  Eh  bien,  que  le  Sei- 
gneur les  bénisse  et  me  donne  la  joie  d'être  mené  un 
jour  en  mer  par  le  fils  aîné  de  Laurella!  —  Hé,  hé,  hé  ! 
la  Rabbiata  !  t 

Trad.  de  Paul  Heyse. 
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LE  PROTESTANTISME 


EN  HONGRIE. 

Geschichte  der  evangelischen  Kirche  in  IJngarn  vom  Anfange  der 
Reformation  bis  1850,  mit  Riicksirht  auf  Siebenbiirgen,  miteiner 
Einleitung  von  Merle  d'Aubigntf. 

(Fin.)  ' 


Avec  Léopold  Ier,  qui  succéda  à  son  père  en  1657, 
par  suite  de  la  mort  prématurée  de  son  frère  aîné  Fer- 
dinand IV,  commence  l'âge  d'or  des  jésuites  et  la  déca- 
dence de  l'Église  réformée  en  Hongrie.  Le  prince,  éle- 
vé pour  être  évêque  de  Passau ,  avait  peu  des  qualités 
nécessaires  au  souverain  d'un  peuple  tel  que  les  Hon- 
grois. Son  attachement  aveugle  aux  formes  de  l'Église 
romaine,  sa  paresse  d'esprit,  l'indécision  de  son  carac- 
tère le  rendaient  peu  propre  au  gouvernement  d'une  na- 
tion divisée  par  des  passions  violentes  et  accoutumée 
aux  orages  de  la  liberté. 

Dès  la  diète  de  1659,  les  députés  protestants  présen- 
tèrent leurs  griefs  accumulés  depuis  plusieurs  années; 
comme  les  Turcs  menaçaient  d'une  invasion,  on  promit 
de  faire  droit  à  leurs  demandes  aussitôt  après  la  diète  ; 
ils  n'exigèrent  pas  davantage  et  furent  dupés  de  leur  gé- 
nérosité. Car  on  ne  fit  rien  en  leur  faveur,  tandis  que 

'  Voir  Bibliothèque  Universelle,  t.  XV,  page  5. 
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l'archevêque  de  Gran,  George  Lippay,  à  la  têle  du  parti 
calholique  et  secondé  par  les  jésuites,  continuait  impu- 
nément à  provoquer  d'innombrables  infractions  aux  trai- 
tés de  Vienne  et  de  Linz  qu'il  visait  à  abolir  complète- 
ment. Plusieurs  magnats,  abusant  sur  leurs  domaines 
de  leurs  droits  seigneuriaux,  convertissaient  par  la  vio- 
lence et  par  la  persécution  leurs  malheureux  vassaux 
évangéliques  qui,  épuisés  par  la  lutte  et  la  souffrance, 
finissaient  par  rentrer  dans  le  catholicisme. 

N'ayant  également  rien  obtenu  de  la  diète  de  1602,  les 
députés  protestants  s'adressèrent  à  Léopold  ;  on  leur  ré- 
pondit qu'il  ne  fallait  pas  importuner  le  roi  de  semblables 
griefs,  mais  pour  toutes  les  affaires  religieuses  s'en  tenir 
aux  lois  existantes  qui  punissaient  les  transgresseurs. 
Une  seconde  pétition  n'obtint  pas  plus  de  succès.  Us 
demandèrent  alors  une  audience  et  portèrent  verbalement 
leurs  plaintes  au  pied  du  trône  ;  ils  n'eurent  pour 
réponse  que  le  conseil  de  pas  s'occuper  des  affaires  pri- 
vées et  de  porter  leur  attention  sur  les  affaires  géné- 
rales de  l'État.  Trois  nouvelles  démarches  successives 
n'amenèrent  aucun  résultat.  Ils  prirent  alors  le  parti  de 
quitter  la  diète  et  le  mirent  à  exécution,  malgré  toutes 
les  exhortations  et  toutes  les  menaces  ;  la  diète  conti- 
nua ses  travaux,  mais  ses  décrets,  quoique  confirmés  par 
le  roi.  furent  déclarés  nuls  et  non  avenus  par  les  dépu- 
tés protestants  comme  ayant  été  rendus  sans  leur  con- 
cours. Les  ecclésiastiques  catholiques  s'armèrent  aussi- 
tôt de  ce  fait  pour  prétendre  à  leur  tour  que  tous  les 
traités  faits  avec  les  évangéliques  et  toutes  les  lois  por- 
tées à  leur  sujet  étaient  sans  valeur  parce  que  le  clergé 
romain,  premier  ordre  du  royaume,  avait  protesté  contre 
eux. 
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Bientôt  après  survinrent  divers  événements  politiques  ' 
qui  tournèrent  encore  au  détriment  des  prolestants,  bien 
qu'ils  n'en  fussent  pas  les  premiers  auteurs.  L'empe- 
reur Léopold  s'était  engagé  en  faveur  de  Jean  Kemeny 
contre  Michel  AbafTy  protégé  par  les  Turcs  en  Transyl- 
vanie, dans  une  guerre  qui  faillit  amener  la  perle  de  la 
Hongrie  et  qui,  malgré  In  victoire  de  Sl-Gothard  (1604), 
se  termina  par  une  paix  désavantageuse,  conclue  à  l'insu 
des  Hongrois  et  sans  leur  participation. 

La  honte  de  cette  guerre  ,  l'oppression  que  les  Irou- 
pes  allemandes  avaient  fait  peser  sur  le  pays  durant  la 
lutte,  le  mépris  des  droits  de  la  représentation  nationale 
lors  de  la  conclusion  de  la  paix,  et  lors  de  la  dièle  de 
Neusohl  où  deux  comtes  étrangers  se  présentèrent  au 
nom  du  roi  pour  prendre  la  présidence  de  l'assemblée, 
les  intrigues  incessantes  de  la  cour  de  Vienne  en  Tran- 
sylvanie d'où  résultaient  pour  la  Hongrie  des  d.-.ngers 
perpétuels,  tout  cela  alimentait  chez  bon  nombie  de 
seigneurs  hongrois  la  pensée  de  secouer  le  joug  aut  i- 
chien.  Une  conspiration  se  forma  ;  les  chefs  en  étaient 
le  palatin  Vesselenyi  qui  mourut  peu  après,  les  comtes 
Franz  Nadasdy,  Nicolas  et  Pierre  Z  inyi,  Franz  lîagoczy 
et  Botsckaï,  Ions  seigneurs  catholiques;  plusieurs  pro- 
testants se  joignirent  cependant  à  eux  Sur  ces  enlie- 
faites  eut  lieu  une  tentative  mystérieuse  d'empoisonner 
le  roi  Léopold  au  moyen  de  cierges  imprégnés  d'arsenic. 

Les  jésuites,  dont  le  procurateur  hautement  suspect 
en  celle  atTaire  disparut  pour  toujours,  y  trouvé; ent 
néanmoins  un  excellera  prétexte  pour  accuser  les  pro- 
testants el  enflammer  le  roi  cont  e  eux.  Les  conjurés 
surpris  au  premier  moment  par  cet  incident ,  tep  i  eut 
bientôt  courage  et  organiï>è.  enl  en  silence  leurs  moyens 
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d'action.  Sûrs  de  l'appui  du  comte  Erasmus  Tattenbach, 
gouverneur  de  Styrie,  gagné  par  la  promesse  de  quel- 
ques domaines  ,  ils  cherchaient  à  s'assurer  en  outre  le 
concours  du  prince  de  Transylvanie,  du  divan  et  du  grand 
visir,  lorsque  Pannajot,  interprète  de  celui-ci,  avertit  au 
mois  de  juin  1067  le  cabinet  autrichien  de  la  trame 
ourdie  par  les  magnats  hongrois,  mais  sans  indiquer 
aucun  nom. 

Léopold  effrayé  crut  devoir  prévenir  le  danger  en  em- 
ployant des  moyens  conciliants.  Dans  ce  but  il  annonça 
une  diète  prochaine  et  convoqua  à  Neusohl  une  com- 
mission de  personnages  revêtus  de  sa  confiance,  char- 
gés d'examiner  la  situation  du  pays,  de  peser  et  re- 
dresser les  griefs  politiques  et  religieux.  Les  travaux  de 
celle  commission  restèrent  sans  résultats  soit  faute  d'in- 
structions suffisantes,  soit  par  suite  de  la  méfiance  gé- 
nérale. A  ce  moment  la  cour  reçut  tout  à  coup  les 
éclaircissements  qu'elle  désirait  le  plus  au  sujet  de  la 
conjuration.  Le  général  Charles  de  Lorraine  ayant  in- 
vesti à  l'improviste  le  château  de  Murany  qu'il  suppo- 
sait être  le  quartier  général  des  conjurés,  la  veuve  de 
Vesselenyi  perdant  courage  se  remit  avec  le  château  et 
tous  les  papiers  qu'il  contenait  à  la  merci  du  monar- 
que. Cet  événemenl  contraignit  les  chefs  des  mécontents 
à  commencer  immédiatement  la  guerre  contre  les  im- 
périaux en  Croatie  et  dans  la  haute  Hongrie. 

Le  comte  Tatlenbach  fut  bientôt  après  trahi  par  un 
de  ses  serviteurs.  Pierre  Zrinyi  et  Franz  Frangepani 
furent' également  arrêtés,  grâce  à  la  trahison  d'un  gen- 
tilhomme leur  ami  ;  Franz  Nadasdy,  surnommé  le  Cré- 
sus  hongrois,  qui  toujours  ami  des  demi-mesures  jouait 
un  rôle  équivoque,  fut  arrêté  de  nuit  dans  son  château 
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sur  la  frontière.  Tôkôly  assiégé  dans  le  sien  mourut 
durant  le  siège  ;  ses  trois  filles  furent  amenées  à  Vienne 
et  converties  au  catholicisme  ;  son  fils  s'échappa  déguisé 
en  paysanne  et  se  réfugia  en  Transylvanie. 

Le  procès  des  conjurés  fut  confié  à  des  juges  étran- 
gers, malgré  la  constitution  et  le  serment  royal  ;  il  n'y 
avait  pas  un  Hongrois  parmi  eux.  Il  se  termina  le  30 
mars  1671,  et  tout  recours  en  grâce  étant  fermé  par  les 
soins  des  commissaires  Lobkowitz  et  Spinola,  les  têtes 
des  condamnés  tombèrent  sous  le  glaive  du  bourreau 
et  leurs  biens  furent  confisqués.  Toutefois  le  roi  préleva 
sur  cette  confiscation  de  quoi  faire  dire  deux  mille  messes 
pour  le  repos  de  leurs  âmes.  Le  jeune  llagoczy  seul 
fut  sauvé  par  sa  mère  et  les  jésuites  au  moyen  d'énormes 
sacrifices;  elle  envoya  45.000  florins  au  cabinet  de 
Vienne  et  des  sommes  considérables  à  Lobkowitz  et  à 
d'autres  conseillers  de  la  couronne  ;  elle  fit  construire 
pour  les  jésuites  un  magnifique  collège  à  Kaschau  et 
reçut  des  garnisons  allemandes  dans  ses  meilleurs  châ- 
teaux. 

Après  les  chefs  vint  le  tour  des  gentilshommes  de 
moindre  importance  :  le  roi  établit,  en  1671,  à  Presbourg 
pour  les  juger  un  tribunal  composé  du  fanatique  arche- 
vêque Georges  Szelepcsenyi  et  de  plusieurs  comtes  et 
nobles  dévoués.  Ce  tribunal;  prononça  la  confiscation 
des  biens  de  Vesselenyi,  de  Csaky,  de  Tôkôly,  de  Michel 
Itori,  d'Etienne  Vitnyedi,  et  d'André  Dohay.  Quelques- 
uns  avaient  réussi  à  s'enfuir  en  Pologne  ou  en  Transyl- 
Tanie.  Environ  trois  cents  autres  nobles,  pouf  la  plu- 
part protestants,  furent  condamnés  à  diverses  peines  et 
plusieurs  exécutés.  y 

Les  plus  violentes  persécutions  frappèrent  ensuite  les 
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villes  protestâmes.  Les  archevêques  de  Gran  et  de 
Kalolscha,  des  évêques  et  d'autres  personnages  accom- 
pagnés de  jésuites  et  de  dragons  se  mirent  à  parcourir 
la  haute  Hongrie.  Partout  où  ils  passaient  c'en  était  fait 
de  la  liberté  religieuse.  Ils  s'emparaient  des  églises  et 
des  écoles  protestantes,  chassaient  les  pasteurs  et  domp- 
taient les  résistances  par  des  menaces  et  des  emprison- 
nements. 

Ainsi  se  passèrent  les  années  1071  et  1672.  Tendant 
ce  temps  une  foule  de  mécontents  réfugiés  en  Transyl- 
vanie et  en  Turquie  faisaient  tous  leurs  efforts  pour 
obtenir  des  secours  en  hommes  et  en  argent.  Mais  Abaffy 
était  un  homme  irrésolu  et  le  divan  avait  des  motifs  de 
leurrer  quoique  temps  encore  le  cabinet  de  Vienne  par 
des  dispositions  amicales. 

Impatients  et  pressés  par  le  danger ,  les  mécontents 
appuyés  en  secret  par  Abaffy  entrèrent  à  la  tin  d'août 
1072  en  Hongiie  sous  le  commandement  de  plusieurs 
capitaines.  Us  n'avaient  reçu  que  500  Turcs  du  pacha 
de  Grosswardein.  Les  Uaiduques  se  joignirent  à  eux  et 
augmentèrent  leur  nombre  de  quelques  milliers  d'hom- 
mes armés.  Le  général  Spantkau  fut  obligé  de  battre  en 
retraite  et  fut  poursuivi  jusqu'à  Kaschau  par  les  insurgés 
qui  recrutèrent  en  route  1-200  hommes  de  cavalerie  et 
d'infanterie  amenés  par  divers  gentilshommes.  Partout 
où  ils  pénétraient,  ils  rendaient  aux  prolestants  leurs 
églises  et  leurs  écoles,  et  ils  exerçaient  malheureuse- 
•  mont  aussi  de  cruelles  représailles  contre  les  pr  êtres  ca- 
tholiques, auteurs  de  ces  spoliations.  Ratlus  le  26  oc- 
tobre, non  loin  d'Kpetjes,  ils  furent  contraints  de  se 
disperser  et  leur  cause  sembla  pour  quelque  temps 
complètement  perdue.  La  spoliation  des  églises  pro- 
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testantes  recommença  aussitôt  sous  l'impulsion  de  l'ar- 
chevêque de  Gran.  Dès  la  fin  de  septembre  il  avait  cité 
devant  son  tribunal  à  Presbourg  33  pasteurs  des  villes 
montagnardes  et  de  la  basse  Hongrie  et  les  avait  con- 
damnés à  quitter  le  pays  ou  à  déposer  leurs  fonctions. 
Un  seul  abjura  le  protestantisme.  Le  service  divin  évan- 
gélique  cessa  presque  complètement  dans  la  basse  Hon- 
grie. 

Encouragé  par  ce  succès  il  cita  devant  lui,  dès  le  com- 
mencement de  l'année  suivante,  tous  les  pasteurs,  plu- 
sieurs instituteurs,  sacristains  et  étudiants,  non-seule- 
ment du  territoire  appartenant  au  roi  Léopold,  mais 
même  des  comitats  encore  soumis  aux  Turcs.  Quelques 
écrivains  catholiques  prétendent  que  le  nombre  des  in- 
dividus cités  ne  fut  que  de  250,  tandis  que  les  protes- 
tants parlent  de  300  et  même  de  400.  —  D'après  l'écri- 
vain à  qui  nous  devons  YHiatoîre  de  l'Église  èvangèlique 
en  Hongrie,  il  se  serait  présenté  250  membres  de  la 
confession  d'Ausgbourg  et  57  seulement  de  la  confes- 
sion helvétique,  parce  que  les  pachas  turcs  auraient 
d'ailleurs  interdit  aux  pasteurs  des  comitats  de  Gomor, 
de  Néograd  et  de  Pesth,  où  l'Église  helvétique  était 
dominante,  de  se  rendre  à  cette  sommation. 

Cités  devant  un  tribunal  tout  catholique,  les  pasteurs 
accusé*  étaient  incriminés  pour  deux  lettres  annonçant 
l'intention  d'un  soulèvement  prochain  destiné  à  ranger 
le  pays  sous  la  suzeraineté  turque.  La  défense  de  leurs 
avocats  prouva  leur  innocence  et  deux  des  juges,  les 
comtes  Forgacs  et  Szecsy,  déclarèrent  les  pasteurs  purs 
du  crime  de  révolte.  Mais  l'archevêque  Szelepcsenyi 
voulait  leur  condamnation  et  il  s'arrangea  de  manière 
à  l'obtenir;  le  tribunal  prononça  contre  eux  une  sen- 
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tence  générale  portant  la  mort,  la  confiscation  des  biens 
et  l'infamie.  Toutefois  cette  sentence  ne  fut  point  im- 
médiatement mise  à  exécution.  La  conscience  de  Léo- 
pold  ne  lui  permettait  pas  d'aller  jusque  là  ;  les  con- 
damnés à  mort  eurent  à  choisir  entre  l'exil  et  l'aposta- 
sie; ceux  qui  n'acceptèrent  ni  l'un  ni  l'autre  furent  soumis 
à  des  vexations  raffinées  qui  dégénérèrent,  en  une  froide 
cruauté.  Sur  236  qui  signèrent  les  engagements  qu'on 
exigea  d'eux,  la  plupart  avaient  choisi  l'exil  ;  on  enferma 
les  récalcitrants  dans  des  places  forles  où  les  tortures 
en  firent  apostasier  quelques-uns.  Quarante  et  un  d'en- 
tre eux  furent  expédiés  sur  Naples  avec  un  détachement 
de  troupes;  onze  moururent  en  roule  par  suite  des  fa- 
ligues  et  des  mauvais  traitements;  les  trente  survivants 
furent  vendus  au  gouvernement  espagnol  et  employés  au 
service  des  galères.  Dix-huit  autres  y  furent  expédiés 
peu  après  ;  dix  d'entre  eux  abjurèrent  en  route,  trois 
moururent,  et  les  cinq  derniers  furent  mis  aux  galères.  Le 
sort  de  ces  malheureux  galériens  intéressa  plusieurs  prin- 
ces et  membres  éminents  des  Églises  protestantes,  entre 
autres  le  célèbre  théologien  et  prédicateur  genevois,  Fran- 
çois Turrettini,qui  organisa  une  collecte  en  leur  faveur.1 

• 

1  En  1673  le  Conseil  ordonna  une  collecte  en  faveur  de  plu- 
sieurs ministres  hongrois  du  culte  luthérien  ou  réformé, que  l'em- 
pereur d'Allemagne  avait  fait  condamner  aux  galères  et  qui  étaient 
détenus  à  Naples;  celle  collecte  produisit  une  somme  de  1200 
écus.  Quelque  temps  après,  quatre  des  ministres  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  après  avoir  obtenu  leur  liberté,  se  rendirent  à 
Genève  pour  témoigner  aux  habitants  leur  reconnaissance,  ainsi 
que  celle  de  leurs  malheureux  collègues.  Dès  lors  les  Églises  ré- 
formées hongroises  ont  entretenu  des  relations  amicales  avec  celle 
de  Genève,  et  jusqu'à  la  fin  du  XV  IIIe  siècle,  elles  y  ont  envoyé 
des  étudiants  choisis,  qui  se  succédaient  les  uns  aux  autres,  au 
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Toutefois,  malgré  tous  les  efforts  tentés  auprès  du  vice- 
roi  de  Naples,  ces  infortunés  ne  furent  délivrés  que  le 
il  février  1076,  par  le  célèbre  amiral  hollandais  Uuy- 
ter,  qui  avait  reçu  de  son  gouvernement  l'ordre  de  faire 
tout  ce  qui  serait  nécessaire  pour  obtenir  leur  libéra- 
tion. Voici  en  quels  termes  notre  histoire  raconte  cette 
heur  euse  délivrance.  «  Ce  fut  le  premier  décembr  e  1675 
que  la  flotte  hollandaise  sous  le  vice-amiral  Jean  de  Haen 
entra  dans  le  port  de  Naples  ;  le  vice-amiral  envoya  aussi- 
tôt son  chapelain,  Egide  Vireth,  aupr  ès  des  prisonniers 
pour  les  prier  de  lui  donner  des  renseignements  exacts 
sur  les  dix  points  suivants,  afin  qu'il  pût,  avec  l'aide  de 
Dieu  et  la  grâce  de  Jésus-Christ,  parvenir  à  leur  libération. 

1°  Pourquoi  vous  a-t-on  convoqués  avant  votre  cap- 
tivité? 

2°  Cette  convocation  a-l-elle  eu  lieu  par  l'ordie  de 
l'empereur  ou  d'un  autre  et  de  qui? 

3°  Quand  cela  a-t-il  eu  lieu? 

4°  De  quel  crime  êies-vous  accusés  et  pourquoi  avez- 
vous  été  emprisonnés  ? 

5°  Comment  étes-vous  tombés  de  votre  première  cap- 
tivité dans  cette  misère  des  galères? 

6°  Avez-vous  été  condamnés  à  cette  peine  par  l'em- 
pereur ou  d'une  autre  manière? 

7°  Avez-vous  été  vendus  pour  cet  esclavage  et  à  quel 
prix? 

8°  Comment  s'appelle  chacun  de  vous,  et  dans  quelle 
ville  ou  dans  quel  village  avait-il  charge  d'âmes? 

nombre  do  deux  à  la  fois  ;  ces  étudiants  recevaient  de  l'État  une 
pension  alimentaire,  et  terminaient  leurs  études  de  théologie 
dans  les  auditoires  académiques. 
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9°  Vos  frères  en  Hongrie  ne  s'occupent-ils  plus  de 
vous  ou  font-ils  quelque  chose  pour  votre  délivrance? 

10°  Quel  moyen  estimez- vous  le  plus  propre  à  vous 
rendre  à  la  liberté  et  à  votre  dignité  antérieure? 

«  Les  prisonniers  répondirent  au  vice-amiral  d'une 
manière  si  concluante  et  lui  donnèrent  particulièrement 
sur  la  seconde,  la  quatrième  et  la  sixième  question  une 
réponse  si  satisfaisante  qu'il  fit  avec  quelques  officiers 
et  le  chapelain  une  visite  au  vice-roi  et  intercéda  pour 
obtenir  la  libération  des  prisonniers.  Le  vice-roi  répon- 
dit par  des  paroles  si  bienveillantes  que  le  chapelain 
plein  de  joie  courut  annoncer  aux  prisonniers  que  leurs 
chaînes  seraient  brisées  dans  trois  jours  et  qu'ils  ver- 
raient finir  leur  souffrance.  Mais  comme  bientôt  après 
la  flotte  dut  quitter  le  port  à  cause  de  la  guerre  immi- 
nente avec  la  France,  les  prisonniers  demeurèrent  en- 
chaînés. Qui  pourrait  compter  les  soupirs  et  les  pleurs 
de  ces  captifs  au  départ  des  vaisseaux?  Le  Seigneur/les 
compta.  —  Étant  déjà  fort  éloigné  et  en  route  pour  la 
Sicile,  le  vice-amiral  reçut  du  premier  amiral,  le  célè- 
bre Michel-Adrien  Ruyler,  un  ordre  des  Provinces- 
Unies  qui  recommandait  à  ce  héros  de  la  manière  la 
plus  pressante  la  cause  des  prisonniers.  En  même  temps 
l'amiral  reçut  aussi  des  martyrs  une  pétition  qu'ils  lui 
avaient  adressée.  Profondément  touché,  l'amiral  Ruyter 
écrivit  aussitôt  au  vice-roi  de  Naples,  il  y  joignit  une 
déclaration  de  l'innocence  de  ces  pasteurs  et  professeurs 
envoyée  en  Sicile  par  le  résident  hollandais  à  Vienne, 
Gérard  Harael  de  Bruinex,  et  il  recommanda  instamment 
l'affaire  à  l'envoyé  hollandais  Corneille  Vandelen  et  au 
noble  George  Weltz.  Là-dessus  le  vice-roi  transmit  les 
actes  au  tribunal  royal  et  les  sénateurs,  après  exacte  in- 
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formation,  prononcèrent  le  22  janvier  1676,  que  les  pas- 
leurs  et  professeurs  actuellement  détenus  étaient  inno- 
cents et  devaient  être  relâchés  sans  délai. 

«  L'envoyé  de  Hollande  s'empressa  d'aller  annoncer 
lui-même  cette  heureuse  nouvelle  aux  prisonniers.  Geor- 
ge et  Philippe  Weltz  accompagnés  d'un  avocat  italien  en 
firent  autant  ;  leurs  bourreaux  mêmes  semblaient  émus  et 
félicitaient  les  prisonniers.  Mais  le  ciel  s'obscurcit  en- 
core une  fois.  Leur  foi  fut  de  nouveau  mise  à  l'épreuve. 
En  effet  la  nouvelle  se  répandit  tout  à  coup  que  la 
flotte  hollandaise  allait  rentrer  dans  sa  patrie,  et  aussitôt 
les  vexations,  les  travaux  et  les  souffrances  des  prison- 
niers recommencèrent.  Le  dernier  rayon  d'espérance 
semblait  perdu  quand  l'amiral  Ruyter  lui-même,  en  vertu 
d'un  ordre  des  Provinces-Unies  qui  lui  enjoignait  de 
différer  l'expédition  dans  la  Méditerranée,  entra  à  Fim- 
proviste  avec  toutes  ses  voiles  dans  le  port  de  Naples. 

«  Le  11  février  1676  les  prédicateurs  de  la  flotte  hol- 
landaise ,  Théodore  Weslhiowe  et  Egide  Vireth  se  ren- 
dirent avec  les  principaux  officiers  à  bord  des  galères 
auprès  des  prisonniers  qui  leur  furent  remis  et  quittè- 
rent le  lieu  de  leurs  souffrances  en  louant  Dieu.  Ils 
chantèrent  à  haute  voix  les  psaumes  GXIV,  XLVI  et  CXXV. 
Arrivés  à  bord  du  vaisseau  du  vice-amiral,  ils  furent  re- 
cueillis et  embrassés  par  celui-ci  avec  une  joie  et  une 
bonté  inexprimables,  et  répandirent  des  larmes  de  joie. 
Après  s'être  restaurés  en  prenant  quelque  nourriture,  ils 
se  réunirent  pour  faire  la  prière  en  commun  e!  chanter 
le  psaume  GXVI,  et  passèrent  la  nuit  sur  le  vaisseau  du 
vice-amiral. 

<  Le  jour  suivant  on  les  conduisit  devant  l'amiral 
Iiuyter  qui  les  reçut  avec  une  bonté  toute  chrétienne  el 
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leur  dit  que  de  loules  ses  victoires  aucune  ne  lui  avait 
c;uisé  autant  de  joie  que  d'avoir  délivré  ces  serviteurs  de 
Christ  d'un  joug  insupportable.  Il  repoussa  tout  remer- 
ciement en  disant  :  «  Nous  n'avons  été  que  les  instruments 
de  Dieu;  remerciez  Dieu,  l'auteur  de  votre  délivrance.» 
t  e  noble  amiral  leur  fit  procurer  a  ses  frais  des  vête- 
ments convenables  par  George  Weltz  et  les  prit  avec 
lui.  Ils  n'étaient  plus  que  26.  Us  se  dispersèrent  en  Alle- 
magne, en  Suisse,  en  Angleterre  et  en  Hollande  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  obtenu  la  liberté  de  rentrer  dans  leur 
patrie.  » 

Grâce  aux  mesures  de  l'archevêque  Szelepcsenyi,  le 
culte  réformé  avait  presque  complètement  cessé  dans 
la  partie  de  la  Hongrie  soumise  à  Léopold.  Quelques 
pasteurs  cependant  se  risquaient  malgré  de  grands  dan- 
gers, à  prêcher  dans  des  forêts  reculées,  dans  des  vallées 
sauvages  ou  dans  des  châteaux  ruinés,  et  exhortaient 
leurs  coreligionnaires  à  persévérer  dans  la  foi  en  atten- 
dant des  jours  meilleurs.  Ce  n'était  que  dans  le  sein  de 
leurs  familles,  sans  être  vus  de  personne,  que  les  protes- 
tants accomplissaient  en  silence  leurs  dévolions.  La  pa- 
roisse réformée  d'Œdenbourg  obtint  seule  au  prix  d'im- 
menses sacrifices  d'exercer  son  culte  dans  des  limites 
très-étroites.  Dans  un  tel  état  de  choses  le  nombre  des 
mécontents  croissait  de  jour  en  jour;  il  y  avait  fréquem- 
ment des  collisions  sanglantes,  et  des  centaines  de  gens 
se  réfugiaient  en  Transylvanie  où  ils  trouvaient  protec- 
tion auprès  de  Michel  Abaffy.  Car,  bien  qu'il  ne  se  dé- 
clarât pas  ouvertement  pour  eux  avant  que  Louis  XIV 
leur  eût  promis  du  secours  et  eût  formellement  conclu 
une  alliance  avec  eux,  il  les  appuyait  en  secret  et  se 
préparait  à  les  soutenir.  Lorsque  après  la  mort'd'Ach- 
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met  Kiuprili  l'entreprenant  et  ambitieux  Kara  Moustnpha 
devint  grand  vizir,  l'espérance  que  les  mécontents 
avaient  d'être  aidés  par  le  divan  se  changea  presque 
en  certitude  ;  appuyés  par  des  corps  de  Polonais  et  de 
Transylvains  que  soudoyait  l'argent  de  la  France  et  què 
commandaient  des  officiers  français,  ils  entrèrent  en 
campagne  sous  la  conduite  d'un  chef  plein  de  courage  et 
de  talent,  nommé  Michel  Teleky;  mais  comme  il  ne  pou- 
vait s'entendre  dans  le  conseil  de  guerre  avec  le  géné- 
ral français,  il  se  relira  ;  le  comte  Élienne  Wesselenyi 
qui  lui  succéda  ne  garda  pas  non  plus  le  commande- 
ment longtemps,  et  ce  fut  enfin  le  comle  Rmeric  Tôkoly 
qui  se  mit  à  leur  tête.  C'était  un  jeune  homme  d'à 
peine  vingt  ans,  fils  du  comte  Élienne  Tôkoly  mort  au 
château  de  Likawa.  En  peu  de  temps  il  réunit  autour  de 
lui  20,000  hommes  avec  lesquels  il  parcourut  la  Hongrie. 
Exercé  au  métier  des  armes.joignantla  hardiesse  au  sang- 
froid,  grand  et  d'un  extérieur  agréable,  plein  d'esprit, 
séduisant  dans  ses  manières,  et  doué  de  nombreuses 
connaissances,  il  parlait  avec  facilité  le  latin,  le  hon- 
grois, l'allemand  et  le  turc.  Plusieurs  fois  il  mena  ses 
compagnons  d'armes  à  la  victoire,  mais  ces  combats 
sanglants  ne  décidaient  rien  d'une  façon  définitive.  Les 
impériaux  et  les  mécontents  avaient  tour  à  tour  l'avan- 
tage tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre;  et  ces 
alternatives  ne  faisaient  qu'amener  d'affreuses  repré- 
sailles exercées  réciproquement  par  les  catholiques  et 
les  protestants  les  uns  sur  les  autres. 

Enfin,  en  1681,  Léopold  désespérant  de  pouvoir  établir 
l'absolutisme  en  Hongrie  se  décida  à  convoquer  une 
diète  pour  mettre  un  terme  à  la  guerre  civile  et  reli- 
gieuse qui  désolait  le  pays.  Cette  assemblée  qui  se  réu- 
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nit  à  (Edenbourg  ne  comptait  sur  314  membres  que  45 
protestants  dont  29  delà  confession  d'Augsbourg  et  16 
de  la  confession  helvétique.  Tokôly  fut  invité  à  s'y  ren- 
dre à  la  faveur  d'une  armistice,  mais  il  crut  plus  pru- 
dent de  n'y  point  venir. 

Dès  le  début  les  protestants  eurent  lieu  de  se  plaindre 
de  ce  que,  contrairement  à  la  coutume  constamment  sui- 
vie, on  voulait  leur  interdire  d'avoir  un  prédicateur  pro- 
testant durant  la  diète  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'ils 
maintinrent  leur  droit.  Lorsqu'après  l'élection  du  palatin, 
PaulEsterhazy,  gentilhomme  catholique,  ils  demandèrent 
à  la  diète  si  elle  serait  disposée  à  s'occuper  des  affaires 
religieuses,  on  leur  répondit  qu'il  fallait  laisser  de  côté 
les  affaires  privées  et  traiter  des  affaires  générales  Ils 
adressèrent  alors  au  roi  une  pétition  qui  retraçait  tous 
leurs  griefs.  Cette  démarche  amena  de  la  part  des  ca- 
tholiques des  contestations  et  n'obtint  que  des  réponses 
dilatoires;  tout  cela  dura  plusieurs  mois;  enfin  la  per- 
sévérance des  députés  protestants  détermina  la  seconde 
chambre  à  demander  à  Léopold  de  prononcer  un  ju- 
gement définitif  sur  les  affaires  religieuses.  Le  monar- 
que sortant  alors  de  son  apathie  adressa  à  la  diète  une 
résolution  qui  accordait  la  liberté  de  conscience  et  de 
culte,  défendait  aux  deux  partis  de  déposer  et  de  chas- 
ser les  ecclésiastiques  de  la  confession  opposée,  ainsi 
que  d'enlever  les  églises  à  l'avenir,  mais  toutes  celles 
qui  avaient  été  prises  depuis  1670  devaient  rester  à 
leurs  possesseurs  actuels;  il  était  d'ailleurs  permis  aux 
protestants  d'en  bâtir  de  nouvelles  là  où  ils  n'en  possé- 
daient point. 

Cette  résolution  était  loin  d'être  satisfaisante  à  tous 
égards,  car  les  protestants  avaient  perdu  888  églises  qui 
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ne  leur  étaient  point  rendues;  aussi  firent-ils  quelques 
réclamations  qui  demeurèrent  inutiles,  et  la  diète  se  ter- 
mina sans  leur  arçrir  donné  toutes  les  satisfactions  dési- 
rables. Parmi  les  82  articles  qui  résumaient  les  travaux 
législatifs  de  cette  assemblée,  le  plus  important  pour  eux 
était  le  25me  qui  confirmait  expressément  et  solennelle- 
ment le  premier  article  de  la  paix  de  Vienne  destiné  à 
consacrer  la  liberté  religieuse,  mais  en  y  ajoutant  une 
clause  qui  devint  par  la  suite  le  prétexte  de  nouvelles 
vexations  :  cette  clause  était  ainsi  conçue  :  «  Salvojurc 
dominorum  terrestrium,  sauf  le  droit  des  seigneurs  fon- 
ciers. »  Les  protestants  devaient  avoir  dorénavant  accès 
à  tous  les  emplois,  et  le  droit  de  s'adresser  à  la  diète 
pour  le  redressement  de  leurs  griefs.  Le  haut  clergé 
tint  durant  l'assemblée  sa  conduite  habituelle,  c'est-à- 
dire  qu'il  ne  cessa  de  protester  contre  les  concessions 
accordées  aux  réformés. 

La  diète  d'Œdenbourg  ne  mit  pas  fin  à  la  guerre  ci- 
vile ;  avant  la  clôture  de  cette  assemblée,  Tôkoly  appuyé 
par  les  Turcs,  avait  déjà  dénoncé  l'armistice  et  recom- 
mencé la  lutte,  dès  le  milieu  de  l'année  4682.  Le  14- 
juillet  de  l'année  suivante  les  Turcs  étaient  devant  Vienne 
qu'ils  assiégèrent  jusqu'au  12  septembre,  tandis  que  les 
troupes  de  Tôkoly  occupaient  les  principales  villes  delà 
Hongrie,  et  y  rendaient  leurs  biens  aux  protestants.  Mais 
la  retraite  des  Ottomans  et  de  Tôkoly  ramena  toutes 
leurs  misères  et  les  exposa  à  de  nouvelles  persécutions. 
Antoine  Caraiïa,  commandant  impérial  dans  la  haute- 
Hongrie,  se  fit,  sous  prétexte  de  punir  une  grande  cons- 
piration de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  en  faveur  de 
Tôkoly,  donner  par  Léopold  des  pleins  pouvoirs  pour 
rechercher  et  punir  les  coupables.  Il  institua  à  Debrec- 
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zin  et  à  Eperjes  des  tribunaux  formés  de  ses  créatures: 
il  présidait  lui-même  le  dernier  et  avait  sous  ses  ordres 
trente  bourreaux  et  une  année  de  sbires  et  d'archers; 
il  emprisonna  une  foule  de  nobles  et  de  bourgeois  et 
commença  contre  eux  un  procès  où  sa  propre  maîtresse 
joua  le  rôle  de  dénonciatrice,  et  où  les  horreurs  de  la 
torture  se  terminèrent  par  de  sanglantes  exécutions. 
L'empereur  n'eut  pas  honte  de  le  récompenser  par  Tor- 
dre de  la  Toison  d'or. 

Celte  époque  de  l'histoire  de  la  Hongrie  offre  le  tableau 
le  plus  lamentable.  Victorieux  des  Turcs  auxquels  il 
avait  repris  même  la  forter  esse  d'Ofen  après  une  occu- 
pation de  1-40  ans,  Léopold  était  sollicité  par  ses  minis- 
tres et  par  les  jésuites  de  profiter  de  l'occasion  pour 
anéantir  à  la  fois  l'Église  réforméeet  les  institutions  cons- 
titutionnelles de  la  Hongrie  ;  les  persécutions,  les  prises 
d'églises,  les  exils  de  pasteurs  s'exerçaient  sur  une  grande 
échelle  à  la  faveur  de  l'équivoque  article  :  Salvo  jure 
domiuorum  tcrreslrium,  et  les  tentatives  d'intervention 
des  envoyés  d'Angleterre  et  de  Hollande  ne  procuraient 
que  des  soulagements  temporaires  bientôt  suivis  de  re- 
tours de  persécutions  dont  les  jésuites  se  glorifièrent 
hautement  dans  un  livre  intitulé  :  Phosphorvs  austriacus, 
Vienne,  4099. 

En  dépit  des  promesses  et  des  serments  royaux  de 
Léopold,  ses  ministres,  ses  courtisans  travaillaient  à 
transformer  la  Hongrie  en  une  province  autrichienne  et 
persécutaient  les  patriotes  attachés  aux  institutions  na- 
tionales. La  guerre  civile  reprit  une  nouvelle  fureur  à 
Fappel  du  jeune  Franz  Rakoczy,  prince  catholique  mais 
patriote  qui  ,  après  avoir  été  contraint  de  se  réfugier 
en  Pologne,  venait  d'envahir  la  Hongrie  en  1703  avec 
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quelques  bandes  mal  armées;  son  célèbre  manifeste 
qui  lui  valut  promptement  une  armée,  et  l'hésitation  de 
la  cour  de  Vienne  qui  se  berçait  d'une  trompeuse  sécu- 
rité, parce  qu'elle  avait  d'abord  obtenu  quelques  avan- 
tages, mirent  bientôt  Rakoczy  en  possession  de  la  moitié 
de  la  Hongrie  ;  ses  bandes  vinrent  jusque  sous  les  murs 
de  Vienne;  des  négociations  de  paix  entreprises  sous  la 
médiation  des  envoyés  d'Angleterre  et  de  Hollande  ne 
purent  aboutir,  et  la  guerre  continua  à  dévaster  la  Hon- 
grie et  la  Transylvanie;  ce  dernier  pays  avait  depuis 
1690  passé  sous  la  suzeraineté  de  Léopold.  Ce  prince 
mourut  le  5  mai  1705  à  l'âge  de  65  ans,  et  donna  à  son 
Gis  Joseph  1"  le  sage  conseil  que  voici  :  «  Malgré  toutes 
les  suggestions  des  ministres,  se  réconcilier  avec  les 
Hongrois,  maintenir  uniquement  les  décisions  de  la  der- 
nière diète  de  Presbourg  et  le  droit  de  succession,  et 
accorder  aux  mécontents  toutes  leurs  autres  exigences, 
quelque  dures  qu'elles  fussent,  pour  pouvoir  défendre 
d'autant  plus  énergiquement  ses  pays  héréditaires  contre 
les  forces  coalisées  de  ses  ennemis  extérieurs.  » 

11 

Joseph  1er  commença  son  règne  par  une  amnistie  gé- 
nérale et  persévéra  ensuite  dans  une  voie  de  conciliation 
dont  les  prolestants  s'empressèrent  de  profiter  pour 
réorganiser  leurs  Églises  jetées  dans  le  plus  grand  dé- 
sarroi par  tant  d'années  de  luttes  et  de  persécutions. 
Toutefois  la  guerre  civile  n'était  point  terminée;  Rakoczy 
tenait  encore  la  campagne,  bien  que  sa  fortune  allât  en 
déclinant,  et  ce  ne  fut  qu'en  1711  que  la  paix  fut  réta- 
blie par  le  traité  de  Szalhmar,  qui  garantissait  aux  Hon- 
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grois  et  aux  Transylvains  leur  constitution  politique  ainsi 
que  la  liberté  religieuse.  Le  prince  Rakoczy  rentré  en 
possession  de  ses  biens  préféra  cependant  vivre  à  l'é- 
tranger  ;  il  passa  6  ans  à  Paris,  puis  18  ans  à  Constan- 
linople,  et  mourut  sexagénaire  à  Rodosto  en  Bessarabie. 

L'empereur  Joseph  était  mort  peu  de  temps  avant  la 
paix  de  Szathmar.  Son  frère  Charles,  qui  disputait  alors 
la  couronne  d'Espagne  à  Philippe  V,  s'échappa  secrète- 
ment de  ce  pays  et  vint  se  faire  couronner  empereur 
d'Allemagne  à  Francfort;  il  se  rendit  ensuite  à  Vienne 
et  de  là  à  Presbourg  où  il  se  fit  couronner  roi  de  Hongrie 
par  la  diète,  le  22  mai  1712.  Ce  prince  se  montra  tout 
d'abord  disposé  à  maintenir  la  paix  religieuse  en  répri- 
mant le  zèle  persécuteur  des  évêques  catholiques  tou- 
jours prompts  à  recommencer  les  violences  en  dépit  des 
traités  et  des  ordres  royaux.  Mais  les  subtiles  chicanes 
intentées  par  eux  aux  protestants  firent  plus  d'une  fois 
dévier  ce  monarque  de  sa  ligne  de  conduite,  et  amenè- 
rent de  nouvelles  amertumes  pour  l'Église  réformée. 
C'est  ainsi  que  la  persécution  s'étendit  surtout  dans  le 
pays  jadis  soumis  à  la  suzeraineté  turque,  parce  qu'au 
dire  du  clergé  les  traités  favorables  aux  protestants  ne 
concernaient  pas  ces  contrées-là.  On  vit  donc  se  repro- 
duire les  enlèvements  d'églises  et  d'écoles,  les  renvois 
de  pasteurs,  les  spoliations  de  dîmes  et  de  revenus,  etc. 
Le  roi,  sans  cesse  invoqué  par  les  deux  partis  aux  pri- 
ses, était  dans  une  grande  perplexité  dont  témoignent 
les  ordres  obscurs  et  contradictoires  qui  émanèrent  de  lui 
à  cette  époque.  Enfin  il  chargea  des  commissaires  nom- 
més par  la  diète  d'examiner  les  plaintes  des  deux  partis 
sur  les  affaires  religieuses  et  ecclésiastiques  et  de  lui  en 
faire  un  rapport.  Ainsi  naquit  la  fameuse  Commission 
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religieuse  de  Pesth,  qui  ouvrit  ses  séances  le  15  mars 
1721. 

A  l'instigation  du  clergé  la  commission  prit  pour  base 
de  ses  travaux  uns  Résolution  de  Léopold,  de  1691,  qui 
fournissait  matière  à  restreindre  les  droits  des  protes- 
tants, tandis  que  le  roi  avait  indiqué  comme  base  les 
articles  25  et  26  de  la  diète  d'Œdenbourg.  Elle  ne  tarda 
pas  à  recevoir  des  protestants  une  adresse  contenant 
toutes  leurs  réclamations.  A  la  lecture  de  cette  pièce  on 
ne  peut  s'empêcher  .de  reconnaître  qu'elle  était  em- 
preinte d'un  esprit  d'équité  fort  remarquable,  et  qu'elle 
ne  demandait  que  des  choses  aujourd'hui  admises  dans 
tous  les  pays  où  règne  la  liberté  des  cultes.  Mais  cette 
adresse  occasionna  dans  la  commission  des  discussions 
si  vives,  que  Charles  VI  prit  le  parti  d'ajourner  la  com- 
mission indéfiniment. 

Un  peu  plus  tard,  la  création  d'un  Conseil  de  lieute- 
nance  parut  au  roi  un  moyen  de  remédier  aux  maux  du 
pays.  Mais  cette  institution  à  laquelle  les  protestants 
avaient  consenti  sur  la  promesse  d'y  compter  un  nombre 
de  conseillers  égal  à  celui  des  catholiques,  fut  toute 
composée  de  catholiques  et  tourna  contre  eux.  Le  ré- 
sultat le  plus  immédiat  de  l'établissement  de  la  lieute- 
nance  fut  effectivement  de  diminuer  l'influence  et  la 
protection  du  roi  déjà  si  faibles,  et  de  rendre  l'oppres- 
sion des  prolestants  plus  facile.  Excepté  la  justice  et  les 
finances,  la  lieulenance  eut  désormais  la  direction  de 
toutes  les  affaires  du  pays;  l'enseignement  publia  la 
surveillance  des  églises,  des  écoles  et  des  fondations 
pieuses,  la  censure  des  livres,  rentraient  dans  ses  attri- 
butions.  Influencée  par  le  clergé,  cette  autorité  suprême 
ne  tarda  pas  à  exercer  une  activité  oppressive  dans  les 
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questions  relatives  aux  visites  pastorales,  aux  mariages 
mixtes,  à  l'érection  de  nouvelles  églises,  à  la  fréquenta- 
tion des  universités  étrangères,  etc. 

De  là  résultèrent  de  nouvelles  plaintes  auxquelles  le 
roi  répondit  en  1731  par  une  Résolution  impatiemment 
attegdue  des  protestants,  mais  qui  était  loin  de  remplir 
leurs  espérances.  D'après  la  Résolution  Carolinienne,  le 
service  divin  privé  est  permis  partout,  mais  n'est  auto- 
risé en  public  que  dans  certaines  localités  déterminées. 
11  est  interdit  d'y  admettre  d'autres  personnes  que  des 
prolestants;  dans  toutes  les  affaires  civiles  les  superin- 
tendants réformés  sont  soumis  à  l'autorité  temporelle, 
mais  dans  les  affaires  ecclésiastiques  ils  sont  suboi  don- 
nés aux  archidiacres  de  l'Église  catholique  qui  auront  à 
voir  si  les  pasteurs  administrent  convenablement  le  bap- 
tême, et  si  les  superintendants  eux-mêmes  ont  élé  con- 
venablement instruits  dans  la  doctrine  du  baptême.  Les 
questions  matrimoniales  sont  remises  aux  évêques  ca- 
tholiques qui  doivent  en  décider  conformément  aux  lois 
nationales  et  aux  principes  de  la  confession  helvétique 
et  de  la  confession  d'Augsbourg;  les  prêtres  catholiques 
sont  seuls  autorisés  à  prononcer  la  séparation  des  ma- 
riages mixtes  ;  les  protestants  sont  tenus  de  chômer 
les  fêtes  catholiques ,  et  les  artisans  obligés  en  vertu 
de  leur  qualité  de  membres  d'une  corporation  indus- 
trielle de  prendre  part  aux  processions;  tout  protestant 
appelé  à  une  fonction  publique  doit  prononcer  le  ser- 
inent selon  la  formule  expresse  :  par  la  Vierge  mère  de 
Dieu  et  par  tous  les  Saints.  Quiconque  se  croitlésé  dans 
ses  droits  peut  s'adresser  en  son  propre  nom  au  roi, 
mais  toute  réclamation  collective  est  interdite. 

La  Uésolution  Carolinienne  consacrait  en  fait  l'omni- 
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potence  du  clergé  catholique  et  lui  donnait  des  droits 
exorbitants  sur  des  points  qui  n'étaient  évidemment  pas 
de  son  ressort.  Mais  les  jésuites  avaient  si  bien  su  s'em- 
parer de  l'esprit  et  du  cœur  de  Charles  VI,  que  ce  prince 
s'engageait  de  plus  en  plus  dans  la  voie  de  son  père 
Léopold.  Les  protestants  réclamèrent  et  pétitionnèrent 
contre  la  Résolution  Carolinienne,  mais  ce  fut  en  vain,  et 
le  clergé,  d'accoid  avec  la  lieulenance,  continua  d'exer- 
cer vis-à-vis  des  réformés  un  système  de  spoliation  et 
d'oppression  intolérable.  On  enlevait  des  églises  et  des 
écoles  ;  on  confisquait  des  revenus  ;  on  outrageait  des 
morts  comme  coupables  d'apostasie  ;  les  jésuites  maî- 
tres de  la  censure  des- livres  se  faisaient  livrer  par  les 
protestants  tous  ceux  qu'ils  pouvaient  obtenir  sous  pré- 
texte de  les  examiner;  les  vexations  descendaient  à  des 
détails  incroyables;  un  ordre  de  la  lieutenance  royale,en 
date  du  9  octobre  1731,  enjoignit  aux  sages-femmes, 
sous  peine  de  déposition,  de  baptiser  les  enfants  avant 
leur  complète  naissance  dès  qu'ils  auront  montré  un 
pied  ou  une  main 

Les  choses  n'allaient  pas  mieux  en  Transylvanie;  ce 
pays,  en  passant  sous  la  dommation  de  Léopold  I",  avait 
stipulé  le  maintien  de  ses  droits  religieux  et  politiques. 
Quoique  l'immense  majorité  des  habitants  fussent  pro- 
testants, Rome  réussit  à  introduire  chez  eux  un  évé- 
que,  les  Jésuites,  les  Franciscains,  les  Piarisies,  les  Pau- 
lins,  et  toute  cette  armée  de  moines  se  mit  à  travailler 
avec  zèle  à  la  conversion  des  hérétiques. 

Cependant  la  guerre  contre  la  France  et  contre  les 
Turcs  ralentit  un  peu  la  persécution  sur  la  tin  du  règne 
de  Charles  VI;  mais  la  reine  Marie-Thérèse,  qui  fut  cou- 
ronnée à  Presbourg  en  1741,  continua  le  système  d'in- 
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tolérance  de  ses  devanciers.  En  vain  les  protestants 
pleins  d'espérance  à  l'aurore  de  ce  nouveau  règne  lui 
avaient-ils  envoyé  des  députalions  chargées  de  lui  faire 
connaître  leurs  vœux  et  leurs  réclamations.  On  leur  ré- 
pondit d'abord  par  la  défense  de  pétitionner  en  commun, 
puis  sur  de  nouvelles  instances,  la  reine  rendit  des  or- 
donnances empreintes  d'un  esprit  de  bigoterie  et  renou- 
vela la  Résolution  Carolinienne  de  4731.  A  toutes  les 
vexations  habituelles  il  s'en  joignit  bientôt  d'autres  à 
l'occasion  de  l'épineuse  question  des  mariages  mixtes, 
que  nous  voyons  encore  aujourd'hui  occuper  l'attention 
des  conseils  de  la  Confédération  suisse.  Les  affaires  ma- 
trimoniales étant  remises  en  Hongrie  au  clergé  catholi- 
que, il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  que  les  maria- 
ges mixtes  devaient  fournir  matière  à  de  nombreux  actes 
d'arbitraire.  Beaucoup  de  prêtres  se  refusaient  à  bénir 
ces  unions,  si  le  conjoint  prolestant  n'abjurait  pas; 
d'autres  exigeaient  des  époux  la  promesse  d'élever  leurs 
enfants  dans  la  religion  catholique.  Les  paysans,  enve- 
loppés dans  le  réseau  compliqué  de  leurs  obligations 
féodales  et  cléricales,  étaient  tout  particulièrement  ex- 
posés à  des  abus  de  pouvoir  révoltants.  En  voici  un 
exemple  qui  dépasse  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  et  qui 
eut  lieu  en  1746  à  Nagy-Saros.  Le  prêtre  catholique  et 
vice-archidiacre  de  cette  localité,  P.  Karasz,  vit  un  jour 
se  présenter  devant  lui  deux  couples  de  fiancés,  dans 
l'un  desquels  le  fiancé  était  catholique,  et  dans  l'autre 
réformé.  La  fiancée  protestante  et  le  fiancé  protestant 
n'ayant  absolument  pas  voulu  abjurer  leur  croyance,  le 
prêtre  les  conduisit  tous  les  quatre  à  l'église;  là  il  les 
sépara,  mit  avec  le  fiancé  catholique  la  fiancée  catholi- 
que du  protestant,  avec  le  protestant  la  fiancée  proles- 
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tante  du  catholique,  et  profitant  de  leur  intimidation  les 
maria  sans  leur  demander  leur  consentement. 

Le  soin  commis  aux  évèques  catholiques  de  faire  des  . 
visites  pastorales  dans  les  paroisses  protestantes,  et 
d'examiner  les  pasleui  s  sur  la  doctrinedu  baptême,  était 
aussi  une  source  de  vexations  continuelles.  Le  zèle  du 
clergé  pour  la  conversion  des  hérétiques  l'entraînait  à 
une  foule  d'actes  arbitraires  qui  lui  étaient  facilités  par 
le  droit  de  surveillance  qu'il  s'arrogeait  sur  divers  dé- 
tails de  la  vie  de  famille  chez  les  réformés;  on  enlevait 
des  enfants  pour  les  conver  tir  au  catholicisme,  on  refu- 
sait aux  femmes  accouchées  la  bénédiction  d'usage  apr  ès 
leur  délivrance  pour  leur  arracher  une  conversion  ou 
une  amende.  On  fonda  deux  sociétés  de  nobles,  l'une 
sous  le  patronage  de  Saint-Etienne,  l'autre  sous  celui  de 
Saint-Joseph ,  sociétés  dont  le»  membres  s'engageaient 
à  procurer  chaque  année  au  pape  un  converti. 

Les  protestants  s'adressèrent  de  nouveau  à  la  reine 
en  17-49;  elle  ne  répondit  rien  et  les  persécutions  con- 
tinuèrent, por  tant  par  fois  sur  des  mesquineries  qui  se- 
raient ridicules  si  elles  n'étaient  pas  odieuses.  Ainsi  la 
paroisse  d'Acsa  ayant  demandé  la  permission  de  rebâtir 
son  temple  qui  menaçait  mine,  on  ne  lui  permit,  après 
un  long  délai,  de  le  rebâtir  qu'en  bois;  elle  refusa,  ré- 
clama de  nouveau  pendant  49  mois  et  obtint  enfin  l'au- 
torisation de  bâtir  l'église  en  bons  matériaux,  mais  avec 
la  restriction  que  Y  église  ne  serait  pas  voûtée.  Dans  une 
autre  localité  on  permit  la  reconstruction  d'une  église, 
à  la  condition  qu'elle  n'aurait  pas  de  fondements  en 
pierre,  serait  toute  de  bois  et  n'aurait  pas  de  sacr  istie 
extérieure. 

Exaspérés  partant  de  dénis  de  justice,  les  protestants 
Biblioth.  Univ.  T.  XV.  —  Octobre  1862.  16 
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eurent  recours  3  l'intercession  des  puissances  étrangères 
qui  avaient  garanti  leur  liberté  religieuse.  Les  ambassa- 
deurs de  Hollande  et  de  Hanovre  envoyèrent  des  notes 
pressantes  au  cabinet  impérial,  et  le  roi  de  Prusse  Fré- 
déric H  intervint  avec  plus  d'autorité  encore.  Il  écrivit 
au  cardinal  Schaffgotsch,  prince-évèque  de  Hreslau  en 
Silésie,  une  longue  lettre  dans  laquelle  il  lui  faisait  en- 
tendre qu'il  était  de  l'intérêt  du  catholicisme  de  ne  pas 
s'exposera  des  représailles  dans  les  pays  protestants. 
Schalïgolsch  écrivit  à  son  tour  au  pape  Benoît  XIV,  qui 
recommanda  aux  évéques  hongrois  plus  de  modération. 
L'archevêque  protestant  de  Cantorbéry  fit  aussi  faire  à 
Vienne  des  démarches  en  faveur  des  réformés  de  la 
Hongrie. 

Toutefois  cette  intervention  des  puissances  protestan- 
tes n'amena  guère  de  résultais  :  la  reine  Marie-Thérèse 
fut  excessivement  blessée  de  voir  les  princes  étrangers 
se  mêler  des  affaires  de  ses  Étals,  et  défendit  à  ses  sujets 
de  porter  leurs  plaintes  à  d'autres  qu'à  elle-même.  C'était 
une  fort  médiocre  ressource  pour  les  protestants  qui 
déjà  plus  d'une  fois  avaient  pu  se  convaincre  qu'ils  n'a- 
vaient rien  à  attendre  d'une  princesse  adonnée  à  une 
piété  toute  dévotieuse,  mais  sans  élévation. 

L'association  de  Joseph  II  au  trône  de  sa  mère  ne  leur 
apporta  d'abord  aucun  soulagement,  car  cette  princesse, 
jalouse  de  sa  propre  autorité,  ne  lui  avait  guère  confié 
que  l'administration  militaire.  Mais  le  moment  de  la  dé- 
livrance approchait.  Joseph  11  avait  de  bonne  heure 
conçu  une  profonde  antipathie  pour  l'hypocrisie  et  l'am- 
bition qu'il  voyait  à  la  cour  de  sa  mère  se  cacher  sous 
le  manteau  du  zèle  religieux.  Ses  voyages  en  Hon- 
grie lui  tirent  connaître  les  misères  de  ses  sujets  pro- 
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testants,  el  fortifièrent  la  haine  qu'il  avait  déjà  pour  les 
jésuites.  Au  mois  de  janvier  1770  il  écrivait  «i  M.  de 
Choiseul,  premier  ministre  de  Fiance,  qui  cherchait  à 
s'assurer  le  concours  du  cabinet  de  Vienne  pour  ex- 
pulser les  jésuites  de  Fi  ance  : 

«  Monsieur,  je  vous  remercie  de  votre  confiance.  Vous 
pourriez  faire  état  sur  mon  appui  si  j'étais  souverain  et 
vous  avez  complètement  mon  approbation  pour  ce  qui 
concerne  les  jésuites  el  le  plan  de  leur  abolition.  Ne 
comptez  pas  beaucoup  sur  ma  mère;  l'attachement  à 
cet  ordre  est  devenue  héréditaire  dans  la  maison  de 
llapshourg.  Clément  XIV  en  a  lui-m'éme  des  preuves. 
Cependant  Kaunitz  est  votre  ami  ;  il  peut  tout  auprès  de 
l'impératrice,  et  quant  à  l'affaire  de  leur  abolition  il  tient 
avec  vous  et  le  marquis  de  Tombal,  et  n'est  pas  homme 
à  laisser  une  chose  exéculée  à  moitié. 

<  Choiseul  !  je  connais  ces  gens  aussi  bien  que  qui 
que  ce  soit  ;  je  sais  tous  leurs  projets,  qu'ils  ont  accom- 
plis, leurs  efforts  pour  répandre  les  ténèbres  sur  le 
globe,  pour  gouverner  et  embrouiller  l'Europe  depuis 
le  cap  Finisterre  jusqu'à  la  mer  du  Nord. 

«  En  Allemagne  c'étaient  des  mandarins,  en  France 
des  académiciens,  des  courtisans  et  des  confesseurs,  en 
Espagne  et  en  Portugal  les  grands  de  la  nation  el  au  Pa- 
raguay des  rois. 

«  Si  mon  grand  oncle  .Joseph  1  n'avait  pas  été  empe- 
reur, nous  aurions  vu  probablement  en  Allemagne  des 
Malagridas,  des  Aveiros  et  une  tentative  de  régicide. 
Mais  il  les  connaissait  parfaitement  bien,  et  quand  le 
Conseil  de  l'ordre  suspecta  un  jour  la  droiture  de  son 
confesseur,  parce  (pie  cet  homme  témoignait  plus  d'at- 
tachement à  l'empereur  qu'au  Vatican,  on  le  cita  à  Home. 
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Il  prévit  bien  le  sort  cruel  qui  l'attendait  s'il  lui  fallait 
partir  et  il  pria  l'empereur  d'y  mettre  opposition.  Tout 
ce  que  le  monarque  avait  fait  pour  prévenir  cette  dé- 
marche fut  inutile.  Le  nonce  même  en  demanda  l'éloi- 
gnement  au  nom  de  sa  cour.  Irrité  de  ce  despotisme  de 
Home,  l'empereur  déclara  que  si  ce  prêtre  devait  abso- 
lument aller  à  Rome,  il  n'irait  pas  sans  nombreuse  so- 
ciété et  qu'il  serait  accompagné  de  tous  les  jésuites  des 
Étals  autrichiens  dont  il  ne  voulait  plus  revoir  un  seul. 
Celle  réponse  inattendue  et  extraordinaire  pour  ces 
temps-là  força  les  jésuites  de  renoncer  à  leur  inten- 
tion. 

«  Voilà  ce  qui  en  était,  Choiseul  !  Je  prévois  que  cela 
changer  a.  Adieu  !  Que  le  ciel  vous  conserve  encore  long- 
temps pour  la  France,  pour  moi  et  pour  l'armée  de  vos 
amis.  Joseph.  » 

Le  prince  qui  a  écrit  cette  lettre  doit  certainement 
avoir  contribué  avec  le  ministre  Kaunilz  à  décider  Marie- 
Thérèse  à  supprimer  les  jésuites  dans  la  monarchie  au- 
trichienne ;  son  influence  alla  effectivement  en  croissant 
durant  les  derniers  temps  du  gouvernement  de  sa  mère 
et  se  traduisit  par  plusieurs  mesures  de  tolérance,  au- 
rore d'un  meilleur  avenir".  Sa  joie  de  l'abolition  des 
jésuites  éclate  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  aussitôt  après 
au  comte  d'Aranda,  ministre  d'Espagne  : 

«  Monsieur,  Clément  XIV  s'est  acquis  une  gloire  du- 
rable par  l'abolition  des  jésuites.  11  a  banni  de  la  terre 
l'existence  de  ces  sibylles  de  l'apostolat  et  leur  nom  ne 
sera  désormais  mentionné  que  dans  l'histoire  des  que- 
relles religieuses  et  du  jansénisme. 

«  Avant  qu'ils  fussent  connus  en  Allemagne,  la  reli- 
gion était  une  doctrine  destinée  à  la  félicité  des  peuples; 
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ils  l'ont  transformée  en  une  image  révoltante,  ils  l'ont 
avilie  en  en  faisant  l'objet  de  leur  ambition,  le  manteau 
de  leurs  projels. 

<  Une  institution,  que  l'imagination  fanatique  d'un  vé- 
téran espagnol  projeta  dans  une  des  contrées  méridio- 
nales de  l'Kurope,  qui  a  cherché  à  acquérir  la  domination 
universelle  sur  l'esprit  humain  et  qui,  partant  de  ce  point 
de  vue,  voulait  tout  soumettre  au  sénat  infaillible  de  La- 
Iran,  devait  élre  un  présent  funeste  pour  les  petits-fils 
de  Tuiskon. 

«  Le  Conseil  de  ces  fils  de  Loyola  avait  fait  de  leur 
gloire,  de  l'extension  de  leur  grandeur  et  des  ténèbres 
du  reste  du  monde  le  premier  but  de  leurs  plans. 

«  Leur  intolérance  fut  cause  que  l'Allemagne  eut  à 
souffrir  la  misère  d  une  guerre  de  trente  ans.  Leurs 
principes  ont  coûté  aux  Henri  de  France  le  trône  et  la 
vie  et  ont  été  les  auteurs  de  l'affreux  édit  de  Nantes1. 

«  La  puissante  influence  qu'ils  avaient  sur  les  princes 
de  la  maison  de  llapsbourg  est  trop  connue.  Ferdinand 
11  et  Léopold  1  ont  été  leurs  bienfaiteurs  jusqu'au  der- 
nier souffle  de  leur  vie. 

«  L'éducation  de  la  jeunesse,  la  littérature,  les  ré- 
compenses, le  partage  des  plus  gr  andes  dignités  de  l'É- 
tat, l'oreille  des  rois  et  le  cœur  des  reines,  tout  était 
confié  à  leur  sage  direction. 

«  On  ne  sait  que  trop  quel  usage  ils  en  ont  fait,  quels 
plans  ils  ont  exécutés  et  quelles  chaînes  ils  ont  imposées 
aux  nations. 

t  Je  n'ignore  pas  qu'outre  le  grand  Clément,  les  mi- 
nistres des  cours  de  Hourbon  et  M.  de  Pombal  ont  tra- 

1  Le  royal  écrivain  veut  dire  sans  doute  :  De  l'affreuse  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes. 
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vaille  à  leur  abolition.  La  postérité  rendra  un  jour  jus- 
tice à-  leurs  efforts  et  leur  élèvera  des  autels  dans  le 
temple  de  la  gloire.  ^ 

«  Si  j'étais  capable  d'une  haine,  je  haïrais  cette  race 
d'hommes  qui  ont  proscrit  un  Fénelon  et  fait  rendre  la 
bulle  De  Cœna  I)omiui  \  d'où  est  résulté  tant  de  mé- 
pris pour  Rome.  Adieu.  Vienne,  juillet  1773.  Joseph.» 

L'impératrice  Marie-Thérèse  mourut  en  1780;  cette 
reine  que  le  dévouement  des  Hongrois  avait  sauvée  des 
dangers  qui  l'assaillirent  au  commencement  de  son  règne, 
ne  s'était  guère  montrée  reconnaissante  envers  eux  :  sa 
bonté  naturelle  dont  on  a  fait  grand  bruit  fut  durant 
toute  sa  vie  renfermée  dans  les  étroites  barrières  de  ses 
idées  confessionnelles  et  absolutistes.  Nous  avons  vu 
qu'elle  ne  fit  rien  pour  garantir  la  sécurité  religieuse 
de  ses  sujets  protestants;  au  point  de  vue  politique,  elle 
chercha  constamment  à  enchaîner  les  magnats  hongrois 
à  sa  cour  et  à  les  rendre  étrangers  à  leur  patrie  et  à 
leur  nationalité  ;  tous  ceux  dont  le  nom  ou  la  popularité 
menaçait  de  rester  ou  de  devenir  considérable  étaient 
l'objet  de  sa  méfiance.  Un  jour  le  fils  du  général  Asper- 
monl,  passant  en  lourde  voiture  de  voyage  près  d'Onod, 
resta  pris  dans  une  boue  épaisse  ;  des  paysans  hongrois 
qui  revenaient  du  marché  avec  leurs  chars  légers  et  leurs 
chevaux  agiles,  se  moquaient  en  passant  des  cris  du  co- 
cher allemand  qui  appelait  du  secours.  Aspermont  monte 
sur  le  siège  du  cocher  et  leur  crie  :  «  Comment,  vous  lais- 

1  La  bulle  In  Cœna  Domini,  ainsi  nommée  parce  qu'on  la  lit 
publiquement  :\  Home  tous  les  ans  le  jour  de  la  Cène  (Jeudi  saint), 
prononce  une  excommunication  générale  contre  tous  les  héréti- 
ques, les  contumaces  et  les  ennemis  du  saint-siége  ou  du  clergé: 
elle  lut  rendue  par  Paul  111  en  15,10.  (Dictionnaire  Bouillet.) 
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sez  le  petit-fils  de  Rakoczy  périr  dans  la  boue  ?  »  Les 
paysans  accoururent  aussitôt  et  conduisirent  triompha- 
lement le  comte  à  Onod.  L'impératrice,  ayant  appris  ce 
fait,  s'écria  rouge  de  colère  lorsqu'Aspermont  parut  à 
la  cour  :  «  Aspermont,  écoutez  !  Je  ne  désire  certes  pas 
que  vous  périssiez  dans  la  boue,  mais  laissez  tranquilles 
les  farces  de  Rakoczy,  autrement  je  vous  fais  enfer- 
mer. » 

m 

L'heureuse  délivrance  que  l'Église  réformée  de  Hon- 
grie dut  à  Joseph  II,  lorsqu'il  fut  demeuré  seul  pusses- 
seur  du  trône,  aurait  été  accueillie  avec  plus  de  joie  et 
de  gratitude  si  ce  prince,  par  ses  tentatives  d'unification 
etde  germanisation,  n'avait  pas  soulevé  contre  lui  le  sen- 
timent national.  Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  l'exa- 
men de  l'œuvre  de  transformation  politique  et  adminis- 
trative que  ce  monarque  entreprit  de  faire  subir  à  ses 
vastes  États ,  et  qu'un  de  ses  successeurs,  l'empereur 
actuel,  recommence  à  certains  égards 

Mais  il  est  certain  que  l'autorité  despotique  avec  la- 
quelle Joseph  II  essaya  d'imposer  des  réformes  à  ses 
peuples  devait  rencontrer  les'plus  vives  résistances.  S'il 
avait  pour  lui  l'appui  de  plusieurs  hauts  dignitaires  du 
clergé  catholique,  ainsi  que  le  concours  énergique  de 
ses  ministres  Kresel,  Swieten  et  Kaunitz,  il  avait  contre 
lui  les  moines,  les  prêtres,  Home  et  en  Hongrie  l'attache- 
ment traditionnel  du  peuple  à  ses  anciennes  institutions. 

«  J'ai  devant  moi  une  œuvre  difficile,  »  écrivait-il  à 
l'archevêque  de  Salzbourg  au  début  de  son  règne  ;  «  j'ai 
à  réduire  l'armée  des  moines  ;  je  dois  transformer  en 
hommes  ces  faquirs  devant  la  tête  tondue  desquels  la 
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populace  saisie  de  respect  tombe  à  genoux,  et  qui  se 
sont  «acquis  sur  le  cœur  du  bourgeois  une  plus  grande 
domination  que  quoi  que  ce  soit  qui  puisse  faire  im- 
pression sur  l'esprit  humain.  » 

La  lettre  qu'il  écrivit  en  octobre  1781  i\  son  ministre 
à  Home,  le  cardinal  llrzan,  n'est  pas  moins  propre  à  faire 
comprendre  les  vues  élevées  et  les  sentiments  nobles 
qui  animaient  ce  prince  au  moment  d'entreprendre  de 
vastes  réformes  que  ses  ennemis  se  sont  plu  à  représen- 
ter sous  le  jour  le  plus  odieux. 

«  Monsieur  le  cardinal  !  Depuis  que  je  suis  monté 
sur  le  trône  et  que  je  porte  le  premier  diadème  du 
monde,  j'ai  fait  de  la  philosophie  le  législateur  de  mon 
empire.  Kn  vertu  de  sa  logique,  l'Autriche  recevra  une 
autre  forme,  le  pouvoir  des  l'Iémas  sera  restreint  et  les 
droits  de  majesté  r  eprendront  leur  pr  imitive  considéra- 
tion. 11  est  nécessaire  que  j'éloigne  du  domaine  de  la 
religion  certaines  choses  qui  n'y  ont  jamais  appartenu. 

«  Comme  je  méprise  la  superstition  et  les  pharisiens, 
je  veux  en  délivrer  mon  peuple.  Dans  ce  dessein  je  con- 
gédierai les  moines,  supprimerai  leurs  couvents  et  les 
soumettrai  aux  évêqnes  de  leurs  diocèses. 

«  A  Home  on  déclarera  cela  un  empiétement  sur  les 
droits  de  Dieu;  je  le  sais;  on  criera  bien  haut  :  «La  splen- 
deur d'Israël  est  tombée;»  on  se  plaindra  que  j'enlève  au 
peuple  ses  tribuns,  et  que  je  lire  une  ligne  de  démar- 
cation entre  les  notions  de  dogme  et  de  philosophie,  mais 
on  ser  a  encore  plus  courroucé  que  j'entreprenne  tout 
cela  sans  avoir  la  permission  du  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu. 

t  Nous  sommes  redevables  de  ces  choses  à  la  déca- 
dence de  l'esprit  humain.  Jamais  un  serviteur  de  l'au- 
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tel  ne  voudra  accorder  que  l'État  lui  montre  où  est  sa 
véritable  place,  ne  lui  laisse  d'autre  occupation  que 
l'Évangile  et  empêche  par  des  lois  que  les  enfants  de 
Lévi  exercent  un  monopole  sur  l'intelligence  humaine. 

«  Les  principes  du  monachisme  depuis  Pacome  jus- 
qu'à nos  temps  ont  été  en  complète  opposition  aux  lu- 
mières de  la  raison;  ils  viennent  de  la  haute  estime  qu'on 
a  pour  leurs  fondateurs  et  qui  va  jusqu'à  l'adoration,  de 
sorte  que  nous  voyons  revivr  e  en  eux  les  Israélites  qui 
allaient  à  ltethel  pour  adorer  des  veaux  d'or. 

«  Ces  idées  erronées  de  la  religion  se  répandirent 
jusque  chez  les  hommes  du  peuple;  ils  ne  connurent 
plus  Dieu  et  espérèrent  tout  de  leurs  saints. 

«  Les  droits  des  évéques ,  droits  que  je  restaurerai, 
devront  transformer  en  partie  la  manière  de  penser  du 
peuple  ;  je  ferai  prêcher  pour  les  hommes  du  peuple  au 
lieu  du  moine  le  prêtre,  au  lieu  des  romans  des  gens 
canonisés  l'Évangile,  et  en  guise  de  controverse  la  mo- 
rale. 

«  J'aurai  soin  que  l'édifice  que  j'élève  pour  l'avenir 
demeure  durable;  les  séminaires  généraux  seront  les 
pépinières  de  mes  prêtres;  les  guides  des  Ames  qui  y 
seront  formés  apporteront  dans  le  monde  un  esprit 
épuré  qu'ils  communiqueront  au  peuple  par  un  sage 
enseignement. 

«  Ainsi  se  formeront  après  un  intervalle  —  non  pas 
de  siècles  —  des  chrétiens  ;  ainsi,  quand  j'aurai  exécuté 
mon  plan,  les  peuples  de  mon  empire  connaîtront  mieux 
les  devoirs  qu'ils  ont  à  remplir  envers  Dieu ,  la  patrie 
et  leurs  semblables.  Nos  petits-fils  nous  béniront  encore 
de  les  avoir  délivrés  de  la  trop  puissante  Home,  d'avoir 
renfermé  les  prêtres  dans  les  bornes  de  leurs  devoirs  et 
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d'avoir  soumis  leur  existence  future  au  Seigneur,  et 
leur  existence  actuelle  à  la  patrie  seule.  » 

Cest  animé  de  ces  dispositions  qui  se  ressentent  à 
plusieurs  égards  des  illusions  que  nourrissaient  les  es- 
prits les  plus  distingués  du  XVIIIe  siècle,  que  l'empereur 
Joseph  II  se  mit  à  l'œuvre.  Il  commença  par  interdire 
l'alliance  des  cloîtres  indigènes  avec  les  maisons  et  les 
supérieurs  étrangers,  et  ne  permit  qu'à  des  indigènes  de 
devenir  chefs  de  ces  corporations  religieuses.  H  défen- 
dit de  publier  dans  ses  États  des  bulles  et  des  lettres 
papales  sans  placet  royal  préalable.  11  fit  effacer  des  ri- 
tuels la  bulle  Vnifjenilus  et  la  bulle  In  Cœna  Domini, 
puis  supprima  la  Patente  religieuse  de  Ferdinand  II  qui 
interdisait  toute  autre  religion  que  le  catholicisme;  il  dé- 
fendit aux  moines  de  recevoir  des  novices,  et  se  fit  ren- 
dre un  compte  exact  de  la  fortune  des  couvents.  Enfin, 
le  24  octobre  1781,  il  adressa  aux  archevêques  et  aux 
évêques  de  la  Hongrie  son  remarquable  Édit  de  tolé- 
rance dont  voici  les  principales  dispositions  qui  feront 
par  elles-mêmes  comprendre  la  nature  des  entraves  de 
toute  espèce  auxquelles  l'Église  réformée  était  soumise 
auparavant. 

L'exercice  privé  de  la  religion  réformée  est  accordé 
aux  fidèles  de  la  confession  d'Augsbourg  et  de  la  confes- 
sion helvétique  dans  tout  le  royaume,  partout  où  ils 
n'ont  pas  déjà  le  service  public,  sans  préjudice  de  sa- 
voir s'il  a  déjà  antérieurement  existé  ou  non.  Ce  ser- 
vice divin  privé  doit  être  entendu  non  pas  dans  le  sens 
restreint  qu'on  lui  a  jusqu'alors  donné  en  Hongrie,  mais 
dans  le  sens  que  toute  localité  qui  compte  cent  familles 
et  qui  a  des  ressources  suffisantes  pour  se  bâtir  un  tem- 
ple, une  école,  un  presbytère  et  pour  en  entretenir  les 
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desservants,  est  libre  de  construire  des  édifices,  d'appe- 
ler un  pasteur  et  un  maître  d'école,  de  célébrer  le  ser- 
vice divin  dans  son  église  de  la  manière  la  plus  com- 
plète et  de  faire  visiter  par  le  pasteur  les  coreligionnaires 
malades  tant  en  dehors  qu'en  dedans  de  la  localité.  Tou- 
tefois ces  temples,  pour  ne  point  affecter  la  forme  de 
véritables  églises,  ne  doivent  avoir  ni  cloches,  ni  tours, 
ni  entrée  sur  la  voie  publique. 

Nul  ne  doit  trouver  dans  le  fait  de  sa  religion  un  em- 
pêchement à  remplir  un  emploi;  le  droit  de  posséder 
des  propriétés,  de  devenir  bourgeois,  maître  dans  une 
corporation,  d'obtenir  une  dignité  académique  appar- 
tiendra également  désormais  aux  non-calholiques  sans 
distinction  des  localités  où  jusqu'alors  des  lois  particu- 
lières les  tenaient  frappés  d'exclusion.  Nul  protestant  ne 
sera  obligé,  dans  les  prestations  officielles  de  serment, 
de  jurer  selon  une  formule  contraire  aux  principes  de 
sa  religion  ;  nul  ne  sera  forcé  d'assister  au  service  divin 
catholique,  ni  contraint  par  amende  d'être  présent  aux 
processions  et  aux  cérémonies  des  catholiques. 

Toutes  les  églises  et  les  écoles  dont  les  réformés  ont 
été  jusqu'alors  en  possession  leur  demeurent  incon- 
testées pour  l'avenir  ;  et  si  elles  ont  besoin  d'être  re- 
bâties, elles  pourront  l'être  à  volonté  en  bois  ou  en 
pierre,  à  la  condition  seulement  que  la  dépense  ne  soit 
p?s  trop  lourde  pour  les  contribuables. 

Tous  les  procès  actuellement  pendants,  intentés  pour 
revendiquer  aux  réformés  des  églises  à  eux  appartenant, 
sont  mis  à  néant.  Les  promesses  exigées  de  la  paît  des 
protestants  dans  les  cas  de  mariages  mixtes  sont  interdi- 
tes, il  sera  de  règle  à  l'avenir  que  les  enfants  issus  d'un 
mariage  mixte  seront  sans  acception  de  sexe  élevés  dans 
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la  religion  du  père;  sont  également  abolies  les  visites  fai- 
tes par  des  ecclésiastiques  catholiques  chez  des  malades 
évangéliques,  sauf  eu  cas  d'appel,  les  visites  épiscopa- 
les  des  paroisses  protestantes,  l'examen  de  la  doctrine 
du  baptême  chez  les  pasteurs,  et  plusieurs  autres  points 
de  détail  qui  avaient  constamment  fourni  prétexte  à  des 
froissements  pénibles  pour  les  réformés. 

Dès  le  mois  de  février  1784  les  personnages  les  plus 
importants  des  deux  confessions  protestantes  se  réuni- 
rent à  Peslh  pour  rédiger  une  adresse  de  remercîment 
à  l'empereur,  tandis  que  le  clergé  catholique  éclatait  en 
plaintes  amères  11  pr  étendait  que  le  roi  avait  outrepassé 
ses  droits  en  promulguant  seul  un  acte  qu'il  ne  pouvait 
faire  qu'avec  le  concours  de  la  diète,  et  il  entraîna  plu- 
sieurs comitals  à  prolester.  Mais  Joseph  II  ne  se  laissa 
ébranler  ni  par  ces  remontrances,  ni  par  les  efforts  du 
pape  Pie  VI  qui  vint  en  personne  à  Vienne,  au  mois  de 
mgrs,  à  l'occasion  des  affaires  religieuses  de  laLombar- 
die.  L'empereur  était  résolu  à  ne  pas  revenir  en  arrière 
et  l'anecdote  suivante  témoigne  de  son  opiniâtreté  à  ne 
pas  céder  au  pape  sur  quelque  point  que  ce  fût.  Lors  de 
la  grand'messe  célébrée  le  jour  de  Pâques,  le  maître 
des  cérémonies  de  Pie  VI  ayant  placé  le  siège  du  pape 
d'une  marche  plus  haut  que  celui  de  l'empereur,  ce 
dernier  qui  devait  lire  l'Évangile  à  la  messe  s'absenta 
de  toute  la  solennité  sous  prétexte  d'un  mal  d'yeux  en 
ajoutant  :  «  Le  pape  peut  aller  tout  seul  s'asseoir  à  l'é- 
glise. » 

En  vain  Pie  VI  employa-t-il  tous  les  moyens  imagi- 
nables pour  détourner  l'empereur  et  son  ministre 
Kaunitz  des  réformes  commencées:  l'empereur  lui  échap- 
pait toujours  en  lui  répliquant  t  qu'il  n'était  pas  théolo- 
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gien  et  ne  pouvait  pas  entrer  oralement  dans  une 
discussion  de  cette  espèce  avec  Sa  Sainteté,  mais  qu'il 
la  priait  de  rédiger  par  écrit  les  observations  nécessaires 
afin  qu'il  pût  les  soumettre  à  ses  théologiens  pour  y  ré- 
pondre; que  quant  aux  cloîtres,  les  mesures  prises  à 
leur  égard  avaient  été  communiquées  au  pape  et  qu'elles 
suivraient  leur  cours,  attendu  que  ce  n'était  pas  une 
affaire  de  dogme.  » 

Le  pape  chercha  encore  à  gagner  le  prince  de  Kau- 
nitz  en  lui  faisant  une  visite;  mais  le  prince  reçut  Pie 
VI  sans  cérémonie  en  léger  habit  du  matin  et  le  condui- 
sit dans  sa  magnifique  galerie  de  tableaux;  le  pape 
ayant  amené  l'entretien  sur  les  affaires  ecclésiastiques, 
le  ministre  pria  Sa  Sainteté  de  renvoyer  toute  négociation 
sur  ces  objets  à  un  temps  plus  convenable  et  en  un 
lieu  plus  approprié. 

Le  pape  partit  le  22  avril  sans  avoir  rien  obtenu  que 
le  cadeau  d'une  croix  enrichie  de  diamants,  de  la  valeur 
de  200,000  florins.  L'empereur  et  son  frère  Maximilien 
raccompagnèrent  jusqu'à  une  lieue  de  Vienne  au  village 
de  Mariabrunnen,  où  ils  prirent  affectueusement  congé 
l'un  de  l'autre.  Quelques  heures  après,  le  couvent  de 
Mariabrunnen  était  supprimé. 

Joseph  II  continua  de  poursuivre  ses  réformes  en  abo- 
lissant toutes  les  mesures  vexaloires  qui  pesaient  encore 
sur  les  protestants  de  Hongrie;  il  leur  permit  d'impri- 
mer dans  le  pays  même  leurs  livres  d'édification,  et  im- 
posa des  bornes  au  zèle  avec  lequel  les  prêtres  s'empa- 
raient des  enfants  orphelins  pour  les  convertir.  Mais  les 
résistances  des  catholiques  à  l'Édit  de  tolérance,  les  li- 
belles dirigés  contre  le  prince,  le  mauvais  vouloir  de  la 
lieutenance  et  sans  doute  aussi  le  zèle  ardent  des  réfor- 
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mes  à  user  de  leur  liberté  nouvelle  provoquèrent  beau- 
coup de  troubles  qui  portèrent  Joseph  11  à  constituer 
dans  chaque  diocèse  un  Homo  <lioces<nms ,  chargé  de 
veiller  aux  droits  des  catholiques  dans  les  nombreuses 
et  délicates  questions  auxquelles  donnait  lieu  l'exécu- 
tion de  l'Édit  de  tolérance.  Celte  création  ne  lit  qu'aug- 
menter les  mésintelligences  qu'elle  était  destinée  à  con- 
cilier. Les  commissions  d'examen  chargées  de  vérifier 
les  réclamations  des  paroisses  prolestantes  se  montrè- 
rent le  plus  souvent  animées  d'un  esprit  d'excessive  into- 
lérance ;  les  comilats  et  la  lieutenance  royale  agissaient 
dans  le  même  sens  en  appuyant  toutes  les  infractions  à 
l'Édit.  La  paroisse  de  Nagy  Bajomer,  par  exemple,  comp- 
tait un  nombre  de  familles  réformées  supérieur  à  celui 
qu'indiquait  l'Édit  et  présentait  toutes  les  ressources 
exigibles  :  mais  le  seigneur  Étienne  Boroukay  déclara 
publiquement  que  quiconque  tenait  au  salut  de  son  âme 
ne  pouvait  en  aucune  manière  concourir  à  étendre 
l'exercice  de  la  religion  réformée;  le  comitat  présenta 
ensuite  à  la  lieutenance  son  préavis  qui  portait  que  «le 
prêtre  catholique  de  la  localité  étant  entretenu  par  les 
réformés,  il  serait  obligé  de  partir  si  ceux-ci  venaient  à 
se  constituer  à  part;  que  s'ils  devaient  entretenir  deux 
ecclésiastiques  et  un  instituteur,  les  frais  seraient  trop 
considérables,  qu'on  ne  pouvait  donc  permettre  à  la  pa- 
roisse ni  la  construction  d'une  église,  ni  l'introduction 
d'un  pasteur.  » 

Quelque  avantageuses  que  fussent  en  général  poul- 
ies protestants  les  mesures  prises  par  Joseph  II,  il  lui 
arriva  cependant  plus  d'une  fois  de  les  blesser  ou  de  les 
inquiéter  par  ses  projets,  ('/est  ainsi  que  dans  sa  tenta- 
tive de  réformer  tout  le  système  de  l'instruction  publi- 
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que  dans  ses  lîlats,  il  les  froissa  vivement  en  annonçant 
l'intention  d'organiser  des  écoles  communes  aux  catho- 
liques et  aux  protestants  partout  où  ces  derniers  n'en 
avaient  pas  par  eux-mêmes.  Il  multiplia  effectivement  le 
nombre  des  écoles  et  des  cures  en  y  employant  la  for- 
tune des  cloîtres  dont  il  supprima  134  dans  la  Hongrie 
seule.  Le  projet  de  faire  gouverner  l'Église  protestante 
par  un  consistoire  rencontra  également  une  vive  oppo- 
sition devant  laquelle  il  céda.  Kn  revanche  il  intervint 
fréquemment  pour  faire  observer  l'Édit  de  tolérance 
dans  plusieurs  questions,  notamment  dans  celles  des  dî- 
mes ecclésiastiques  et  des  conversions  d'une  religion  à 
l'autre,  et  à  la  suite  d'une  adresse  des  réformés  qui  se 
plaignaient  de  ne  pouvoir  espérer  aucune  tranquillité 
tant  que  les  évêques  et  les  prêtres  exerceraient  des  em- 
plois de  magistrature,  Joseph  qui  depuis  longtemps  par- 
tageait cette  conviction,  éloigna  en  1785  tous  les  évê- 
ques des  emplois  temporels. 

Les  difficultés  de  sa  vaste  entreprise  politique  et  reli- 
gieuse, les  fatigues  de  sa  guerre  contre  les  Turcs,  la  ré- 
volte des  Pays-lias  brisèrent  enfin  l'énergie  de  ce  prince 
et  le  28  janvier  1790  Joseph  H  rapporta  lui-même  les 
réformes  qu'il  poursuivait  depuis  dix  ans,  sauf  l'Édit  de 
tolérance  et  quelques  points  accessoires.  11  mourut  à 
49  ans  le  20  février  1790. 

Léopold  II,  prince  sage  et  prudent  qui  s'était  montré 
excellent  souverain  en  Toscane,  déploya  beaucoup  de 
fermeté  en  face  de  la  lutte  que  la  rétractation  et  la  mort 
de  Joseph  II  venaient  de  ranimer  entre  les  deux  confes- 
sions. II  soumit  à  la  diète  de  Presbourg  une  pétition  que 
les  protestants  s'empressèrent  de  lui  adresser  pour  ob- 
tenir le  maintien  de  leurs  droits;  cette  assemblée  n'ayant 
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pu  s'entendre  sur  ce  sujet  et  ayant  remis  la  décision  de 
l'affaire  au  monarque,  il  promulgua  une  résolution  con- 
forme aux  traités  de  Vienne  et  de  Linz  et  aux  lois  de 
1008  et  de  1647.  Le  clergé  prolesta.  Le  roi  envoya  une 
seconde  llésolulion  conçue  dans  le  même  esprit,  et  la 
diète,  après  d'orageuses  discussions  finit  par  l'accepter 
au  nombre  des  lois  du  royaume. 

Cette  Résolution  garantit  une  pleine  liberté  religieuse; 
elle  abolit  la  distinction  entre  l'exercice  public  et  l'exer- 
cice privé  du  culte,  elle  permet  l'érection  d'églises,  de 
presbytères  et  d'écoles  partout  où  cela  sera  jugé  néces- 
saire et  possible  après  examen  des  ressources  de  la  lo- 
calité; elle  dispense  les  réformés  d'assister  à  aucune  cé- 
rémonie catholique,  quel  que  soit  le  prétexte  sous  lequel 
ils  y  aient  été  antérieurement  obligés;  les  réformés  ne 
sont  dans  les  affaires  religieuses  soumis  qu'à  des  supé- 
rieurs de  leur  confession.  Ils  sont  autorisés  à  fonder  de 
nouvelles  écoles  supérieures  et  à  en  nommer  les  pro- 
fesseurs ;  à  fréquente!  les  universités  étrangères,  à  faire 
imprimer chezeux  leurs  livr  es  de  théologie  etd' édification; 
les  dîmes  et  taxes  ecclésiastiques  qu'ils  avaient  à  payer 
au  clergé  catholique  sont  supprimées.  L'accès  des  emplois 
publics  hauts  et  bas  est  ouver  t  à  tous  les  enfants  du  pays 
sans  distinction  de  religion;  la  formule  catholique  qui 
concerne  la  Très-Sainte  Vierge  est  supprimée  dans  le 
serment  des  prolestants.  On  ne  peut  leur  enlever  les  fon- 
dations évangéliques  telles  qu'églises,  presbytères, 
écoles,  orphelinats,  hôpitaux,  ni  leur  en  retirer  l'adminis- 
tration sous  aucun  prétexte.  —  Les  affair  es  matrimonia- 
les sont  remises  à  la  décision  des  consistoires  réformés, 
et  toute  séparation  prononcée  par  ces  derniers  est  vala- 
ble devant  les  tribunaux.  En  vue  d'assurer  la  paix  et  la 
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concorde  entre  les  réformés  el  les  catholiques  l'état  ac- 
tuel de  propriété  des  deux  cotés  fait  règle  pour  l'avenir 
el  toute  tentative  de  spoliation  sera  punie  d'une  amende 
de  six  cents  florins  de  Hongrie.  Comme  le  passage  du 
catholicisme  au  protestantisme  est  contraire  aux  princi- 
pes de  l'Église  catholique,  tout  cas  de  celte  nature  doit 
être  soumis  au  roi.  Les  enfants  issus  de  mariages  mixtes 
suivront  tous  la  religion  du  père  si  celui-ci  est  catholi- 
que; niais  si  la  mère  est  catholique,  les  enfants  mâles 
suivront  seuls  la  religion  du  père.  Les  mariages  mixtes 
doivent  être  célébrés  par  un  prêtre  catholique  :  pour  évi- 
ter les  froissements,  les  protestants  sont  tenus  de  chô- 
mer extérieurement  les  fêtes  catholiques,  mais  dans 
leurs  maisons  ils  peuvent  vaquer  aux  travaux  qui  n'oc- 
casionnent pas  de  bruit. 

Cette  mémorable  charte  était,  malgré  quelques  détails 
encore  empreints  de  tendances  restrictives,  un  nouveau 
pas  dans  le  sens  de  la  tolérance  et  promettait  à  la  Hon- 
grie des  jours  de  paix  et  de  concorde.  Les  deux  Églises 
réformées  hongroises  tinrent  immédiatement  après  un 
double  synode  pour  régler  les  détails  de  leur  organisa- 
lion  intérieure.  Malheureusement  l'excellent  Léopold  II 
mourut  en  1792  et  la  ratification  des  actes  de  ces  syno- 
des fut  indéfiniment  ajournée. 

Son  fils,  François  ltr,  promit  à  sou  couronnement  de  ne 
jamais  trahir  la  confiance  que  la  nation  lui  témoignait. 
Mais  peu  de  jours  après,  ses  promesses  furent  à  l'égard 
«les  protestants  violées  par  la  lieulenance  à  la  faveur  de 
ce  qui  restait  encore  de  vague  dans  la  dernière  loi  reli- 
gieuse; la  censure  des  livres  fut  exercée  d'une  manière 
arbitraire  et  la  liberté  de  la  presse  réduite  à  des  limites 
aussi  étroites  que  sous  Marie-Thérèse;  on  renouvela  les 
Biblioth.  Univ.  T. XV.  —  Octobre  1862.  17 
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chicanes  sur  les  mariages  mixtes,  sur  les  conversions, 
etc.  Le  clergé  profita  de  la  terreur  qu'inspiraient  les 
violences  de  la  Révolution  française  pour  la  mettre  au 
compte  de  la  réformation,  et  il  utilisa  l'absence  habi- 
tuelle du  roi  et  du  palatin  pour  pousser  la  lieutenance 
à  des  actes  d'oppression.  Le  roi  informé  de  ce  qui  se 
passait,  rendit  des  ordonnances  que  le  parti  catholique 
continua  de  violer  à  la  faveur  des  grands  événements  qui 
occupaient  au  loin  l'attention  du  monarque.  Les  protes- 
tants s'étant  inutilement  plaints  à  la  diète  de  »  1796, 
envoyèrent  au  roi  en  4799  une  volumineuse  adresse 
renfermant  le  détail  des  innombrables  transgressions  de 
la  loi  religieuse  commises  à  leur  préjudice.  Mais  leurs 
réclamations  restèrent  sans  réponse  grâce  aux  préoccu- 
pations de  la  guerre  contre  Napoléon  et  pendant  plus  de 
quinze  ans  les  réformés  furent  soumis  à  de  perpétuel- 
les vexations  de  la  part  de  leurs  adversaires. 

Enfin  en  1817  ils  firent  une  nouvelle  tentative  auprès 
du  trône.  Les  députés  qu'ils  envoyèrent  à  Vienne  furent 
reçus  en  audience  particulière  par  le  monarque  et  deux 
jours  après  ils  virent  le  prince  de  Metternich.  Comme 
le  récit  de  ces  entrevues  jette  un  jour  intéressant  sur 
certains  côtés  du  caractère  de  François  1"  et  de  son  mi- 
nistre, nous  le  transcrirons  ici  en  entier 

«  Arrivés  à  Vienne,  ils  obtinrent  par  l'intermédiaire  du 
grand  chambellan  comte  Wrbna,  le  17  avril,une  audience 
particulière  du  roi  qui  les  accueillit  avec  un  visage  bien- 
veillant. L'inspecteur  supérieur  Balogh  félicita  le  rot 
d'être  sorti  des  agitations  de  la  guerre  avec  tant  de  bon- 
heur et  de  gloire,  et  passant  à  la  situation  affligeante  des 
réformés  en  Hongrie,  il  exprima  la  prière  et  l'espoir  que 
Sa  Majesté  qu'ils  n'avaient  jamais  même  de  loin  cousidé- 
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rée  comme  la  cause  de  leurs  maux,  daignât  profiter  de 
la  paix  actuelle  pour  retirer  leurs  affaires  des  mains  de 
ceux  qui  étaient  à  la  fois  accusateurs  et  juges,  pour  les 
prendre  sous  sa  puissante  protection  et  décider  toutes 
les  questions  conformément  à  la  paix  de  Linz,  de  ma- 
nière à  contenter  les  protestants.  Le  roi  après  avoir  écouté 
les  députés  avec  patience,  répliqua  qu'il  ne  haïssait  per- 
sonne à  cause  de  sa  religion;  quand  on  suivait  fidèlement 
les  règles  de  celle  à  laquelle  on  faisait  profession  d'ap- 
partenir, mais  qu'il  ne  pouvait  et  ne  voulait  pas  souffrir 
les  fondateurs  de  nouvelles  sectes  ;  qu'il  aimait  les  pro- 
testants d'Allemagne,  mais  que  les  prolestants  hongrois 
persécutaient  les  catholiques  partout  où  ils  le  pouvaient 
elles  chassaient  des  emplois.  Les  députés  lui  démontrèrent 
le  contraire  avec  modestie  mais  d'une  façon  irréfragable, 
attendu  qu'en  fait  de  protestants  on  ne  trouvait  qu'un  seul 
secrétaire  parmi  tous  les  employés  de  la  chambre  hon- 
groise des  finances,  un  seul  conseiller  titulaire  parmi  les 
vingt-cinq  conseillers  de  la  lieutenance,  quatre  juges 
seulement  sur  les  vingt-deux  juges  de  la  Table  des  Sep- 
temvirs,  à  peine  trois  protestants  dans  les  quatre  Tables 
de  districts,  et  seulement  cinq  parmi  les  comitats  suprê- 
mes et  les  administrateurs  de  tout  le  pays.  Le  roi  passa 
alors  à  d'autres  sujets.  «Jeremarque,  dit-il,  que  les  ré- 
formés sontdisposés  à  faire  décider  leurs  affaires  par  les 
ministres  allemands,  qui  doivent  avoir  moins  de  partia- 
lité. A  la  vérité  s'il  y  avait  aussi  parmi  les  Hongrois  des 
hommes  droits  et  intègres,  il  est  à  croire  qu'ils  se  mon- 
treraient mieux  disposés  pour  les  leurs.  »  Sur  cette  remar- 
que du  roi,  les  députés  déposèrent  leurs  écrits  sur  la 
table  et  demandèrent  encore  tout  spécialement  la  ratifi- 
cation des  actes  synodaux  dont  l'absence  dev;  il  causer 
de  grands  désordres  et  de  grands  maux  dans  l'Église. 
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«Relativement  à  la  confiscation  des  bibles1,  le  roi  re- 
marqua qu'il  n'aimait  pas  qu'on  lût  beaucoup,  vu  que  les 
malintentionnés  en  tiraient  toute  sorte  de  mal;  qu'en 
Allemagne  les  réformés  des  deux  confessions  ne  croyaient 
plus  à  rien,  et  qu'il  en  résultait  que  beaucoup  de  gens, 
entre  autres  des  hommes  importants,  ne  trouvant  plus 
de  religion  parmi  les  leurs,  passaient  à  l'Kglise  catholi- 
que. 

«  Les  députés  tirent  observer  qu'ils  ne  connaissaient 
de  semblables  hommes  ni  à  l'étranger  ni  dans  la  patrie, 
et  que  de  tels  faits  devaient  être  attribués  en  général 
non  pas  au  protestantisme  mais  à  la  perversité  des  hom- 
mes. En  France,  en  Italie  même  au  centre  de  la  religion 
catholique,  il  y  a  des  incrédules  en  foule,  et  cependant 
on  n'en  accuse  pas  la  religion  catholique  mais  la  mé- 
chanceté des  hommes.  Le  roi  s'entretint  ensuite  avec  les 
députés  de  sujets  politiques  et  de  relations  de  famille,  et 
après  une  longue  conversation  les  députés  le  quittèrent 
fermement  convaincus  qu'il" délestait  toute  persécution 
et  désirait  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartenait. 

«  Ils  ne  purent  avoir  que  le  19  après  midi  une  au- 
dience du  prince  et  chancelier  d'État  Melternich  à  cause 
des  immenses  travaux  dont  il  était  surchargé.  Ils  le  sa- 
luèrent comme  le  principal  auteur  de  la  grande  œuvre 
de  la  victoire  et  de  la  paix  et  arrivèrent  ensuite  aux  trai- 
tés qui  garantissaient  les  droits  et  les  libertés  des  réfor- 
més de  Hongrie.  Us  exposèrent  comment  le  clergé  tout- 
puissant  cherchait  à  invalider  ces  droits,  et  comment  leurs 

1  Le  magistral  de  Presbourg  avait  par  onlrc  supérieur  fait  sé- 
questrer 700  bibles  slaves  el  demandé  aux  professeurs  de  celte 
\ille  tics  explications  sur  leurs  rapports  avec  U  Société  Dihliqtie 
de  Londres. 
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maux  ne  pouvaient  trouver  aucun  soulagement  lanl  que 
les  mêmes  personnes  étaient  à  la  fois  accusateurs  et  ju- 
ges. Ils  représentèrent  que  tandis  que  les  fils  rtes  réfor- 
més prenaient  la  plus  grande  part  à  la  guerre  pour  la 
défense  de  la  patrie,1  ils  ne  participaient  aux  emplois  de 
l'Etat  que  dans  la  proportion  d'un  à  deux  cents  :  que 
les  réformés  étaient  violemment  opprimés  dans  la  con- 
duite tenue  à  l'égard  des  enfants  issus  de  mariages  mix- 
tes, attendu  qu'on  enlevait  les  enfants  à  leurs  parents  et 
qu'on  les  envoyait  dans  des  localités  éloignées,  que 
même  des  hommes  dont  les  aïeuls  étaient  catholiques 
avaient  été  pour  ce  seul  fait  déclarés  catholiques,  cités 
devant  les  tribunaux;  que  lorsqu'ils  étaient  mariés,  on 
les  avait  remariés,  ce  qui  était  non-seulement  inouï  jus- 
qu'alors, mais  encore  contraire  aux  canons  de  l'Église 
catholique. 

«  Le  prince  de  Melternich  leur  répondit  qu'il  pouvait 
leur  assurer  sur  son  honneur,  que  l'intolérance  ou  la 
persécution  des  confessions  encore  exislantes  dans  la 
monarchie  en  dehors  de  l'Église  catholique  n'était  nul- 
lement dans  le  cœur  et  la  volonté  de  Sa  Majesté,  ni  dans 
le  caractère  du  gouvernement;  qu'il  reconnaissait  l'in- 
nocence du  protestantisme  et  le  tenait  pour  plus  avan- 
tageux aux  gouvernants  que  l'Église  catholique  qui  for- 
mait toujours  un  Étatdans  l'État  :  qu'il  n'y  avait  pas  pour 
lui  le  moindre  doute  que  les  réformés  n'eussent  à  souf- 
frir de  nuisibles  injustices,  mais  que  le  redressement  en 
était  très-difficile  en  Hongrie  où  les  ordres  de  l'empe- 
reur étaient  exposés  à  beaucoup  de  mésaventures,  de 
telle  sorte  que  l'impulsion  partie  de  l'autorité  suprême 

1  La  petite  noblesse  est  en  majorité  protestante  et  dut  entrer 
personnellernenl  en  campagne  lois  de  la  guerre  contre  Napoléon. 
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ne  produisait  pas  toujours  le  résultat  désiré;  que  le  gou- 
vernement de  la  Hongrie  ressemblait  à  un  fleuve  qui  sor- 
tait sans  •empêchement  de  sa  source,  fnais  qui  une  fois 
arrivé  dans  la  plaine  où  il  devait  être  utilisé,  dégénérait 
en  lac  où  l'eau  épandue  ne  pouvait  plus  faire  marcher 
la  machine.  Il  ajouta  qu'à  vrai  dire  il  ne  s'occupait  pas 
des  affaires  intérieures  de  l'empire,  mais  qu'il  ne  man- 
querait pas  de  recommander  à  l'occasion  la  cause  des 
réformés  à  Sa  Majesté.» 

Après  avoir  vu  d'autres  ministres  encore,  les  députés 
quittèrent  Vienne  remplis  d'espérances  qui  demeurèrent 
toutefois  longtemps  sans  se  réaliser.  En  dépit  des  tra- 
casseries auxquelles  ils  étaient  exposés  ,  les  prolestants 
n'avaient  cessé  depuis  la  promulgation  de  la  Résolution 
de  Léopold  11  de  travailler  à  l'amélioration  de  leurs  Égli- 
ses et  de  leurs  écoles  ;  dans  les  premiers  temps  du  ré- 
tablissement de  la  liberté  religieuse,  ils  procédèrent  avec 
uneardeur  souvent  imprudente  et  appelèrent  aux  fonctions 
de  pasteurs  et  d'instituteurs  beaucoup  d'hommes  igno- 
rants et  d'un  zèle  aveugle  qui,  par  leurs  querelles  avec 
leurs  paroisses,  firent  beaucoup  de  mal  à  l'Église  et  qu'il 
fallut  déposer.  Dans  les  Églises  de  la  confession  helvéti- 
que, où  les  paroisses  avaient  consacré  le  droit  de  renvoyer 
leurs  pasteurs  au  nouvel  an  quand  ils  ne  leur  plaisaient 
pas,  on  vit  des  pasteurs  ballottés  de  paroisse  en  paroisse 
au  grand  détriment  de  la  considération  due  à  leur  di- 
gnité. Le  fait  que  le  gouvernement  n'avait  pas  encore  rati- 
fié les  actes  des  derniers  synodes  tenus  en  1 791 ,  occasion- 
naitbeaucoupdedéviations  dans  la  discipline  et  dans  l'or- 
ganisation ecclésiastique;  il  en  résultait  parfois  des  scan- 
dales qui  avaient  de  fAcheuses  conséquences.  Des  diver- 
gences de  vues  dans  les  questions  concernant  les  écoles, 
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la  malveillance  de  certains  magistrats,  la  banqueroute  de 
l'État  et  la  disette  de  4816  à  1817,  tout  concourut  pen- 
dant les  premières  années  du  XIXe  siècle  à  rendre  lents 
et  difficiles  les  progrès  que  les  protestants  essayaient  de 
réaliser  à  divers  égards.  La  féle  du  3e  jubilé  de  la  ré- 
formalion  fut  célébrée  en  1817  par  les  Églises  de  la 
confession  d'Augsbourg,  mais  celles  de  la  confession  hel- 
vétique, sauf  quelques  paroisses,  n'y  prirent  point  part. 
Ce  jubilé  ranima  le  zèle  religieux  et  produisit  de  nom- 
breuses souscriptions  destinées  à  fonder  ou  à  soutenir 
des  écoles,  des  établissements  de  bienfaisance,  à  créer 
des  prix  pour  de  bons  ouvrages ,  etc.  Mais  cela  amena 
aussi  par  réaction  un  certain  nombre  de  mesures  plus 
ou  moins  vexatoires  pour  les  protestants.  Une  dépu- 
tation  alla  se  plaindre  à  Vienne;  le  prince  de  Metter- 
nich  l'accueillit  avec  bienveillance;  le  roi  lui  témoigna 
une  bonté  mêlée  de  reproche.  «  .le  préfère ,  lui  dit-il 
entre  autres  choses  ,  les  réformés  de  mes  provinces 
allemandes  à  ceux  de  la  Hongrie  qui  m'importunent  sans 
cesse.  »  La  majorité  des  ministres  fut  franchement  hos- 
tile. Quelques  années  plus  tard,  en  1822,  François  Ier  fai- 
santun  voyageen  Hongrie,  les  deux  confessions  réformées 
crurent  devoir  profiter  de  l'occurrence  et  lui  envoyèrent 
à  Ofen  une  députation  composée  de  personnages  consi- 
dérables, ayant  à  leur  tête  le  comte  Ladislas  Teleky,  qui 
lui  exposa  avec  chaleur  l'état  fâcheux  dans  lequel  se 
trouvaient  ses  sujets  protestants. 

L'empereur  répondit  aux  députés  avec  bienveillance, 
discuta  longuement  avec  eux  plusieurs  de  leurs  griefs, 
et  leur  promit  de  faire  tout  son  possible  dès  son  retour 
à  Vienne  pour  améliorer  leur  position,  «  car,  dit-il  dans 
le  cours  de  l'entretien,  je  veux  que  le  repos  règne  par- 
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tout  dans  mes  Etats  et  je  suis  convaincu  que  tant  que 
vos  affaires  ne  seront  pas  réglées,  les  plaintes  des  pro- 
testants ne  cesseront  pas.  * 

Les  suites  heureuses  que  le  comte  Teleky  se  promet- 
tait de  cette  entrevue  se  firent  attendre  longtemps;  quel- 
ques améliorations  de  détail  vinrent  de  temps  en  temps 
remédier  aux  inconvénients  permanents  de  la  situation 
des  protestants;  entre  autres  mesures  favorables,  on  doit 
compter  la  fondation  à  Vienne  en  1841,  aux  frais  de 
l'Etat,  d'une  école  de  théologie  destinée  a  former  le  clergé 
protestant  de  la  monarchie;  mais  les  vexations  auxquel- 
les ils  demeuraient  exposés  continuaient  d'être  assez 
nombreuses  pour  les  portera  saisir  de  leurs  plaintes  les 
diètes  de  1843  et  de  1845-1847.  Les  députés  réformés 
s'assurèrent  dans  ces  assemblées  l'appui  des  députés 
catholiques  libéraux  en  leur  montrant  combien  les  em- 
piétements du  clergé  tendaient  à  l'oppression  des  droits 
politiques  et  de  la  constitution  elle-même.  Les  évêques 
et  les  magnats  de  leur  parti  formaient  une  majorité  hos- 
tile et  trop  forte  pour  que  les  protestants  pussent  se  faire 
jour,  aussi  l'examen  de  leurs  griefs  fut-il  renvoyé  à  la 
prochaine  diète.  Mais  les  sympathies  avérées  qu'ils  avaient 
obtenues  dans  la  chambre  basse  firent  impression  sur  le 
gouvernement  qui  les  traita  dès  lors  avec  plus  d'égards 
et  de  modération. 

Obligés  d'ajourner  de  nouveau  leurs  espérances,  les 
protestants  n'en  continuèrent  pas  moins  à  déployer  une 
grande  activité  dans  l'amélioration  de  leurs  institutions 
ecclésiastiques  et  scolaires  ;  on  recueillit  tout  ce  qu'on 
put  trouver  de  documents  concernant  l'histoire  du  pro- 
testantisme en  Hongrie;  on  fit  imprimer  un  grand  nom- 
bre de  catéchismes  et  de  livres  d'étude;  on  obtint  Tau- 
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torisalion  de  créer  des  aumôniers  pour  les  régiments 
envoyés  en  Italie:  on  chargea  les  agents  religieux  d'Ofen 
et  de  Vienne  d'adresser  chaque  année  à  la  Convention 
générale  de  l'Église  un  rapport  sur  tous  les  incidents  im- 
portants dont  l'arrangement  avait  été  confié  à  leurs 
soins,  el  cette  dernière  mesure  était  d'une  grande  valeur 
si  l'on  songe  qu'il  n'existait  pas  un  seul  journal  religieux 
pour  les  trois  millions  de  réformés  de  la  Hongrie. 

Les  réclamations  présentées  par  eux  à  la  diète  de 
1830-1831  furent  infructueuses  comme  les  précédentes 
et  n'eurent  d'autre  effet  que  de  susciter  quelques  orages 
qui  se  passèrent  d'ailleurs  uniquement  dans  les  hautes 
classes ,  la  masse  du  peuple  était  tranquille,  surtout  dans 
les  localités  entièrement  protestantes  où  la  liberté  reli- 
gieuse était  mieux  à  l'abri  de  toute  atteinte;  et  quand  le 
roi  François  Ier  mourut  Ie4mnrsl835,  il  fut  généralement 
regretté  comme  un  prince  dont  les  intentions  étaient  ex- 
cellentes, bien  qu'il  fût  souvent  dans  l'impossibilité  de 
les  faire  exécuter  en  face  de  l'opposition  que  lui  faisaient 
le  clergé  et  les  nobles.  Un  de  ses  propos  favoris  quand 
il  s'agissait  de  choses  qu'il  ne  pouvait  pas  changer,  était 
de  dire  :  c  C'est  comme  cela  »  ;  un  jour  il  répondit  à  une 
députation  hongroise  qui  réclamait  sa  protection  :  «  En 
Hongrie  je  n'ai  rien  à  faire.  » 

A  l'avènement  de  Ferdinand  V  les  prolestants  espé- 
raient un  changement  de  ministère  ;  mais  le  prince  de 
Metternich  demeura  aux  affaires  el  continua  d'être  l'âme 
du  gouvernement.  Leurs  efforts  auprès  de  la  diète  furent 
également,  malgré  le  concours  de  plusieurs  députés  ca- 
tholiques, paralysés  par  les  évéques ,  qui  persévéraient 
dans  leur  système  de  vexations.  En  1839  ils  se  plaignirent 
à  l'empereur  qui  envoya  au  clergé  catholique  une  Késo- 
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lution  dans  laquelle  il  blâmait,  quoique  d'une  manière 
modérée,  sa  conduite  et  rappelait  que  le  roi  voulait  voir 
les  lois  du  pays  observées  par  tout  le  monde. 

Lors  de  la  diète  de  1840-1841  les  protestants  trou- 
vèrent un  appui  toujours  plus  marqué  dans  la  chambre 
basse,  tandis  que  dans  la  chambre  haute  le  grand  patriote 
Etienne  Szechenyi  ralliait  à  la  cause  de  la  liberté  et  des 
lois  bon  nombre  de  magnats  catholiques  ;  la  chambre 
haute  déclara  illégales  et  nulles  pour  l'avenir  certaines 
promesses  qu'on  exigeait  des  protestants  dans  divers  cas  ; 
mais  on  ne  put  s'entendre  sur  d'autres  questions,  telles 
que  les  mariages  mixtes,  l'éducation  des  enfants  issus  de 
ces  mariages,  les  conversions  au  protestantisme,  etc. 

Dans  l'intervalle  des  trois  ans  qui  s'écoulèrent  jusqu'à 
la  diète  suivante,  les  comtes  Charles  Zay  et  Joseph  Teleky 
mirent  en  circulation  deux  idées  connexes  entre  elles, 
qui  causèrent  beaucoup  d'agitation  parmi  les  réformés: 
ils  proposaient  la  création  d'une  Église  nationale  hon- 
groise et  l'union  des  deux  confessions  helvétique  et 
d'Augsbourg.  L'idée  d'une  Église  nationale  hongroise 
éveilla  la  susceptibilité  des  paroises  slaves,  et  provoqua 
la  formation  de  confréries  arborant  le  drapeau  du  pan- 
slavisme. Il  s'ensuivit  des  débats  très-vifs  qui  fournirent 
au  gouvernement  l'occasion  de  s'immiscer  dans  les  af- 
faires ecclésiastiques  des  réformés.  L'idée  de  l'union  des 
deux  confessions  ne  réussit  pas  mieux.  Cependant  un 
résultat  important  et  utile  de  cette  idée  fut  la  fondation 
à  Pesth,  en  1842,  d'une  Feuille  ecclésiastique  et  scolaire 
rédigée  par  des  écrivains  des  deux  confessions,  feuille 
qui  parut  jusqu'en  octobre  1848  et  rendit  de  grands  ser- 
vices. 

La  diète  de  1843-1844  avait  à  décider  les  diverses 
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questions  laissées  en  suspens  paiTassemblée  précédente. 
Elle  prit  d'abord  connaissance  d'une  résolution  royale 
qui  lui  fut  communiquée  au  début  de  ses  travaux  et  qui 
établissait  l'égalité  et  la  réciprocité  des  droits  des  diver- 
ses confessions,  et  remettait  le  choix  de  la  religion  dans 
laquelle  seraient  élevés  les  enfants  issus  de  mariage  mix- 
tes au  libre  accord  des  conjoints.  Cette  résolution  ne 
satisfît  aucun  parti;  le  clergé  catholique  ne  voulait  pas 
d'égalité  et  de  réciprocité  avec  ceux  qu'il  qualifiait  d'hé- 
rétiques, et  les  protestants  redoutaient,  de  leur  côté,  que 
le  libre  accord  des  parenls  ne  devînt  un  moyen  d'exiger 
sous  une  nouvelle  forme  les  promesses  antérieurement 
abolies.  Les  deux  chambres  rejetèrent  donc  la  résolution 
royale  et  s'occupèrent  à  préparer  une  loi  au  milieu  de 
violents  orages  causés  par  la  résistance  des  évêques  et 
les  attaques  des  libéraux.  Enfin  la  tolérance  l'emporta  ; 
le  3*  article  de  la  diète  sanctionna  la  légalité  des  maria- 
ges mixtes  célébrés  par  les  pasteurs  et  régla  les  cas  de 
conversion  au  protestantisme. 

Les  réformés  désormais  assurés  contre  les  attaques 
du  clergé  semblaient  devoir  enfin  jouir  des  bienfaits  de 
la  liberté.  Mais  les  orages  politiques  qui  ne  tardèrent  pas 
à  fondre  sur  la  Hongrie  ne  leur  laissèrent  qu'un  moment 
de  repos  bien  court.  La  diète  de  4847-1848,  qui  avait 
eu  d'importants  résultats  pour  la  réorganisation  politi- 
que du  pays,  n'avait  pas  laissé  que  d'apporter  aussi  de 
profondes  modifications  dans  l'organisation  religieuse  ; 
les  frais  de  culte  et  d'école  devaient  être  désormais  à  la 
charge  de  l'État  ;  les  écoles  ouvertes  à  tous  sans  dis- 
tinction de  confession  ;  ces  deux  mesures  dont  l'une 
rattachait  l'Église  à  l'État  et  dont  l'autre  supprimait  l'en- 
seignement confessionnel,  ne  pouvaient  manquer  de 
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rencontrer  une  vive  résistance,  et  en  effet  lorsque  le  mi- 
nistère des  cultes  entreprit  de  consulter  les  Églises  ré- 
formées sur  un  plan  d'organisation  future,  elles  décla- 
rèrent vouloir  garder  leur  autonomie  et  ne  pas  accepter 
la  séparation  de  l'Église  et  de  l'école.  Sur  ces  entrefaites 
eut  lieu  l'invasion  de  Jellachich,  puis  l'entrée  de  Win- 
dischgrœtzà  Ofen  et  à  Peslh,  bientôt  suivie  d'une  persé- 
cution contre  les  ecclésiastiques,  les  instituteurs  et  les 
notaires  de  village  ,  sommairement  accusés  d'avoir  ap- 
puyé la  révolution.  Quand  vint  le  général  llaynau,  ce  fut 
encore  pis.  Toutefois,  sous,prétexte  de  pourvoir  aux  be- 
soins religieux  du  pays,  il  promulgua  à  son  quartier  gé- 
néral de  Pesth,  en  date  du  10  février  1850,  un  ordre 
par  lequel  il  remplaçait  tous  les  superintendants  par  des 
administrateurs  provisoires  nominativement  désignés  et 
chargés  de  gérer  l'Église  réformée  pendant  toute  la  du- 
rée des  lois  d'exception. 

Indépendamment  de  l'arbitraire  de  la  mesure  en  elle- 
même,  l'ordonnance  du  général  llaynau  renfermait  une 
phrase  propre  à  causer  de  l'inquiétude  :  «  Les  adminis- 
trateurs, disait-elle,  trouveront  auprès  du  gouvernement 
un  concours  assuré  dans  ces  propositions  ainsi  que  dans 
toutes  celles  qui  ont  pour  but  d'attacher  plus  étroitement 
l'Église  protestante  à  l'État,  et  d'améliorer  sa  situa- 
tion. » 

Les  protestants  effrayés  pour  l'autonomie  de  leurs 
Églises  délibérèrent  dans  beaucoup  d'endroits  en  secret 
mais  ne  décidèrent  rien.  Quelques  pasteurs  se  résolu- 
rent alors  à  rédiger  une  adresse  qu'ils  envoyèrent  à  la 
veuve  du  palatin,  l'archiduchesse  Marie-Dorothée,  pour 
réclamer  son  intercession  auprès  de  Sa  Majesté.  Celle 
adresse  n'eut  d'autre  effet  que  de  faire  mettre  de  côté 
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une  nouvelle  constitution  ecclésiastique  qu'on  s'apprê- 
tait à  octroyer  aux  réformés;  mais  ils  n'obtinrent  pas  le 
retrait  de  Pédit  de  llaynau.  L'Église  resta  donc  dans  une 
situation  bien  inférieure  à  celle  des  années  précédentes, 
et  bon  nombre  de  ses  libertés  nouvelles  disparurent  de- 
vant des  mesures  de  police. 

C'est  ici  que  s'arrête  l'ouvrage  dont  nous  avons  entre- 
pris de  rendre  compte;  depuis  lors  les  événements  ont 
marché,  et  la  situation  actuelle  n'est  plus  celle  d'il  y  a 
douze  ans.  Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  notre  travail  de 
fcire  l'examen  delà  patente  religieuse  octroyée  en  1859 
aux  Églises  réformées  de  la  Hongrie,  patente  qui,  comme 
on  le  sait,  fut  accueillie  par  d'universelles  réclamations. 
La  situation  présente  de  la  Hongrie  est  un  état  de  crise 
dont  l'histoire  ne  pourra  être  écrite  que  plus  tard.  Nous 
bornerons  donc  ici  ce  résumé  rapide  et  nécessairement 
incomplet  des  travaux  et  des  luttes  de  l'Église  évangé- 
lique  de  Hongrie,  qui,  entre  toutes  celles  de  l'Europe, 
a  été  l'une  des  plus  éprouvées,  mais  aussi  l'une  des  plus 
vivaces.  Si  elle  n'a  pas  projeté  au  dehors  un  éclat  suscep- 
tible de  lui  procurer  la  célébrité  qu'ont  obtenues  d'au- 
ti  es  Eglises  léfoimées,  c'est  que  son  activité,  sa  force, 
sa  vie  tout  entière  se  sont  dépensées  dans  un  combat 
de  tous  les  instants;  mais  le  fait  qu'elle  ait  survécu  à 
tant  de  défaites,  à  tant  d'efforts  tentés  pour  son  anéan- 
tissement, montre,  quand  on  songe  que  le  protestan- 
tisme a  été  étouffé  en  Espagne  et  en  Italie,  et  qu'il  a 
failli  l'être  en  France,  de  quelle  foi  intrépide  étaient 
animés  les  Hongrois,  et  avec  quelle  persévérance  ils  ont 
défendu  pendant  trois  siècles  les  droits  de  la  cons- 
cience et  de  la  liberté  religieuse. 

L-A.  Verchère. 
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I 

Le  village  du  Villars  de  Lans,  en  Dauphiné,  occupe 
le  centre  d'une  vallée,  que  domine  la  Moucherolle.  L'as- 
pect du  pays  est  plein  d'originalité  et  d'imprévu.  On  y 
rencontre  à  chaque  pas  les  contrastes  les  plus  saisis- 
sants. Au  premier  plan,  de  vastes  prairies,  baignées  par 
une  rivière  au  cours  sinueux,  peuplées  de  troupeaux 
nombreux,  entourées  de  superbes  forêts  de  sapins  ;  au 
second  plan,  des  pics  décharnés,  dont  les  têtes  chauves 
affectent  les  formes  les  plus  bizarres;  on  dirait  des  dômes 
gigantesques,  d'immenses  pyramides,  puis  des  cônes 
tronqués,  parfois  aussi  des  figures  d'animaux  mons- 
trueux accroupis  au  bord  des  vallées.  Ces  lignes  rudes 
et  heurtées,  ces  images  étranges  blessent  l'œil,  et  la 
vue  riante  des  prés  toujours  verts,  le  bruit  joyeux  des 
clochettes  appendues  au  cou  des  taureaux,  ne  font  pas 
oublier  l'aridité  et  la  morne  désolation  des  hauteurs. 

En  hiver  la  décoration  change  et  se  renouvelle  d'une 
manière  complète.  Une  couche  de  neige,  épaisse  de  plu- 
sieurs pieds,  recouvre  les  rochers,  les  prairies  et  le  vil- 
lage, donnant  à  tout  le  paysage  un  aspect  uniforme, 
d'une  tristesse  profonde.  Le  sapin,  seul,  troue  ce  man- 
teau glacé  qu'il  tache  çà  et  là  de  sa  verdure  sombre. 
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Cette  époque  de  l'année  est  cependant  féconde  en 
joies  et  en  plaisirs  pour  la  population  âpre  et  rude  qui 
habile  la  contrée.  Les  longues  heures  des  soirées  sont 
abrégées  par  des  récits  au  coin  du  feu  ou  des  danses 
«mimées,  prélude  d'unions  moins  passagères  que  les 
flgures  d'une  bourrée.  Durant  le  jour,  les  montagnards 
se  livrent  avec  passion  à  leur  divertissement  favori,  la 
chasse  à  l'ours,  que  la  rigueur  du  froid  contraint  de 
quitter  les  lieux  élevés,  où  il  séjourne  dans  les  mois  bé- 
nis de  la  chaleur  et  du  soleil.  x 

Ce  récit  s'ouvre  au  moment  où  les  habitants  du  Vil- 
lars  de  Lans  se  préparaient  à  une  expédition  de  ce 
genre.  Le  mois  d'octobre  venait  de  commencer  et  avec 
lui  la  saison  rigoureuse.  Une  neige  abondante  était  tom- 
bée la  nuit  précédente.  La  piste  de  l'ours  devait  être  ai- 
sée à  suivre. 

Le  jour  lutte  déjà  avec  les  ombres  de  la  nuit..  Au  bord 
de  l'horizon  une  lueur,  qui  va  croissant,  fait  pâlir  les 
étoiles.  La  silhouette  du  vieux  clocher  commence  à  se 
profiler  sur  le  ciel. 

Un  mouvement  inaccoutumé  remplit  les  rues  du  vil- 
lage. Chaque  porte  donne  passage  à  un  montagnard 
équipé  en  vue  de  l'expédition  projetée.  Les  uns  sont 
armés  de  fusils  de  toute  forme,  depuis  ces  amies  à  tour- 
nure singulière,  dont  le  modèle  remonte  aux  guerres 
de  religion,  et  aux  arquebuses  à  rouet,  jusqu'aux  cara- 
bines sorties  des  habiles  manufactures  de  Saint-Elienne, 
celte  ville  américaine,  venue  au  monde  en  une  nuit  sur 
les  bords  du  Furens.  Presque  tous  sont  chaussés  de 
souliers  à  large  semelle  d'osier  tressé,  pour  ne  pas  en- 
foncer dans  la  neige.  Cette  chaussure  pittoresque  s'ap- 
pelle une  draye. 
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La  réunion  semble  au  complet  ;  néanmoins  on  attend 
quelqu'un.  Les  groupes  se  forment  au  hasard  et  échan- 
gent entre  eux  des  interpellations. 

—  Dis  donc,  Michel,  pourquoi  Ponleneuse  n'est  il  pas 
venu  ce  matin  ? 

—  Est-ce  queje  lésais,  moi!  sa  fille  dit  qu'il  est 'parti 
deux  heures  avant  jour. 

—  Où  diable  est-il  allé  ? 

—  Sans  doute  du  côté  des  ours? 

—  Laissez-douc  !  dit  un  troisième  interlocuteur,  fa- 
cile à  reconnaître  pour  un  garde  forestier,  Ponleneuse 
a  comme  un  autre  l'envie  de  conserver  ses  os. 

—  Oh!  il  les  a  plus  durs  que  personne  ! 

—  Peuh  !  fit  le  garde,  cela  n'empêche  pas  qu'un 
ours  ne  soit  un  rude  compagnon  pour  un  homme  seul. 

— Cela  dépend  de  l'homme,  dit  un  plaisant. 

Le  garde  forestier  lui  lança  un  regard  furieux;  mais^ 
la  figure  du  montagnard  ne  reflétait  en  rien  l'intention 
.railleuse  de  ses  paroles. 

—  Nous  ne  pouvons  pas  attendre  Ponteneuse  jusqu'à 
ce  qu'il  lui  plaise  de  revenir-  au  village,  ajouta  le  garde. 
Puisqu'il  est  absent,  qu'un  autre  prenne  sa  place  et 
conduise  la  chasse. 

—  Le  brigadier-  Preston  a  raison,  dit  Michel.  André 
Gerbond  est,  pour  citer  quelqu'un,  fort  capable  de  rem- 
placer ce  sournois  de  Ponteneuse. 

L'ambition  du  brigadier  n'allait  à  rien  moins  qu'à 
s'emparer  du  premier  rôle  et  de  la  direction  de  la  chasse 
en  l'absence  de  Ponteneuse,  son  mortel  ennemi  pour 
des  motifs  qui  viendront  en  leur  temps.  Les  paroles 
de  Michel  lui  causèrent  une  impression  des  plus  désa- 
gréables. 
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—  André  est  bien  jeune,  se  hâta-t-il  de  faire  obser- 
ver. 

Ces  paroles  signifiaient  dans  la  bouche  du  brigadier  : 
«  Choisissez  un  homme  d'âge  mûr....  comme  moi.»  Per- 
sonne ne  s'y  trompa,  mais  pet  sonne  ne  laissa  voir  qu'il 
avait  compris.  Au  fond,  tous  ces  hommes  délestaient 
cordialement  Preston,  mais  nul  de  ces  rudes  monta- 
gnards, assez  déterminés  pour  entreprendre  l'ascension 
de  la  iMoucherolle  par  une  nuit  obscure,  n'aurait  osé  se 
mettre  en  lutte  ouverte  avec  une  autorité  aussi  re- 
doutable que  celle  d'un  biigadier  des  eaux  et  forêts. 
L'homme  de  la  montagne  a  pour  usage  de  regarder  les 
forêts  et  le  gibier  de  l'Etat  comme  son  bien  propre,  lien 
jouit  en  bon  propriétaire,  mais  il  attend  la  nuit  et  l'éloi- 
gnement  des  gardes  pour  user  des  droits  qu'il  s'est  at- 
tribués sans  l'autorisation  préalable  du  gouvernement. 

De  là  vient  son  grand  respect,  mais  aussi  sa  haine  vi- 
vace  pour  ceux  qui  ont  le  dioil  et  le  devoir  de  dresser 
procès-verbal.  Par  malheur  pour  les  prétentions  secrè- 
tes du  brigadier,  la  haine  l'emporta  sur  la  crainte  dans 
cette  cii  constance  solennelle  Une  voix  partie  du  milieu 
de  l'assemblée  traduisit  la  pensée  cachée  qui  flottait  sur 

■ 

toutes  les  lèvres. 

—  C'est  André  que  nous  voulons  prendre  pour  chef! 
Vive  André  ! 

-  Vive  André!  hurla  la  foule. 
Un  jeune  homme,  qui  s'était  tenu  à  l'écart  jusque-là, 
fendit  les  rangs  et  s'élança  sur  une  borne.  C'était  An- 
dré. 

Nous  pourrions  esquisser  cette  ligure  nouvelle,  des- 
tinée à  jouer  un  rôle  en  cette  histoire.  Mais  il  n'est  per- 
sonne qui  n'ait  vu,  au  moins  une  fois  en  sa  vie,  un  jeune 
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et  beau  montagnard;  les  souvenirs  du  lecteur  supplée- 
ront aisément  à  notre  silence,  de  façon  qu'il  serve 
André  au  lien  de  lui  nuire. 

A  sa  vue,  le  silence  s'était  fait.  11  prit  la  parole  pour 
remercier  ses  compagnons  de  l'avoir  choisi.  Il  adressa 
ensuite  quelques  obser  vations  aux  chasseurs,  et  dési- 
gna parmi  les  plus  adroits  et  les  mieux  armés  trois  ou 
quatre  tireurs.  Leur  rôle  pendant  la  chasse  consiste  à 
attendre  l'ours  à  un  poste  convenu,  où  les  traqueurs  sa- 
vent par  des  manœuvres  habiles  et  hardies  l'obliger  à 
se  rendre.  La  présence  d'esprit  et  l'adresse  des  tireurs 
ont  une  importance  décisive  sur  l'issue  de  la  chasse  : 
Chaque  montagnard  lient  à  grand  honneur  de  faire  par- 
tie de  cette  troupe  d'élite. 

Ceux  qu'André  avail  choisis  vinrent  se  ranger  autour 
de  lui  d'un  air  joyeux  et  fier.  Le  brigadier,  blessé  dans 
son  orgueil  et  sa  dignité,  avait  peine  à  dissimuler  sa  fu- 
reur. Mais  André  était  au-dessus  de  son  hostilité  par  sa 
fortune  et  sa  vie  exempte  des  petites  fautes  si  habituel- 
les aux  autres  habitants  de  la  montagne 

Un  immense  hourra  donna  le  signal  du  départ.  Les 
traqueurs  à  l'avant-garde,  André  et  les  tireurs  à  f  arrière- 
garde  prirent  le  chemin  de  la  montagne. 

Il 

Les  conversations  n'avaient  point  cessé,  car  cette  chasse 
est  bruyante.  D'ailleurs  il  fallait  plusieurs  heures  pour 
atteindre  les  parages  fréquentés  par  les  ours. 

Des  conteurs  charmaient  les  longueurs  de  la  roule  par 
le  récit  d'anciens  exploits  de  chasse.  L'ours  fait  naturel- 
lement les  frais  de  la  narration.  En  ce  moment  un  tra- 
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queur  était  vivement  sollicité  par  ses  compagnons  de  ra- 
conter une  anecdote. 

—  Voyons,  Jean  Lallier,  sois  complaisant.  On  sait  que 
tu  n'aimes  pas  à  parler  de  cette  aventure,  mais  elle  est 
si  intéressante  que  c'est  mal  de  te  faire  prier  de  celte 
sorte. 

—  Faut-il  être  poltron ,  dit  un  autre  chasseur,  pour 
avoir  peur  des  choses  passées. 

—  Allons,  répondit  Jean  avec  un  soupir,  je  me  rends 
à  vos  désirs. 

Un  murmure  de  satisfaction  se  lit  entendre  à  ces  pa- 
roles et  chacun  se  rapprocha  de  Jean. 

—  Vous  connaissez  tous,  reprit-il,  le  sentier  qui  con- 
duit du  Val-f.hcvrière  au  Villaisde  Lans.  Si,  par  hasard, 
deux  hommes  s'y  rencontraient  face  à  face,  il  faudrait  de 
toute  nécessité  que  le  moins  pressé  ou  le  plus  accom- 
modant des  deux  revînt  sur  ses  pas,  ou  se  couchât  sur 
le  chemin  pour  permettr  e  à  l'autre  de  continuer  sa  route 
sans  tomber  dans  le  précipice  où  rugit  la  Hourue. 

cUn  soir,  je  suivais  ce  sentier  pour  rentrer  au  Villars 
de  Lans.  J'en  avais  parcouru  la  moitié  sans  encombre, 
lorsque,  à  un  brusque  détour  du  chemin,  je  me  trouvai 
nez  à  nez  avec  un  ours  de  la  plus  t  elle  taille.  Ma  seule 
arme  était  une  serpe,  aussi  ne  me  vint-il  pas  un  in- 
stant à  la  pensée  de  m'en  servir  contre  ce  formidable 
ennemi.  Je  restai  donc  là,  comme  un  imbécile,  à  le  con- 
templer, tout  tremblant  de  frayeur,  sans  savoir  à  quel 
saint  me  vouer,  ni  quel  parti  prendre. 

c  De  son  côté  l'ours  ne  paraissait  pas  moins  indécis  que 
moi.  La  colèie  ou  la  fatigue  accélérait  sa  respiration  de- 
venue bruyante.  Ses  gros  yeux  demeuraient  obstinément 
fixés  sur  les  miens,  à  ce  point  que  j'en  avais  le  vertige. 
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Toutefois  au  bout  de  quelques  minutes,  qui  ont  eu  pour 
moi  un  siècle  de  durée;  son  hésitation  cessa.  Il  se  remit 
en  marche  et  s'avança  de  mon  coté.  Je  me  crus  perdu 
et  je  dis  tout  bas  adieu  à  ma  femme  et  à  mes  enfants,  que 
je  ne  pensais  plus  revoir. 

«  l/ours  allait  m'atteindre,  bien  qu'il  marchât  avec  une 
sage  lenteur,  sans  se  presser ,  et  regardant  soigneuse- 
ment où  il  mettait  ses  pieds  :  l'ours  est,  comme  vous  le 
savez,  un  animal  prudent.  Je  me  décidai  à  revenir  en 
arrière,  cédant  ainsi  le  pas  au  terrible  promeneur 

t  Toulalla  bien  pendant  quelques  instants.  L'animal  me 
suivait  d'un  pas  lent,  et  mes  jambes  un  peu  raffermies 
avaient  regagné  quelque  avance  sur  lui.  Mais  ne  voilà-t- 
il  pas  qu'à  un  autre  détour  du  sentier  maudit,  je  me 
trouve  face  à  face  avec  un  deuxième  ours,  qui  venait  en 
sens  contraire  du  premier. 

«  Le  nouveau  venu  était  de  petite  taille.  Je  me  pris  à 
penser  que  je  me  trouvais  imprudemment  en  tiers  dans 
le  rendez-vous  d'une  femelle  avec  son  mâle. 

«  11  fallait  m'arrêter de  nouveau.  Mes  deux  compagnons 
de  route  m'imitèrent.  La  situation  devenait  affreuse. 
Mes  pauvres  jambes  tremblaient  si  fort  que  je  m'appuyai 
contre  le  rocher  pour  ne  pas  rouler  dans  la  Hourne. 
Mais  l'hésitation  de  mon  premier  adversaire  cessa.  11  se 
remit  à  marcher  en  se  dirigeant  de  mon  côté.  L'immi- 
nence du  danger  me  rendit  quelque  courage,  et,  à  mon 
tour,  je  marchai  en  avant,  fort  en  peine  de  savoir  com- 
ment l'ourse  me  recevrait. 

t  A  ma  grande  surprise  et  à  ma  grande  joie,  elle  tourna 
sur  ses  talons  et  rebroussa  chemin. 

Vous  comprenez  que  tout  cela  s'était  passé  en  moins 
de  temps  que  je  n'en  ai  mis  à  vous  le  raconter.  De  pareilles 
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situations  ne  pourraient  pas  se  prolonger  longtemps  sans 
vous  rendre  fou. 

«Si  long  que  le  sentier  me  parût  dans  la  position  déli- 
cate où  je  me  trouvais,  il  avait  cependant  une  fin,  comme 
toute  chose  en  ce  monde.  Nous  y  arrivâmes,  et,  trou- 
vant à  ma  gauche  un  large  espace  vide,  je  m'y  élançai 
de  toutes  mes  forces.  Un  sapin  se  rencontra  par  bonheur 
sur  ma  route.  Je  grimpai  dans  ses  branches,  en  homme 
.  qui  plus  d'une  fois,  dans  sa  jeunesse,  a  poursuivi  les 
écureuils  au  sommet  des  arbres,  et  qui  ne  perd  pas  son 
temps  à  regarder  ce  qui  se  passe  derrière  lui. 

«11  y  avait  toutefois  quelque  intérêt  à  savoir  comment 
les  ours  avaient  pris  mon  brusque  départ.  Je  me  repo- 
sai donc  un  instant  au  milieu  de  mon  sapin,  sondant  le 
pays  du  regard.  Mes  ennemis  restèrent  invisibles.  Sans 
doute  ils  avaient  continué  paisiblement  leur  route,  allant 
à  leurs  amours,  si  sottement  troublées  par  ma  présence 
indiscrète. 

«Au  moment  où  je  méditais  cette  pensée  rassurante, 
une  assez  forte  secousse  ébranla  l'arbre.  Je  n'en  pou- 
vais apercevoir  le  pied,  qui  m'était  caché  par  les  bran- 
ches inférieures,  étalées  au-dessous  de  moi  comme  un 
parasol.  La  secousse  se  répéta  et  j'entendis  le  bruit 
d'une  branche  brisée. 

«  L'explication  de  ce  phénomène  ne  pouvait  tarder  à 
m'être  donnée  :  c'était  un  de  mes  ours,  qui  s'escrimait 
contre  le  tronc  et  les  branches  pour  me  rejoindre. 

«  Il  fallait  que  le  brigand  eût  contre  moi  une  haine  bien 
opiniâtre.  Évidemment  nous  nous  étions  déjà  rencontrés 
dans  qudque  battue. 

«La  position  devenait  périlleuse.  Je  repris  mon  ascen- 
sion, dans  l'espoir  que  mon  ennemi  n'oserait  pas  me 
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suivre  dans  les  parties  élevées  de  l'arbre,  que  le  poids 
énorme  de  son  corps  pouvait  rompre.  Mais  cet  enragé 
d'ours  montait  encore  derrière  moi.  11  allait  plus  douce- 
ment, mais  il  allait  toujours.  J'étais  déjà  parvenu  à  une 
hauteur  telle  que  la  tige  devenue  mince  se  balançait 
d'une  façon  peu  rassurante.  A  moins  d'être  un  oiseau  et 
d'avoir  des  ailes,  je  ne  pouvais  m'élever  davantage.  Je 
m'arrêtai. 

«Il  n'en  fut  pas  de  même  à  l'étage  inférieur:  une  grosse  „ 
patte  velue  se  montra  bientôt  a  deux  ou  trois  pieds  seu- 
lement de  mes  jambes.  Je  secouai  l'arbre  au  risque  de 
casser  mon  frêle  appui.  Cette  secousse  parut  faire  réflé- 
chir l'ours.  11  s'arrêta  à  son  tour,  mais  sans  manifester 
la  moindre  intention  de  regagner  la  terre. 

«Dieu  seul  sait  combien  de  temps  nous  serions  restés 
là  perchés  tous  les  deux  à  70  ou  80  pieds  de  lerre,  au 
sommet  d'un  sapin,  si  une  idée  ne  me  fût  venue,  qui 
me  sauva.  Au  moment  de  grimper,  j'avais  placé  ma  serpe 
dans  une  de  ces  larges  poches  comme  nous  en  avons 
tous  à  nos  vestes.  Je  la  saisis  de  la  main  droite,  et  j'en 
assénai,  sur  la  patte  que  l'ours  avait  placée  en  avant 
pour  grimper,  un  si  rude  coup  qu'elle  fût  tranchée  tout 
net. 

«L'ourspoussa  un  cri  épouvantable,  qui  faillit  me  faire 
tomber  à  terre  de  frayeur.  11  dégringola  en  un  clin  d'œil 
jusqu'au  pied  de  l'arbre,  qu'il  laissa  nu  et  dépouillé  de 
toutes  ses  branches  brisées  par  la  chute  d'un  poids  aussi 
énomie. 

Un  des  auditeurs  de  Pierre  Lallier  l'interrompit. 

—  Pourquoi  n'as-tu  pas  été  attaqué  dans  le  sentier, 
lorsque  tu  étais  pris  entre  deux  feux? 

—  C'est  ce  que  je  ne  puis  comprendre  encore,  répon- 
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» 

dit  le  narrateur;  après  cela,  un  ours  est  si  rusé,  que 
mon  ennemi  a  bien  pu  craindre  de  rouler  avec  moi  dans 
la  [tourne  pendant  la  lutte. 

«  Dès  que  je  me  vis  seul  sur  mon  sapin,  je  repris  cou- 
rage  et  commençai  à  me  croire  sauvé;  ma  position  néan- 
moins était  encore  critique.  La  nuit  déjà  venue  me  ca- 
chait les  mouvements  des  deux  animaux.  Ils  exécutaient 
au  pied  de  l'arbre  un  de  ces  concer  ts  qu'on  n'oublie 
plus  si  on  a  pu  les  entendre  une  seule  fois,  .le  me  suis 
réveillé  bien  des  nuits,  baigné  d'une  sueur  froide  et..:. 

En  cet  endroit  le  récit  fut  inter  rompu  par  les  cris  et 
les  hour  ras  des  traqueurs  placés  à  Pavant-garde. 

—  Eh!  Jean!  criaient-ils,  attends-nous  donc! 
Puis  se  retournant  vers  les  traînar  ds: 

—  Arrivez,  vous  autres,  nous  avons  r  etrouvé  Ponle- 
neuse. 

-—Dites-lui  de  nous  attendre. 

—  Ah  bien  oui  !  il  n'a  pas  seulement  l'air  de  nous 
voir  ni  de  nous  entendre,  le  sournois. 

Tout  l'auditoire  de  Pier  re  Lalliei  se  dispersa,  oubliant 
la  fin  de  son  histoire,  et  courut  en  avant. 

On  apercevait,  en  effet,  un  chasseur  au  sommet  d'un 
pic,  derrière  lequel  il  allait  disparaître.  11  ne  s'était  point 
arrêté  aux  cris  des  chasseurs,  soit  qu'ils  ne  fussent  point 
parvenus  à  son  oreille,  soit  qu'il  ne  jugeât  point  à  pro- 
pos d'y  répondre. 

Quelques  coups  de  fusil  mêlèrent  le  bruit  de  leurs 
détonations  à  de  nouveaux  et  bruyants  appels.  L'homme 
ne  put  persister1  davantage  dans  son  apparente  ou  réelle 
surdité.  11  s'arrêta  donc,  tournant  son  visage  vers  les 
arrivants,  et  parut  disposé  à  les  attendre. 
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[II 

Jean  Ponteneuse,  surnommé  dans  le  pays  le  Chasseur 
d'ours,  était  un  homme  avancé  en  âge,  mais  rien  dans 
son  extérieur  n'accusait  la  fatigue  des  années. 

On  trouvait  en  lui  le  type  montagnard  dans  toute  sa 
pureté.  Ses  yeux,  plutôt  petits  que  grands,  d'une  nuance 
indécise  entre  le  bleu  elle  vert,  pétillaient  à  la  fois  d'au- 
dace et  de  ruse.  L'habitude  du  péril,  la  poursuite  du  gi- 
bier avaient  donné  à  son  regard  une  expression  toute 
particulière.  Sa  prunelle  aux  rayons  lumineux  d'une  in- 
tensité égale  aux  feux  d'un  diamant,  passait  d'un  objet  à 
l'autre  avec  une  mobilité  telle,  qu'on  se  fût  refusé  à 
lui  accorder  la  moindre  puissance  d'observation  :  et  ce- 
pendant aucun  détail  matériel  ne  lui  échappait. 

D'une  taille  élevée,  le  chasseur  d'ours  avait  la  démar- 
che aisée,  les  mouvements  libres  et  faciles.  Des  épaules 
carrées,  un  peu  voûtées,  uu  cou  de  taureau,  gros  et 
court,  une  poitrine  en  forme  de  cuirasse,  révélaient  une 
vigueur  hors  ligne.  Enfin,  courts  et  musculeux,  les  bras 
se  terminaient  par  une  main  épaisse  et  ramassée,  dure 
au  toucher  comme  du  métal. 

Lti  plis  de  la  bouche  étaient  pleins  d'ironie,  mais  le 
sourire  tranquille  du  chasseur  d'ours  n'allait  jamais  jus- 
qu'à l'éclat. 

L'ensemble  donnait  l'idée  d'une  nature  énergique*  ca- 
pable de  mettre  au  service  de  sa  volonté  la  force  et  le 
courage,  unis  à  la  ruse  et  à  l'impassibilité. 

Un  pareil  homme  était  fait  pour  dominer  les  masses. 
En  le  voyant  on  comprenait  l'estime  où  le  tenaient  les 
autres  montagnards.  L'amour  du  peuple  se  compose  à 
dose  égale  de  crainte  et  d'admiration. 
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11  y  avait  entre  Ponteneuse  et  les  gardes  forestiers  du 
Villars  de  Lans  une  haine  acharnée.  Leur  chef,  le  briga- 
dier Preston,  qu'on  a  vu  apparaître  au  début  {Je  celte 
histoire,  poussait  ce  sentiment  hostile  à  un  degré  ex- 
trême. Braconnier  incorrigible,  délinquant  insaisissable, 
Ponteneuse  assumait  à  ses  yeux  un  tort  plus  grave  :  il 
osait  railler  ouvertement  la  brigade  et  son  chef. 

Les  fonctionnaires,  grands  et  petits,  sont  en  général 
pénétrés  au  plus  haut  point  de  leur  importance  person- 
nelle. Chez  les  premiers,  une  éducation  meilleure  et 
des  formes  plus  polies  jettent  un  vernis  sur  des  préten- 
tions, qui  deviennent  souvent  insupportables  lorsqu'on 
descend  au  dernier  rang  de  l'échelle  administrative.  Ce 
n'est  jamais  faire  acte  de  bonne  politique  que  de  heur- 
ter la  vanité  d'hommes  qui  se  regardent  comme  l'incar- 
nation de  l'autorité;  niais  lorsqu'on  n'a  pas  la  cons- 
cience nette,  —  et  Ponteneuse  avait  commis  bien  des 
délits,  -  il  est  fort  imprudent  de  railler  ouvertement 
ceux  à  qui  le  soin  de  réprimer  est  confié.  Le  chasseur 
d'ours,  caustique  et  goguenard,  comme  la  plupart  de 
ses  compatriotes,  ne  laissait  jamais  échapper  une  occa- 
sion de  faire  gorge  chaude  des  prétentions  et  de  la  mine 
haute  et  fière  du  brigadier  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions. 

Pareille  insolence  ne  pouvait  rester  impunie.  Toute- 
fois l'heure  de  la  vengeance  fut  longue  à  venir.  Le  chas- 
seur d'ours  était  si  rusé,  si  agile,  si  habile  à  déguiser  ses 
allées  et  venues!  Il  harassait  la  brigade  entière  jour  et 
nuit.  On  finit  par  le  surprendre  la  hache  à  la  main,  et 
le  brigadier  enfla  son  procès-verbal  de  tant  de  méfaits, 
qu'il  obtint  contre  le  braconnier  détesté  une  condamna- 
lion  à  un  mois  de  prison.  Ponteneuse  paya  d'un  seul 
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coup  toutes  les  courses  vaines,  les  veilles  inutiles,  les 
embuscades  infructueuses  et  surtout  les  atteintes  portées 
à  la  vanité  de  l'orgueilleux  Preston. 

Le  chasseur  d'ours  jura  dans  son  cœur  au  brigadier 
la  haine  qu'Annibal  jura  à  Itome  dans  l'antiquité.  Tout  le 
village  connaissait  l'inimitié  de  ces  deux  hommes, 
comme  autrefois  Carlhage  tout  entière  la  haine  d'Anni- 
bal  pour  les  Komains. 

IV 

Les  chasseurs  eurent  bientôt  rejoint  Ponteneuse,  on 
lisait  sur  sa  ligure  l'expression  mal  dissimulée  d'une 
vive  contrariété. 

—  Pourquoi  es-tu  donc  parti  de  si  grand  malin?  lui 
demanda  un  traqueur. 

—  Qui  l'a  dit  que  je  fusse  pa  îide  grand  matin? 
Qu'importe,  puisque  je  le  sais.  *Est-il  bien  d'en 

agir  ainsi  avec  de  vieux  amis  et  de  braves  chasseurs  tels 
que  nous. 

-  .le  n'aime  pas  les  mauvaises  compagnies,  répondit 
Ponteneuse,  d'une  voix  ferme,  en  jetant  un  coup  d'œil 
significatif  au  brigadier. 

Voyons,  père  Ponteneuse,  ne  vous  montrez  pas  si 
méchant!  Dites-nous  ce  que  vous  avez  vu  ce  matin,  s'é- 
cria la  bande  entière  entourant  le  vieux  montagnard  avec 
d'amicales  démonstrations. 

-  Dites-moi  d'abord,  reprit-il,  quel  est  votre  chef  de 
file? 

—  C'est  moi,  répondit  André.  Mais  en  votre  présence 
je  redeviens  un  simple  tireur,  ou  même  un  traqueur,  si 
vous  le  voulez. 
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Celte  réponse  parut  dissiper  en  grande  partie  les  mau- 
vaises dispositions  du  chasseur  d'ours. 

—  Eh  bien  !  reprit-il  au  bout  d'un  instant  de  sHence, 
j'ai  suivi  les  traces  de  deux  ours.  CeMoit  être  une  mère 
avec  son  petit.  Les  traces  viennent  de  Corna fion  et  se  di- 
rigent vers  le  Creux  des  morte,  où  nos  bêtes  ont  certai- 
nement leur  tanière. 

«Lestraqueurs  vont  reprendre  la  piste  et  lorsqu'ils  au- 
ront bien  déterminé  le  gîte,  ils  rabattront  sur  nous. 

t  André  restera  avec  moi.  Nous  ne  serons  pas  trop  de 
six,  ajouta -t-il  en  se  tournant  vers  les  tireurs,  pour  ve- 
nir à  bout  de  la  mère  et  du  petit.  L'affaire  sera  sérieuse 
et  il  s'agit  ici  de  n'avoir  pas  froid  aux  yeux. 

Ces  ordres  furent  donnés  d'une  voix  ferme  et  brève, 
et  reçus  sans  la  moindre  observation.  Les  traqueurs 
partirent  avec  rapidité  dans  la  direction  indiquée,  en- 
traînant avec  eux  le  brigadier  Preston,  visiblement  con- 
trarié de  son  peu  d'importance. 

Ponteneuse  posta  ses  tireurs,  deux  (par  deux,  en  di- 
vers endroits.  Suivi  d'André,  il  alla  se  placer  lui-même 
au  plus  épais  du  fourré,  sa  longue  expérience  lui  ayant 
appris  que  l'animal  passe  toujours  au  plus  fort  du  bois. 

L'n  silence  profond  et  solennel  les  entourait.  La  mon- 
tagne enfouie  sous  la  neige  ressemblait  à  un  vaste  tom- 
beau; et,  sauf  le  cri  aigu  des  grands  aigles  des  Alpes, 
rien  ne  troublait  la  morne  solitude  des  hauteurs.  Cepen- 
dant, à  l'horizon,  les  pics  se  voilaient  de  nuages  som- 
bres, que  Ponteneuse  considérait  d'un  œil  inquiet,  comme 
s'il  eût  redouté  quelque  danger  imminent. 

La  voix  des  traqueurs  commençait  à  parvenir  à  l'o- 
reille exercée  du  chasseur  d'ours.  La  neige  nouvelle  en 
amortissait  le  son,  et  leurs  clameurs  n'arrivaient  à  lui 


Digitized  by  Google 


284  LE  CHASSEUR  DOURS. 

que  pareilles  à  de  vagues  rumeurs.  Il  écouta  attentive- 
ment, se  coucha  à  terre,  collant  soja  oreille  au  sol,  puis 
il  dit  à  André,  sans  qu'aucune  émotion  se  trahît  dans  sa 
voix.  • 

—  La  bêle  vient  à  nous. 

—  Croyez-vous  qu'elle  soit  seule  ? 

—  Non.  Mais  je  n'en  suis  pas  sûr  néanmoins.  A  cette 
dislance  il  est  impossible  d'entendre  distinctement  les 
traqueurs.  Attendons. 

Attendons  ! 

Les  deux  chasseurs  tirent  jouer  les  batteries  de  leurs 
carabines,  visitèrent  l'amorce,  et,  la  main  sur  la  détente, 
rendirent  toute  leur  attention  aux  cris  des  traqueurs. 

Ces  cris  devinrent  bientôt  assez  distincts  pour  qu'ils 
pussent  comprendre  les  invectives  dont,  suivant  l'usage, 
les  montagnards  poursuivaient  les  ours. 

—  Va  recevoir  ta  punition,  mangeuse  d'avoine,  voci- 
féraient les  uns. 

—  Nous  aurons  ta  peau,  hurlaient  les  autres. 

—  Tu  trouveras  à  qui  parler,  dévoreuse  de  chèvres. 

—  Tu  n'allaiteras  plus  ta  sauvage  engeance. 

—  Les  femmes  et  les  enfants  du  Villars  briseront  tes 
dents. 

—  Gare  à  vous  les  affûteurs,  la  bête  est  sortie  de  sa 
cage,  criaient-ils  aux  tireurs,  —  gare  à  vous,  son  ourson 
la  suit. 

Et  mille  autres  propos  semblables,  dont  ceux-ci  peu- 
vent donner  une  idée. 

Ce  dernier  avertissement  amena  quelque  pâleur  sur  le 
visage  d'André,  mais  cette  émotion  fut  bientôt  dominée 
par  un  effort  d'énergique  volonté.  Pas  un  muscle  ne 
tressaillit  sur  la  face  de  Ponteneuse.  Il  se  tourna  légère- 
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ment  vers  son  compagnon  placé  à  quelques  pas  de  lui  et 
dit  à  demi-voix: 

—  Il  faudra  commencer  par  la  mère,  sans  s'occuper 
de  son  rejeton. 

A  ce  moment,  un  grand  bruit  se  fit  entendre  dans  le 
milieu  du  bois.  Les  branches  craquaient  en  s'écartant 
violemment  sous  la  pression  d'une  force  énorme.  Les 
bois  morts,  dont  le  sol  de  la  forêt  est  toujours  jonché, 
pétillaient  brisés  par  un  pied  lourd  et  puissant. 

Les  deux  chasseurs  avaient  placé  leur  arme  à  l'épaule, 
prêts  à  faire  feu.  Débouta  quinze  pas  l'un  de  l'autre, 
ils  écoutaient,  sans  manifester  par  aucun  signe  leurs 
sentiments  intérieurs,  ces  bruits  effrayants,  indice  assuré 
de  l'approche  de  l'ours  et  de  son  petit. 

L'attente  ne  fut  pas  longue.  La  mère  trouait  le  bois 
en  droite  ligne,  comme  un  boulet  de  canon.  Son  com- 
pagnon, moins  vigoureux,  suivait  sa  trace,  deux  pas  en 
arrière.  Tous  les  deux  sortirent  du  bois  entre  Ponteneuse 
et  André,  qui  ne  pouvaient  ainsi  faire  feu  sans  courir  le 
risque  de  se  blesser  réciproquement. 

Ponteneuse  laissa  échapper  un  juron  formidable. 

—  Ventre  à  terre,  André  !  cria-t-il  au  jeune  homme 
qui,  docile  à  cette  injonction,  se  coucha  tout  de  son  long 
sur  la  neige. 

La  terrible  carabine  du  vieux  chasseur  se  dirigea  sur 
l'ourse,  qui  continuait  sa  course  effrénée.  Déjà  la  dis- 
tance, qui  la  séparait  de  ses  ennemis,  devenait  énorme. 
En  sortant  du  bois,  elle  s'était  trouvée  dans  un  champ 
découvert  où  rien  ne  s'opposait  à  la  rapidité  de  sa  fuite 

(Quelques  pas  encore  et  les  deux  animaux  allaient  se 
trouver  hors  de  l'atteinte  des  balles,  lorsqu'un  incident 
singulier  vint  changer  complètement  la  face  des  choses. 
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Une  herse  avait  été  oubliée  daus  le  champ  que  traver- 
saient rapidement  l'ourse  et  son  petit.  Le  hasard  voulut 
que  les  malheureuses  bétes,  trompées  par  la  neige  qui 
cachait  entièiement  cette  herse,  vinssent  à  donner  en 
plein  sur  ses  pointes  acérées.  Le  fer  piquait  cruellement 
leurs  pattes  et  les  obligeait  à  des  contorsions  si  comiques, 
que  les  deux  chasseurs  n'y  purent  tenir  etpartiientà  la 
fois  d'un  fou  rire. 

L'ourse  cherchant  à  éviter  les  pointes  cruelle  re- 
broussa chemin,  laissant  à  chaque  pas  sur  la  neige  des 
traces  sanglantes.  Exaspérée  par  ses  blessures  el  sur- 
tout par  la  présence  de  son  prtit,  elle  se  dirigea  sur  Pon- 
teneuse,  qui  lui  fennait  le  passage.  L'incident  tournait 
au  drame,  et  le  chasseur  d'ours  lui-même  ne  riait  plus. 

liien  des  gens  parmi  les  plus  braves  auraient  tremblé 
à  la  vue  de  celle  formidable  bête  ,  qui  s'avançait  d'un 
pas  aussi  rapide  que  celui  d'un  cheval ,  retroussant  ses 
lèvies  avec  un  sourd  grognement,  et  montrant  ses  dents 
redoutables. 

La  carabine  de  Ponteneuse  s'abaissa  lentement.  Il  vi- 
sait à  l'œil  et  pressa  la  détente.  Par  malheur,  la  poudre 
rendue  humide  par  la  neige  fit  long  feu.  Une  raie  rouge, 
tracée  par  la  balle,  surgit  de  la  base  du  crâne  au  sommet 
de  la  tête.  La  bêle  furieuse  s'enleva  sur  les  pieds  de  der- 
lière,  en  poussant  un  rugissement  épouvantable,  serrant 
l'air  entre  ses  pattes  de  devant,  comme  si  elle  eût  voulu 
étreindre  un  iuvisible  ennemi.  Puis  elle  reprit  sa  marche 
menaçante. 

Le  chasseur  jeta  sur  la  neige  sa  carabine,  devenue 
inutile,  saisit  son  poignard  et  attendit  l'ourse  sans  reculer 
d'un  seul  pas.  L'animal,  arrivant  sur  lui ,  se  dressa  tout 
debout  pour  lVto  ITtr  d-ms  un  horrible  embrassement. 
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André,  terrifié  par  la  soudaineté  de  cette  attaque,  n'a- 
vait pas  eu  le  temps  d'ajuster  l'ourse,  que  déjà  ta  lutte 
avait  commencé. 

Ponteneuse  ,  sentant  le  souffle  de  la  bêle  contre  son 
visage,  prévint  son  étreinte,  et  la  frappa  d'un  vigoureux 
coup  de  poignard.  Mais  la  pointe  de  l'arme  arrêtée  par 
une  côte  dévia  et  ne  produisit  qu'une  blessure  sans  gra- 
vité. Ce  coup  avait  été  asséné  d'une  telle  force,  que  le 
pied  du  chasseur  d'ours  glissa  sur  la  neige  et  qu'il  tom- 
ba à  la  renverse  entre  les  pattes  de  l'animal  furieux. 

Mais  André  fit  feu  ,  visant  au  défaut  de  l'épaule.  La 
balle  se  logea  dans  le  cœur  et  foudroya  la  bêle,  qui  re- 
tomba de  tout  son  poids  sur  le  chasseur"  avant  qu'il  eût 
pu  fair  e  un  seul  mouvement  pour  se  relever.  Ponteneuse 
faillit  étouffer  accablé  sous  ce  corps  énorme ,  dont  le 
poids  se  doublait  encore  par  les  dernières  convulsions 
de  l'agonie. 

Pendant  cette  scène  émouvante  .  le  jeune  ours  s'était 
rapproché  des  combattants  dans  le  but  évident  de  porter 
secours  à  sa  mère.  Mais  en  présence  de  ce  pêle-mêle,  son 
œil  avait  peine  à  discerner  l'homme  de  l'animal.  Dans 
son  indécision,  il  tr  açait  un  cercle  autour  du  groupe  con- 
fus ,  poussant  des  grognements  furieux  et  plaintifs  à  la 
fois. 

Le  chasseur  rejeta  d'un  élan  vigoureux  le  corps  de  son 
ennemie.  Il  se  dressa  sur  ses  pieds  tout  étourdi  encore 
de  sa  chute.  D'un  coup  d'œil  il  comprit  tout  le  danger 
de  la  situation;  le  jeune  ours  s'avançait  bravement  au 
combat.  Ponteneuse  désarmé  s'élança  sur  sa  carabine, 
dont  il  voulait  se  servir  ainsi  que  d'une  massue. 

André  n'avait  perdu  ni  son  temps,  ni  sa  présence  d'es- 
prit. 1)  avait  précipitamment  rechargé  son  arme,  et,  au 
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moment  où  le  chasseur-  se  rejetait  le  corps  en  arrière 
pour  donner  plus  de  violence  à  son  coup  ,  il  fit  feu  une 
deuxième  fois.  L  ouis  roula  sur  la  neige,  la  colonne  ver- 
tébrale brisée  par  la  balle. 

Les  deux  hommes  pur  ent  alors  respirer  librement.  La 
lutte  était  réellement  finie. Ils  se  rapprochèrent  l'un  de 
l'autre.  Ponleneuse  lendit  silencieusement  la  main  à  son 
jeune  compagnon,  qui  la  serra  vivement  dans  les  siennes. 
Mais  leur  bouche  resta  muette.  Peut-être  craignaient-ils 
l'un  et  l'autre  de  r  ompr  e  le  silence. 

L'ourse  ne  donnait  plus  signe  de  vie  ;  et  son  petit, 
étendu  près  d'elle,  poussait  des  gémissements  plaintifs 
dans  sa  lutte  avec  la  moi  t.  La  balle  d'André,  en  lui  brisant 
l'épine  dorsale,  défendait  tout  mouvement  à  son  agonie. 
Quelques  tressaillements  nerveux  révélaient  seuls  ses 
souffr  ances  et  sa  fin  prochaine. 

La  pensée  de  Ponleneuse  était  loin  du  pauvre  animal. 
Sa  rude  physionomie  reflétait  une  lutte  intérieure.  Son 
regard  se  por  tait  alternativement  de  sa  carabine  au  vi- 
sage d'André.  Celte  muelte  pantomime  disait  clairement 
que  la  joie  de  se  retrouver  debout  après  une  si  terr  ible 
r  encontr  e  était  diminuée  par  la  pensée  qu'il  devait  la  vie 
à  un  autre.  11  comprit  que  ce  sentiment  n'était  pas  digne 
«le  lui,  fit  un  effort  pourchasser  toute  préoccupation, 
et  dit  à  André  d'un  ton  où  la  fr  anchise  se  mêlait  à  quel- 
que amertume  : 

«  Je  ne  me  serais  pas  mieux  comporté  que  toi,  lors- 
que mes  yeux  étaient  jeunes  et  perçants,  mon  bras  fort 
et  prompt.  Aujourd'hui  me  voici  vieux,  près  de  tomber 
en  enfance.  Ma  carabine  même,  vieillie  comme  son  maître, 
ne  sait  plus  porter  la  balle.  J'ai  pris  autrefois  la  place 
des  vieux,  à  présent  c'est  à  mon  tour  de  m'effacer  devant 
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les  jeunes.  Le  chasseur  d'ours,  comme  ils  m'appellent, 
te  doit  la  vie,  cela  est  certain;  sans  ton  adresse  j'aurais 
entendu  les  traqueurs,  ce  matin,  pour  la  dernière  fois. 

—  Tout  autre  se  fût  tiré  d'affaire  aussi  bien  et  mieux 
que  moi,  répondit  André  avec  modestie.  Mais  qui  donc 
eût  attendu  comme  vous  de  pied  ferme  ,  le  poignard  à 
la  main,  une  ourse  furieuse? 

Ponteneuse  serra  d'une  étreinte  cordiale  la  main  du 
jeune  homme. 

—  Allons,  reprit-il,  tu  es  un  brave  garçon.  Pour  con- 
soler le  vieux  chasseur  de  sa  maladresse,  tu  exaltes  son 
courage  aux  dépens  du  tien,  ('/est  la  preuve  d'un  cœur 
généreux.  Puisqu'il  était  écrit  que  je  devrais  la  vie  à 
quelqu'un  aujourd'hui,  mieux  vaut  encore  que  ce  soit  à 
toi  qu'à  un  autre.  Mon  seul  regret  est  de  ne  pouvoir  re- 
connaître dignement  un  pareil  service. 

—  Soyez  sans  inquiétude  à  cet  égard,  s'écria  le  jeune 
homme.  Vous  sauver  la  vie  est  un  acte  qui  porte  (m  soi- 
même  sa  récompense.  Plus  d'un  montagnard  me  jalou- 
sera. El  puis,  du  reste,  si  vous  le  vouliez. . . . 

André  hésita,  et,  au  lieu  d'achever  la  phrase  commen- 
cée, lança  un  regard  suppliant  au  chasseur  d'ours. 

A  son  tour  Ponteneuse  parut  hésiter  et  demeura  sou- 
cieux, sans  prononcer  un  seul  mol;  au  bout  de  quelques 
instants  de  réflexion,  il  reprit  cependant  : 

«  Je  devine  ce  que  tu  n'oses  me  dire.  C'est  de  ma  fdle 
kque  tu  voudrais  me  parler? 

André  joignit  les  mains  et  baissa  la  téte  en  signe  d'af- 
firmation. 

«  Tu  sollicites  mou  consentement  à  un  mariage  que 
j'ai  repoussé  jusqu'ici  de  toute  l'énergie  de  ma  volonté. 
En  agissant  ainsi  je  remplissais  un  devoir,  et  je  tenais  un 
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serment,  que  je  m'étais  fait  à  moi-même.  Ton  père  n'a- 
vait-il pas  appelé  ma  fille  une  mendiante?  Pouvait-elle 
s'unir  étroitement  à  une  famille,  dont  le  chef  la  repous- 
sait avec  des  paroles  aussi  injurieuses? 

—  Si  mon  père  vivait  encore,  il  vous  adresserait  lui- 
même  la  demande,  que  mes  lèvres  n'osaient  prononcer 
tout  à  l'heure  et  que  vous  avez  devinée.  Avant  de  mou- 
rir il  a  rendu  pleine  justice  à  votre  enfant,  une  bonne  et 
brave  fille,  qui  donnera  honneur  et  bonheur  à  son  mari. 
Aussi  voudrais-je  la  prendre  pour  femme  I 

Cet  éloge  de  sa  fille  attendrit  le  chasseur  d'ours. 

<  Allons,  dit-il,  me  voici  comme  une  vieille  femme, 
bien  près  d'abandonner  mes  résolutions  pour  quatre 
mots  d'affection  prononcés  par  un  amoureux.  En  vérité, 
je  me  croyais  plus  ferme  et  moins  aisé  à  manier.  Et  ce- 
pendant, je  ne  sais  trop  comment  te  refuser.  D'ailleurs, 
ajouta-t-il  avec  un  sourire,  peut-être  Jeanne  ne  sera-t- 
ellepas  trop  désolée  de  la  faiblesse  de  son  père.. l'ai  été 
jeune  aussi,  moi;  et,  bien  qu'il  y  ait  beau  temps  de 
cela,  je  me  souviens  de  mes  amours;  —  hélas  !  ils  ont 
peu  duré;  la  mort  les  a  brusquement  interrompus.  Ma 
pauvre  Catherine  ne  bercera  pas  les  enfants  de  Jeanne. 
—  Aussi  mes  vieux  yeux  savent-ils  encore  un  peu  lire 
dans  le  cœur  des  jeunes  filles.  Il  m'a  semblé  que  Jeanne 
rougissait  en  le  voyant.  Cela  ne  me  plaisait  guère,  je  te 
l'avoue,  mais  à  présent  je  n'ai  plus  le  courage  de  lui 
en  vouloir. 

Disant  ces  mots,  le  chasseur  d'ours  lendit  ses  bras 
à  André,  qui  s'y  précipita.  Lorsqu'ils  eurent  échangé 
une  mutuelle  étreinte,  Ponteneuse  reprit  : 

«  Maintenant  te  voici  satisfait.  Mais  je  ne  dois  pas  te 
cacher  qu'il  me  faudra  de  longs  jours,  des  mois  peut- 
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être,  pour  m'habiluer  à  cetle  idée  fie  me  séparer  de  ma 
fille.  • 

—  Que  parlez-vous  de  séparation,  père  Ponteneuse? 
Non  !  non  !  nous  vivrons  tous  ensemble,  assis  au  coin 
du  même  feu.  Vous  ferez  sauter  nos  enfants  sur  ces  ge- 
noux qui  ont  porté  Jeanne.  Vous  leur  apprendrez  com- 
ment on  rappelle  les  gelinottes,  comment  on  prend  les 
perdrix  au  piège  et  quelles  sont  les  retraites  des  ours, 
quand  la  neige  couvre  la  montagne. 

Funeste  science,  mon  pauvre  André.  Ah  !  pourquoi 
l'ai-je  connue  à  l'âge  où  nous  choisissons  les  chemins 
que  nous  devons  suivre  toute  notre  vie!  Mais  n'importe. 
Ce  n'est  pas  de  moi  qu'il  s'agit  ici,  mais  de  vous  deux. 
Laisse  moi  le  temps  de  m'habiluer  à  cette  idée  que  mon 
enfant  va  s'appuyer  désormais  sur  un  autre  bras  que  ce- 
lui de  son  vieux  père.  » 

Une  larme  glissa  entre  les  cils  du  chasseur  d'ours,  dé- 
borda la  paupière,  descendit  le  long  de  ses  joues,  où 
elle  se  perdit  dans  sa  barbe,  à  peine  grisonnante. 

André  n'eut  par  Pair  de  voir  cette  larme.  11  enten- 
dait les  cris  et  les  appels  des  traquenrs  et  des  tireurs  ac- 
courus au  bruit  des  détonations,  mais  incertains  du  lieu 
précis  où  ils  pouvaient  rencontrer  le  chasseur  d'ours  et 
son  compagnon.  Cette  incertitude  cessa  lorsque  le  jeune 
homme  eut  fait  entendre  deux  ou  trois  fois  le  son  d  une 
corne  suspendue  à  son  cou. 

Les  hourras  des  chasseurs  à  la  vue  des  deux  cadavres 
tirèrent  Ponteneuse  de  ses  méditations. 

V 

«  C'est  vous,  Ponteneuse,  qui  avez  si  bien  arrangé 
cetle  vieille  mauvaise  et  son  petit  ? 
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Non!  non  !  mon  camarade,  ce  n'es!  pas  moi.  Sans 
André,  j'aurais,  je  crois,  fait  ma  dernière  chasse  à 
l'ours  ce  matin.  » 

11  raconta  alors  en  quelques  mots  ce  qui  s'était  passé. 
Les  chasseurs  poussèrent  des  cris  à  renverser  la  Mouche- 
rolle.  Bon  gré  mal  gré .  ils  soulevèrent  André  sur  leurs 
épaules  et  le  promenèrent  en  triomphe  autour  du  corps 
de  ses  deux  victimes. 

En  un  clin  d'œil  il  se  vit  décoré  d'un  large  ruban 
couleur  de  feu,  qui  s'enroula  également  au  cou  des 
deux  ours.  Deux  brancards  emportèrent  vainqueur  et 
vaincus,  entourés  de  la  foule  qui  poussait  des  cris  de 
triomphe  et  manifestait  son  enthousiasme  par  des  dan- 
ses folles  et  des  détonations  répétées 

C'était  un  spectacle  pittoresque,  bien  fait  pour  tenter 
un  pinceau  ou  un  crayon  de  peintre,  que  celle  longue 
tile  d'hommes,  ondoyant  avec  les  plis  du  terrain,  criant, 
hurlant,  se  démenant  au  sein  d'une  nature  toujours  dé- 
solée, mais  que  l'hiver  rendait  plus  triste  et  plus  sau- 
vage encore. 

Ponteneuse,  loin  de  se  joindre  à  la  foule,  s'en  était 
éloigné.  11  éprouvait  impérieusement  le  besoin  de  se  re- 
cueillir et  de  rester  seul. 

On  atteignit  sans  encombre  les  chemins  frayés.  Des 
chariots  rustiques,  attelés  de  mules  et  de  bœufs,  at- 
tendaient les  chasseurs.  André  fut  installé  sur  le  plus 
vaste  de  tous,  ses  deux  victimes  à  ses  pieds.  Traqueurs 
et  tireurs  entourèrent  ce  char  triomphal,  non  sans  avoir 
fait  flotter  à  la  corne  des  bœufs  et  à  leurs  propres  cha- 
peaux des  rubans  moins  larges  que  ceux  qui  décoraient 
le  vainqueur  et  les  deux  ours,  mais  de  même  couleur. 
Puis  on  se  remit  en  marche  pour  regagner  le  Villars  de 
Lans. 
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Chaque  maison  jetait  ses  habitants  à  la  suite  du  cor- 
tège, accru  au  fur  et  à  mesure  qu'il  s'avançait.  Les  clo- 
ches de  la  vieille  église  mêlèrent  bientôt  leur  joyeux  ca- 
rillon aux  détonations  et  aux  clameurs  qui  témoignaient 
de  l'allégresse  universelle. 

André,  centre  et  cause  de  toutes  ces  réjouissances,  y 
restait  pourtant  étranger.  Il  cherchait  au  milieu  des 
groupes,  qui  s'égrenaient  aux  deux  côtés  de  la  route,  le 
chasseur  d'ours,  dont  l'absence  passait  inaperçue  des 
autres  montagnards  parmi  le  bruit  et  la  foule.  Cette  con- 
fusion dissimulait  encore  une  autre  absence,  celle  du 
brigadier  IM  eston.  André  frémit  en  remarquant  que  ces 
irréconciliables  ennemis  étaient  restés  tous  les  deux  dans 
la  montagne,  où  ils  allaient  sans  nul  doute  se  rencontrer. 

Le  cortège  lit  au  bourg  du  Villars  de  Lans  une  en- 
trée magnifique,  entouré  de  tous  les  enfants  et  de  tous 
les  chiens  du  village,  les  uns  criant,  courant,  gesticu- 
lant, les  autres  hurlant  ou  aboyant  aux  deux  ours.  On 
s'arrêta  sur  la  grande  place,  d'où  on  était  parti  le  ma- 
tin. Le  moment  était  venu  de  procéder  au  repas,  qui 
suit  toujours  ces  chasses,  lorsqu'elles  ont  été  heureuses. 

«  Allons,  Durand,  fais  ton  métier,  dit  un  chasseur  à 
un  nouveau  venu,  qui  n'était  autre  que  le  boucher  du 
pays. 

—  C'est  bien  !  c'est  bien  !  on  le  connaît,  son'métier. 
En  deux  coups  de  cette  lame  et  un  clin  d'oeil  vous  aurez 
votre  fricassée,  pourvu  qu'André  nous  laisse  goûter  ce 
fameux  vin  de  Tullins,  que  son  père  gardait  pour  les  bon- 
nes occasions. 

La  fricassée  se  compose  des  parties  nobles  de  rani- 
mai. Le  reste  de  la  viande  et  la  peau  sont  vendus  pour 
payer  les  frais  du  repas,  où  s'asseoient  tous  ceux  qui  ont 
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pris  part  à  la  chasse.  S'il  y  a  un  excédant,  on  le  partage 
également  entre  tous,  sans  distinction  de  chasseurs  ou 
de  tireurs.  Une  place  d'honneur,  quelques  hourras,  tels 
sont  les  seuls  avantages  qu'obtienne  le  héros  du  jour. 
A  la  vérité  on  parlera  de  sa  gloire  aux  veillées  de  Tan 
prochain  et  —  si  ses  cheveux  sont  encore  noirs  -  les 
jeunes  filles  se  disputeront  à  qui  d'elles  l'aur  a  pour  son 
danseur. 

L'attention  qu'apportait  la  population  tout  entière  du 
village  aux  travaux  du  boucher,  occupé  à  dépouiller 
les  deux  animaux  de  leurs  fourrures,  permit  à  André  de 
se  rendre,  sans  être  vu,  dans  une  ruelle.  Il  s'arrêta  de- 
vant une  maison  de  modeste  apparence  et  heurta  trois 
fois  à  la  porte.  Le  pêne  glissa  dans  la  serrure,  et  la  porte 
entrebâillée  servit  de  cadre  à  une  charmante  tête  de 
jeune  fille.  C'était  l'énergique  physionomie  du  chasseur 
d'ours  adoucie  par  la  grâce  de  la  femme,  qui  rayonnait 
à  travers  de  grands  yeux  bleus. 

Laissons  Jeanne  et  André  échanger  de  douces  paroles 
et  s'enivrer  des  joies  de  l'avenir ,  et  revenons  à  Ponte- 
neuse  que  nous  avons  perdu  dans  la  montagne. 

VI 

Ponteneuse  marchait  à  l'aventure  aussi  insoucieux  de 
<  e  que  les  autres  chasseurs  pouvaient  penser  de  son 
absence  que  de  la  montagne  et  de  ses  périls.  Un  essaim 
de  pensées  nouvelles  bruissait  dans  sa  tête  et  agitait  son 
cœur  .  Sa  vie  n'allait-elle  pas  être  bouleversée  par  sa  ré- 
conciliation avec  André  ? 

Dominé  par  ses  sentiments,  il  ne  prenait  pas  garde  à 
un  danger,  que  chaque  instant  rendait  plus  menaçant 


Digitized  by  Google 


LE  CHASSEUR  D'OURS.  205 

Un  orage  se  formait  dans  la  montagne  et  se  préparait  à  la 
bouleverser.  Bientôt  les  préliminaires  de  l'assaut  furieux, 
que  des  signes  non  équivoques  annonçaient,  vinrent  sol- 
liciter son  attention  et  l'arracher  à  ses  préoccupations. 

Le  vent  s'était  tout  d'abord  joué  autour  des  hauts 
sommets,  dont  la  tête  se  cachait  sous  un  épais  rideau 
de  nuages.  Puis  il  n'avait  pas  tardé  à  descendre  dans  les 
vallées,  avec  une  violence  accrue  à  chaque  pas  de  tous 
les  obstacles  qui  s'opposaient  à  sa  marche.  La  forêt 
mugissait  sous  son  souffle  puissant,  comme  un  orgue  im- 
mense; et  les  sapins  se  courbaient  à  son  approche,  sem- 
blables à  des  esclaves  en  présence  du  maître.  Leurs  fris- 
sons et  leurs  murmures  emplissaient  la  montagne  d'une 
harmonie  grandiose.  Parfois  des  craquements  sinistres 
annonçaient  que  l'un  de  ces  géants  venait  de  se  rompre 
sous  l'effort  de  l'ouragan.  Tout  autre  qu'un  vieux  mon- 
tagnard eût  ressenti  une  vive  terreur  à  entendre  ces 
bruits  effrayants,  ces  mugissements  furieux,  auxquels, 
par  intervalles,  succédaient  des  silences  profonds  :  on 
eût  dit  que  la  tourmente  cherchait  le  repos  pour  recom- 
mencer ensuite  sa  marche  avec  plus  de  violence. 

Les  nuages  fouettaient  les  rochers,  qu'ils  envelop- 
paient bientôt  du  sommet  à  la  base,  fermant  partout 
l'horizon.  La  neige  soulevée  par  le  vent  mêlait  ses  tour- 
billons aux  nuées  elles-mêmes.  Un  jour  pâle  et  triste 
répandait  une  teinte  sombre  sur  tous  les  objets.  La 
trombe  s'avançait  du  nord-ouest  pour  envahir  la  monta- 
gne entière  •  quelques  instants  encore  et  le  vieux  chas- 
seur allait  se  trouver  emporté  par  la  tourmente. 

Son  coup  d'œil  exercé  ne  lui  permit  pas  de  mécon- 
naître un  si  redoutable  danger.  Sa  détermination  fut 
bientôt  prise.  11  s'élança  avec  rapidité  dans  la  direction 
suivie  par  les  Iraqueurs. 
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Il  était  temps.  Déjà  les  flocons  de  neige,  précurseurs 
des  tourbillons,  voltigeaient  autour  de  lui,  remplissant  sa 
bouche,  ses  yeux  et  ses  narines.  Il  respirait  avec  peine 
et  cette  oppression  ralentissait  sa  marche,  d'instant  en 
instant  plus  pénible.  Au  plus  fort  de  cette  lutte  de  Pon- 
teneuse  contre  les  éléments,  un  cri  d'appel,  perçant, 
désespéré,  fendill'air,  proféré  par  une  voix  humaine.  Un 
second  et  un  troisième  lui  succédèrent,  révélant  une 
angoisse  plus  poignante  encore. 

Ponteneuse  hésita  quelques  secondes.  Puis,  malgré  la 
gravité  de  la  situation,  il  se  résolut  à  secourir  le  malheu- 
reux  qui  faisait  connaître  sa  détresse  par  de  nouveaux 
cris.  Il  se  détourna  sur  la  droite  et  rentra  dans  la 
forêt.  La  neige  affolée  par  le  vent  pénétrait  difficilement 
à  travers  les  sapins,  de  sorte  que  sa  respiration  était 
un  peu  plus  libre.  Mais  les  arbres  serrés  les  uns  con- 
tre les  autres  opposaient  de  grandes  difficultés  à  sa  mar- 
che. Il  fallait  toute  \h  vigueur  et  l'agilité  du  chasseur 
d'ours  pour  se  tirer  de  renchevêtrement.des  branches  et 
faire  une  trouée  au  milieu  de  ce  taillis  inextricable. 

Après  quelques  minutes  de  lutte  pénible,  Ponteneuse 
parvint  à  un  endroitdénudé  et  d'une  effrayante  inclinaison. 
Le  vent  s'y  donnait  carrière  avec  une  violence  inouïe.  La 
tempête  de  neige  commençait  à  l'atteindre.  Au  milieu 
de  l'espace  vide,  le  chasseur  d'ours  aperçut  le  malheu- 
reux dont  les  cris  avaient  attiré  son  attention.  11  se  te- 
nait debout,  n'osant  ni  avancer,  ni  reculer,  voyant  la 
mort  accourir  à  lui  du  nord-ouest  avec  la  rafale.  C'était 
le  brigadier  Preston.  A  l'aspect  de  son  ennemi,  Ponte- 
neuse hésita  :  celle  hésitation  fut  courte. 

Il  reprit  sa  marche  aussi  vile  que  le  vent  et  les  obs- 
tacles du  terrain  pouvaient  le  lui  permettre.  La  pente  du 
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sol  était,  en  effet,  si  excessive  en  cet  endroit,  qu'un 
homme  avait  peine  à  y  marcher  par  un  temps  calme. 
Aussi  tous  les  efforts  de  Preston  étaient  à  peine  suffi- 
sants pour  conserver  l'équilibre  et  l'empêcher  d'être 
lancé  à  terre  par  la  force  de  l'orage. 

—  Sauvez-moi,  Ponteneuse,  cria-t-il,  au  nom  de  Dieu  ! 
si  vous  ne  me  venez  en  aide,  je  suis  perdu  ! 

Le  chasseur  d'ours  ne  répondit  rien  et  continua  de 
s'avancer.  11  ne  tarda  pas  à  atteindre  le  brigadier. 

—  Courage,  lui  dit  il,  prenez  mon  bras  et  marchons 
aussi  vite  que  possible.  Dans  cinq  minutes  la  place  ne 
sera  plus  tenable  ici. 

Preston  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois.  11  saisit  le  bras 
que  lui  tendait  Ponteneuse,  et,  ainsi  soutenu,  il  s'efforça 
péniblement  de  gravir  la  pente.  Au  bout  de  quelques 
pas,  sentant  ses  forces  défaillir,  il  voulut  rejeter  sa 
carabine,  qui  embarrassait  sa  marche.  Mais  Ponteneuse 
perdit  quelques  instants  précieux  à  la  ramasser  et  en 
chargea  son  épaule. 

(jue  faites-vous?  dit  Preston,  La  vie  ne  vaut-elle 
pas  mieux  qu'une  carabine  de  Saint-Etienne! 

In  singulier  sourire  éclaira  la  figure  du  chasseur 
d'ours.  Preston  n'y  prit  pas  garde. 

-  La  carabine  est  une  arme  dont  on  ne  doit  se  sépa- 
rer qu'en  perdant  la  vie.  Vous  la  regretteriez  plus  tard, 
dit  Ponteneuse. 

Au  sommet  de  la  rampe,  il  se  jeta  sur  la  droite  avec 
son  compagnon,  et  un  peu  abrités  par  un  pli  de  la  mon- 
tagne, ils  purent  continuer  leur  marche  avec  plus  de  ra- 
pidité. Un  quart  d'heure  s'écoula  encore,  puis  tout  à 
coup  ils  aperçurent  une  excavation  large  et  profonde 
dans  le  rocher.  C'était  le  salut.  A  celte  vue  les  forces  de 
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Preston  se  ranimèrent  et  il  quitta  le  bras  de  Ponteneuse. 
En  quelques  pas  il  eut  atteint  la  voûte  protectrice,  tan- 
dis que  le  chasseur  d'ours  continuait  son  ascension,  avec 
son  calme  habituel.  L'angoisse  du  danger  et  la  joie  du 
salut  semblaient  n'avoir  pas  de  prise  sur  cet  homme  de 
bronze . 

Preston  pouvait  à  l'abri  contempler  le  péril  effrayant 
auquel  on  venait  de  l'arracher.  La  place,  où  peu  d'ins- 
tants auparavant  il  se  tenait  debout,  était  visible  du  lieu 
élevé  qu'ils  avaient  atteint.  La  tempête  s'y  déchaînait  avec 
une  fureur  dont  rien  ne  saurait  donner  une  idée.  La  co- 
lonne de  neige  y  déployait  ses  spirales  immenses,  que  le 
vent  agitait  de  convulsions  effroyables.  Tantôt  elle  s'éle- 
vait verticalement  dans  les  airs  à  des  hauteurs  prodi- 
gieuses, puis  elle  retombait  sur  elle-même,  pour  s  éle- 
ver de  nouveau  et  retomber  encore  une  fois,  remplissant 
l'atmosphère  de  sa  poussière  ar;  "ntée. 

La  vue  du  danger  passé  augmentait  pour  Preston  la 
joie  du  salut.  Il  éprouvait  celle  sorte  de  salisfacliou 
égoïste,  qu'on  ressent  l'hiver  en  songeant  à  la  neige  qui 
couvre  les  places  publiques  et  au  froid  qui  sévit  partout 
hors  de  la  chambre  bien  close,  dont  l'heureux  proprié- 
taire se  prélasse  dans  un  fauteuil  douillet,  au  coin  d'un 
bon  feu.  Le  brigadier  éprouva  le  besoin  de  remercier 
son  sauveur;  mais  il  resta  muet  et  étonné  en  le  voyant 
plongé  dans  une  profonde  méditation  et  étranger  à  tout 
ce  qui  se  passait  autour  de  lui. 

—  A  quoi  songez- vous  donc,  Ponteneuse?  dit-il  après 
un  instant  de  silence. 

—  A  quoi  je  songe?  répondit  le  chasseur  d'ours,  avec 
un  accent  qui  flt  tressaillir  Preston.  Vous  le  saurez  bien- 
tôt. 
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Puis  il  se  remit  à  suivre  le  cours  de  ses  pensées,  tan- 
dis que  son  compagnon  le  considérait  avec  une  surprise 
croissante.  Il  allait  d'une  paroi  à  l'autre  de  la  caverne, 
comme  s'il  eût  voulu  en  mesurer  l'étendue.  Ce  ne  fut 
pas  sans  un  nouvel  étonnement  que  le  brigadier  l'enten- 
dit murmurer  à  demi-voix: 

—  Allons,  il  faut  y  renoncer,  nous  n'aurions  pas  assez 
de  place. 

Vil 

Ponteneuse  revint  alors  à  l'entrée  de  l'excavation  et 
parut  reconnaître  avec  une  vive  satisfaction  que  la  tem- 
pête était  près  de  se  calmer.  Les  flocons  de  neige  redes- 
cendaient à  terre  en  se  balançant  au  travers  des  airs. 
Les  cimes  des  sapins  gardaient  seules  un  léger  frémis- 
sement, rempli  de  plaintes  et  de  murmures  Encore 
quelques  instants  et  la  montagne  allait  se  reposer,  silen- 
cieuse, de  l'assaut  furieux  qu'elle  avait  subi. 

Le  brigadier  songea  à  retourner  au  village.  Il  se  tourna 
vers  son  compagnon  : 

—  Nous  pouvons,  lui  dit-il,  regagner  à  présent  sans 
danger  le  Villars  deLans. 

—  Pas  encore,  répondit  Ponteneuse,  pas  encore! 
Ces  paroles  étaient  fort  simples  assurément,  mais 

l'accent  du  chasseur  d'ours  était  si  grave  et  si  solennel, 
que  Preston  se  prit  une  seconde  fois  à  tressaillir. 

—  On  dirait  qu'un  sens  mystérieux  se  cache  sous  vos 
paroles.  Votre  accent  contient  pr  esque  une  menace. 

—  Cela  devrait  peu  vous  étonner.  Mais  peut-être  igno- 
rez-vous qu'un  homme  de  ma  sorte  sait  mal  déguiser* 
ses  sentiments. 
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—  Que  voulez-vous  dire?  interrompit  le  brigadier. 

—  Rien  !  n'étes-vous  pas  étonné  de  devoir  la  vie  au 
chasseur  d'ours? 

—  Pourquoi  donc?  je  vous  ai  toujours  connu  pour  un 
homme  de  cœur,  dit  Preston  évidemment  troublé,  mais 
qui  s'efforçait  de  conserver  une  bonne  contenance.  Il 
regardait  le  terrible  chasseur  d'ours  pour  épier  sur  sa 
figure  l'accueil  fait  à  son  timide  compliment. 

Ponteneuse  restait  impassible. 

—  Je  vous  croyais  plus  de  finesse,  ou  plus  de  mé- 
moire, brigadier  ! 

—  En  vérité,  je  ne  vous  comprends  guère.  Je  ne  puis 
supposer  que  vous  songiez  encore  à  ce  malheureux  pro- 
cès-verbal... insinua  Preston. 

—  Eh  bien!  c'est  ce  qui  vous  trompe.  J'y  pense  tou- 
jours à  ce  malheureux  procès-verbal,  comme  vous  dites. 
Permis  à  vous  de  l'oublier  :  vous  n'avez  pas  passé  un 
long  mois  sous  les  verroux  ;  vous  n'avez  pas  entendu 
un  vil  menteur  jeter  à  votre  face  les  mots  de  pillard  et 
de  voleur,  ce  qui  est  pis  encore  que  la  prison.  Savez- 
vousà  quoi  on  songe  en  prison?  Je  vais  vous  le  dire. 
On  rêve  aux  moyens  de  se  venger,  on  se  jure  à  soi- 
même  de  ne  pas  mourir  sans  vengeance;  et  quand  je 
jure,  moi,  brigadier,  je  ne  fais  jamais  de  faux  serments. 
Comprenez-vous  à  présent? 

Et  Ponteneuse  s'avança,  superbe  de  colère  et  grandi 
d'un  demi-pied,  vers  son  ennemi,  que  cette  apostrophe 
virulente  frappait  d'un  coup  de  foudre. 

—  Voudriez-vous  m'assassiner?  s'écria-t-il . 

—  Vous  assassiner  !  allons,  je  le  vois,  vous  connais- 
sez mal  le  chasseur  d'ours.  Dites-moi!  croyez-vous 
qu'on  assassine  un  homme,  lorsqu'on  le  tue  dans  un 
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combat  loyal,  à  armes  égales;  dans  un  duel,  par  exem- 
ple? 

Le  pauvre  brigadier  se  voyait  à  peine  délivré  de  la 
crainte  d'un  assassinat,  —  on  ne  doit  pas  oublier  que 
Ponleneuse  seul  était  armé,  —  qu'il  retombait  dans  un 
danger  non  moins  redoutable:  un  duel  sans  témoin  avec 
le  plus  habile  lireur  de  la  montagne.  Cependant  il  re- 
trouva quelque  courage  en  face  du  péril  auquel  son  exis- 
tence de  soldat  l'avait  familiarisé. 

—  C'est  donc  un  duel  que  vous  voulez!  mais  pour  un 
duel  il  faut  des  armes  et  des  témoins. 

—  Des  armes!  voici  votre  carabine.  Sans  moi  elle 
restait  sous  la  neige.  J'avais  mon  but  en  vous  sauvant 
tous  les  deux. 

—  Soit,  nous  avons  des  armes.  Mais  des  témoins! 

—  Oh!  nous  aurons  les  bois,  les  rochers  et  le  ciel. 
Vous  préféreriez  peut-être  deux  gardes  forestiers,  mais 
pour  moi  ces  témoins-là  valent  mieux.  Ils  seront  du 
moins  impartiaux. 

—  Un  duel  sans  témoins  est  un  assassinat.  D'ailleurs 
à  quel  propos? 

—  A  quel  propos!  cria  le  vieux  chasseur,  à  quel  pro- 
pos! A vez-vous  oublié  déjà  ce  que  je  viens  à  peine  de 
vous  dire,  ou  croyez-vous  que  je  sois  une  vieille  femme 
radoteuse?  Il  est  temps  d'en  finir;  voici  trop  longtemps 
que  cela  dure.  Bien  des  fois  je  vous  ai  tenu  au  bout  de 
ma  carabine  et  votre  vie  n'a  dépendu  que  d'une  pression 
de  mon  doigt.  Ah!  j'ai  dû  résister  à  d'horribles  tenta- 
tions! l'espoir  de  ce  moment  soutenait  mon  courage. 
Mais,  si  vous  refusez  le  combat  loyal  que  je  vous  pro- 
pose, à  l'avenir  je  n'y  résisterai  plus,  brigadier.  .le  le 
jure  sur  la  téte  de  mon  enfant  ! 
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Preston  comprit  que  loule  résistance  était  inutile. 
L'excès  même  du  danger  lui  rendit  son  courage.  Sa  po- 
sition, quoique  critique,  n'était  point  sans  issue.  Les 
chances  du  combat  ne  pouvaient-elles  pas  tourner  à  son 
avantage? 

Il  fut  convenu  que  les  deux  adversaires  entreraient 
ensemble  dans  la  forêt,  marcheraient  dix  pas  en  sens 
contraire,  puis  feraient  feu  à  volonté. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  tous  les  deux  revinrent 
sur  leurs  pas,  cherchant  réciproquement  à  se  surpren- 
dre. Ils  s'aperçurent  l'un  et  l'autre  simultanément.  Pon- 
teneuse  se  jeta  d'un  bond  derrière  un  énorme  sapin,  qui 
le  déroba  tout  entier  à  son  ennemi.  Preston  se  glissa  à 
l'abri  d'un  énorme  rocher,  l'ne  nnfracluosité  lui  permet- 
tait de  surveiller  sans  se  montrer  les  mouvements  du 
chasseur  d'ours.  Il  y  appuya  sa  carabine,  le  doigt  sur  la 
détente,  l'œil  aux  aguets,  prêt  à  faire  feu.  Le  hasard 
avait  mis  toutes  les  chances  de  son  côté. 

Ponteneuse  sentit  le  danger  de  sa  situation.  Le  moin- 
dre mouvement  hors  de  son  abri  pouvaitamenersa  perte. 
11  se  résolut  à  employer  la  ruse.  L'extrémité  de  son  fu- 
sil saillit  en  dehors  de  l'arbre,  comme  s'il  eût  voulu  faire 
feu,  puis  de  sa  main  gauche  il  fit  apparaître  son  chapeau. 
Preston,  abusé  par  ce  stratagème,  visa  le  chapeau,  qui 
dans  sa  pensée  recouvrait  la  léte  de  son  ennemi,  et 
pressa  la  détente.  Le  chapeau  sauta  à  quelques  pas  troué 
par  la  balle,  mais  le  chasseur  d'ours  quitta  son  abri 
plein  de  vie  et  s'avança  résolument  sur  le  brigadier.  Plus 
mort  que  vif,  le  malheureux  Preston  restait  pétrifié  par 
celle  apparition,  oubliant  de  s'enfuir,  les  yeux  fixés  sur 
la  terrible  carabine  qui  allait  le  frapper  d'un  coup  mor- 
tel. 
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Après  avoir  lire,  il  s'était  relevé  (l'un  seul  bond,  con- 
vaincu de  la  mort  du  chasseur  d'ours;  lorsqu'il  le  vit 
conlinuer  de  s'avancer  d'un  pas  lent  et  grave,  mais  sûr, 
ses  jambes  fléchirent,  et  il  s'agenouilla  sur  la  roche 
qui  l'abritait,  peu  d'instants  aupai  avant.  Il  eût  assurément 
consenti  à  vivre  cent  ans  dans  cetle  humble  posture,  le 
cœur  rempli  d'une  gratitude  ineffable  envers  celui  qui  lui 
eûl  fait  celte  grâce,  fût-ce  le  chasseur  d'ours  lui-môme. 

Celte  terreur  suprême  n'avait  point  échappé  à  Ponle- 
neusc.  11  en  fut  sui  piis,  car  jusqu'alors  le  brigadier,  sou- 
tenu par  l'espoir  d'éviter  la  mort  dans  les  péripéties  de 
la  lutle,  avait  conservé  une  contenance  ferme.  Son  cœur 
se  souleva  de  dégoût  à  la  vue  de  tant  de  faiblesse. 

—  Voilà  donc,  dit-il,  comment  les  espions  et  les  faux 
lémoins  savent  mourir  ! 

—  Ayez  pitié  de  moi,  Ponteneuse,  balbutia  le  briga- 
dier en  proie  à  une  terreur  croissante.  Ayez  pitié  de  moi. 

—  Pourquoi  aurais-je  pitié  de  vous,  répondit  le  chas- 
seur d'ours?  Savez-vous  ce  que  c'est  que  la  pilié  pour  en 
parler?  Ne  nous  avez-vous  pas  tous  et  moi-même  tra- 
qués comme  des  voleurs  et  des  assassins,  souspiélexte 
de  délils? 

-  Sans  doule,  j'ai  été  souvent  dur  et  impitoyable; 
mais  laissez-moi  vivre,  et  je  vous  étonnerai  à  l'avenir 
par  ma  tolérance. 

Au  lieu  de  répondre  à  celle  prière,  Ponteneuse  fit  mine 
d'abaisser  son  fusil  sur  la  poitrine  du  brigadier,  qui, 
éperdu  de  terreur,  se  prit  à  crier  au  secours.  Sa  voix 
étranglée  dans  son  gosier  ne  proféra  que  quelques  sons 
inarticulés,  dont  le  bruit  n'eût  pas  été  perçu  dix  pas 
plus  loin.  Le  chasseur  d'ours  y  répondit  par  un  ricane- 
ment. 
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—  Allons,  reprit-il,  tu  vois  que  personne  ne  peut  t'en- 
lendre,  hormis  Dieu  qui  t'a  livré  à  moi.  Tu  feras  bien 
de  songer  à  lui  et  de  mourir  en  homme. 

Preston  se  traîna  sur  les  genoux. 

—  Vous  parlez  de  Dieu,  dit-il,  retrouvant  la  parole, 
vous  y  croyez  donc?  Eh  bien  !  ce  serait  un  crime  affreux 
qu'il  punirait,  voyez-vous,  si  vous  m'assassiniez!  car  ce 
serait  un  assassinat  que  de  me  tuer  sans  défense. 

—  Un  assassinat,  dites-vous?  mais  j'ai  essuyé  votre 
feu,  et,  d'après  nos  conventions,  votre  vie  est  à  moi;  la 
mienne  vous  eût  appartenu  si  j'eusse  manque  mon 
coup. 

—  Hélas  !  oui,  je  le  reconnais,  elle  est  à  vous.  Mais 
soyez  généreux.  Au  nom  de  voire  mère,  au  nom  de  vo- 
tre enfant,  de  votre  Jeanne  voyons,  serez-vous  donc 

insensible  à  tout  !  Que  faut-il  faire,  que  faut-il  dire  pour 
vous  toucher?  parlez,  je  suis  prêt! 

Ces  paroles  sortaient  péniblement  des  lèvres  du  bri- 
gadier. Le  chasseur  d'ours  ne  pouvant  supporter  plus 
longtemps  l'aspect  de  ce  lâche  affaissement,  détourna 
la  vue  de  ce  misérable  rampant  à  ses  pieds  dans  la  neige. 

—  C'est  assez,  repril-il,  c'est  trop.  Je  n'aurais  pas  cru 
que  la  peur  de  mourir  pût  vous  entraîner  à  de  pareilles 
bassesses.  Ma  vengeance  est  complète. 

«Helevez-vous,  ajouta-l-il ,  votre  vie  est  sauve.  Mais 
que  le  chasseur  d'ours  ne  vous  retrouve  plus  sur  son 
chemin,  car  il  ne  serait  peut-être  pas  toujours  aussi 
généreux. 

Ces  paroles  frappaient  l'oreille  de  Preston  sans  arriver 
jusqu'à  son  intelligence.il  parvint  néanmoins  à  ressaisir 
le  fil  de  sa  pensée  et  comprit  que  la  mort  s'éloignait  de 
lui. 


Digitized  by 


LE  CHASSEUR  D'OURS.  305 

—  Merci,  Ponteneuse,  merci  !  comptez  sur  ma  recon- 
naissance, dit-il  d'une  voix  que  la  joie  d'échapper  à  un 
aussi  grave  péril  remplissait  d'effusion. 

— Gardez  votre  reconnaissance  pour  une  meilleure 
occasion,  répondit  le  chasseur  d'ours.  Je  ne  m'en  sou- 
cie non  plus  que  de  votre  haine  ;  mais  n'oubliez  pas  mon 
dernier  avis,  ajouta-t-il  d'un  ton  menaçant. 

Puis  il  rejeta  sa  carabine  sur  son  épaule  et  reprit  le 
chemin  du  village  d'un  pas  tranquille  et  lent,  sans  re- 
tourner une  seule  fois  la  tête  vers  le  brigadier,  qui  le 
regardait  s'éloigner,  restant  lui-même  immobile  et  muet. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 

Edouard  Sillan. 
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Berlin,  lo  1er  octobre  1862. 

Tout  le  monde  en  Allemagne  est  bien  convaincu  que  le  Pacte 
fédéral  «le  1 81 5  n'est  plus  approprié  aux  exigences  de  noire  épo- 
que. De  là  non-seulement  les  rêves  du  Xalionalverein  et  des  doc- 
trinaires d«»  Weimar,  et  les  élueubrations  bizarres  du  duc  de 
Saxe-Cobourg-Gotha,  mais  encore  les  proposilions  présentées  au 
mois  de  décembre  de  l'an  1859  à  la  Diète  germanique  par  les 
Etals  qui  avaient  pris  part  aux  conférences  de  Wurzbourg,  puis 
enfin  ce  fameux  programme  du  premier  ministre  saxon  qui  a  en 
si  peu  de  succès  à  Berlin  et  à  Vienne.  J'ai  eu  l'occasion  dans  une 
précédente  lettre  1  de  dire  quelques  mots  de  ce  travail  officiel, 
qui  avait  la  prétention  de  régénérer  l'Allemagne  d'une  manière 
conforme  à  la  fois  aux  vœux  des  peuples  et  aux  intérêts  des  prin- 
ces, et  qui  par  cette  raison  même  n'a  satisfait  ni  les  uns  ni  les 
autres.  Le.  lecteur  se  rappelle  peut  être  les  principales  objections 
que  le  comte  de  lîernstoi  1T  fit  au  baron  de  Deust.  Dans  la  note 
du  20  décembre  1801  qui  valut  au  gouvernement  prussien  un 
concert  de  réclamations  peut-être  injustes,  peul-èlre  seulement 
exagérées,  de  la  part  de  l'Autriche  et  de  presque  tous  les  Etats 
secondaires  de  l'Allemagne,  le  minisire  du  roi  Guillaume  expo- 
sait avec  une  grande  franchise  les  rêves  ambitieux  de  son  gouver- 
nement. Il  avouait  l'intention  de  créer  au  sein  même  de  la  grande 
union  germanique  une  union  restreinte,  à  la  tête  de  laquelle  la 
Prusse  se  serait  tout  naturellement  placée.  Il  donnait  en  outre  A 
enleudreque  la  Prusse  repousserait  tout  autre  moyen  proposé  pour 
réformer  la  vieille  constitution  germanique. 

Fidèle  à  celte  résolution,  le  gouvernement  prussien  a  refusé 
de  prendre  part  aux  conférences  que  les  Etals  de  Wurzbourg  ont 
tenues  à  Vienne  dans  le  courant  de  l'été,  et  dont  le  résultat  a  élé 
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soumis  sous  forme  de  proposition  à  l'Assemblée  fédérale  dans  la 
séance  du  14  août. 

Ces  propositions  ont  ceci  de  caractcris'ique,  qu'elles  laissent  in- 
tacte la  hase  même  de  la  Confédération,  qu'elles  respectent  la  sou- 
veraineté des  tëlals,  qu'elles  ne  veulent  médiatiser  personne.  Les 
gouvernements  desquels  elles  émanent  voudraient  enrichir  l'orga- 
nisme fédéral  d'éléments  nouveaux,  libéraux  et  utiles,  mais  non 
pas  le  détruire  pour  courir  ensuite  les  hasards  de  combinaisons 
toutes  nouvelles.  A  côté  de  l'Assemblée  fédérale  actuelle,  qui  re- 
présente plutôt  les  souverains  que  les  peuples,  une  seconde  cham- 
bre composée  de  délégués  des  diverses  chambres  particulières 
d'Allemagne  représenterait  la  nation,  tandis  qu'un  tribunal  fédé- 
ral établi  sur  une  large  base  aurait  une  compétence  étendue  sur 
la  Confédération  entière. 

» 

Ainsi  que  l'on  devait  s'y  attendre,  ces  propositions  ont  été  ac- 
cueillies avec,  une  défaveur  marquée  parles  libéraux  de  l'Allema- 
gne du  Nord.  Ils  ne  croient  pas  à  la  bonne  foi  de  ceux  qui  les  oui 
faites;  ils  y  voient  une  tactique  infernale,  un  calcul  atroce  destiné 
à  paralyser  et  remïre  stériles  les  efforts,  que  fait  ou  croit  faire 
le  peuple  allemand,  pour  arriver  à  celle  unité  chimérique  qui  est 
dans  ce  moment  leur  idée  fixe,  et  à  laquelle  ils  veulent  offrir  en 
holocauste  une  futile  d'avantages  qu'ils  n'estimeront  à  leur  juste 
valeur  que  lorsqu'ils  les  auront  perdus.  Le  gouvernement  prus- 
sien s'est  fait  l'interprète  de  l'opinion  publique  en  désapprouvant 
les  propositions  du  14  août.  Au  moment  même  où  elles  ont  été 
présentées  à  l'Assemblée  fédérale,  le  représentant  de  la  Prusse  à 
Francfort  a  prolesté  en  termes  exprès  au  nom  de  son  gouverne- 
ment. Selon  M.  d'Usedom,  les  mesures  proposées  par  l'Autriche 
elses  alliés  ne  sont  propres  qu'à  détourner  le  mouvement  réfor- 
mateur allemand  de  la  vraie  voie  qui  seule  peut  mener  au  but; 
ce  n'est  pas  avec  des  changements  isolés  et  superficiels  que  l'on 
pourra  satisfaire  les  vœux  légitimes  delà  nation.  Il  faut  transfor- 
mer l'essence  même  du  rapport  fédéral,  le  principe  qui  lui  sert 
de  base.  Ce  qu'on  veut  maintenant  dans  toute  l'Allemagne,  c'est 
se  fortifier  contre  l'étranger;  or,  pour  obtenir  ce  résultai,  il  ne 
suffit  pas  d'un  Iribu  ial  fédéral  et  d'une  chambre  de  délégués;  il 
faut  un  fort  pouvoir  exécutif  et  une  représentation  vraiment  na- 
tionale, etc. 

Dans  une  circulaire  adressée  aux  envoyés  prussiens  près  les 
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divers  Etats  coalisés,  M.  de  Bernstorff  a  répété  et  confirmé  de  la 
manière  la  plus  positive  ce  qu'il  avait  reconnu  être  la  politique 
prussienne  dans  la  note  du  20  décembre. 

Si  la  Confédération  germanique  ne  finit  pas  tôt  ou  lard  par 
être  régénérée,  ce  ne  sera  du  moins  pas  faute  de  gens  zélés  pour 
travailler  à  ce  grand  œuvre.  Tout  le  monde  s'en  mêle,  philolo- 
gues, naturalistes,  jurisconsultes,  économistes,  chanteurs,  artis- 
tes, arquebusiers  ;  la  grande  question  allemande  est  de  toutes  les 
fêles  et  de  tous  les  congrès,  et  l'on  sait  qu'il  y  en  a  eu  à  foison 
cette  année  !  Tandis  que  les  délégués  des  gouvernements  confé- 
raient à  Vienne,  quelques  hommes  dévoués,  mèmbres  actifs  ou 
anciens  membres  des  représentations  nationales  de  divers  Etats, 
se  réunissaient  de  leur  propre  chef  à  Francfort  et  posaient  les  ba 
ses  d'une  association  libre,  qu'ils  considèrent  comme  le  germe  et 
le  noyau  du  parlement  général  allemand.  De  là  le  nom  de  Yor- 
parlament  qu'on  leur  a  donné,  et  qu'ils  se  sont  bien  gardés  de 
repousser.  La  plupart  des  membres  de  ce  Yorparlament  sont  par- 
tisans de  I'*  Allemagne  restreinte  »  ou  «petite  Allemagne», 
c'est-à-dire  qu'ils  croient  possible  et  utile  d'exclure  du  vaste,  ri- 
che et  libre  Etat  fédéra tif  qu'ils  rêvent,  les  pays  de  langue  al- 
lemande qui  font  partie  de  l'empire  autrichien.  A  les  entendre, 
le  Tyrol,  la  Slyrie,  la  Haute  et  la  Basse  Autriche,  la  Moravie,  la 
Silésie  autrichienne,  la  Bohême,  ne  seraient  pas  dignes  d'être 
admis  au  nombre  des  provinces  germaniques. 

Cette  opinion  naïvement  ridicule  perce  dans  presque  toutes  les 
réunions  politiques  des  radicaux  du  nord  de  l'Allemagne,  dans 
les  discours  du  Nationalverein,  etc.  Elle  a  provoqué  un  incident 
moitié  grotesque,  moitié  tragique,  au  tir  fédéral  qui  a  eu  lieu  à 
Francfort-sur-le-Mein  au  mois  de  juillet.  M.  Metz,  avocat  à 
Darmstadt,  porta  uu  toast  aux  c  frères  opprimés  »,  c'est-à- 
dire  aux  habitants  des  duchés  de  Sleswig  et  de  Holstein  et  aux 
Autrichiens  qu'il  appela  les  «  enfants  de  douleur  »  de  la  pa- 
trie allemande!  die  Schmerzenskinder ! . . .  Tout  homme  qui  a  vu 
l'Autriche  sait  que  cette  désignation  est  aussi  peu  appropriée  aux 
insouciants  cultivateurs  des  riches  plaines  en-dessus  et  en-des- 
sous de  l'Ens,  qu'aux  rudes  et  joyeux  montagnards  du  Tyrol  et 
de  la  Slyrie  qui  se  trouvaient,  comme  on  sait,  réunis  en  grand 
nombre  à  Francfort.  Dans  ce  qui  n'était  qu'une  niaise  insulte  à 
leur  souverain,  qu'ils  chérissent  comme  un  père,  ces  braves  gens 
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ont  vu  une  insulte  faite  à  eux  personnellement,  et  ce  mot  malen- 
contreux a  soulevé  un  véritable  orage.  Un  jeune  professeur  d'ins- 
bruck,  M.  Wildauer,  a  répondu  en  termes  énergiques  à  M.  Metz, 
qui  dès  lors  a  passé  au  rang  de  personnage  ridicule  dans  tout  le 
midi  de  1'  Allemagne;  je  l 'ai  moi-même  entendu  persifler  dans  les 
petits  théâtres  de  Vienne  et  de  Munich,  à  la  grande  joie  du  par- 
terre et  du  paradis. 

Plusieurs  membres  du  Vorparlament  se  trouvant  réunis  à  Vienne 
à  l'occasion  du  congrès  des  jurisconsultes,  ont  profité  de  cette 
circonstance  pour  s'aboucher  avec  quelques  hommes  politiques 
autrichiens  appartenant  au  parti  de  l  aclion  ;  c'est  le  29  août  qu'a 
eu  lieu  cette  conférence,  à  laquelle  dix-huit  personnes  ont  pris 
part.  L'honorable  et  savant  M.  Bluntschli,  apôtre  très-fervent 
de  la  Petite-Allemagne,  prit  le  premier  la  parole  pour  demander 
aux  Autrichiens  présents,  comment  ils  comprenaient  une  partici- 
pation de  l'Autriche  allemande  a  l'unité  germanique,  surtout  en 
présence  des  statuts  du  26  février  1804  ?  A  quoi  M.  Kuranda, 
l'un  des  membres  les  plus  avancés  du  parti  radical  autrichien,  a 
répondu  en  priant  à  son  tour  M.  Bluntschli  de  préciser  un  peu 
ce  qu'il  entend  par  l'unité  germanique,  quelle  sorte  de  gouverne- 
ment il  veut  mettre  à  la  téle  de  la  nouvelle  Allemagne,  etc.  — 
El  le  gouvernement  central  une  fois  établi,  comment  ferea-vous 
pour  décider  la  Prusse,  la  diète  prussienne,  l'armée  prussienne 
le  peuple  prussien,  à  s'y  soumettre  humblement  et  dévotement? 
«Quand  cette  question, ajouta  l'orateur,  sera  résolue  pour  laPrusse, 
la  difficulté  relative  à  l'Autriche  sera  tranchée.  Il  y  a  là  un  pro- 
blème à  résoudre  —  mais  les  hommes  de  l'Association  nationale 
et  ceux  du  parlement  de  l'avenir  ne  paraissent  pas  encore  avoir 
trouvé  la  formule  convenable.  Au  contraire,  ils  ne  peuvent  se 
dissimuler  que  la  Prusse  ne  consentira  jamais  à  abdiquer  au  pro- 
fit d'un  pouvoir  central.  Pour  la  gagner  à  l'idée  unitaire,  pour 
la  séduire,  ils  veulent  la  mettre  à  la  tôle  du  mouvement...  Mais 
alors  le  gouvernemeut  central,  au  lieu  d'être  allemand,  sera  prus- 
sien! Ce  n'est  pas  cette  unité-là  qui  aura  jamais  les  sympathies  de 
l'Autriche.  Nous  sommes  capables  de  faire  des  sacrifices  pour  nous 
relier  plus  intimement  à  un  Etat  fédéra tif  allemand,  mais  non  pas 
à  un  Etat  fédéraiif  prussien.  Ces  sentiments,  tout  le  midi  de  l'Al- 
lemagne les  partage,  le  même  esprit  nous  anime  tous.  Nous  ne 
revendiquons  pas  la  suprématie,  nous  voulons  seulement  l'égalité. 
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Jamais  vous  n'obtiendrez  une  union  réelle  et  durable,  si  vous 
vous  refusez  à  tenir  compte  du  développement  historique  et  de  la 
conscience  politique  et  nationale  des  populations...» —  Un  au- 
tre libéral  éminent,  le  célèbre  avocat  Berger ,  est  allé  plus  loin 
encore  que  M.  Kuranda.  «  Je  vous  demanderai  à  vous  et  aux  par- 
tisans de  la  Petite-Allemagne  ,  dit-il  à  M.  Bluulschli ,  comment 
vous  croyez  la  régénération  de  l'Allemagne  possible ,  si  les  pro- 
vinces allemandes  de  la  monarchie  autrichienne  n'y  prennent  au- 
cune part?  La  Prusse,  pas  plus  que  l'Autriche,  ne  pourra  consentir 
à  abdiquer  au  profit  d'un  Etal  nouveau  ;  la  position  de  la  Prusse 
dans  celle  question  ne  diffère  pas  essentiellement  de  celle  de  l'Au- 
triche. Deux  éventualités  seules  sont  possibles  :  Voulez-vous  met- 
tre la  Prusse  à  votre  léle,  unifier  l'Allemagne  sous  la  domination 
prussienne  par  une  politique  d'annexion  ?  Ou  bien  adoplerez-vous 
un  système  unitaire  plus  relâché ,  sans  anéantit'  l'autonomie  des 
divers  États  ?  Si  c'est  là  votre  pl.in  ,  je  ne  comprends  pas  pour- 
quoi vous  jugez  nécessaire  d'en  exclure  l'Autriche  allemande 
U»seul  point  de  départ  possible  pour  tout  développement  ultérieur 
de  la  politique  allemande ,  c'est  l'état  de  choses  donné  ,  exis- 
tant; c'est  la  Conféilératioii ,  qui  subsiste  de  par  l'histoire  et  de 
par  le  droit.  C'est  parce  qu'on  n'en  a  pas  tenu  compte  en  1848 
et  en  1849  et  qu'on  a  fait  table  rase  des  institutions  établies  pour 
bâtir  tout  à  nouveau,  que  le  mouvement  de  cette  époque  est  resté 
stérile  et  n'a  pas  lardé  à  être  complètement  étouffé  par  la  réaction 
européenne.  »  Après  quelques  autres  discours  on  a  fini  par  dé- 
clarer d'un  commun  accord  que  ce  qui  doit  faire  la  grandeur  de 
l'Allemagne ,  c'est  eu  première  ligne  un  parlement  germanique 
nommé  par  le  peuple,  et  en  seconde  ligne  une  direction  commune 
des  affaires  étrangères.  Puis  on  se  sépara  fort  satisfait  les  uns 
des  autres  en  se  disant  :  Au  revoir  à  Weimar  !  Mais  l'entente 
cordiale  ne  devait  pas  être  de  longue  durée.  Lorsque  parurent 
les  circulaires  invitant  les  membres  et  amis  du  parlement  de  l'a- 
venir à  se  réunir  à  Weimar  le  28  septembre  ,  MA.  Berger  et 
Hechbauer  ont  prétendu  être  fort  surpris  de  voir  leurs  noms  fi- 
gurer aux  signatures,  et  ont  protesté  en  termes  assez  vifs  contre 
cet  emploi  abusif  de  leur  influence  personnelle.  En  même  temps 
les  libéraux  autrichiens  ont  décidé  dans  une  réunion  ad  hoc  qu'ils 
n'iraient  pas  à  Weimar,  mais  qu'au  contraire  ils  se  rassemble- 
raient à  Francfort  le  24  octobre,  peu  de  jours  après  le  Congrès 
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commercial  de  Munich  auquel  ils  comptent  se  rendre  en  grand 
nombre.  Les  circulaires  de  convocation  invitent  à  assister  à  ras- 
semblée de  Francfort  «  tous  ceux  qui  pensent  que  le  remanie- 
ment de  la  Conslilulion  fédérale  ne  doit  pas  s'opérer  au  détriment 
de  l'intégrité  territoriale  de  l'Allemagne.  »  Parmi  les  personnages 
connus  dans  le  monde  politique  qui  ont  signé  cet  appel,  nous  re- 
marquons M.  Brinz  et  le  comte  d'Auersperg,  tous  deux  membres 
de  la  première  Chambre  d'Autriche ,  le  spirituel  orateur  de  la 
diète  bavaroise,  baron  de  Lerchenfeld,  et  le  baron  de  Varnbueh- 
ler,  du  Wurtemberg. 

Voici  donc  que,  outre  les  conférences  officielles,  nous  avons  pour 
commencer  deux  parlements  préparatoires,  celui  des  «Petits- 
Allemands»  à  VYeimar,  et  celui  des  «  Grands- Allemands»  qui  va 
siéger  à  Francfort.  Quod  felix  fnustumqtiet  Si ,  comme  le  disait 
l'autre  jour  M.  de  Carné,  l'on  peut  préjuger  les  destinées  des  ré- 
volutions par  le  degré  de  précision  qu'elles  apportent  dans  leur 
programme,  quel  serfrdonc  l'horoscope  du  mouvement  politique 
qui  commence  à  s'opérer  en  Allemagne"?  Toute  celle  confusion 
n'esl  pas  propre  à  inspirer  une  idée  favorable  de  l'avenir  qui  est 
réservé  aux  efforts  uni l aires .  Déjà  quelques  ultra-libéraux  s'alar- 
ment de  \oir  M.  Blunlschli  faire  cause  commune  avec  eux,  sa 
conduite  passée  les  inquiète,  et  ils  le  taxent  de  faux  frère.  C'est 
ainsi  qu'il  y  a  peu  de  jours  un  ancien  député  bavarois  annonçait 
dans  les  feuilles  publiques  qu'il  voulait  dès  l'ouverture  du  Vor- 
parloment  contraindre  M.  Blunlschli  à  quitter  immédiatement 
l'assemblée,  et  faire  rayer  son  nom  de  la  liste  des  membres  direc- 
teurs «  Car,  disait-il  ,  Blunlschli  à  Zurich  a  lait  mitrailler  ses 
concitoyens  et  persécuté  de  toutes  manières  les  libéraux.  ...» 
Une  réponse  calme  et  digne  de  l'ancien  président  du  Grand-Conseil 
zuricois  a  suffi  pour  faire  taire  ce  furieux  qui  n'a  pas  même  osé 
se  présenter  à  Weimar. 

Ce  fameux  parlement  de  l'avenir  vient  donc  de  siéger  trois 
jours  durant  dans  la  cité  hospitalière  et  tolérante  de  Gœthe  et  de 
Schiller.  Deux  cent  treize  représentants  de  divers  pays  y  ont  pris 
part.  On  a  reconnu  pour  la  centième  fois  la  nécessité  d'un  par- 
lement général  nommé  directement  par  le  peuple,  et  d'un  pou- 
voir exécutif  central  et  fort.  On  a  déclaré  pompeusement  que  hors 
de  la  conslilulion  de  1848  il  n'y  a  point  de  salul,  qu'elle  doit  ôlre 
la  base  nécessaire  de  l'unité  tant  désirée.  On  a  nommé  une  com- 
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mission  permanente  destinée  à  donner  des  ordres  et  des  instruc- 
tions aux  représentations  nationales  des  Étals.  Enfin  on  a  volé  des 
remerciements  et  des  félicitations  aux  progressistes  prussiens  au 
sujet  de  la  noble  et  ferme  altitude  qu'ils  ont  su  garder  dans 
la  discussion  du  budget  militaire.  C'est  en  vain  que  M.  de  Ga- 
gern,  l'un  des  libéraux  les  plus  respectables  de  l'Allemagne,  et 
jadis  l'un  des  plus  populaires,  s'est  opposé  à  ce  vote ,  il  voyait 
avec  peine  les  représentants  assemblés  à  Weimar  s'identifier  aux 
démocrates  prussiens  ;  on  ne  l'a  pas  écoulé.  11  n'a  pas  eu  plus 
de  succès  dans  la  discussion  relative  aux  réformes  générales  :  il 
défendait  l'égalité  des  droits  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse,  et  pro- 
posait un  partage  d'influence  entre  ces  denx  Etals.  Tout  cela  a 
paru  bien  arriéré  aux  membres  du  parlement  de  l'avenir. 

Vous  connaissez  sans  doute  le  Kyffhaùser  et  la  tradition  popu- 
laire qui  se  rapporte  à  celle  pelile  chaîne  de  montagnes  située 
dans  une  des  contrées  les  plus  romantiques  de  la  verte  Thuringe. 
Uhland  en  a  fait  le  sujet  d'une  gracieuse  ballade.  Au  fond  des 
souterrains  creusés  dans  le  roc  d'un  vieux  château  ruiné  qui 
servit  jadis  de  résidence  aux  Hohenslaufen,  le  roi-empereur  Fré- 
déric Barberousse  dort  d'un  profond  sommeil  ;  des  pâtres  et  des 
chercheurs  de  trésors  l'ont  vu  le  front  appuyé  sur  une  table  de 
pierre,  sa  longue  barbe,  blanchie  depuis  des  siècles,  enroulée  au- 
tour du  massif  piédestal.  Il  ne  sortira,  dit-on,  de  son  assoupisse- 
ment que  lorsque  son  bien-aimé  pays  d'Allemagne  sera  de  nou- 
veau puissant  et  uni.  Si  le  bon  roi  féodal  s'était  réveillé  le  4" 
septembre,  il  eût  été  bien  abasourdi  et  peut-être  un  peu  courroucé 
en  se  voyant  enveloppé  de  démocrates  du  XlXroe  siècle  et  de  leur 
pathos  révolutionnaire.  Ce  jour-là  huit  mille  personnes ,  convo- 
quées par  leNationalverein,  se  sont  réunies  sur  le  Kyffhaùser  pour 
déclamer  en  plein  air  contre  les  réactionnaires  et  les  gouverne- 
ments. On  a  surtout  conspué  les  projets  de  réforme  fédérale  éma- 
nant d'en  haut  et  non  d'en  bas,  et  à  l'égard  des  conférences  de 
Vienne,  on  a  formulé  la  déclaration  suivante  :  «  Les  prétendues 
réformes  fédérales  que  quelques  gouvernements  allemands  ont 
proposées  à  la  Diète  —  tribunal  fédéral,  chambre  de  délégués  — 
sont  en  contradiction  directe  avec  les  vœux  du  peuple  allemand, 
et  propres  à  paralyser  le  mouvement  national.  »  Un  ministre  de 
l'Évangile  a  fait  l'apologie  des  «  Droits  fondamentaux  dépeuple 
allemand  ,  »  l'une  des  œuvres  les  plus  plates  de  l'Assemblée  na- 
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tionale  de  4848,  imitée  des  Droits  de  /Viommc,  et  l'on  a  décidé 
à  l'unanimité  que,  pour  être  à  même  de  réaliser  le  but  final  de 
l'Association,  il  faut  avant  tout  que  le  peuple  allemand  se  pénètre 
généralement  de  la  théorie  des  «  droits  fondamentaux  *  !  —  Ces 
deux  résolutions  forment  le  résultat  positif  du  meeting.  Elles  ont 
quelque  valeur,  parce  qu'elles  contribuent  à  dévoiler  le  caractère 
véritable  d'une  certaine  catégorie  d'agitateurs. 

Du  reste,  le  Charivari  de  Berlin  affirme  que  l'empereur  Barbe- 
rousse  n'a  jamais  mieux  dormi  que  ce  jour-là  ! 

Dans  ma  précédente  lettre,  j'ai  si  longuement  parlé  de  la  poli- 
tique prussienne  qu'il  me  sera  permis  ,  je  pense  ,  de  ne  presque 
rien  en  dire  aujourd'hui.  Je  me  réserve  de  faire  le  récit  complet 
et  détaillé  de  la  session  d'été  de  notre  Diète,  lorsque  celte  session 
sera  terminée  et  que  l'on  pourra  en  apprécier  les  résultats  bons 
et  mauvais.  Pour  le  moment,  nous  sommes  en  pleine  crise,  et  il 
est  difficile  de  prévoir  l'issue  de  la  lutte  de  la  Chambre  des  dé- 
putés contre  la  prérogative  royale.  Les  théories  les  plus  opposées 
sont  en  présence;  chaque  parti  croit  avoir  la  Charte  pour  lui. 
M.  von  der  Heydt  a  donné  sa  démission  ;  il  va,  dit-on,  être  créé 
baron  -et  pair.  Il  avait  dans  le  conseil  des  ministres  insisté  in- 
utilement pour  que  le  gouvernement  consentit  a  modifier  le  bud- 
get militaire  dans  un  sens  favorable  aux  réclamations  de  la  ma- 
jorité. Sa  démission  ne  lui  a  pas  été  accordée  sans  peine.  Son 
successeur  comme  ministre  des  finances  parait  décidément  devoir 
être  M.  de  Bodelsrhwingh,  qui  a  déjà  eu  ce  poitefeuille  sous  M. 
de  Manteuflél .  M.  de  Bismarck,  depuis  ce  printemps  notre  minis- 
tre plénipotentiaire  à  Paris ,  s'est  chargé  à  la  fois  des  affaires 
étrangères  et  de  la  présidence  du  Conseil.  On  lui  attribue,  à  tort 
ou  à  raison,  une  grande  habileté  parlementaire  et  politique.  Plu- 
sieurs journaux  aiment  à  le  représenter  comme  l'ennemi  déclaré 
de  l'Autriche,  et  à  f  lire  croire  que  son  avènement  au  pouvoir  an- 
nonce une  ère  de  politique  énergique  vis-à-vis  de  l'état  rival ,  et 
des  rapports  plus  intimes  avec  la  France  et  la  Russie.  Quoi  qu'il 
en  soit,  si  la  prétendue  hostilité  du  nouveau  ministre  contre  l'Au- 
triche est  de  nature  à  le  faire  bien  venir  des  progressistes  ,  ceux- 
ci  ne  lui  pardonneront  pourtant  jamais  ses  principes  et  surtout 
ses  antécédents  ultra-conservateurs.  M.  de  Bismarck  n'a  pas  en- 
core atteint  la  cinquantaine,  mais  il  a  déjà  derrière  lui  une  car- 
rière politique  remarquablement  bien  remplie.  Tout  jeune,  nous 
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lf  trouvons  défendant  sans  relâche,  avec  activité,  esprit  et  ironie, 
les  privilèges  de  la  petite  noblesse  à  la  Diète  provinciale  de  Saxe 
A  trente-trois  ans  il  était  l'un  des  or.ileurs  les  plus  spirituels  el 
l'un  des  membres  les  plus  éminenls  des  Diètes  réunies.  Dans  la 
seconde  Chambre  de  18U)  et  au  Parlement  d'Erfurt,  il  a  constam- 
ment soutenu  le  principe  des  Étals  nationaux  contre  les  importa- 
tions constitutionnelles  d'Angleterre  el  de  France.  Il  a  été  l'un  des 
fondateurs  de  la  Gazette  de  la  Croix,  à  laquelle  il  a  fourni  pendant 
un  certain  temps  des  articles  moins  incisifs  sans  doute  que  ceux 
de  M.  de  Gerlach  ,  mais  qui  cependant  étaient  remarqués.  Dès 
lors,  il  a  quitté  la  vie  parlementaire  pour  se  vouer  entièrement 
à  la  diplomatie.  Il  a  représenté  la  Prusse  tour  à  tour  auprès  de  la 
Diète  germanique  ,  à  Saint-Pétersbourg  et  a  Paris  où  il  a  trouvé 
l'accueil  le  plus  flatteur.  Je  ne  sais  si  les  progressistes  de  la 
Chambre  des  députés  s'entendront  mieux  avec  lui  qu'avec  MM  de 
Beriistoriret  von  derlleydt. 

E.  V. 


Berlin,  1"  octobre  186-2., 
Je  commence  ma  revue  habituelle  des  produits  des  presses 
allemandes  \r.\r  quelques  livres  de  théologie.  Le  prédicateur 
libéral  de  Ciotlia,  M.  Charles  Schwarz  ,  vient  de  publier  un  se- 
cond recueil  de  sermons. 1  Le  but  de  l'auteur  est  de  montrer 
comment  on  doit  prêcher  aujourd'hui  pour  ramener  a  l'Église 
beaucoup  de  personnes  que  l'orthodoxie  en  a  éloignées.  Je  cite- 
rai ensuite  les  immenses  recherches  de  M.  Jean  de  llofmann  sur 
l'authenticité  du  Nouveau  Testament  el  sur  ses  rapports  avec 
l'Ancien.  -  Cet  ouvrage  aura  un  grand  nombre  de  volumes,  dont 
le  premier  seul  a  paru.  M.  Hollenberg  nous  a  donné  une  mono- 
graphie très-complète  de  Bonaventure,3  elle  célèbre  germaniste 
Wackei  nagel  un  travail  impoilanl  sur  les  hymnes  religieuses  eu 
Allemagne  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au  XVll,ne  siè- 
cle4 ;  c'est  le  résultat  de  recherches  étendues  faites  dans  un  grand 

l  Schirarz-  Predigten  aus  «ter  Gegenwart.  Leipzig.  1862. 

v  Hofmann.  r.  Die  heilige  Schrift  des  neuen  Testaments  zusam- 
in.nhaengend  unterMtrlil.  1"  punie.  iNuerdlingen,  1862,  8°. 

'  Hollenberg,  W.  A.  Studien  zu  Bonaventura.  Berlin,  1862,  8°. 

*  Wackernoyel.  Das  deutsctie  Kirrlienlied  von  den  tellesten  Zeiten 
bis  zu  Anfang  des  XVII.  JahrhunderUs.  Leipzig.  1862,8°.  !■•  livraison. 
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nombre  de  bibliothèques  Le  propriétaire  de  l'Institut  géogra- 
phique de  Gotha,  M.  F. -A.  Perlhès,  a  pu  dernièrement  réaliser 
son  projet  de  former  une  «  Bibliothèque  théologique  »  à  bas  prix1. 
Il  a  commencé  par  les  œuvres  de  Néander  et  son  t  Histoire  de  I  É- 
glise  chrétienne  aux  temps  apostoliques.  »  Après  cela  viendront  les 
écrits  dt'mbreit,  de  Tholuck  et  dTllmann.  —  On  annonce  enfin 
un  ouvrage  posthume  de  Raur ,  le  fondateur  de  l'école  de  Tubin- 
gue  ;  c'est  une  «  histoire  de  l'Église  au  XlX'ne  siècle  »  8  qui  fera 
nécessairement  sensation. 

Dans  le  domaine  de  la  philosophie  ,  je  ne  mentionnerai  que  le 
quatrième  volume  de  «  l'Histoire  de  la  pédagogie  »  de  M.  Charles 
Schmidi9,  l'ouvrage  le  plus  important  sur  la  matière,  sans  ex- 
cepter même  Raumer.  Le  premier  volume  a  trait  aux  temps  anté- 
chréliens,  à  l'époque  de  <  l'éducation  nationale  ;  »  h;  second  et 
le  troisième  nous  racontent  l'histoire  de  la  pédagogie  au  moyen 
âge  et  dans  les  temps  modernes  jusqu'à  Peslalozzi  ;  le  quatrième 
enfin  embrasse  la  période  qui  s'étend  depuis  ce  grand  pédagogue 
jusqu'à  nos  jours. 

L'histoire  est  comme  toujours  bien  représentée.  Je  citerai  d'a- 
bord l'«  Histoire  de  l'Allemagne  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jouis  »  par  M.  Max  Wirlh4,  dont  les  travaux  sur  l'é- 
conomie politique  sont  bien  connus.  L'auteur  s'est  surtout  at- 
taché à  développer  la  partie  sociale  de  l'histoire ,  et  son  livre 
occuperait  la  première  place  parmi  les  ouvrages  sur  le  même  su- 
jet, si  l'exposition  était  un  peu  plus  claire.  —  L'«  Histoire  des 
Francs  orientaux»  de  M.  Ernest  Dûmmler  \  est  un  travail  con- 
sciencieux et  basé  sur  des  sources  peu  connues  jusqu'ici.  Le 
premier  volume,  qui  a  seul  paru ,  est  rempli  tout  entier  par  le 
règne  de  Louis-le-Germanique  et  par  les  rapports  de  ce  prince 
avec  les  autres  royaumes  francs  et  avec  les  papes  Le  second  ren- 

1  Theologische  Bibliothek  aus  Perthes'  Yerlag.  lr*livr.  Neander's 
Wurke.  Golha,  1862.  8°. 

9  Baur.  Kirchengeschichte  des  XIX.  JulirhundcrUi,  publiée  par  le 
prof.  Zeller.  Tubingne. 

•  Sehmidt ,  K.  Gebohirhte  der  Pœdagogik.  iM  volume.  Oœlhen . 
1862.  8». 

•  Wirlh,  M.  Deutsche  Geschichte  vou  den  telteston  Zeilen  bib  zur 
Gfgenwart.  Frankfurt  a.  M.  IR62. 

•  Dummler .  E.  Geschirhte  des  oslfra?nki»rhen  Reiche».  1er  vol. 
Ludwig  der  Deutsche.  Berlin,  1862. 
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fermera  l'histoire  des  successeurs  de  Louis  et  de  la  décadence  de 
la  monarchie  franque  ;  il  contiendra ,  en  outre ,  un  résumé  de 
l'histoire  de  la  civilisation  dans  cette  période.  —  Le  livre  de  M. 
Hanser  sur  les  suites  de  la  guerre  de  Trente  ans1  est  le  premier 
essai  d'une  histoire  sociale  de  l'Allemagne  à  celle  époque  d'abais- 
sement qui  suivit  les  guerres  de  religion.  Après  avoir  récapitulé 
les  événements  depuis  la  réformalion  jusqu'à  1648,  l'auteur  passe 
à  leurs  conséquences ,  s'occupe  de  l'influence  française  en  Alle- 
magne, de  la  bourgeoisie  ,  des  paysans,  de  la  position  des  fem- 
mes, du  clergé,  du  monde  savant,  et  arrive  à  la  grande  époque 
de  l'affranchissement  par  la  littérature.  —  M.  L.  Friedkender  a 
publié  une  «histoire  des  mœurs  romaines  d'Augusle  à  Commode.'» 
Il  s'est  bien  acquitté  de  la  tâche  immense  de  réunir  les  renseigne- 
ments que  nous  fournissent  la  littérature  et  les  monuments.  Dans 
la  première  partie,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  il  passe  en  re- 
vue la  ville  de  Home  elle-même,  la  cour,  les  sénateurs,  les  che- 
valiers, le  prolétariat,  enfin  il  expose  la  condition  des  femmes.  — 
«  Blûcher,  sa  vie  et  son  temps  »  est  le  titre  d'un  ouvrage  fort  in- 
téressant de  M.  J.  Scherr3qui  a  pris  pour  modèle  l'historien 
anglais  Carlyle.  L'auteur  a  commis  la  faute  de  représenter  Blû- 
cher comme  l'égal  de  Napoléon.  La  première  parlie  de  son  livre 
est  un  intéressant  tableau  des  mœurs  de  la  (in  du  XVIil""  siècle. 
—  Le  succès  qu'a  obtenu  il  y  a  quelques  années  la  biographie  de 
Washington  par  M.  J.  Venedey  a  engagé  cet  historien  à  publier 
sous  une  forme  populaire  la  vie  de  Franklin.  4  Ce  livre  est  plus 
attachant  encore  que  le  premier.  —  M.  Alex,  de  Reichlin-Mel- 
degg  nous  donne  un  ouvrage  posthume  de  Haulz,  l'«  Histoire  de 
l'université  de  Heidelberg,»5  travail  basé  sur  des  recherches 
considérables  faites  à  la  bibliothèque  de  l'université  et  aux  ar- 
chives de  CarUruhe ,  de  Munich  et  de  Strasbourg.  Le  premier 
volume  traile  de  la  période  scolastique  depuis  la  fondation  de 

'  ïïanser,  K.  Fr.  Deulschland  nach  dem  30ja?hrigen  Kriege.  Leip- 
zig et  Heidelberg.  1862. 

2  Friedlœnder,  L  Darstellungen  aus  (1er  Sittengeschichte  Roms 
in  der  Zeit  von  Auguetus  bis  zum  Ausgang  der  Antonine.  1"  partie. 
Leipzig,  1862. 

*  Scherr,  J.  Blùcber,  *dne  Z,eit  uud  sein  Leben.  Leipzig,  1862. 
4  Venedey.  J.  Benjamin  Franklin.  Fribourg  en  Br.  1862. 

*  Hautx.  Geachirhte  der  Universitœt  Heidelberg,  publiée  par  A.  de 
Heirhliu-Meldegg.  Mannheim,  1862. 
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l'université  en  4386  jusqu'à  sa  réorganisation  en  1556.  Le  second 
volume  comprendra  la  période  protestante  et  ira  jusqu'à  4803. 
M.  Mordlmann ,  qui  s'est  occupé  longtemps  de  l' Asie-Mineure, 
vient  de  mettre  au  jour  un  travail  important  sur  les  Amazones1. 
Après  avoir  compulsé  tous  les  écrivains  anciens ,  il  conclut  que 
les  Amazones  étaient  des  femmes  forcées  par  diverses  circonstan- 
ces à  prendre  les  armes  pour  la  défense  de  leur  patrie.  —  Un 
livre  qui  fait  beaucoup  de  bruit  depuis  quelques  semaines,  ce  sont 
les  «  Souvenirs  d'un  ancien  élève  des  jésuites.  »  â  L'auteur  ano- 
nyme est  maintenant  pasteur  protestant  en  Westphalie  ;  il  raconte 
son  séjour  au  collège  des  jésuites  de  Home  jusqu'à  l'expulsion  de 
ces  religieux  en  4848.  Il  va  sans  dire  que  cet  ouvrage  est  plein 
d'anecdotes  piquantes. 

Parmi  les  voyages  je  nomme  d'abord  le  troisième  volume  du 
f  Voyage  de  la  frégate  autrichienne  Novara  ,  »  3  renfermant  le 
retour  en  Europe  par  Sidney,  Valparaiso  et  le  Cap  Horn.  —  Le 
savant  critique  Tischendorfa  publié  son  voyage  en  Palestine  * 
On  connaît  les  importants  résultats  de  cette  entreprise  :  M.Tischen- 
dorf  a  découvert  au  couvent  du  Sinaï  le  célèbre  Codex  sinaïticus 
qui  date  du  milieu  du  siècle  et  qui  se  trouve  maintenant  à 
S»  Petersbourg.  Il  renferme  la  moitié  de  l'Ancien  Testament  et 
tout  le  Nouveau  avec  la  lettre  de  Barnabas  et  le  tiers  du  Berger 
d'Hermas  ;  le  monde  religieux  en  attend  impatiemment  la  publi- 
cation, car  M.  Tischendorf  assure  qu'il  contient  un  grand  nombre 
de  variantes  notables.  —  Tandis  que  la  plupart  des  voyageurs  en 
Grèce  s'occupent  d'archéologie  et  d'art,  M.  Unger  5  a  dirigé  son 
attention  sur  la  nature  de  ce  pays,  ses  montagnes,  ses  fleuves, 
les  ressources  de  son  sol.  M.  Unger  résout  dans  le  sens  de  l'affir- 
mative la  question  de  savoir,  si  l'Orient  pourra  se  relever  ou  point 
de  vue  physique  de  la  décadence  où  il  est  lombé.  —  Pour  ne  pas 
trop  allonger  cette  liste,  je  ne  ferai  que  vous  citer  le  travail  in- 
téressant du  professeur  Biedermann  sur  les  Piulhènes  de  la  Hon- 

1  Mordtmann.  A.  D.  Die  Amazonen.  Hanovre.  1862. 

»  Erinoerungen  eines  ehemaligen  Jesuiteozœglings.  Leipzig.  1862. 

1  Reise  derk.  k.  œsterreichischen  Fregatte  Novara  um  die  Erde. 
3™*  vol  Vienne,  1862,  avec  illustr. 

*  Tischendorf,  C.  Aus  dem  heiWgen  Lande.  Leipzig,  1862,  avec 
illustr.  * 

1  Unger.  Fr.  Wissenachaftlicbe  Ergebnisse  einer  Reise  in  Griechcn- 
land  und  den  jonisehen  Inseln   Vienne.  1862,  avec  illustr. 
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grie  ; 1  puis  le  voyage  en  Islande  de  M.M.Preyer  el  Zirkel,3  mo- 
nographie complète  de  ce  curieux  pays;  enfin  les  «Fragments 
d'Italie  »  du  réfugié  Charles  Grtin,3  qui  parle  surtout  de  l'état 
politique  de  la  Pénr.sule.  —  J'arrive  à  un  livre  qui  intéressera 
certainement  vos  lecteurs  :  je  veux  parler  du  nouveau  •  Guide  du 
voyageur  en  Suisse*»  par  M.  Uerlepsch. 4  L'auteur  des  «  Tableaux 
des  Alpes»  ''  que  l'on  a  rapprochés  avec  raison  du  «Monde  des 
Alpes»  de  Tsrhudi,  vient  de  publier  le  résultat  de  ses  nombreuses 
excursions  en  Suisse,  sa  patrie  d'adoption.  Tout  le  monde  s'ac- 
corde à  dire  que  son  ouvrage  surpasse  de  beaucoup  tous  les  au- 
tres guides.  Sans  négliger  les  intérêts  des  voyageurs  ordinaires, 
de  ceux  qui,  ne  voient  guère  de  la  Suisse  que  l'Oberland  el  le 
Kighi,  le  manuel  de  M.  Herlepseh  nous  conduit  au  cœur  des  hautes 
Alpes,  dans  les  régions  visitées  jusqu'ici  presque  uniquement  par 
les  membres  de  Y  Alpine  Club.  Je  recommande  surtout  a  \os  lec- 
teurs lu  vallée  de  Zermalt,  à  laquelle  le  nouveau  guide  fera  beau- 
coup d'amis.  Ajoutez  à  cela  que  le  livre  renferme  un  grand  nombre 
decarles  spéciales,  des  panoramas  fort  bien  exécutés  (p.  ex.  ceux 
du  Gueinergrat,  de  rAegischhorn,  de  la  Bella  Tola  ,  du  Torrent- 
liorn,  du  Pilale,  du  liighi ,  du  Faulhorn) ,  des  vues  des  princi- 
paux endroits  fréquentés  par  les  touristes  ,  des  notices  détaillées 
sur  la  flore  des  Alpes  el  enfin  les  principales  légendes  de  la  Suisse. 
L'exécution  typographique  est  vraiment  modèle.  La  traduction 
française  paraîtra  l'année  prochaine. 

M.  Maurice  Ulock  vient  de  publier  un  nouvel  ouvrage  de  statis- 
tique sur  la  puissance  comparée  des  différents  Etals  de  l'Europe.  6 
L'auteur  nous  donne  un  certain  nombre  de  caries  imprimées  en 
couleur  par  lesquelles  nous  voyons  à  l'instant  les  forces  relatives 
de  chaque  Etal  dans  les  différentes  bran  hes  de  sou  activité.  Les 
unes  nous  montrent  la  hauteur  comparée  des  impôts,  de  la  délie 

1  Medermann,  H.J.  Die  ungnrischen  Rutlienen.  Innshruck,  1« 
partie. 

*  Prnjer,  W.  und  Zirki'L  F.  ReLse  uach  Islaud  im  Sommer  1860. 
Leipzig.  Avec  ilhu>.tr. 

*  Griin,  K.  Fragmente  ans  Italien.  Natur  und  Kunst.  Munich. 

*  B.-rlcpsch,  H    Sclnvii/crliilirer    Hildburgbhausen . 

*  lii'rl<i>xch   H.  Oie  Alpen  in  IN'itnr-  und  Lebenshildern . 

a  lilark  M.  Pui^Mime  comp;iri'e  des  Etats  de  l'Europe.  Edition 
allemande:  Ueber  die  .MurluverhailluUae  der  europœisehen  Si  iateri. 
Gotha.  180  2.  8",  a  ver  ..lias. 
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et  de  la  forlune  des  nations  européennes,  d'autres  le  commerce, 
l'industrie,  les  années  et  les  marines,  d'autres  enfin  la  proportion 
des  chemins  de  fer  et  voies  de  communication.  M.  Hlock  n'aurait 
seulement  pas  dû  oublier  l'instruction  dans  l'énumération  des 
forces  d'un  peuple.  Un  texte  explicatif  accompagne  cet  allas,  dont 
l'exécution  est  un  vrai  triomphe  pour  la  cartographie. 

Nous  avons  vu  paraître,  il  y  a  peu  de  jours,  deux  histoires  lit- 
téraires: r« Histoire  delà  littérature  allemande  »  deM.  Hoquette,1 
poète  lui-même  ,  ce  qui  n'exclut  point  l'exactitude  réclamée  par 
la  science,  et  la  troisième  partie  de  l'ouvrage  distingué  de  Hellner 
sur  la  littérature  du  \VI1I"'C  siècle.  *  Les  deux  premières  parties 
roulent  en  entier  sur  les  littératures  française  et  anglaise.  M.  Louis 
Lang  a  publié  un  opuscule  intéressant  sur  le  saint  Graal, :l  dont 
on  connaît  le  rôle  important  dans  la  littérature  du  moyen  âge. 
L'auteur  est  parvenu  a  mettre  de  Tordre  dans  le  labyrinthe  des 
faits  qui  se  rapportent  à  ce  lalismann  et  à  en  trouver  le  sens  re- 
ligieux et  historique.  —  M.  Henri  Kurz  ,  connu  par  son  histoire 
de  notre  littérature,  a  entrepris  la  publication  d'une  «  Bibliothè- 
que allemande,  »4  où  il  se  propose  de  réunir  les  productions 
devenues  rares  de  la  vieille  littérature  des  pays  d'outre-lthin. 
Les  deux  premiers  volumes  renferment  l'Esope  de  Nurkhurd  Wal- 
dis  avec  une  introduction  et  des  notes  fort  complètes.  Les  volumes 
suivants  contiendront,  entre  autres,  le  Simplicissimus  et  les  polî- 
mes épiques  de  Kischart. 

La  librairie  de  F.  0.  Weigel  à  Leipzig  entreprend  la  publi- 
cation d'une  série  de  manuels  qui  formeront  une  encyclopédie 
des  sciences  artistiques.  "'  Le  premier  volume  sort  de  la  plume 
habile  de  M.  Ernest  Fœrsler  et  contient  un  abrégé  de  toutes  les 
connaissances  nécessaires  pour  aborder  l'élude  de  l'art.  Le  se- 
cond volume  aura  Irait  aux  éléments  de  la  musique.  —  La  même 
librairie  continue  l'Histoire  de  l'architecture  en  Allemagne  par 

'  Roque! tr.  0.  Ge»cliiclile  der  dculsrhen  Literalur.  lrr  vol.  Stutlgardt. 
*IJctincr,  IL  LihT-iturgeM-liirlile  des  XVIII.  J uhrliu nderis . 
partie.  (icM  liicliic  dur  deutaclieii  Litcrutur.  Brunswick. 

*  Lantj.  L.  Dio  Sage  voin  heiligen  Graal.  Munich. 

*  DcnUclie  Bibliolhek.  Iiuranageg.  von  H.  Kurz.  I*  <*i  2m'  vol. 
Leipzig . 

s  Klemente  der  kunslwisseiijx.iiafi.  1"  vol.  Fœrtttr  .  \orar.hule 
dur  Kun^tgebchichte.  Leip/ig.  Avec  '2t>9  illuMr. 
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Henri  Otte.1  M.  Charles  de  Lutzow  a  publié  ses  <  Chefs- d'  œuvre 
de  l'architecture  sacrée  ,»9  l'un  de  ces  ouvrages,  si  nombreux 
en  Allemagne  ,  qui  ne  peuvent  que  faire  de  nombreux  amis  aux 
beaux-arts.  L'auteur  y  parle  en  détail  de  vingt-six  des  plus  belles 
cathédrales  de  la  chrétienté  ;  ce  sont,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi, 
des  biographies  architecturales.  —  Après  avoir  terminé  son  grand 
ouvrage  sur  le  costume  chez  les  anciens,  M.  le  professeur  H. 
Weiss  s'est  décidé  à  étendre  ses  recherches  au  moyen  âge.  3  Ce 
savant  historien  ne  se  borne,  du  reste,  pas  au  costume  ;  il  donne 
aussi  un  tableau  complet  des  ustensiles  en  usage  à  chaque  épo- 
que. Le  premier  volume  a  trait  à  Byzance  et  à  l'Orient.  —  L'ou- 
vrage de  M.  Lolz  est  un  véritable  monument  de  patience.  L'auteur 
s'est  proposé  de  faire  un  catalogue  complet  et  raisonné  de  tous 
les  monuments  de  l'art  germanique  au  moyen  âge  etauXVIm* 
siècle. 4  L'ordre  alphabétique,  adopté  par  lui ,  contribuera  beau- 
coup à  l'utilité  de  son  livre. 

Pour  terminer  cette  liste,  j'annoncerai  la  lin  du  deuxième  vo- 
lume du  Dictionnaire  des  contemporains  qui  paraît  chez  Lorck  à 
Leipzig.  5  Vos  lecteurs  connaissent  sans  doute  l'ouvrage  français 
de  M.  Vapereau;  le  lexique  allemand  s'en  distingue  en  ce  que  ses 
biographies  sont  moins  nombreuses,  mais  plus  détaillées  et  qu'elles 
sont  dues  à  la  plume  d'hommes  spéciaux.  Tandis  que  les  notices 
que  le  dictionnaire  de  M.  Vapereau  consacre  aux  personnages 
célèbres  de  l'étranger  laissent  beaucoup  à  désirer,  l'entreprise 
allemande  est  un  modèle  d'exactitude.  L'ouvrage  de  Lorck  con- 
tinue à  paraître  par  livraisons,  car  un  dictionnaire  des  contem- 
porains n'est  jamais  fini. 

Les  artistes  comme  les  industriels  allemands  se  plaignent  un 
peu  de  l'exposition  universelle  et  ils  ont  à  certains  égards  raison. 
L'art  allemand  devait  être  assez  défavorablement  jugé.  Les  œu- 

1  Otte,  Gesrhichte  der  deutschen  Baukunst.  Livr.  1,2.  Leipzig, 
1862.  8°,  avec  illustr. 

*  Lutxow.  v.  DieMeisterwerke  der  Kircheobaukunst.  Leipzig.  1862, 
8°.  Avec  illustr. 

*  Weiss.  Koslumkuode.  Geschirhte  der  Trnrht  und  des  Gera?thes 
ira  Mittelaltor.  Stultg.  1862.  lw  vol.  8°.  Avec  illustr. 

*  Lois.  G.  Statistik  der  deutschen  Kunsi  des  Mittelalters  und  des 
XVI.  Jahrhundcrts.  Cassel. 

5  Mœnner  der  Zeit.  Leipzig.  2  vol.  Avec  supplément  :  Frauen  der 
Zeit. 
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vres  capitales  de  nos  grands  peintres,  des  Cornélius,  des  Kaulbach, 
des  Schnorr,  sont  en  général  des  fresques,  et  par  conséquent  ne 
peuvent  se  transporter.  En  outre,  plusieurs  artistes  de  mérite, 
tels  que  Lessing,  Kalkreulh,  les  deux  Ilildebrandt  n'ont  rien  ex- 
posé, soit  insouciance,  soit  à  cause  du  peu  d'espace  réservé  à  leur 
pays.  En  revanche  ,  nous  trouvons  de  beaux  paysages  des  deux 
frères  Achenbach  ,  les  illustrations  du  Dante  de  Blomberg  ,  qui 
peuvent  se  mettre  à  côté  de  relies  de  Gustave  Doré ,  le  convoi 
funèbre  darfs  la  forêt  par  Knaus ,  dont  les  «Noces  d'or»  ont  fait 
tant  de  bruit  dernièrement ,  enfin  des  tableaux  fort  connus  de 
Schrader,  de  Mentzel,  de  Piloty  et  de  Gude.  Quant  à  l'exposition 
industrielle,  le  manque  d'unité,  chronique  dans  notre  Allemagne, 
s'y  fait  sentir  d'une  manière  très-fàchense.  Les  Etals  du  Zoll- 
verein  étaient  bien  convenus  de  réunir  leurs  produits,  mais  ils 
n'ont  jamais  pu  s'entendre  sur  le  choix  des  commissaires.  Il  y  avait 
donc,  pour  l'arrangement  autant  d'avis  que  de  tètes  ou  de  pays. 
Malgré  cela.  l'Allemagne  a  gardé  sa  vieille  supériorité  pour  tout 
ce  qui  concerne  l'industrie  des  mines  et  l'exploitation  des  forêts, 
tandis  que  ses  porcelaines,  ses  fers  et  aciers,  ses  toiles  ont  obtenu 
des  récompenses  méritées. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  expositions ,  je  ne  puis  passer 
sous  silence  relie  des  projets  de  monuments  de  Schiller,  qui  vient 
de  se  fermer.  Vous  savez  qu'après  de  longs  et  fastidieux  débats, 
on  s'est  enfin  décidé  à  élever  devant  notre  Schausjjielliaus  des 
statues  à  Schiller,  à  Grethe  et  à  Lessing.  Le  comité  chargé  de 
l'exécution  de  la  première  a  fait  un  appel  aux  artistes  allemands, 
qui  y  ont  répondu  en  grand  nombre  (il  y  a  vingt-huit  projets). 
Le  public  semble  se  prononcer  en  faveur  du  projet  de  B  Degas, 
dr  Berlin,  maintenant  a  Weimar,  dont  j'ai  cilé  l'année  passée 
l<-  groupe  de  Faunes.  Cet  artiste  a  représenté  Schiller  la  tête 
elnvée  et  plongé  dans  une  profonde  méditation.  Il  porte  naturel- 
lement le  costume  de  son  époque.  Le  piédestal,  qui  forme  une 
fontaine,  supporte  aux  quatre  coins  des  figures  allégoriques  par- 
faitement helles,  savoir  la  poésie  lyrique,  la  poésie  dramatique, 
la  philosophie  et  l'histoire.  Le  projet  de  Begas  n'a  qu'un  défaut 
notable,  celui  de  ne  pas  bien  s'harmoniser  avec  la  colonnade  et 
le  grand  escalier  du  théâtre  devant  lequel  il  doit  être  placé.  Quant 
au\  autres  modèles,  il  m'est  impossible  de  vous  les  énumérer  ; 
plusieurs  dénotent  un  grand  talent,  mais  aucun,  sauf  peut-être 
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celui  (l'Arnold,  île  Kissingen,  n'approche  du  premier.  Le  jury  n'a 
encore  rien  décidé. 

1, 'exposition  bisannuelle  de  noire  Académie  des  beaux-arts 
vient  de  s'ouvrir.  Autant  qu'on  en  peut  juger  maintenant,  le 
paysage  l'emporte  de  beaucoup  sur  les  autres  genres  de  peinture. 
Je  dis  :  autant  qu'on  en  peut  juger  maintenant,  parce  que  l'A- 
cadémie a  la  mauvaise  babitude  d'admettre  de  nouveaux  tableaux, 
longtemps  après  l'ouverture  Est-ce  bonté  d'àme  ou  bien,  comme 
certains  le  prétendent ,  pour  forcer  le  public  à  retourner  plu- 
sieurs fois  à  l'exposition?  Quoi  qu'il  en  soit,  plusieurs  de  nos 
grands  artistes,  Lessing,  les  deux  Hildebrandl,  Scbrader,  Gude, 
n'ont  rien  exposé,  et  cela  surprend  tout  le  monde.  Quant  au  pay- 
sage, il  faut  citer  d'abord  M.  André  Acbenbacb  et  son  paysage 
néerlandais  ;  puis  son  frère  Oswald,  dont  on  admire  les  vues  de 
Naplcs.  Le  directeur  de  l'Académie  de  Weimar,  M.  Kalkreutb, 
nous  a  envoyé  une  de  .ses  admirables  vues  des  Pyrénées,  taudis 
que  M.  Leu,  jeune  peintre  moins  connu  et  dont  les  toiles  déno- 
tent un  grand  talent,  a  peint  une  vue  de  glacier  en  Norwége  d'un 
effet  surprenant.  Le  public  berlinois  apprécie  hautement  le  mérite 
d'un  grand  tableau  de  Diday,  les  chutes  du  hVichenbach.  Je  ci- 
terai encore  les  vues  de  Suisse  et  de  Tyrol,  de  Ricfslahl,  de  Roll- 
mann,  de  Pape  et  de  votre  compatriote  A.  Cbavamies;  les  mari 
nés  de  Krause,  de  Weber  et  de  Pinkert  ;  enlin  les  toiles  de 
M  Genlz,  dont  les  sujets  sont  empruntés  à  l'Orient  et  frappent 
par  leur  extrême  vérité. 

La  peinture  religieuse  est,  contre  l'habitude,  fort  bien  repré- 
sentée par  une  ass»mplion  de  M.  Ka-elovvsKy.  Les  anges  surtout 
qui  entourent  la  Vierge  rappel  eut  Murillo;  le  coloris  est  des  plu.s 
brillants,  et  en  cela  le  peinlie  se  distingue  avantageusement  d<- 
Cornélius  et  d'Overbeck. 

Quant  à  l'histoire,  ni  l'immense  toile  de  M.  Chauvin,  de  Liège, 
représentant  une  scène  de  la  vie  de  Pépin  d  Héristal  ;  ni  Luther 
priant  pour  Melanchlhon,  par  M.  Tischendorf;  ni  les  obsèques 
de  Saint-Louis,  par  M.  Rundl,  ne  peuvent  supporter  une  critique 
sévù'e.  Ce  dernier  tableau  cependant  est  remarquable  comme  vue 
d»*  l'intérieur  de  la  cathédrale  de  Monreale.  La  bataille  de  Gross- 
beeren,  par  M.  Rleiblreu,  et  la  réception  des  protestants  de  Salz- 
bourg  par  le  roi  Frédéric-Guillaume  Ier,  de  M.  Crelius,  satisfont 
davantage  les  visiteurs. 
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Le  genre  proprement  dit  est  mieux  représenté  que  l'histoire . 
M.  Spangenberg  a  envoyé  une  toile  de  grand  mérite,  le  sabbat 
des  sorcières  sur  le  Brocken  (Wallpurgisnacht),  d'après  le  Faust 
de  Gœlhe.  Si  l'on  songe  aux  difficultés  de  l'entreprise,  on  sera 
étonné  de  la  perfection  de  celte  peinture.  MM.  Ainberg,  Krelz- 
schmar,  Meyerheim  et  votre  compatriote  Vaulier  ont  exposé  quel- 
ques loiles  charmantes.  On  s'étonne  à  bon  droit  que  M.  Knaus, 
fixé  maintenant  à  Berlin,  n'ait  rien  produit.  Peut-être  est-il  en 
retard  comme  tant  d'autres.  Il  ne  faut  pas  oublier  M.  Mintrop 
et  son  Kinderbacchanal  ;  ce  peintre  a  un  talent  particulier  pour 
les  groupes  d'enfants,  et  son  tableau  respire  une  simplicité  tout 
anlique;  on  le  dirait  presque  Irouvé  à  Pompéi. 

M.  Albert  Grell  a  exposé  les  esquisses  des  fresques  de  sa  com- 
position destinées  à  orner  le  musée  de  Leipzig  et  représentant 
les  arts  et  les  sciences.  L'ornementation,  partie  forte  des  Alle- 
mands ,  y  est  surtout  remarquable.  —  Notre  établissement  de 
peinture  sur  verre  enfin  a  beaucoup  et  bien  travaillé  ces  deux 
dernières  années.  S'il  continue,  toutes  nos  vieilles  églises  auront 
bientôt  retrouvé  leurs  admirables  vitraux. 

L'exposition  de  sculpture  est,  à  mon  avis,  bien  supérieure  à  la 
dernière.  Outre  un  Christ  magnifique  de  M.  Afinger  et  un  beau 
groupe  d'animaux  de  M.  (î.  Wulff,  on  y  remarque  surtout  le  mo- 
dèle du  relief  qui  doit  orner  le  fronton  du  théâtre  de  Biga.  Son 
auteur,  M.  le  professeur  Wiltig,  a  pris  pour  sujet  la  poésie  et  son 
influence  sur  la  vie.  Cette  œuvre  colossale  a  été  exécutée  en 
«  pierre  fondue  »  (Oussslnn),  sorte  de  ciment  dont  une  fabrique 
de  Berlin  possède  le  secret  et  qui  est  aussi  dur  que  la  pierre, 
tandis  que  le  prix  en  est  beaucoup  plus  bas. 

L'Académie  des  beaux  arts  a,  selon  son  habitude,  fait  préc  éder 
le  catalogue  d'une  revue  rapide  de  son  activité  pendant  les  deux 
années  qui  viennent  de  s'écouler.  La  mort  a  creu>é  dans  ses 
rangs  des  sillons  fort  difficiles  à  combler.  L'Académie  a  perdu 
deux  membres  ordinaires,  son  président,  le  professeur  Nerbig, 
auteur  de  quelques  bons  tableaux,  et  II.  Slilke,  peintre  de  beau- 
coup de  talent  et  dont  tout  le  monde  admire  les  «  pèlerins  du 
désert  ;  *  deux  membres  étrangers:  Schadow  et  Bielschel,  —  el 
trois  membres  honoraires:  Wagner,  dont  la  galerie  appartient 
maintenant  à  l'Étal  ;  Bavené,  propriétaire  de  la  plus  belle  collée 
tion  particulière  de  Berlin  ;  Richartz,  dont  la  générosité  a  doté 
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Cologne  d'un  musée  vraiment  splendide.  Après  l'impression  du 
catalogue,  la  mort  a  encore  enlevé  le  professeur  Guhl.  Connu 
dans  le  monde  des  beaux-arts  par  ses  «  Lettres  d'artistes,  »  son 
ouvr  age  sur  le  rôle  des  femmes  dans  l'histoire  de  l'art,  et  sa 
vie  des  Grecs  et  des  Romains  dont  j'ai  parlé  deux  fois,  il  avait 
pris  mie  part  importante  à  la  publication  des  «  monuments  de 
Tari  >>  (l)cnkmœler  <lrt  Kuti&t,  \  vol.  fol.),  el  préparait,  dit-on, 
un  ouvrage  pins  considérable  encore.  Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  suivre  ses  cours  a  l'université  comprendront  les  profonds  re- 
grets qu'excite  une  (in  si  prématurée.  L'Académie,  pendant  les 
deux  dernières  années,  a  nommé  membres  ordinaires  les  peintres 
Richler,  Gra»b,  Ch.  Reeker,  llosemann,  Stelïcrk,  Cretius  etLeu, 
ainsi  que  le  graveur  Keller,  de  Dùsseldotf.  Parmi  les  membres 
étrangers  nouvellement  reçus,  je  citerai  Rob.  Fleury  el  Co- 
guiel. 

Les  membres  de  l'expédition  de  Grèce  sont  rentrés  dans  leurs 
foyers.  Grâce  a  un  secours  du  gouvernement,  M.  Strack  a  pu 
poursuivre  ses  fouilles  au  théâtre  deRacchus.  l'u  autre  architecte, 
M.  Rœllicher.  a  fait  à  son  tour  une  découverte  assez  importante. 
On  sait  que  les  anciens  ont  peint  leurs  temples  et  leurs  statues, 
mais  jusqu'ici  les  opinions  variaieni  énormément  sur  le  plus  ou 
inoins  de  couleurs  qu'ils  employaient  el  sur  leur  nature.  M.  Rœl 
ficher,  qui  s'est  occupé  loute  sa  vie  de  celte  question,  a  trouvé 
un  monument  funéraire  recouvert  encore  de  toutes  ses  couleurs. 
Espérons  que  l'ouvrage  qu'il  va  publier  sur  l'expédition  soulèvera 
un  coin  du  voile  qui  empéchail  la  solution  de  ce  point  d'archéo- 
logie. En  outre,  M.  Rœllicher  a  réussi  à  faire  mouler  la  Porte 
des  lions  de  Mycènes.  F  G 
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Le  calme  s'est  rétabli  dans  les  rapports  de  la  Suisse  avec  ses 
voisins  d'Italie.  Les  dernières  adresses  des Tessinois  habitant  l'é- 
tranger sont  arrivées,  et  le  gouvernement  du  Trssin  a  transmis 
au  Conseil  fédéral  les  protestations. signées  dans  le  canton.  Tous 
les  citoyens  ont  voulu  y  apposer  leurs  signatures  ;  les  noms  tjui 
manquent  sont  ceux  des  absents. 

Le  comité  du  tir  national  italien  a  répondu  au  comité  du  tir 
fédéral  par  l'expression  de  ses  regrets  et  par  une  nouvelle  invi- 
tation L'on  a  mal  interprété,  dit-il,  la  pensée  du  ministre.  U 
sens  vrai  de  son  discours  a  été  une  démonstration  sympathique 
pour  un  pays  dont  l'existence  libre  et  indépendante  est  une  heu- 
reuse nécessité  et  dont  la  force,  dès  lors,  ne  saurait  être  amoindrie. 
Mais  l'émotion  produite  par  l'échauffourée  de  Gai  ibaldi  et  par  son 
issue  a  fait  ajourner  le  tir  de  Turin,  et  disparaître  ainsi  l'objet 
du  débal.  Bruxelles  et  Vincennes,  en  revanche,  ont  convié  les 
tireurs  suisses.  Ceux-ci  ne  s'attendaient  pas  à  voir  leurs  carabines 
retenues  par  la  douane  française  comme  arme  de  guerre  :  un 
ordre  du  ministère  a  fait  justice  de  cette  malencontreuse  sévé- 
rité, et  désormais  les  carabines  suisses  entreront  librement,  pro- 
tégées par  le  tarif  même,  qui  admet  dans  ses  catégories  les  armes 
de  luxe  et  de  précision. 

Trois  officiers  de  l'état-major  fédéral,  MM  .  Fogliardi,  Tron- 
chin  et  de  Valière,  se  sont  rendus  au  camp  de  Chalons,  et  ont 
mis  à  profit  leur  séjour  en  France  pour  visiter  quelques  autres 
établissements  militaires.  Les  autorités  et  l'empereur  lui-même 
leur  ont  fait  l'accueil  le  plus  aimable,  et  le  Conseil  fédéral  a  ex- 
primé ses  remerciements  au  gouvernement  fiançais. 

Quand  tout  est  calme  aux  frontières,  le  moment  est  favorable 
pour  préparer  à  l'intérieur  les  moyens  de  faire  face  aux  dangers 
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futurs.  Depuis  quelques  années,  des  reconnaissances  militaires 
oui  lieu  successivement  sur  tous  les  points  du  territoire  qui  au- 
raient un  rôle  à  jouer  dans  une  guerre  de  défense.  C'est  le  can- 
ton des  Grisons  qui,  celle  année,  a  élé  le  théâtre  des  explorations 
de  l'élat-major. 

Quelques  détails  à  régler  relardent  encore  l'exécution  des 
routes  militaires  des  Alpes.  Cependant  le  canton  des  Grisons  est 
à  l'œuvre,  et  le  Conseil  fédéral  presse  les  gouvernements  d'L'ri 
et  du  Valais  de  commencer  dès  cet  automne  la  roule  de  la  Furka. 

L'école  de  lir  de  Winlerthour,  au  nombre  d'une  quarantaine 
d'officiers,  a  visité  la  fabrique  d'armes,  dirigée,  près  de  Schaf- 
fhouse,  par  le  colonel  fédéral  Hurnand.  S'initier  aux  procédés  de 
la  fabrication  des  armes  étail  un  corollaire  utile  de  l'instruction  qui 
se  donne  à  l'école.  L'établissement  deM.  le  colonel  Durnand  occupe 
près  de  800  ouvriers;  on  y  fabrique  en  ce  moment  des  carabines 
pour  la  Suisse  et  des  fusils  pour  l'Italie. 

Septembre  a  encore  été  un  mois  de  fêtes  pour  les  sociétés  fé- 
dérales. —  Les  forestiers  se  sont  réunis  à  Winlerthour.  —  Les 
pharmaciens  à  Soleure.  —  La  Société  d'histoire  de  la  Suisse 
primitive  s'était  donné  rendez-vous  à  Zug.  Les  membres  qui  ont 
répondu  à  l'appel  ont  regretté  l'absence  de  leurs  collègues  d'Uri 
et  de  Schwylz  ;  les  vieux  souvenirs  des  Attinghausen  et  des  Stauf- 
facher  ont  eu  la  puissance  d'allumer  une  querelle  qui  n'est  pas 
encore  apaisée.  A  peine  entrée  dans  sa  deuxième  année  d'existence 
la  Société  des  jurisconsultes  suisses  promet  de  prendre  un  prompt 
accroissement.  Elle  compte  déjà  plus  de  deux  cents  membres, 
dont  cent  cinquante  viennent  de  se  réunir  à  Zurich.  L'excellente 
Revue  de  jurisprudence  suisse,  publiée  sous  la  savante  direction  de 
MM.  Schnell,  de  Baie, Oit  et  de \Vyss,de  Zurich,  servira  provi- 
soirement d'organe  à  la  société.  —  La  ville  de  Sion  a  fêté  pen- 
dant trois  jours  la  Société  catholique  des  étudiants  suisses.  — 
Lucerne  a  reçu  la  Société  des  naturalistes.  —  La  Société  d'uti- 
lité publique  s'est  réunie  à  Sarnen.  Dans  son  ordre  du  jour  figu- 
rait la  question  des  loteries  et  des  maisons  de  jeu,  et  le  débat  qui 
s'est  engagé  à  ce  sujet  a  élé  une  protestation  énergique  contre 
une  plaie^sociale  qui  malheureusement  n'a  pas  encore  disparu  du 
sol  suisse.  —  La  Société  des  agriculteurs  suisses  s'est  assemblée 
à  Soleure,  au  moment  où  l'exposition  de  la  Société  d'agriculture 
de  la  Suisse  romande  venait  de  s'étaler  à  Lausanne. 
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Provoqué  par  des  questions  insérées  dans  une  feuille  publique, 
lecomité  de  l'Association  de  Pie  IX  a  exposé, dans  une  déclaration 
signée  par  ses  membres,  le  caractère  de  cetlesociété.  Exclusivement 
suisse,  a-l-il  dit,  régie  par  desslatulsquelous  les  éveques  de  la  Suisse 
ont  sanctionnés,  elle  n'est  amïiée  à  aucune  association  étrangère. 
Poursuivant  un  but  analogue  a  celui  de  la  Société  d'utilité  pu- 
blique, si  bien  que  plusieurs  de  ses  membres  le  sont  en  même 
temps  de  celle  dernière,  elle  s'en  dislingue  cependant  par  la  part 
plus  large  qu'elle  fait  aux  intérêts  religieux  el  catholiques.  C'est 
ainsi  qu'elle  aide,  par  des  subsides,  les  étudiants  qui  se  voueut 
à  la  prêtrise,  qu'elle  contribue  à  la  construction  d'églises  catho- 
liques dans  les  contrées  protestantes,  à  l'entretien  d'instituts  ca- 
tholiques d'éducation .  I.a  seule  chose  qui  nous  surprenne  dans 
tout  cela,  c'est  qu'en  Suisse,  sur  une  terre  de  liberté,  sur  le  sol 
classique  des  associations,  une  société  qui  se  réunit  au  grand 
jour,  et  dont  la  profession  de  foi  nationale  et  patiiotume  n'est 
point  démentie  par  ses  actes,  puisse  se  croire  obligée  de  se  jus- 
tifier devant  ses  concitoyens.  Le  jour  où  la  liberté  ne  serait  plus 
entière  pour  l'Association  de  Pie  IX,  elle  ne  le  serait  plus  pour 
les  sociétés  qui  se  sont  donné  la  mission  de  tendre  la  main  aux 
protestants  disséminés. 

Le  canton  de  Thurgovie  avait  cessé  de  posséder  une  section  de 
la  Société  du  Grutli.  La 'section  de  Frauenfeld  vient  de  se  re- 
constituer. 

Nous  ne  dirons  rien  aujourd'hui  du  canton  d'Argovie.  La 
Commission  chargée  de  revoir  la  Constitution  parait  se  recueillir 
avant  d'entreprendre  sa  tâche.  D'ici  là,  il  y  a  trêve,  extérieure- 
ment du  moins,  entre  les  partis.  Mais  le  mouvement  s'est  com- 
muniqué au  canton  de  Lucerne.  La  Constitution  luceruoise  per- 
met au  peuple  de  se  réunir,  chaque  année,  au  mois  d'octobre, 
pour  demander  la  révision  de  la  Constitution,  el  chaque  année, 
jusqu'ici,  le  mois  d'octobre  s'est  passé  sans  démarches  sérieuses 
pour  provoquer  un  changement.  Aujourd'hui,  la  révision  est  de- 
mandée de  deux  côtés  à  la  fois, ou,  plutôt,  c'est  du  camp  radical 
que  l'initiative  est  partie;  les  conservateurs  appuient  le  mouve- 
ment. Une  assemblée  radicale,  réunie  à  Willisau,  a  formulé  le 
programme  d'une  révision  totale.  Une  réunion  de  conserva- 
teurs, convoquée  à  Lucerne,  a  décidé  pareillement  de  pour- 
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suivre  la  révision .  La  première  chose  que  des  deux  côtés  l'on 
réYlr.me,  c'est  le  renouvellement  dès  autorités,  s  effectuant  inté- 
gralement et  à  courtes  périodes,  tandis  que  la  Constitution  actuelle 
donne  au  Grand-Conseil  neuf  ans  de  durée,,  et  le  renouvelle  par 
tiers,  de  trois  en  trois  ans.  On  voit  que  le  mouvement  affecte  dès 
le  début  une  tendance  démocratique. 

L'Assemblée  constituante  de  Baie-campagne  discute  en  ce  mo- 
ment le  projet  de  sa  Commission .  Ici  aussi,  la  tendance  démo- 
cratique prévaut.  L'intervention  directe  du  peuple  dans  le  gou- 
vernement des  affaires  de  l'Etat  est,  en  Suisse,  le  trait  dislinclif 
des  créations  politiques  du  jour.  Au  veto  facultatif  exercé  jusqu'à 
présent  parle  peuple,  une  disposition  adoptée  par  la  Constituante 
substitue  un  vole  formel  d'adoption  ou  de  rejet  des  lois.  Deux 
fois  par  an  les  assemblées  primaires  seront  convoquées,  et  toutes 
les  lois  seront  soumises  a  leur  sanction.  Notons  comme  un  signe 
du  temps  une  pétition  de  plus  de  quarante  citoyens  qui  veulent 
ouvrir  la  pone  à  une  réunion  avec  la  Ville,  en  révoquant  le  dé- 
cret du  landrath,  qui  a  banni  celle  question  de  ses  délibérations. 

A  Genève  aussi,  l'Assemblée  constituante,  réunie  depuis  le 
commencement  de  septembre,  a  fait  un  pas  vers  le  régime  démo- 
cratique. Aux  termes  du  projet  de  Constitution,  élaboré  par  la 
Commission  de  l'Assemblée,  quatre  mille  citoyens  pouvaient  de- 
mander qu'une  loi,  que  le  Grand-Conseil  aurait  adoptée,  fût  sou- 
mise au  Conseil  général,  c'est-à-dire  au  peuple  lui-même,  auquel 
appartiendrait  un  vote  souverain  d'accepialion  ou  de  rejet.  Cette 
disposition,  inconnue  a  la  Constitution  actuelle,  a  reçu  la  sanction 
de  l'Assemblée;  il  faudra  toutetois  que  l'appel  au  peuple  soit  ré- 
clamt".  non  par  quatre  mille,  mais  par  cinq  mille  citoyens.  — 
Le  projet  d'emprunt  signalé  dans  notre  dernière  «  bi  onique  a  passé 
par  les  trois  épreuves  qu'exige  le  règlement  du  Grand-Conseil . 
Voté  définitivement  par  ce  corps,  l'emprunt  a  été  souscrit  par  le 
Crédit  mobilier  de  Zurich.  En  un  jour,  celle  compagnie  a  placé 
les  litres  des  1,200,000  fr.  demandés.  On  voit  que,  si  la  conve- 
nance de  l'emprunt  a  été  vivement  contestée  à  Genève  même,  ces 
débals  intérieurs  n'ont  pas  réagi  sur  le  crédit  du  canton. 

A  Neuchâtel,  le  Conseil  d'Etal  a  présenté  au  Grand-Conseil  un 
rapport  complet  sur  la  situation  financière  du  canton  et  des  mu- 
nicipalités de  la  Chaux-de-Fonds  et  du  Locle.  Une  commission  a 
été  nommée,  et,  sur  le  rapport  de  celle  commission,  une  taxe 
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eiti*aordin<iire,  décrétée  par  la  municipalité  du  Locle  pour  l'extinc- 
tion partielle  de  sa  dette,  a  reçu  la  sanction  du  Grand-Conseil. 
Pendant  quatre  ans,  la  propriété  immobilière  paiera  chaque  année, 
sans  déduction  des  dettes  hypothécaires,  huit  pour  mille  de  sa  va- 
leur; la  fortune  mobilière  six  pour  mille  de  son  chiffre  net;  les 
salaires  et  le  produit  du  travail  seront  imposés  à  raison  de  demi 
pour  cent.  Cette  lourde  taxe  aura  produit,  dans  l'espace  de  quafre 
ans,  832.000  fr.,  dont  432,000  seront  absorbés  par  le  service 
des  intérêts  de  la  dette  municipale,  taudis  que  le  capital  de  la 
dette  aura  diminué  de  400,000  fr.  Il  restera  1,400,000  fr., 
dont  les  budgets  futurs  de  la  municipalité  devront  fournir  les  in- 
térêts et  l'amortissement  successif.  Ce  sont  là  d'énormes  chiffres 
pour  une  ville  qui  ne  compte  pas  10,000  aines.  A  la  vue  de  ces 
charges  imminentes,  les  pensées  se  sont  reportées  vers  la  sous- 
cription patriotique.  Elle  avait  amené  pour  850,000  fr.  de  pro- 
messes ;  ce  n'était  pas  le  million  du  programme,  mais  c'était  plus 
que  la  taxe  ne  doit  produire.  Malheureusement,  des  divergences 
relatives  aux  conditions  de  la  souscription  l'avaient  paralysée.  Au- 
jourd'hui, Ton  tente  un  nouvel  effort.  Si.  d'ici  au  H  novembre, 
l'on  obtient  sans  conditions  un  million  d'engagements  volontaires, 
ce  million,  offert  à  l'autorité  municipale,  prendra  la  place  de  la  taxe, 
et  nous  nous  féliciterons  d'avoir  vu  réussir  une  grande  œuvre  d'es- 
prit public.  Sinon,  le  15  novembre,  la  perception  de  la  taxecommen- 
cera .  Les  mesures  arrêtées  à  la  Chaux-de-Fonds  l'ont  été  dans 
les  limites  des  attributions  ordinaires  des  conseils  municipaux, 
elles  se  bornent  à  pourvoir  aux  besoins  de  l'année  ;  la  question  se 
représentera  donc  l'année  prochaine.  Quant  aux  plans  financiers 
de  l'État,  la  Commission  du  Grand-Conseil  est  occupée  à  les  exa- 
miner. 

Dans  le  canton  de  Vaud,  le  mouvement  de  réorganisation  qui 
a  produit  l'impôt  mobilier,  a  quitté  la  sphère  des  intérêts  ma- 
tériels pour  passer  dans  celle  des  intérêts  religieux.  Une  nouvelle 
loi  ecclésiastique,  élaborée  par  un  comité  de  six  membres,  va 
être  soumise  aux  débats  d'une  commission  de  quarante  membres, 
nommée  pour  les  deux  tiers  par  le  Conseil  d'État,  et  pour  un  tiers 
par  le  clergé. 

Le  successeur  de  M*r  Mirer  à  l'évéché  de  Saint-Gall  était  dé- 
signé d'avance  par  l'opinion  publique.  Le  jour  même  des  funé- 
railles du  prélat  défunt,  le  0r  Greilh,  doyen  du  chapitre,  a  été 
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chargé,  à  tilre  de  vicaire  capilulaire,  de  l'administration  du  dio- 
cèse. Quelques  jours  après,  il  était  solennellement  élu  au  siège 
épiscopal.  Six  noms  avaient  été  présentés,  comme  le  voulait  le 
concordat,  au  collège  catholique  :  le  collège  qui  avait  le  droit 
d'en  éliminer  trois ,  avait  laissé  subsister  la  liste  intégralement. 
Plus  lard,  le  gouvernement  a  réclamé  l'exercice  du  droit  de  pla- 
ce!, contre  l'opinion  générale  des  catholiques,  qui  regarde  ce 
droit  comme  aboli  parla  nouvelle  constitution.  Il  l'est  en  effet 
incontestablement,  pour  les  mandements  ecclésiastiques  et  pour 
la  nomination  aux  bénéfices  ordinaires,  mais  une  ambiguïté  dans 
la  teneur  des  statuts  confessionnels  a  permis  de  soulever  la  ques- 
tion quant  à  l'élection  de  l'évèqtie.  Quand  est-ce  que  des  vues 
plus  saines  et  plus  larges  en  fait  de  liberté  leligieuse  auront  fait 
tomber  toutes  ces  chicanes,  dans  lesquelles  l'Etat  n'a  rien  à 
gagner?  Dans  le  rns  particulier,  du  reste,  aucun  conflit  ne  s'est 
élevé;  le  placet  a  été  demandé  sous  la  réserve  des  droits  de  la  con- 
fession catholique,  et,  aussitôt  demandé,  le  placet  a  été  accordé. 

Pendant  que  l'on  s'occupait  à  Sainl-Gall  de  donner  un  succes- 
seur à  l'évoque,  on  inaugurait  à  Rorschach  un  temple  à  l'usage 
du  culte  réformé.  La  fête  s'est  terminée  par  un  banquet,  dans 
lequel  deux  membres  du  clergé  catholique  de  la  ville  ont  l'ait  en- 
tendre des  paroles  pleines  de  cordialité. 

L'université  de  Zurich  a  récompensé  par  le  diplôme  honoraire 
de  docteurcn  droit,  le  mérite  de  quatre  hommes  qui  ont  rendu  des 
services  distingués  à  la  législation  de  leurs  cantons  respectifs.  Ce 
sont  MM.  Ullmer,  président  du  tribunal  d'appel,  et  Sulzberger, 
avocat,  à  Zurich  ;  Uoth,  de  Teufen,  canton  d'Appenzcll,  député 
au  Conseil  national,  et  P.-C.  de  Planta,  de  Coire,  rédacteur  du 
code  civil  fies  Grisons. 

Le  temps  actuel  est  le  temps  des  fêtes  ;  l'école  veut  avoir  aussi 
les  siennes,  et  certes,  si  l'abus  devait  se  produire,  il  serait  moins 
à  redouter  pour  la  jeunesse  que  pour  l'âge  mûr.  A  Haie,  une 
société  d'amis  de  l'enfance  a  conçu  l'idée  d'une  fête  commune 
pour  toute  la  jeunesse  des  écoles.  De  vastes  dispositions  ont  été 
prises;  le  succès  les  a  couronnées.  Trois  mille  élèves  de  tout  âge 
ont  été  réunis;  la  ville  entière  s'était  associée  a  la  fêle  par  des 
décorations  et  par  des  guirlandes,  et,  grâce  à  Tordre  parfait  qui 
a  régné  dans  les  exercices,  dans  les  jeux  et  dans  les  banquets, 
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cette  journée  n'a  laissé  après  elle  que  des  souvenirs  agréables  et 
le  sentiment  d  un  résultai  obtenu. 

Le  zèle  des  antiquaires  et  la  sagacité  qui  préside  à  leurs  inves- 
tigations, amènent  lous  les  jours  des  découvertes  nouvelles.  Dans 
le  Jura  bernois,  deux  archéologues  sont  à  l'œuvre  ;  nous  les 
avons  déjà  nommés.  L'un  d'eux.  M.  Quiquerez,  a  reconnu  une 
nouvelle  station  romaine  dans  la  vallée  de  Moulier;  l'autre,  M. 
Vautrey,  a  mis  au  jour,  près  de  Courgenay,  les  restes  d'une  villa 
d'assez  grandes  proportions.  Des  tombeaux,  apparemment  de 
l'époque  gallo-romaine,  ont  été  découverts  près  du  village  sohu- 
rois  d'Oensingen.  Ils  renfermaient  auprès  de  squelettes  médio- 
crement conservés,  des  objets  en  fer  ou  en  bronze,  des  boucles, 
des  agrafes,  des  fers  de  lance,  des  épées,  qui  sont  allés  grossir 
les  collections  de  la  société  cantonale  d'histoire.  Les  tumulus  d'o- 
rigine celtique  sont  nombreux  dans  la  Suisse  orientale.  La  So- 
ciété des  .mliquaires  zuricois  en  a  fait  ouvrir  un  près  de  Zollikon. 
On  y  a  trouvé  ce  que  d'autres  avaient  déjà  présenté,  les  restes  du 
bûcher  funéraire  et  l'urne  contenant  les  cendres  du  mort.  Mais 
l'urne  était  richement  ornée  et  d'autres  objets  intéressants  l'ac- 
compagnaient :  c'étaient  des  vases  d'argile  de  différentes  dimen- 
sions, des  anneaux  eu  verre  coloré,  des  agrafes  en  bronze  et  un 
bassin  du  même  métal,  remarquable  par  sa  grandeur  et  par  la 
beautédu  travail.  Au  milieu  de  ces  débris  se  trouvait  le  squelette 
"  entier  d'un  jeune  porc,  portant  encore  le  couteau  qui  avait  servi 
à  l'immoler.  Parmi  les  vestiges  de  l'époque  mystérieuse  que  ca- 
ractérisent les  habitations  lacustres,  la  station  de  Hobenhausen, 
dans  le  canton  de  Zurich,  est  une  de  celles  qui  ont  fourni  et  qui 
continuent  à  fournir  les  résultats  les  plus  intéressants.  Les  fouil- 
les qui  s'y  poursuivent  ont  récemment  fait  découvrir  des  filets  de 
pécheur  ei  de  nouveaux  échantillons  de  l'industrie  du  tisserand. 

A  la  science  de  reconstruire,  à  l'aide  de  ces  monuments  muets, 
une  société  qui  a  disparu.  Une  autre  science,  qui  en  est  encore 
à  ses  débuts,  étudie  dans  les  élémems  qui  la  constituent  et  dans 
les  lois  de  son  développement  la  société  à  laquelle  nous  apparte- 
nons. Relevons,  entre  les  résultats  que  le  dernier  recensement 
fédéral  a  constatés,  deux  ou  trois  faits  intéressants.  Considérée 
dans  sa  totalité,  la  population  de  la  Suisse  compte  47  pour  mille 
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d'éléments  élrangers;  l'élément  indigène  est  donc  dans  la  pro- 
portion de  055  pour  mille  :  trois  cantons  sont  notablement  au- 
dessous  de  celle  moyenne  et  pour  eux  la  proportion  s'exprime 
ainsi  :  NeucliAtel,  895;  Baie-Ville,  714  ;  Genève,  653.  Considé- 
rée dans  les  rapports  qu'établit  le  mélange  de  l'élément  cantonal 
avec  les  éléments  étrangers  au  canton,  la  population  de  la  Suisse 
nous  offre  le  premier  de  ces  éléments  dans  la  proportion  moyenne 
de  805  pour  mille;  les  déviations  les  plus  saillantes  au-dessous 
de  ce  chiffre  se  trouvent  de  nouveau  dans  les  trois  cantons  que 
nous  venons  de  nommer,  l'ordre  qu'ils  occupent  entre  eux  est  seul 
différent  :  Neuchâlel,  525;  Genève,  494;  Bàle-Ville,  506.  Dans 
la  commune  enfin,  la  proportion  s'abaisse  encore  entre  l'élément 
communal  et  les  éléments  étrangers  à  la  commune;  elle  est  pour 
toute  la  Suisse  de  587  pour  mille  et  ce  sont  encore  les  cantons 
de  Genève,  de  Bàle-Ville  et  de  Neuchâlel  qui  nous  présentent 
les  chiffres  les  plus  bas:  la  proportion  est  de  517  à  Genève,  de 
-295  à  Baie,  de  285  à  Neuchâlel.  Voilà  des  faits  dans  lesquels  la 
législation  doit  trouver  des  poinls  d'orientation  ou  de  départ  ; 
mais  la  slalislique  nous  les  livre  seule  avec  la  précision  de  la 
science;  sans  elle,  ils  n'existeraient  que  confusément  dans  la 
conscience  publique. 

»  - 
L'année  s'est  signalée  par  son  abondance,  dans  les  plaines, 
dans  l"s  vallées  et  jusque  sur  les  plateaux  de  la  Suisse.  Les  con- 
trées orientales  en  particulier,  la  Thurgovie  surtout,  ce  verger  dé 
la  Suisse,  ont  récolté  une  quantité  de  fruits  énorme.  L'exporta- 
tion qui  s'en  fait  par  le  lac  de  Constance  était  loin  d'être  arrêtée, 
qu'on  l'évaluait  déjà  à  100,000  quinlaux  pour  le  port  de  Bor- 
schach,  à  50,000  pour  celui  de  Bomanshorn. Si  les  propriétaires 
de  montagnes  ont  été  moins  favorisés,  les  pâturages  ayant  offert 
une  herbe  plus  rare  aux  troupeaux  et  les  alpages  ayant  dû,  pour 
celle  raison,  être  abandonnés  avant  le  terme  ordinaire,  l'activité 
qu'a  reprise  la  vente  du  belail  dans  les  foires  de  la  Suisse  inté- 
rieure, comme  dans  celles  du  Simmenlhal  et  de  la  Gruyère,  dans 
le  Tessin  comme  dans  l'Appenzcll  et  dans  l'Oberîand  grisou,  le 
relèvement  des  prix  qui  en  a  élé  la  suite,  la  hausse  qu'ont  su- 
bie les  fromages,  ont  offert  de  larges  compensations  à  cette  bran- 
che importante  de  la  production  agricole.  Quelques  bestiaux  de 
choix  sont  partis  delà  Gruyère  pour  Conslanlinople,  c'est  le  sul- 
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tan  qui  veut  avoir  un  troupeau  suisse.  Nous  dirons,  dans  noire 
prochaine  chronique,  ce  qu'aura  été  la  récolle  de  nos  vignobles; 
la  vendange  commence  au  moment  où  nous  écrivons.  Malheu- 
reusement, des  désastres  partiels  ont  interrompu  ça  et  là  le 
cours  de  nos  prospérités  agricoles  Des  inondations  causées  par 
des  pluies  torrentielles  ont  ravagé  quelques  parties  de  l'Argovie 
et  du  canton  de  Lucerne  :  des  maisons  se  sont  écroulées,  des 
personnes  ont  péri.  Un  événement  du  même  genre  a  eu  lieu  dans 
le  canton  du  Tessin,  où  plusieurs  maisons  du  village  de  Morcole 
se  sont  enfoncées  subitement  dans  le  lac  de  Lugano  ;  les  habi- 
tants avertis  ont  pu  s'enfuir,  une  femme  cependant  a  perdu  la 
vie.  Ce  n'esi  pas  ici  l'inondation  qui  a  été  la  cause  du  malheur  : 
on  soupçonne  que  les  eaux  du  lac  ont  miné  les  rendements  des 
maisons  détruites,  ou  que  les  eaux  de  la  montagne,  se  frayant 
une  issue  souterraine,  ont  effondré  le  sol  qui  portail  ces  habita- 
lions. 

(/exposition  delà  Société  d'agriculture  de  la  Suisse  romande 
n'aurait  pu  rencontrer  une  année  plus  favorable.  Aussi  avons- 
nous  la  satisfaction  d'en  constater  la  pleine  réussite.  Variété  et 
qualité  des  produits,  dispositions  excellentes,  beauté  de  l'empla- 
cement, tout  a  concouru  au  succès  de  cette  solennité.  Du  26  au 
28  septembre,  plus  de  dix  mille  personnes  se  sont  pressées  sur  la 
magnifique  promenade  de  Monlbenon,  dont  la  ville  de  Lausanne 
avait  concédé  l'usage  à  la  société.  L'exposition,  cette  fois,  ne 
s  était  pas  ouverte  au  bétail  ;  l'agriculture  et  l'horticulture  avaient 
élé  jugées  assez  riches  pour  en  taire  les  frais  ;  la  basse-cour  y  re- 
présentait seule  le  règne  animal.  Tous  les  cantons  étaient  admis; 
mais,  en  dehors  de  la  région  romande,  il  n'est  qu'un  petit  nom- 
bre d'agriculteurs  qui  se  soient  prévalus  de  la  faculté  d'exposer. 

Rendons  grâces  à  la  Providence  ,  qui  nous  fait  trouver  dans 
l'abondaiiee  des  produits  de  la  terre,  un  adoucissement  aux  souf- 
frances de  la  crise  industrielle.  Et  rendons  grâces  encore  de  ren- 
contrer des  faits  qui  nous  montrent  cette  crise  moins  générale  ou 
moins  intense  qu'elle  n'a  semblé  l'être  à  certains  moments.  C'est 
ainsi  qu'en  Argovie  ,  le  gouvernement  ayant  consulté  les  préfets 
sur  l'opportunité  d'une  conférence  à  laquelle  seraient  appelés  des 
industriels  des  divers  districts  ,  pour  chercher  les  moyens  de 
venir  en  aide  à  la  population  ouvrière,  cette  conférence  n'a  paru 
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désirée  que  pnr  un  seul  districl  ;  les  autres  n'ont  point  jugé  la 
situation  assez  grave  pour  recourir  à  des  mesures  extraordinaires. 

Les  démarches  faites  à  la  Haye  par  le  délégué  du  Conseil  fédé- 
ral ont  abouti  à  un  accord  formel  avec  le  gouvernement  néerlan- 
dais, qui  a  fait  preuve,  dans  celle  occasion,  d'une  rare  bienveil- 
lance envers  la  Suisse.  Les  commissaires  suisses  trouveront  à 
Batavia  un  bâtiment  de  guerre,  qui  les  transportera  à  Jeddo  et  y 
stationnera  jusqu'à  l'entier  accomplissement  de  leur  mission.  Le 
gouvernement  des  Pays-Bas  place  les  Suisses  sous  la  protection 
de  ses  agents  consulaires  et  permet  à  ceux-ci  de  remplir  les  fonc- 
tions de  consuls  suisses  dans  les  ports  japonais.  Le  Conseil  fédéral 
a  ratifié  celle  convention,  non  sans  exprimer  sa  reconnaissance 
au  cabinel  de  la  Haye  pour  l'obligeance  de  ses  procédés.  —  A  la 
demande  des  Cantons  intéressés ,  un  second  envoyé  sera  adjoint 
au  chef  de  la  mission. 

Le  5  et  le  4  septembre ,  on  inaugurait,  a  Fribourg  et  à  Lau- 
sanne, le  chemin  de  fer  qui  relie  ces  deux  villes.  Dans  l'une  et 
dans  l'autre,  la  féle  a  été  splendide  ,  l'affluence  extraordinaire  ; 
sur  loul  le  parcours  de  la  ligne,  la  population  a  donné  essor  à  sa 
joie.  Le  service  venait  à  peine  d'être  ouvert  que  déjà  l'on  croyait 
remarquer  ,  tanl  à  Lausanne  qu'à  Fribourg  ,  une  augmentation 
sensible  dans  le  nombre  des  étrangers.  On  ne  s'étonne  pas  qu'en 
attendant  l'établissement  du  trafic,  qui  donnera  au  chemin  sa  vé- 
ritable valeur,  la  hardiesse  du  tracé  et  la  beauté  des  sites  qu'il 
traverse  mettent  la  nouvelle  ligne  en  vogue  parmi  les  touristes. 
Vingt  mille  personnes  ont  été  transportées  pendant  les  deux  pre- 
mières semaines  de  l'exploitation.  Déjà  l'on  se  piéoccupe  à  Fri- 
bourg de  la  création  de  nouveaux  hôtels. 

Grâce  aux  voies  ferrées  ,  les  carrières  des  environs  de  Berne 
fournissent  des  matériaux  pour  la  reconstruction  de  Claris. 

Depuis  trois  mois  que  le  chemin  de  fer  américain  de  Genève 
à  Carnuge  est  livré  au  public  ,  la  circulation  s'y  est  élevée  à 
350,000  personnes. 

En  vertu  d'une  convention  avec  le  gouvernement  bavarois,  un 
câble  télégraphique  a  été  posé  dans  les  eaux  du  lac  de  Constance, 
entre  Horschach  et  Lindau  ;  la  transmission  des  dépêches  a  aussi- 
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tôt  commencé.  La  plus  grande  profondeur  du  lac ,  sur  le  trajet 
du  table,  est  de  203  pieds;  la  distance  de  4l/a  lieues.  Un  autre 
râble  sous-lacustre  (bnclionne  parfaitement  entre  Romanshorn  et 
Friedrichshafen  ;  il  plonge  dans  une  profondeur  de  près  de  900 
pieds. 

Créée  par  une  loi  fédérale  de  1851,  l'administration  des  télé- 
graphes a,  depuis  lors  ,  continuellement  progressé.  Aux  déficits 
des  premières  années  ont  succédé  les  excédants  de  leceltes  ;  l'ex- 
ilant de  1861  a  dépassé  80,000  francs.  En  1852,  les  télé- 
graphes suisses  avaient  transmis  2,876  dépêches,  toutes  internes. 
Eh  1861,  l'on  a  compté  217,700  dépèches  internes,  75,700  dé- 
pêches internationales  et  38,500  dépèches  en  transit;  eu  tout 
ô31,90t)  dépêches.  A  la  fin  de  la  même  année,  la  longueur  totale 
des  lignes  du  réseau  suisse  comportait  625  lieues;  le  développe- 
ment des  fils  en  activité  sur  ces  lignes  était  de  880  lieues  ;  il  y 
avait  en  outre  225  lieues  de  lignes  télégraphiques  à  l'usage  des 
compagnies  de  chemins  de  fer;  c'est  un  total  de  1105  lieues  de 
fils  télégraphiques  fonctionnant  sur  le  territoire  de  la  Confédé- 
ration. Le  nombre  des  bureaux  en  exploitation  au  51  décembre 
1861  s'élevait  à  157.  Le  personnel  de  l'administration  des  télé- 
graphes se  composait  de  265  employés. 

Les  divers  projets  suggérés  par  le, besoin  de  nouvelles  construc- 
tions à  Zurich  ont  été  combinés  par  l'autorité  municipale  dans  un 
plan  général  que  la  commune  vient  d'adopter.  On  a  voté  du  même 
coup  un  plan  d'amortissement  pour  les  dépenses  que  ces  travaux 
occasionneront  aux  caisses  de  la  ville.  D'ici  là  les  fonds  nécessaires 
seront  demandés  à  un  emprunt  de  trois  millions  de  francs. 

Le  développement  des  travaux  publics-  aurait  suffi  a  fixer  l'at- 
tention générale  sur  l'organisation  et  sur  la  marche,  sur  les  ré  - 
sultats et  sur  les  défauts  des  institutions  d  assurance,  quand  même 
l'incendie  de  Glacis  n'eût  pas  fait  de  ce  sujet  un  sujet  naturel  de 
préoccupation.  A  peine  avait-on  constaté  l'énormilé  des  consé 
quences  de  ce  désastre  pour  l'établissement  cantonal  d'assurance, 
que  l'on  s'était  mis  à  songer  aux  moyens  d'alléger ,  à  l'avenir, 
un  fardeau  pareil,  en  le  réparlissant.  Pour  répartir  le  fardeau, 
il  fallait  répartir  les  risques.  Les  Cantons  sont  entrés  en  conféren- 
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ces;  un  projet  de  concordat  a  été  élaboré.  De  son  c  ôté,  le  bureau 
fédéral  de  statistique  a  fait  un  travail  sur  les  résultats  du  système 
d'assurances  dans  les  dix-sept  Cantons  où  il  est  officiellement 
établi.  Les  valeurs  assurées  dans  ces  dix-sept  Cantons  ,  qui  sont 
ceux  de  Zurich,  Hei  ne,  Lucerne,  Claris.  Zug,  Fribourg,  Soleure, 
Dâle-Yille.  Haie-Campagne  ,  Schaiïhouse  ,  Appenzell  Hhodes-ex- 
lérieures,  Saint-Gall,  Argovio,  Thurgovie ,  Vaud  ,  Neuchàtel  et 
(ienève  il  manque  dans  cette  nomenclature  des  États  confédérés 
Iri,  Schwytz,  Unlerwald,  Appenzell  Hhodes-intérieures,  Grisons, 
Tessin  et  Valais)  ,  oui  représenté  en  moyenne,  pendant  dix  ans, 
de  1850  à  1860,  un  capital  de  1,il8l  s  millions  ;  elles  se  sont 
élevées  en  1 8H1  à  1,671  millions.  Pendant  la  même  période  de 
dix  années,  la  contribution  d'assurance  a  été  de  1  pour  mille  en 
moyenne,  par  an.  Le  système  du  projet  de  concordat  consiste  a 
laisser  subsister  les  caisses  cantonales  d'assurance  et  à  répartir 
entre  les  Cantons  au  prorata  du  capital  assuré  et  dans  certaines 
conditions  délermiiires,  les  pertes  qui  dépasseront  un  chiffre  lixé. 
Nous  reviendrons  sur  ce  projet,  lorsqu'il  passera  dans  le  domaine 
de  la  discussion 

Nous  venons  de  nommer  Claris .  Le  comité  de  secours  institué 
après  l'incendie  du  10  mai  1801  a  livré  a  l'impression  son  rap 
poil  général.  Cet  écrit,  dû  a  la  plume  de  M.  le  pnsleur  Tschudi, 
l  estera  comme  un  monument  historique  de  la  catastrophe  ijui  en 
a  été  l'occasion  et  de  l'œuvre  de  fraternité  chrétienne  à  laquelle 
il  est  consacré.  «  Le  désastre  était  grand  .  ainsi  se  termine  le 
rapport  ;  mais  la  sympathie  qui  est  venue  à  notre  aide  a  été  sans 
bornes.  Nous  en  garderons  la  reconnaissance  envers  Dieu  et  en- 
vers nos  frères,  aussi  longtemps  que  subsisteront  les  vallées  et 
les  montagnes  de  Claris.  > 

On  sait  qu'il  y  a  quelques  années  ,  un  riche  Hernois  ,  mort  à 
Paris,  M.  Schnell,  de  Herthoud,  a  fait  un  legs  considérable  pour 
l'éducation  des  jeunes  filles  pauvres  du  Canton.  Déjà  ,  sur  les 
revenus  de  la  somme  léguée,  quarante  jeunes  filles  sont  élevées 
en  commun  dans  un  village  voisin  du  chel-lieu.  Il  vient  d'être 
fait  un  pas  de  plus  dans  l'exécution  des  volontés  du  testateur  :  la 
première  pierre  de  l'édifice  qui  recevra  l'institution  Victoria  (c'est 
le  nom  qu'en  souvenir  de  Mme  Schnell  il  lui  a  donné  lui-même,, 
a  été  posée,  en  présence  des  membres  da  la  direction ,  d'un  dé- 
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légué  du  Consul  exécutif  el  des  élèves  de  l'établissement.  C'est 
.f  Wabern,  à  une  lieue  de  Inertie,  que  le  bâtiment  se  constniit. 

.Nous  sommes  toujours  heureux  de  ciler  quelques  uns  de  t  es 
actes  de.  bienfaisance  el  de  libéralité  rhrélienne  ,  qui ,  grâces  à 
Dieu,  ne  sont  pas  rares  parmi  nos  compatriotes.  C'est  par  do 
semblables  actes  que  l'esprit  public,  s'entretient  et  que  se  conser- 
vent les  sociétés.  Cn  citoyen  saint-gallois,  M.  Ceisser  ,  consul 
général  suisse  à  Turin,  vient  d 'uhelcr  a  AltsIaHlen,  sa  ville  na- 
tal.', une  maison  du  prix  d'environ  vingt  mille  francs  ,  et  d'en 
faire  don  a  l'école  industrielle  de  la  localité.  M.  Ceisser  s'est  en- 
gagé, en  outre,  à  des  subsides  réguliers  pour  augmenter  les  res- 
sources que  l'on  consacre,  à  Allstaîllen,  à  l'instruction  primaire, 
l  u  ecclésiastique  soleurois,  mort  récemment,  M.  Voilcl,  a  laissé 
pour  p'us  de  20,(KK)  francs  «le  legs  pieux  et  charitables. 

Ce  bienfaiteur  de  Lausanne,  l'homme  rielie  dont  la  main  s'ou- 
vrait pour  soulager  toutes  les  misère»,  l'homme  compatissant  qui 
s'était  plu  à  répandre  ses  dons  sur  l'asile  des  aveugles,  le  philan- 
thrope éclairé  à  la  généreuse  impulsion  duquel  la  classe  ouvrière 
devait  le  lavoir  public  de  la  Uiponue,  M.  William  llaldimand, 
s'est  éteint,  le  20  septembre,  dans  sa  propriété  du  Denantou, 
près  d'Ourhy.  Nommer  la  d«  meure  du  vénérable  vieillard,  c'est 
rappeler  encore  la  libéralité  qui  faisait  jouir  un  public  entier  des 
ombrages,  des  jardins,  des  points  de  vue  de  cette  magnifique  ha- 
bitation. Les  funérailles  de  M.  llaldimand  ont  été  célébrées  au 
milieu  des  témoignages  du  deuil  général  :  les  autorités  canto- 
nales el  municipales  y  étaient  représentées  ;  les  élèves  de  l'asile 
des  aveugles  y  avaient  leur  place  marquée  ;  les  élèves  des  écoles 
y  assistaient,  avec  un»'  foute  immense  de  citoyens.  Dans  la  ville 
presque  tous  les  magasins  s'étaient  fermés  pendant  cette  triste  cé- 
rémonie. M.  le  professeur  Pidou  s'est  fait,  au  bord  de  la  tombe, 
l'organe  de  la  reconnaissance  des  Laus  mnois  envers  celui  que 
l'on  venait  d'y  descendre.  Le  testament  de  M.  llaldimand  contient 
un  legs  de  500,000  francs  en  faveur  de  l'asile  des  aveugles.  On 
a  calculé  que  les  dons  qu'il  a  faits  à  cet  établissement  pendant  sa 
vie,  s'élèvent  à  une  somme  au  moins  égale. 

Lt  mort  du  noble  étranger,  Suisse  toutefois  par  l'origine  de 
sa  famille  comme  par  ses  alTeclions  et  les  habitudes  de  sa  vie, 
n'est  pas  la  seule  que  nous  ayons  a  inscrire  dans  notre  chronique. 
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Un  Suisse  qui  s'était  fait  dans  In  monde  littéraire  et  scientifique 
une  réputation  de  bon  aloi,  M.  Troltel,  ancien  pasteur  à  Stock- 
holm et  à  la  Haye,  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  ses  deux  volumes  sur  le  dénie  des  civilisations,  est 
mort  presque  subitement,  pendant  une  visite  qu'il  faisait  à  sa  fa- 
mille, dans  le  canton  de  Vaud. 

:i  octobre  1862. 

II. -FI  Calame. 


KRRATA  DU  .NUMERO  l)K  SKPTKMRRE. 

Page  lGti,  ligne  1«:  les  lois  de  l'administration.  —  lisez:  les  loi* 
et  l'aitininiatraiioii. 

Page  171,  ligne  17:  Esnesl  SU  rhrlin.  —  lisez  :  Ernest  Staehelin. 

>       »      »      21:  Reigoldoxrgl.  —  lisez:  Rêigoldsiryl. 

»  .35:  costrum  Figurinum,  —  li&ez  :  Tigurinum. 
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BULLETIN 

LITTÉRAIKE  ET  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Du  PRINCIPE  VITAL  ET  DE  l/AME   PENSANTE,  par  M.  FRANCISQUE 

BoriLLiER,  correspondant  de  l'Institut,  doyen  de  In  Faculté 
des  Lettres  de  Lyon.  Paris,  Baillière,  1802. 

Le  20  novembre  1858,  la  Bibliothèque  universelle  annonçait 
et  recommandait  à  ses  lecteurs  une  brochure,  dins  laquelle  M. 
Bouillier  exposait  avec  clané  et  défendait  avec  énergie  la  thèse 
que  le  principe  de  la  vie  et  le  principe  de  la  pensée  sont  un  même 
principe,  que  l'homme  n'a  ni  deux  âmes  ni  trois,  mais  une  seule 
Telle  brochure  avait  le  mérite  d  éli  e  l'oi  t  intéressante  et  le  défaut 
d'être  trop  courte.  Les  données  historiques  y  étaient  indiquées 
très-sommairemeni,  et  les  arguments  n'avaient  pas  la  place  né- 
cessaire pour  acquérir  toute  leur  valeur,  en  se  développant  avec 
une  juste  étendue.  Tel  qu'il  était,  cet  écrit  a  excilé  l'attention:  il 
a  obtenu  des  adhésions  et  suscité  des  critiques  :  c'est  un  double 
succès.  Succès  oblige.  M.  Bouillier  l'a  compris  et  la  matière  de  sa 
brochure,  remaniée,  étendue,  fécondée  par  la  réflexion  et  par  la 
discussion,  reparaît  aujourd'hui  dans  un  volume.  C'est  un  vrai 
volume,  un  livre  dont  l'unité  réelle  vient  du  sujet.  B  est  bon  d'en 
faire  la  remarque  à  une  époque  où  la  librairie  nous  inonde  d'arti- 
cles de  journaux  qui  soin  eut  ne  sont  reliés  ensemble  que  par  la 
main  du  brocheur.  M.  Bouillier  est  un  travailleur  sérieux;  il 
nous  avait  démontré  déjà  que  lorsqu'il  tient  un  sujet,  il  le  lient 
bien,  éprouve  le  besoin  de  l'approfondir,  et  sait  ne  pas  épargner 
sa  peine. 

Il  ;i  beaucoup  étendu  la  partie  expérimentale  et  dialectique  do 
on  œuvre,  s'eflbrçanl  de  ;  <  laisser  sans  réponse  aucune  des  oh- 
ji»rli<>ii>  M»i  lui  ont  été  adressées  d'érlaircir  ce  qui  pourrait  pa- 


Digitized  by  Google 


340  BULLETIN  LITTÉRAIRE 

mitre  obscur,  de  développer  ce  qui  était  trop  bref.  La  partie 
historique  aussi  a  aequis  une  véritable  et  légitime  ampleur.  Elle 
occupe  seule  près  de  250  paires,  et  renferme,  en  vue  d'un  objet 
spécial,  toute  une  histoire  de  la  philosophie.  Celte  histoire  com- 
mence à  llippocrale  qui,  vu  la  nature  de  la  question,  prend  rang 
de  droit  parmi  les  philosophes  ;  elle  se  termine  à  M.  Tissot,  au- 
jourd'hui professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon.  On  y  re- 
marque, comme  spécialité,  un  chapitre  consacré  à  ce  Claude  Per- 
rault, si  maltraité  par  Hoileau,  et  que  M.  Houillier,  en  nous  le 
révélant  comme  un  anatomiste  distingué  et  un  physiologiste  de 
grand  mérite,  nous  désigne  comme  le  prédécesseur  du  célèbre 
SUhi. 

.l'ai  cherché  (en  novembre  I8.">8)  à  exposer  la  question  trai- 
tée par  M  Humilier.  Celle  que-lion  est  importante  et  justifie 
pleinement  l'étendue  île  la  nouvelle  élude  entreprise  par  cet  écri- 
vain Les  médecins,  les  psychologues,  les  théologiens,  les  histo- 
riens de  la  philosophie  ont  tous  leur  pari  de  butin  à  prendre  dans 
ce  travail;  et  e  travail,  placé  sur  les  «onfins  de  la  science  du 
corps  et  de  la  sc  ience  de  l'esprit,  lend  à  sortir  la  psychologie  de 
l'isolement  pernicieux  dans  lequel  on  l'a  trop  placée,  en  dernier 
lieu.  C'est  nu  réel  et  sérieux  avantage.  I  n  exemple  fera  bien 
comprendre  et  ce  terrain  mixte  île  la  science  de  l'homme,  el 
l'importance  des  problèmes  qu'on  y  rencontre. 

I  n  des  antagonistes  de  M.  Houillier,  M.  Lordal,  soutient  la 
distinction  du  principe  vital  el  de  l'àme  pensante.  Entre  autres 
arguments,  il  donne  celui-ci  :  «  Il  y  a  transmission  héréditaire 
du  père  au  lils  pour  les  qualités  vitales  el  non  pour  les  qualités 
intellectuelles  ou  morales,  on  ne  peut  doue  ramener  à  un  seul  et 
même  principe,  cet  élément  transmissible  et  cet  élément  intrans- 
missible. »  M.  Houillier  répond  que  l'hérédité  intellectuelle  et 
morale  s'établit  au  contraire  par  une  foule  d'exemples  Je  crois 
bien,  en  effet,  que  pourvu  que  l'on  n'oublie  pas  de  tenir  compte 
du  mélange  de  la  liberté  el  de  la  nature,  dans  notre  existence, 
des  influences  de  l'éducation,  du  milieu  où  se  développent  les  in- 
dividus, on  verra  que  M.  Houillier  a  raison.  Je  recevais,  l'autre 
jour,  à  l'avance,  une  curieuse  confirmation  d'une  de  ses  thèses,  à 
cet  égard.  I  n  de  mes  amis,  originaire  du  nord  de  l'Europe,  et 
voué  à  de  sérieuses  études  historiques,  me  montrait  un  tableau 
de  toutes  les  grandes  familles  de  son  pays,  qu'il  avait  pu  classer 
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selon  les  dispositions  morales  héréditairement  transmises  dans 
chacune  d'elles  depuis  des  siècles.  Il  ne  songeait  certes  pas  à  four- 
nir un  nouvel  argument  contre  les  duodynamisles  de  Montpel- 
lier. 

En  citant  ce  fait,  je  n'entends  pas  précisément  me  ranger  dans 
le  camp  de  M.  Bouillier.  J'incline  du  côté  de  son  opinion  (et  il  est 
bien  pour  quelque  chose  dans  ce  petit  résultat);  mais  le  problème 
est  difficile;  je  ne  l'ai  pas  assez  étudié  pour  prendre  résolument 
un  parti.  La  èlée  est  forte,  et  je  ne  me  sens  pas  suffisamment 
armé  pour  me  jeter  dans  un  combat  si  chaudement  soutenu  des 
deux  parts  Mais  en  gardant  un  silence  que  de  nouvelles  éludes 
pourraient  seules  m'autoriser  à  rompre,  je  me  sens  le  droit  de 
signaler  dans  le  travail  de  M.  Bouilliei  trois  choses  qui  me  tou- 
chent particulièrement. 

La  première  est  que  M.  Bouillier  agile  un  problème,  et  un 
problème  grave  et  difficile,  avec,  l'intention  ferme  de  chercher  une 
solution,  el  de  la  dire  lorsqu'il  l'aura  trouvée.  Ce  courage  de 
l'esprit  s'est  beaucoup  perdu.  Bien  des  signes  semblent  indiquer 
dans  la  philosophie  contemporaine  le  retour  de  la  sophistique,  et 
la  substitution  de  la  recherche  du  beau  langage  à  la  recherche  de 
la  vérité.  Lorsque  des  signes  meilleurs  se  rencontrent,  il  est  juste 
de  ne  pas  les  laisser  inaperçus. 

Ma  seconde  remarque  n'est  au  fond  «pie  la  première  présenlée 
sous  une  face  particulière.  M.  Bouillier  étudie  l'histoire,  comme 
un  moyen  de  parvenir  à  la  vérité.  Ceci  est  considérable  dans  les 
circonstances  présentes.  Personne  n'a  le  droit  d'ignorer  le  beau 
mouvement  historique  de  notre  siècle  ;  el  l'on  sait  que  ce  mou 
veinent  s'est  manifesté  dans  l'élude  de  la  philosophie  avec  un 
grand  éclat.  Or,  ce  courant  se  divise  sous  nos  yeux.  l;n  de  ses 
bras  va  se  perdre  dans  les  sables  stériles  du  scepticisme.  «  L'his- 
loire  pour  l'histoire,  »  dit  l'école  nommée  critique,  ce  qui  signi- 
fie qu'en  constatant  les  opinions  diverses  des  hommes,  il  n'y  a 
pas  heu  à  leur  appliquer  les  catégories  de  la  vérité  et  de  l'erreur. 
Celle  direction  de  la  pensée  porte  en  elle-même  un  germe  assuré 
de  rnort.  Des  esprits  bien  convaincus  qu'il  n'y  a  pas  de  vérité 
cesseraient  inévitablement  de  prendre  intérêt  aux  pensées  des 
hommes.  La  curiosité  qui  les  anime  suppose  un  reste  rte  foi  dont 
ils  ne  se  rendent  pas  compte.  «  L'histoire  pour  la  vérité,  »  disent 
des  esprits  plus  fermes  (d'autres  diront  plus  grossiers),  et,  sous 
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leur  impulsion,  l'autre  brns  du  couranl  historique  va  féconder  les 
recherches  sérieuses  de  l'esprit  humain.  M.  lîouillier  suil  réso- 
lument cette  seconde  direction  :  on  peut  s'en  réjouir  et  l'en  fé- 
liciter. 

Un  troisième  point  à  relever  (et  il  se  lie  intimement  au  second, 
comme  le  second  au  premier),  c'est  que  M.  Houillier  ne  redoute 
pas  les  opinions  traditionnelles,  et  ne  prend  pas  pour  synonymes 
les  ternies  d'ancien  el  de  fava\  ni  ceux  de  nouveau  et  de  vrai. 
Pour  être  vieille,  la  vérité  ne  devient  pas  l'objet  de  son  dédain. 
Il  saitel  proclame  qu'en  défendant  l'animisme,  il  renoue  une  tra- 
dition dont  Arislote,  St.  Thomas  el  Leibnilz  sont  les  piincipaux 
anneaux.  Cette  considération  ne  l'arrête  pas.  Cette  indépendance 
est  de  bon  exemple.  Jadis  il  a  fallu  du  courage  pour  émettre  des 
opinions  nouvelles.  Aujourd'hui,  dans  un  certain  monde  fort  en 
crédit,  il  en  faut  pour  oser  dire  qu'on  se  rattache  au  passé. 

K.  N. 


Fables,  par  Antoine  Cakteret.  Paris,  Hachette  el  C'%  4802. 

La  fable  est  certainement  un  des  genres  littéraires  les  plus  an- 
riens,  et  cependant  elle  est  aussi  actuelle  que  jamais  ;  il  est  fa- 
rde de  reconnaître  les  préoccupations  el  les  tendances  de  notre 
lemps  dans  le  volume  que  nous  annonçons.  C'est  même  là,  peut- 
être,  le  grand  charme  de  l'apologue  :  vieux  el  jeune  à  la  fois,  il 
nous  fait  sentir  l'identité  de  l'espèce  humaine  au  travers  des 
t^mps.  Toul  vrai  fabuliste  est  un  sage  dans  le  sens  de  l'antique 
Orient  et  du  monde  classique. 

Le  but  de  la  fable,  c'est  de  nous  présenter,  pour  un  cas  très- 
simple,  el  sous  une  forme  élémentaire,  la  solution  des  complica- 
tions et  des  difficultés  de  la  vie.  Ce  but  est,  au  fond  ,  celui  de 
toute  poésie,  comme  de  toute  science  :  résoudre  les  antinomies 
dans  une  harmonie  supérieure  ,  tel  est  le  désir  du  penseur  el  de 
l'artiste  ;  il  essaie  un  monde  où  règne  l'unité.  Ces  antinomies  sont 
plus  ou  moins  fortes  :  la  solution  en  esl  plus  ou  moins  difficile 
De  là  les  différences  entre  les  genres  littéraires,  el  particulière- 
ment entre  le  tragique  el  le  comique.  Dans  la  poésie  sérieuse, 
c'est  toule  l'existence  d'une  personnalité  qui  esl  en  jeu,  c'esl  le 
sort  du  bien  lui-même  qui  fait  question.  La  lutte  est  réelle,  pro- 
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fonde,  émouvante.  Dans  le  comique,  l'antithèse  est  superficielle  : 
elle  est  essentiellement  dans  le  contraste  entre  le  sérieux  apparent 
d'une  manifestation  et  son  défaut  de  réalité;  la  solution  de  la  dif- 
ficulté est  tout  près,  mais  l'intéressé  ne  la  voit  pas.  Ainsi  la  com- 
plication se  présente  comme  un  jeu.  On  peut  (c'est  l'ironie)  tout 
envisager  sous  ce  jour  particulier,  et  présenter  les  hommes 
rumine  ne  voyant  pas  le  mol  de  l'énigme  divine.  La  distinction 
subsiste  pourtant  entre  le  sérieux  et  l»«  comique. 

La  fable  se  rattache  évidemment  à  celte  seconde  direction, 
mais  elle  la  combine  dans  une  certaine  mesure  avec  la  première, 
dans  la  simplicité  toute  primitive  de  sa  conception.  L'antithèse, 
dont  les  genres  plus  considérables  (comme  la  tragédie  ou  la  co- 
médie) nous  développent  les  termes  avec  abondance,  l'apologue 
la  concentre  et  la  simplifie  :  il  la  voit  dans  un  incident,  et  il 
cherche  à  dégager  ainsi  des  petites  choses  la  leçon  que  renferme 
la  vie  :  il  veut  prouver  l'harmonie  du  monde  pur  lu  solution  des 
mêmes  difficultés.  Pour  cela  que  fait-il?  Il  ramène  le  problème 

ses  conditions  les  plus  simples  :  il  fait  parler  les  natures  primi- 
tives. Le  monde  des  animaux  nous  donne  les  éléments  de  la  vie 
humaine  déji  analysés  et  séparés  :  ranimai  est  l'esclave  de  su 
passion  instinctive  ;  quand  d  est  bon,  il  Test  sans  partage,  et  sa 
méchanceté  est  aussi  un  type.  L'humanité  a  commencé  par  une 
simplification  analogue.  Le  sauvage  suit  sou  désir.  El  quand  la 
civilisation  est  née,  il  se  fait  d'abord  une  division,  celle  des  clas- 
ses ou  même  des  casles,  qui  sépare  et  par  conséquent  exagère  les 
tendances  de  l'humanité.  L'harmonie  du  tout  est  plus  facile  à 
reconnaître  et  à  obtenir,  quand  le  problème  est  aus-i  simplifié  ; 
la  leçon  se  déduit  aisément.  11  eu  va  autrement  quand  la  person- 
nalité se  forme  el  que  l'immense  variété  des  individus  apparaît. 
Dans  une  civilisation  comme  la  nôtre,  certes  l'harmonie  est  obs- 
cure et  laborieuse.  El  pourtant  l'esprit  la  cherche  toujours. 

La  fable  se  présente  de  nouveau  comme  un  moyen  de  la  pro- 
duire au  dehors  ;  mais  c'est  à  condition  de  se  transformer,  de 
découvrir  des  convenances  plus  secrètes,  des  luis  plus  profondes. 
Elle  doit  nous  montrer  le  dessous  de  la  vie,  celle  trame  compli- 
quée dont  la  découverte  est  toujours  si  agréable  à  l'esprit.  Elle 
doit,  en  outre,  apporter  dans  sa  contemplation  du  monde  une 
cordialité,  une  sympathie  que  ne  comportait  pas  la  rudesse  des 
temps  primitifs.  La  fable  peut  ainsi  continuer  son  œuvre  de  con- 
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cîlial ion  cl  d'apaisement.  Les  animaux  ne  iliiin^Piit  pas  cl  sont 
un  Ihème  perpétuel  d'observation  amusante  et,  dans  l'humanité 
elle-même,  il  y  a  un  fond  immuable,  que  l'homme  du  peuple 
nous  laisse  surtout  voir  avec  naïveté.  —  Tèl  est  le  domaine  de  la 
fable  ;  elle  sait  y  voir  des  harmonies  cachées ,  des  combi- 
naisons providentielles:  elle  nous  y  montre  la  ncmesis  de  la  né- 
cessité. Elle  nous  prêche  le  contentement  et  l'humilité  :  elle 
nous  met  en  rapport  a\ee  les  faibles,  elle  nous  rattache  à  la  terre. 
Tandis  qu'une  théologie  étroite  méprise  ce  monde  passager  comme 
trop  éphémère  et  veut,  dès  à  présent,  piiy  'er  notre  vie  dans 
l'infini,  l'humble  fabuliste  nous  dit  de  résinier  en  bas,  tout  près 
de  nous,  et  il  nous  révèle  les  richesses  de  la  vie  actuelle  Au 
fond,  n'esl-il  pas  ainsi  plus  sage,  j.lus  vrai,  plus  profond?  C'est 
du  matérialisme  qui*  de  tant  se  préoccuper  de  l'autre  monde,  que 
de  rêver  l'iitliui  du  temps  ;  celui  qui  voit  Dieu  dans  le  moment 
actuel,  dans  le  lieu  où  nous  sommes,  est  à  un  point  de  vue  infi- 
niment plus  transcendant,  la  terre  es!  dans  le  cit  I,  et  la  grande  af- 
faire, pour  nous,  c'est  le  jour  qui  s'écoule  :  il  y  a  un  infini  dans 
un  instant,  el  la  vie  est  partout  avec  ses  mystères  et  ses  ensei- 
gnements. —  Le  fabuliste,  pareil  aux  anciens  sages,  ne  dogma- 
tise pas,  il  n'a  pas  une  recette  morale  unique  :  non,  il  sait  les 
nuances  et  il  est  indulgent,  deux  qui  ont  le  privilège  de  t  onnailre 
M.  Porcbat  savent  quelle  douce  saveur  il  y  a  dans  sa  philosophie; 
c'est  un  esprit  qui  tient  compte  de  tout  el  qui  a,  comme  il  le 
dit  lui  même,  le  fanatisme  de  la  justice  :  c'est  un  sage  dans  le 
sens  antique  du  mot.  M.  Carlercl,  avec  une  physionomie  diffé- 
rente et  bien  originale,  est  aussi  un  vrai  fabuliste,  nui  a  compris 
ce  que  vaut  l'apologue  à  notre  époque,  el  qui  sait  fui  faire  dire 
toutes  su;  les  de  choses  ingénieuses  et  cordiales. 

(le  « 1 1 1 î  le  dislingue,  c'est  une  certaine  familiarité,  une  certaine 
rondeur.  Il  parle  comme  un  honnèle  homme  qui  dit  franchement 
ce  qu'il  pense,  plutôt  qu'il  n'est  littérateur  dans  le  sens  propre 
du  mol.  De  là  ses  qualités  et  ses  défauts. 

Les  qualités, d'abord:  elles  sont du meilleuraloi  etfonldoiv petit 
volume  line  lecture  singulièrement  attachante.  La  pensée  de  l'auteur 
s'exprime  avec  une  candeur  parfaite  et  en  toute  liberté  :  il  se  laisse 
aller  à  sa  veine  el,  comme  il  a  beaucoup  de  cœur  et  beaucoup  d'es- 
prit, chacun  de  ses  petits  poèmes  a  une  vie  propre  et  comme  une 
âne1  ,ui  en  anime  toutes  les  parités.  C'esl  un  courant  de  franche 
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et  sympathique  gaîlé,  qui  ontrniii»»  le  lecteur.  M.  Carlerel  atteint 
souvent  nu  comique  le  plus  vif,  tant  ii  y  a  de  bonhomie  dans 
sa  façon  de  mettre  en  scène  les  héros  de  ses  fables.  Or,  c'est  là 
un  don  qui  devient  rare  aujourd'hui.  M.  Carleret  excelle  à  faire 
agir  et  parler  les  animaux  ;  il  les  pose  admirablement  dans  leur 
caractère  si  accusé,  il  *e  met  à  leur  point  de  vue  et  nous  les 
rend  dans  toute  l'amusante  vivacité  de  leurs  petites  passions.  On 
les  a  rarement  mieux  compris,  et  jamais,  je  crois,  avec  une  verve 
aussi  franche  et  aussi  drôle.  C'est  toute  une  cité,  ipii  a  ses  phi- 
losophes et  ses  flâneurs.  Ainsi  nous  assistons  aux  impressions  de 
chiens  de  bonne  maison  qui  descendent  dans  la  rue  pour  voir  ce 
qui  s'y  passe  et  qui  sont  passablement  scandalisés  de  tout  ce  que 
la  plèbe  canine  peut  se  permettre.  Nous  écoulons  les  leçons  que 
le  renard  veut  bien  donner  au  loup,  les  observations  dédaigneu- 
ses du  chat  sur  la  voracité  des  canards,  les  fanfaronnades  de  l'ours 
qui  hlafjne  en  présence  du  lièvre.  Ailleurs,  des  (  biens  effraient 
des  oies,  pour  jouir  île  leur  slupide  émoi.  Plus  loin,  c'est  la  fo- 
lâtre élourderie  du  jeune  chien  ou  du  jeune  <  bat  et  la  leçon  que 
leur  donne  la  vie.  Comme  tableaux  de  genre,  je  recommande  en- 
core la  scène  de  mystification  entre  le  chat  et  les  canards,  le  dia- 
logue philosophique  entre  le  rat  et  la  fouine  dans  une  bibliothè- 
que, le  caquet  des  poules  sous  l'auvent  du  toit  par  un  temps  de 
pluie  Tout  cela  est  enlevé.  Il  y  a  telle  de  ces  petites  scènes  qui 
vaut  les  Flamands  pour  Vcffel,  pour  la  lumière,  pour  la  vie  don- 
née aux  détails;  ainsi  on  ne  peut  rien  de  mieux  réussi  qu  .1» 
fond  d'une  vnvp,,  en  fait  de  pittoresque  minutieux  et  amusant. 

L'auteur  n'excelle  pas  moins  a  mettre  en  scène  les  hommes  du 
peuple  avec  leur  cordiale  simplicité  ;  on  seul  qu'il  les  connaît  et 
les  aime.  Il  ne  se  peut  rien  de  plus  sympathique  et  de  plus  maie 
que  la  scène  entre  ce  meunier  et  ce  charbonnier  qui,  réunis  par 
le  hasard  dans  la  même  voiture,  l'un  tout  blanc,  l'autre  tout  noir, 
sont  d'abord  vexés  île  celle  rencontre  .  évitent  de  se  toucher, 
puis  rient  de  bon  cœur  et  s'en  vont  boire  ensemble  :  \  \  bon- 
homie populaire  est  peinte  là  en  traits  charmants.  Ainsi  encore 
la  couardise  du  mari  buveur  en  face  des  réprimandes  conjugales. 
—  Le  louchant  domine  dans  certaines  fables  du  recueil,  où  l'au- 
teur a  voulu  montrer  le  bien  triomphant  du  mal  par  le  dévoue- 
ment, ou  encore  les  faibles  s'enlr'aidant  pour  supporter  leur  mi- 
sère, ou  bien  enfin  la  simple  souffrance,  comme  dans  l'excellente 
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pièce  •  Les  deux  escanjols.  —  Enfin,  dans  plusieurs  de  ces  fables, 
le  ton  s'élève  sans  effort  jusqu'au  |>a L hôl i tjiio .  Nous  citerons  d'a- 
bord celle  des  deux  «  uns  :  l'un  se  laissant  aller  au  charme  d'une 
belle  journée  dans  les  montagnes  et  donnant  essor  à  son  enthou- 
siasme, l'autre  concentré,  austère,  et  ne  voulant  pas  sortir  de  la 
contemplation  intérieure  ;  c'est  un  beau  contraste,  admit  ablemenl 
rendu.  Mans  Le  mêle w  et  le  sapin,  l'auteur  rend  bien  l'impression 
sérieuse  et  grave  (pie  doit  inspirer  le  mystère  de  la  destinée. 
Parmi  les  fables  inspirées  directement  par  le  neur,  la  plus  belle, 
c'est  Le  vieux  sou  II  est  seul  dans  la  poche  d'un  gueux,  el  il  se 
met  à  philosopher  sur  ce  qui  l'attend,  «'t  il  arrive  à  celle  conclu- 
sion que  très-probablement  il  paiera  un  verre  de  vin  ;  mais  non, 
le  pauvre  rencontre  un  aveugle  plus  misérable  que  lui,  et  le  sou 
est  donné  en  aumône  Celle  fable  est  vraiment  belle  :  elle  a  de  la 
grandeur  dans  sa  simplicité. 

Tels  sont  les  éléments  dont  se  compose  la  pensée  de  ce  volume; 
l'impression  qu'il  laisse,  quand  on  l'a  fermé,  est  celle  de  l'apaise- 
ment ;  il  donne  île  nouvelles  raisons  d'aimer  la  vie;  il  apporte  de 
nouvelles  preuves  en  faveur  de  l'ordre  secret  des  choses,  ('/est 
une  bonne  et  saine  lecture. 

J'ai  dit  (pie  M.  Carlerel  élail  plus  homme  que  littérateur:  pour 
moi,  c'est  un  grand  éloge.  Kn  cela,  noire  auteur  est  bien  de  son 
pays  :  car,  ce  qui  distingue  le  plus  la  pensée  genevoise,  c'est  l'en- 
tière franchise,  l'indépendance  de  l'homme  libre,  qui  respecte  ses 
impressions  et  qui  juge  sans  crainte  Le  Genevois  cultivé  est  une 
personnalité  bien  accusée,  distincte  des  choses,  qui  s'oppose  à 
elles  et  qui  les  voit  d'autant  mieux  Mais  il  en  résulte  aisément 
quelque  rudesse.  C'est  là  le  délaut  de  .M.  Carlerel.  La  collection 
lui  manque.  Sa  diction  est  souvent  dure  cl  rocailleuse  :  il  y  a  des 
inversions  forcées  el  des  obscurités.  Ou  sent  que  l'auteur  s'est 
formé  trop  solitairement .  Sur  ce  point,  M  Porchat  lui  est  déci- 
dément très-supérieur  ,  car  il  est  la  correction  el  l'élégance 
mêmes,  sans  cesser  un  moment  d'être  naturel  el  vivant.  Nous  le 
proposons  comme  modèle  à  M.  Carlerel  ;  mais  nous  ne  voudrions 
pas  que  ce  dernier  sacrifiât  en  quoi  que  ce  soit  la  franchise  de  sa 
verve.  Il  s'agil  seulement  de  faire  disparaître  quelques  taches. 
L'auteur  y  parviendra  aisément  :  nous  savons  qu'il  écoute  les 
critiques.  Kl  nous  sommes  assuré  que,  dans  une  seconde  édition, 
la  forme  de  ses  fables  sera  entièrement  digne  du  fond.  Tel  qu'il 
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est,  le  volume  de  M .  C.nrterel  mérite  de  prendre  dès  à  présent 
une  place  honorable  dans  noire  littérature  genevoise.  Il  vient 
accroître  ce  trésor  de  saine  philosophie  et  de  douce  gaîté  qu'elle 
offre  à  l'esprit ,  et  que  Tœpffer  a  enrichi  plus  que  personne.  Il 
nous  manquait  un  fabuliste  :  nous  l'avons  maintenant ,  et  avec 
toute  l'originalité  nationale,  avec  la  saveur  du  terroir. 

J.  Hohnung. 


L' Angleterre  et  la  vie  anglaise,  par  Alphonse  Esuuiros.  2e 
série.  Paris,  collection  lleizel,  Jung-Treultel. 

Il  n'est  que  trop  fréquenl  d'avoir  à  reprocher  aux  écrivains 
français,  quand  ils  parlent  de  l'Angleterre ,  des  préventions  exa- 
gérées et  un  esprit  superficiel.  Les  uns  reprochent  à  l'Angleterre 
son  protestantisme,  les  autres  son  génie  commercial  qu'ils  quali- 
fient d'égoïsme  mercantile,  d'autres  encore  telle  ou  telle  de  ses 
institutions  ou  de  ses  habitudes  qu'ils  raillent  comme  surannée 
et  absurde.  Pour  beaucoup  de  journalistes ,  I  Angleterre  est  un 
thème  de  déclamations  passionnées,  pour  les  humoristes  une  mine 
abondante  de  facéties  et  de  charges  burlesques.  Mais  des  éludes 
sérieuses  et  impartiales  sur  la  civilisation  britannique,  c'est  là  ce 
qu'on  trouve  difficilement  dans  la  littérature  française. 

M.  Alphonse  Esquiros,  par  ses  essais  sur  l'Angleterre  et  la  vie 
anglaise  publiés  d'abord  dans  la  Hevue  des  deux  mondes  et  réim- 
primés en  volumes ,  travaille  honorablement  à  combler  celle  la 
cune  et  présente;»  ses  compatriotes  un  modèle  de  l'esprit  nouveau 
dans  lequel  de  semblables  éludes  internationales  devraient  èlre 
effectuées.  Hien  de  plus  élevé  que  le  point  de  vue  impartial  au- 
quel il  s'est  placé.  Mais  ce  n'est  pas  celte  impartialité  seule  qui 
fait  le  mérite  de  l'ouvrage  de  M.  Esquiros  ;  la  marche  de  l'auteur 
est  également  digne  d'éloges  11  est  en  effet  reconnu  que ,  dans 
toutes  les  sciences  de  fails  ,  la  base  de  la  méthode  doil  èlre  une 
observation  attentive,  scrupuleuse ,  dégagée  de  toute  vue  théo- 
rique à  priori.  Or,  l'élude  d'un  peuple  est  évidemment  une  science 
où  les  faits  tiennent  une  place  capitale,  et  ces  fails,  pour  les  juger, 
pour  les  apprécier,  il  faut  avant  tout  les  connaître.  Donc  M.  Es- 
quiros, mettant  à  profil  le  séjour  que  les  événements  l'ont  appelé 
à  faire  en  Angleterre  ,  a  pris  à  lAche  de  regarder  ce  qui  se  passait 
autour  de  lui.  Les  rues,  les  marchés,  les  mines,  les  manufactures, 


Digitized  by  Google 


348  BULLETIN  LITTÉRAIRE 

les  casernes,  les  écoles  sont  les  domaines  \ariés  qu'il  a  d'abord 
explorés,  el  il  en  a  tracé  dès  tableaux  dont  l'exactitude,  au  dire 
de  la  presse  anglaise  elle-même  ,  ne  laisse  rien  à  désirer,  Ces 
lableaux  sont  excessivement  intéressants  tant  par  leur  variété  que 
par  l'absence  de  toute  prétention  ,  et  quand  l'auteur  en  déduit 
quelques  considérations  théoriques,  on  l'écoute  d'autant  plus  vo- 
lontiers qu'on  a  appris  à  l'apprécier  comme  un  guide  sérieux, 
,  instruit  de  ce  dont  il  parle,  et  toujours  conduit  par  un  jugement 
éclairé  et  ami  de  la  liberté.  I  -A.  V. 


Lk  canton  dk  Y.\rr>,  Tableau  de  ses  aspects,  de  son  histoire,  de 
son  administration  et  de  ses  mœurs,  par  L  Vui.mEmin  Nou- 
velle édition  revue  el  augmentée.  —  Lausanne,  Delafontaine 
el  Houge,  1805. 

Nous  annonçons  avec  un  grand  plaisir  celle  nouvelle  édition 
d'un  ouvrage  dont  l'auteur  a  dès  longtemps  fait  ses  preuves  dans 
la  lilléialureet  les  sciences  historiques.  C'est  une  excellente  mo 
nographie  hi'lorico-géographique,  complète  sans  longueurs,  qui 
se  lit  avec  autant  d'intérêt  que  de  profil. 

Guidé  par  son  patriotisme  éclairé,  par  son  savoir  el  son  expé- 
rience, M  Vulliemin  a  su  éviter  les  deux  éeueils  qui  sont  tou- 
jours à  craindre  dans  les  ouvrages  de  («'genre:  d'un  coté,  le  va- 
gue des  descriptions,  la  banalité  des  remarques  el  des  indications, 
le  genre  itinéraire  ou  guide  du  voyageur;  de  l'autre,  des  détails 
abondants  mais  arides,  des  énuiiiéralions  d'une  sécheresse  statis- 
tique ou  administrative.  Complètement  maître  d'un  sujet  dont  il 
connaît  les  moindres  détails,  il  a  pu  el  il  a  su  choisir  ce  qu'il  y 
avait  de  mieux  à  dire  sur  chaque  point,  el  faire  naître  l'intérêt 
là  même  où  l'on  s'attendrait  le  moins  à  le  trouver. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  décrit  la  configuration  el  l'as- 
pect particulier  des  trois  régions  dans  lesquelles  le  canton  de 
Vaud  est  naturellement  divisé  :  Alpes,  Jura  et  Joral.  Quelques 
notions  judicieusement  choisies  sur  la  géologie,  la  flore  et  la 
faune  de  la  contrée  complètent  cet  aperçu. 

La  deuxième  partie  s'occupe  des  populations.  Le  savant  pro- 
fesseur, à  l'aise  dans  son  domaine,  retrace  à  grands  traits  et  dans 
un  excellent  esprit  l'histoire  ancienne  et  contemporaine,  les  ins- 
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Ululions  politiques  el  civiles,  le  caractère,  les  mœurs,  l'indus- 
trie. 

La  troisième  partie  est  une  description  topographique  du  can- 
ton de  Vaud,  cercle  par  cercle  el  Tort  détaillée.  C'est  là  surtout 
que  l'auteur  a  été  bien  servi  par  sou  érudition  locale  el  ses  nom- 
breux travaux  sur  les  sources  de  l'histoire  politique  et  littéraire 
de  sa  patrie.  Au  lieu  delà  monotone  nomenclalure  d'un  précis  de 
géographie,  il  nous  olîre  à  chaque  page  d'heureuses  réminiscen- 
ces historiques,  des  descriptions  animées,  d'intéressantes  anec- 
dotes; le  passé  anime  le  présent.  A.  H. 


Clarisse.  —  Théodore.  —  La  «elle  jeunesse,  par  Alphonse 
Deqlet.  Paris,  Helzel,  1861,  1  vol. 

Clarisse,  Théodore  et  la  llclle  jeunesse  par  M  .  Alphonse  Dequet, 
sonl  trois  nouvelles  écrites  dans  un  esprit  satirique  et  dirigées 
contre  la  bourgeoisie  française  d'aujourd'hui.  On  y  voit  des  gens 
avides  de  luxe  et  de  jouissances,  courant  après  les  titres  et  les 
particules  aristocratiques,  des  spéculateurs  habiles,  heureux  en 
ii flaires  et  en  amour,  de  pauvres  jeunes  gens,  déposant  inutile- 
ment leurs  cœurs  aux  pieds  de  jeunes  tilles  qui  ne  songent  qu'à 
l'aire  de  bons  mariages  d'argent,  des  parents  en  quête  de  gendres 
titrés  ou  opulents,  bref  tout  un  monde  uniquement  occupé  de  pa- 
raître el  de  briller  aux  dépens  du  bonheur  réel  qui  ne  se  trouve 
que  dans  l'harmonie  des  sentiments  et  des  affections.  Le  seul  dé- 
dommagement au  scepticisme  dont  ces  pages  sonl  imprégnées, 
c'est  la  verve  avec  laquelle  elles  sont  écrites,  verve  qui  parfois 
amuse  et  parfois  indigne. 


Le  I  ire-Kly,  souvenirs  des  Indes  et  de  la  Chine,  par  de  Pont- 
Jest.  Paris,  Ilelzel,  1 801 . 

Sous  le  litre  de  le  Rre-Fly,  M.  «le  Pont-Jesl  a  donné  le  récit 
romanesque  d'un  voyage  sur  les  côtes  de  l  ludouslan  et  de  la 
Chine.  Descriptions  de  lieux  el  de  mœurs,  aventures  de  chasse, 
dangers  maritimes,  rencontres  de  pirates  el  catastrophe  finale, 
Ici  esl  le  contenu  de  ce  volume  qui  rappelle  les  célèbres  Impres- 
sions de  voyage  d'Alexandre  Dumas,  et  comme  elles  se  laisse 
lire  avec  plaisir. 
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Lucy  Vernon,  par  Félix  Rogquain.  Paris,  Pagnerre,  1862. 

Ce  roman  se  rallache  par  son  point  de  départ  aux  sujets  habi- 
tuels de  la  lillérature  française  contemporaine.  Il  semble?  que 
toute  autre  combinaison  soit  ridicule  dans  le  bon  pays  de  France. 
Donc  l'auteur  nous  présente  un  jeune  homme  ambitieux  ,  égoïste, 
vaniteux,  qui  par  un  contours  particulier  de  circonstances  de- 
vient l'ami  d'une  femme  mariée,  Mme  Dangenne  ou  Lucy  Ver- 
non,  dette  femme,  est  douée  d'un  caractère  élevé,  d'une  âme 
pure,  mais  elle  est  mariée;  son  époux,  une  espèce  de  crétin,  ne 
figure  pas  dans  l'histoire,  on  sait  seulement  qu'il  existe  quelque 
pari.  M""4  Oangcnne  entreprend  la  conversion  morale  de  son  jeune 
ami,  conversion  difficile,  semée  de  bien  des  écueils,  grâce  à  la 
faiblesse  féminine,  à  la  méchanceté  masculine  et  aux  lois  sociales. 
C'est  l'histoire  de  celle  conversion  que  le  livre  de  M.  Rocquain 
raconte,  histoire  étrange,  idéale,  qui  louche  à  une  foule  de  sujets 
délicats,  de  questions  difficiles,  mystères  du  cœur,  aspirations  de 
l'aine,  désirs  des  sens,  amour,  mariage,  famille,  divorce,  reli- 
gion, immortalité  des  âmes. 

La  seule  lin  possible  pour  un  tel  livre  était  la  mort  de  l'héroïne; 
car,  engagée  dans  une  pareille  voie,  si  Lucy  Vernon  eût  continué 
«le  vivre,  on  ne  voit  pas  d'issue  à  un  amour  comme  celui  qui  nous 
est  décrit,  sinon  la  rupture  brusque  et  violente  avec  la  société, 
ou  la  lente  torture  des  deux  amants,  le  suicide  peut-èlre. 

Somme  toute,  ce  roman  est  une  élude  psychologique  faite  à 
la  fois  avec  délicatesse  et  hardiesse,  avec  réflexion  et  profondeur. 
Le  jugement  y  est  ferme  et  s'énonce  avec  une  grande  franchise 
d'expression,  sans  descendre  jamais  au-dessous  des  convenances. 
Ce  livre  déplaira  peut-être  à  beaucoup  de  gens,  paire  que  toute 
vérité,  dit-on,  n'est  pas  bonne  à  dire.  Mais  il  place  son  auteur 
parmi  les  écrivains  sérieux.  l.-A.  V 

Klmk  \  r.NNKR.  —  L\  SoHCiF.RK  a  l'ambrk.  Imitations  de  l'au- 
rais par  E.-lL  Folgl'KS.  Paris,  llelzcl,  1862.  1  vol. 

Le  premier  de  ces  récils  est  une  traduction  libre  de  l'œuvre 
d'un  romancier  américain  ,  le  dot  leur  Oliver  Wendell  Holmes, 
qui  s'est  plu  à  enchâsser  dans  le  cadre  d  une  nouvelle  un  pro- 
blt  me  physiologique  des  plus  étranges.  L'héroïne  esl  la  fille 
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d'une  femme  morte  des  suites  de  ta  morsure  d'un  crotale  ;  le 
venin  déposé  dans  les  veines  de  la  mère  agit  avec  une.  singulière 
puissance  sur  la  constitution  physique  et  morale  de  son  enfant, 
et  c'est  au  moment  où  la  nature  humaine  va  triompher  dans  la 
malheureuse  Elsie  Vcnner  de  l'influence  funeste  sous  laquelle 
elle  est  née,  qu'une  déception  poignante  arrête  brusquement  la 
transformation  et  emmène  la  jeune  fille  au  tombeau.  Quelque  juge- 
ment qu'on  puisse  porter  sur  le  problème  scientifique  auquel  se 
rattache  celle  nouvelle,  on  doit  reconnaître  que  le  récit  est  con- 
duit de  manière  à  piquer  l'intérêt. 

Quant  à  la  Sorcière  a  l'ambre ,  c'est  une  imilalion  ou  une  tra- 
duction libre  d'une  histoire  allemande  qui  se  passe  au  XVIIe  siècle, 
à  l'époque  où  Gustave-Adolphe  vint  au  secours  des  réformés 
d'Allemagne.  Le  récii  a  la  forme  «l'une  chronique  naïve,  rédigée 
par  un  vieux  pasteur,  qui  raconte  comment  sa  fille  faillit  être  brû- 
lée comme  sorcière.  Le  mérite  principal  de  cette  histoire  gît  dans 
la  forme  même  sous  laquelle  elle  est  présentée  ;  on  croirait  lire 
un  de  ces  vieux  récits  d'autrefois,  où  la  bonhomie  et  la  simpli- 
cité crédule  accompagnaient  souvent  une  piété  sincère  qui  n'était 
pas  exemple  desupei  stilion. 


Dictionnaire  d'ktymologie  française,  d'après  les  résultais  de 
la  science  moderne,  par  Aigusïe  Scheler.  Paris,  Lhdol,  1862. 

Depuis  une  quarantaine  d'années,  il  s'est  opéré  une  révolution 
totale  dans  la  science  étymologique.  Appuyés  sur  l'étude  du  sans- 
crit, les  Bopp,  les  Grimm,  les  Poil,  les  Burnouf  ont  pu  remonter 
aux  origines  de  nos  langages  européens,  et  reconstruire  la  langue 
mère  des  idiomes  indo-germaniques.  Tandis  qu'autrefois  lesély- 
inologisles.  s'en  tenant  uniquement  à  l'extérieur  des  mois,  les 
faisaient  dériver  au  hasard  de  tomes  les  langues  donl  ils  avaient 
connaissance,  ces  savants,  qui  app  :  limiter  1  presque  tous  à  l'Al- 
lemagne, sont  parvenus  à  fixer  a-  i-f  précision  presque  -ma- 
thématique les  lois  qui  président  à  la  permutation  des  sons  dans 
tous  les  langages  ariens.  Mais  il  s'agissail  de  passer  à  leurs 
dérivés  et  d'étudier  d'après  les  mêmes  principes  les  langues  mo- 
dernes et  particulièrement  1rs  idiomes  néo-latins.  Le  professeur 
Oielz,  de  Bonn,  entra  le  premier  dans  cette  carrière  où  l'ont  suivi 
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un  grand  nombrt  d'érudits,  l'oit  et  Malin  avant  tous.  .Malheu 
reuscmeut  ces  recherches  restaient  inconnues  aux  lexicographes 
français;  leurs  plus  récents  travaux  avec  leurs  élymologies  fantas- 
tiques en  l'ont  foi.  I  l'est  ce  (pii  a  engagé  M.  Sclieler  à  écrire 
l'ouvrage  que  nous  annonçons  et  q  je  nous  ne  saurions  trop  re- 
couunander  à  tous  ceu.\  qui  ont  a  cœur  de  connaître  la  langue 
française  Sans  négligei  les  travaux  des  Nicot,  des  Ménage,  des 
Durange,  l'auteur  s'est  proposé  de  réunir  en  un  corps  les  résul- 
tais dispersés  de  félymologie  moderne,  en  y  ajoutant  ses  propres 
recherches,  qui  sont  loin  de  former  la  partie,  la  moins  instructive 
de  sa  publication. 

Il  laul  surtout  admirer  la  manière  dont  il  s'est  ac  initié  de  la 
partie  la  plus  épineuse  de  sa  lâche,  celle  qui  a  Irait  aux  mots 
français  non  dérivés  du  latin.  Comme  on  le  sait,  trois  langues 
principales  ont  concouru  a  la  for  m  tlion  du  français  :  le  latin,  le 
celle  et  le  franc.  Les  mots  français  venant  du  premier  de  ces 
idiomes  sont  en  général  faciles  à  reconnaître,  mais  il  n'en  est 
point  ainsi  des  autres.  Pour  ceux  ci  la  principale  difficulté  est  de 
savoir  auquel  des  deux  langages,  du  celte  ou  du  franc,  il  faut  les 
attribuer,  et  ce  problème  ne  peut  être  résolu  que  par  une  con- 
naissance profonde  de  ces  deux  langues  .Mais  toutes  deux  oui  une 
souche  commune,  l'arien  el  par  conséquent  des  racines  à  peu 
près  identiques.  Le  philologue  est  donc  forcé  d'avoir  reruurs  à 
des  hypothèses  dont  l'unique  base  est  une  élude  attentive  des 
monuments.  Il  cherche  à  trouver  dans  quelle  province  de  la 
France  un  mot  se  montre  |iour  la  première  fois  :  si  c'est  vers 
l'ouest,  il  est  probable  que  le  mot  est  celtique,  si  au  contraire  le 
vocable  qui  fait  l'objet  de  ses  investigations  paraît  d'abord  dans  les 
pays  occupés  par  les  Francs,  son  origine  germanique  en  devient 
plus  vraisemblable,  l/application  énorme  que  nécessite  un  pareil 
travail  nous  fait  d'autant  plus  désirer  que  l'ouvrage  «le  M.  Seheler 
trouve  auprès  du  public  français  l'accueil  qu'il  mérite  pleinement. 

F.  G. 


* 
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On  peut  dire  que  la  question  de  For  est  à  l'ordre  du 
jour  depuis  la  découverte  des  mines  de  la  Californie. 
Sous  l'impression  que  la  valeur  de  l'or  allait  rapidement 
diminuer  par  suite  de  leur  exploitation,  plusieurs  gou- 
vernements ont  modifié  leur  système  monétaire,  d'autres 
s'apprêtent  à  le  faire,  tous  ont  mis  la  question  à  l'exa- 
men. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  résoudre  un  pro- 
blème qui  est  de  sa  nature  indéterminé.  Nous  disons 
indéterminé  en  ce  sens  que  jamais  aucun  métal,  l'or  pas 
plus  que  l'argent,  n'aura  une  valeur  fixe  immuable,  ce 
qui  le  rendrait  l'étalon  monétaire  par  excellence.  Mais, 
habitant  la  Californie  depuis  plusieurs  années,  nous 
noyons  être  à  même  de  porte»  à  la  connaissance  des 
hommes  spéciaux,  certains  faits  qui  ont  pu  échapper  à 
leurs  investigations  et  qui,  dans  l'état  actuel  des  faits  et 
Me  la  science,  doivent,  selon  nous,  faire  pencher  la  balance 
on  faveur  de  l'or. 

1 

Pour  rendre  la  question  aussi  simple  que  possible,  il 
est  nécessaire  d'iudiquer  les  fonctions  des  monnaies,  et 
le  seivice  qu'en  attend  le  commerce. 

Biiliotb.  Cm\  T.X\ .—  Novombro  1862.  Ï7* 
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On  a  maintes  fois  expliqué  le  rôle  que  les  espècps  mé- 
talliques jouent  dans  les  transactions.  Nous  nous  borne- 
rons donc  à  rappeler  que,  dès  qu'il  y  a  eu  commerce, 
c'est-à-dire  échange  de  produits,  l'or  et  r.-.rgent,  mar- 
chandises connues  de  tous  les  peuples,  ont  été  naturel- 
lement choisis  comme  étant  l'intermédiaire  au  moyen 
duquel  il  était  le  plus  facile  de  s'entendre  dans  les  tran- 
sactions. VA  pour  épargner  aux  trafiquants  la  peine  et  la 
dépense  de  constater  la  valeur  des  lingots  à  chaque 
échange,  les  gouvernements  ont  frappé  des  monnaies, 
c'est-à-dire  ont  mis  leur  sceau  sur  de  peti!s  lingots 
d'or  et  d'argent  d'une  forme  commode  et  déterminée, 
pour  en  constater  le  poids  et  le  titre;  comme  ils  auraient 
pu  aussi  bien  le  mettre  sur  des  sacs  de  farine  ou  des 
ballots  d'étoffe  pour  en  constater  la  qualité  et  la  quan- 
tité. 

Dans  l'état  actuel  des  besoins  du  commerce,  pour  les 
paiements  au-dessous  de  dix  sols,  c'e.«>t  le  cuivre  qui  est 
le  mêlai  le  plus  commode. 

Pour  les  paiements  de  dix  sols  à  dix  francs,  c'est  l'ar- 
gent. 

Pour  les  paiements  de  dix  à  cent  ou  deux  cents  francs, 
c'est  l'or. 

Pour  ceux  au-dessus  de  ce  chiffre,  ce  sont  des  billets 
émis  par  des  banques  p:udentes  gardant  par  devers  elles 
de  fortes  réserves  métalliques. 

Renfermer  une  plus  grande  valeur1  sous  un  moindre 
volume  n'est  p;  s  la  seule  qualité  qui  doive  f;  i:e  préférer 
un  métal  à  un  autre  dans  le  choix  d'un  étalon  moné- 
taire. La  fixité  dans  la  v;  leur  est  bien  plus  importante. 
La  valeur  d'un  mél;  1  dépendant  principalement  de  son 
coût  de  production,  soit  d'extraction,  la  question  de  s:i- 
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voir  lequel  des  deux  métaux,  de  l'or  ou  de.  l'argent,  est 
préférable  comme  étalon  monétaire  est  donc  réduite  à 
examiner  lequel  des  deux  coûls  de  production,  de  l'or 
ou  de  l'argent,  a  le  moins  de  chance  de  varier  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  éloigné. 

Nous  venons  de  dire  que  la  valeur  d'un  métal  dépen- 
dait principalement  de  son  coût  de  production.  En  efTel, 
la  valeur  d'une  marchandise,  résultat  du  travail  de 
l'homme,  où  l'art  n'est  pour  rien,  est  dictée  par  son  coût 
de  production  ;  les  métaux  précieux  n'étant  qu'une  mar- 
chandise n'échappent  pas  à  celte  loi.  Cette  vérité  est  si 
claire,  qu'il  devrait  suffire  de  l'énoncer  sans  se  donner 
la  peine  de  la  démontrer;  mais  si  la  vérité  est  sortie  un 
jour  toute  nue  de  son  puits,  il  n'est  que  trop  certain 
qu'aujourd'hui,  et  en  économie  politique  surtout,  elle 
est  souvent  méconnaissable  sous  la  crinoline  du  pré- 
jugé; avant  donc  d'aller  plus  loin,  il  est  indispensable 
de  faire  justice  de  quelques  erreurs  qui,  en  cette  ma- 
tière, fourvoient  l'opinion  publique. 

Sur  cent  personnes,  quatre-vingt-quinze  au  moins 
croient  fermement,  et  répèlent  à  qui  veut  l'entendre,  que 
tout  est  plus  cher  aujourd'hui  que  du  temps  de  nos  pè- 
res, qu'il  faut  dépenser  le  double  ou  le  triple  pour  vivre 
comme  ils  vivaient,  etc.,  etc.  Elles  font  dater  générale- 
ment ce  prétendu  renchérissement  de  toutes  choses  de  la 
découverte  de  l'Amérique,  et  l'attribuent  à  la  grande 
quantité  d'or  et  d'argent  que  l'exploitation  des  mines  du 
Nouveau  Monde  a  jetée  dans  la  circulation  depuis  trois 
siècles.  Or,  en  examinant  simplement  les  f  ils.  on  voit 
que  si  certaines  choses,  comme  la  viande,  les  loyers,  la 
terre  ont  augmenté  de  prix,  il  en  est  une  foule  d'autres 
dont  le  coût,  au  contraire,  a  sensiblement  diminué.  Les 
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étoffes  de  lin,  de  laine,  de  soie  et  de  coton,  par  exemple, 
s'obtiennent  à  bien  meilleur  marché  aujourd'hui,  qu'il  y  a 
vingt-cinq,  cinquante  ou  cent  ans.  11  en  est  de  même  du 
café,  du  sucre,  du  thé.  Il  n'y  a  pas  un  objet  quelconque 
en  fer  depuis  un  clou  jusqu'au  Greal  Eastcrn  .  qui  ne  se 
produise  maintenant  à  meilleur  compte  qu'au  commen- 
cement de  ce  siècle. 

Le  coût  des  pr  oduits  chimiques  a  baissé  énormément. 
Les  transports  par  terre  et  par  eau,  pour  les  hommes  et 
pour  les  choses,  ont  augmenté  de  vitesse  et  baissé  de  prix. 
Tout  ce  qui  lient  à  la  circulation  de  la  pensée,  papier, 
ports  de  lettres,  livres,  revues,  journaux,  cartes  de  géo- 
graphie est  comparativement  pour  rien  de  nos  jours.  Le 
verre  dans  lequel  nous  buvons,  les  vitres  qui  laissent 
pénétrer  la  lumière  dans  nos  appartements,  le  miroir 
dans  lequel  nous  nous  regardons,  les  glaces  qui  ornent 
nos  salons,  les  lunettes  qui  corrigent  notre  mauvaise 
vue,  les  télescopes  et  les  microscopes  qui  aident  les  sa- 
vants dans  leurs  recherches,  sont  à  meilleur  compte  ou 
supérieurs  en  qualité  à  ce  qu'ils  ont  été  jusqu'à  ce  jour; 
cl  ee  que  nous  disons  du  verre,  nous  pourrions  le  dire 
de  bien  d'autres  objets. 

Il  n'est  donc  pas  exact  de  dire  que  tout  est  plus  cher 
aujour  d'hui  que  du  temps  de  nos  pères.  Mais  ce  qui  esl 
vrai,  c'est  que  l'homme,  éclairé  par  l'expérience  des  gé- 
nérations passées,  et  son  intelligence  étant  plus  déve- 
loppée, produit  plus  facilement  ce  qui  est  nécessaire  à 
ses  besoins,  c'est-à-dire  est  plus  riche  et  peut  dépenser 
davantage  que  ses  ancêtres.  Toutes  les  classes  delà  so- 
ciété sont  entraînées  dans  un  mouvement  ascensionnel 
de  richesse  auquel  il  est  difficile  de  se  soustraire.  En 
vivant  strictement  comme  nos  pères  vivaient,  nous  ne 
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dépenserions  pas  plus  qu'eux,  peut-être  moins,  tout  en 
ayant  autant  de  jouissances  ;  mais  les  nécessités  de  cer- 
taines positions,  l'exemple  de  nos  alentours,  la  mode,  la 
vanité  même  nous  forcent  à  suivre  le  courant,  sous  peine 
de  rester  isolés. 

Nous  dépensons  plus  que  nos  pères,  mais  aussi  nous  vi- 
vons mieux  qu'eux,  et  nous  en  avons,  comme  on  dit  vul- 
gairement, pour  notre  argent.  Ils  n'avaient  que  des  chan- 
delles, nous  avons  le  gaz,  des  lampes,  des  bougies.  Ils 
n'allaient  que  tous  les  dix  ans  à  Paris,  nous  y  allons 
chaque  année  plutôt  deux  fois  qu'une.  Nos  grand'mè- 
res  n'avaient  qu'une  robe  de  soie,  nous  savons  par  ex- 
périence qu'aujourd'hui  les  femmes  sont  moins  modestes. 
Nos  pères  n'avaient  que  le  Mercure  de  France,  et  certes 
aujourd'hui  ce  ne  sont  pas  les  journaux  qui  nous  man- 
quent. Nous  payons  notre  viande  plus  cher,  mais  elle  est 
meilleure,  notre  pain  est  plus  blanc,  uos  légumes,  nos 
fruits  sont  plus  savoureux.  Les  loyers  sont  plus  chers, 
mais  nous  jouissons  d'un  confort  inconnu  il  y  a  cinquante 
ans. 

Nous  dépensons  plus  que  nos  pères,  mais  nous  avions 
plus  de  jouissances  qu'eux,  par  la  même  raison  qu'un 
homme  à  Paris  dépense  plus  et  a  plus  de  jouissances 
que  celui  qui  réside  dans  une  petite  ville,  c'est-à-dire 
parce  que  nous  sommes  dans  un  milieu  plus  riche.  Bien 
qu'on  ne  puisse  établir  un  rapport  arithmétique  entre 
les  dépenses  et  jouissances  d'il  y  a  cent  ans  et  celles  de 
nos  jours,  pour  faire  comprendre  notre  pensée  nous 
dirons  que,  s'il,  nous  est  difficile  de  ne  pas  dépenser  le 
double,  par  exemple,  de  ce  que  nos  pères  dépensaient, 
nous  avons  quatre  fois,  peut-être  même  six  fois  plus  de 
jouissances  qu'ils  n'en  avaient.  Nous  dépensons  le  dou- 
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ble,  non  pas  parce  qu'il  y  a  deux  fois  plus  d'or  ou  d'ar- 
gent en  circulation  aujourd'hui,  mais  par  la  môme  rai- 
son qui  fait  qu'en  1760  un  homme  qui  avait  dix  mille 
livres  de  rente,  dépensait  le  double  de  celui  qui  n'en 
avait  que  cinq  mille,  c'est-à-dire  par  la  raison  que  nous 
sommes  deux  fois  plus  riches.  Dire  que  nous  payons  tout 
plus  cher  que  nos  pères,  parce  qu'il  y  a  plus  d'or  et 
d'argent,  c'est  donc  affirmer  une  chose  matériellement 
fausse.  Autant  vaudrait  dire  qu'un  homme  qui  a  cent 
francs  dans  sa  poche,  paie  toutes  choses  le  double  plus 
cher  que  celui  qui  n'en  a  que  cinquante. 

Ce  qui  a  induit  presque  tout  le  monde  en  eireur,  c'est 
que  pendant  que  l'or  et  l'argent  augmentaient  en  quan- 
tité, la  richesse  générale,  de  son  côté,  augmentait  aussi, 
et  du  parallélisme  des  deux  faits  on  a  tiré  faussement 
la  conclusion  que  l'un  n'était  que  la  conséquence  de 
l'autre. 

11 

.Nous  venons  de  montrer  que  tout  n'est  pas  aujour- 
d'hui plus  cher  que  du  temps  de  nos  pères  ;  nous  allons 
maintenant  démontrer  que  la  valeur  des  choses  est  indé- 
pendante de  la  quantité  d'or  et  d'argent  en  circulation. 

Kn  effet,  si  la  valeur  des  choses  était  dictée  par  la 
quantité  des  métaux  précieux  en  circulation,  la  valeur  de 
For  et  de  l'argent  réunis  devrait,  en  quelque  sorte,  faire 
équilibre  au  total  des  autres  valeurs.  Or  si  nous  mettions 
dans  un  des  plateaux  d'une  balance  la  valeur  des  métaux 
précieux  qui  se  monte  à  quarante,  cinquante,  disons  même 
soixante  milliards,  si  l'on  veut,  et  dans  l'autre  plateau 
de  la  balance  la  masse  des  valeurs  existant  sur  le  globe, 
terres,  bestiaux,  maisons,  marchandises,  vaisseaux,  che- 
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inins  de  fer,  canaux,  etc.,  etc.,  nous  aurions  un  total  de 
plusieurs  centaines,  peut-être  même  de  plusieurs  mil- 
liers de  milliards,  devant  lequel  le  total  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent serait  relativement  insignifiant. 

Mais  voici  qui  est  bien  plus  concluant. 

Supposons  qu'on  démonétise  l'un  des  deux  métaux, 
l'argent,  par  exemple,  s'il  y  avait  réellement  corrélation 
entre  la  valeur  des  métaux  précieux  qui  servent  aux 
transactions,  et  la  valeur  des  autres  choses,  suivant  leur 
quantité  ou  valeur  icspeclive,  la  valeur  de  l'or  qui  l  este- 
rait seul  pour  faire  face  aux  échanges,  déviait  augmen- 
ter rapidement,  car  on  ôterait  du  premier  plateau  de 
la  balance  l'argent  qui,  n'étant  plus  dorénavant  qu'une 
marchandise  comme  une  autre,  viendrait  prendre  place 
dans  l'autre  plateau  et  y  peser  de  tout  le  poids  de  sa  va- 
leur. Or  il  n'est  pei sonne  qui  croie  que  la  valeur  de  l'or 
s'augmenterait  de  toute  celle  de  l'argent,  dans  le  cas  de 
la  démonétisation  de  ce  métal. 

Il  nous  reste  maintenant  à  prouver  que  la  valeur 
de  l'or  et  de  l'argent  ne  dépend  pas  de  la  quantité  déjà 
extraite,  et  nous  démontrerons  en  même  temps  qu'elle 
dépend  principalement  de  leur  coût  de  production. 

Supposons  (nous  prions  le  lecteur  de  prêter  son  at- 
tention à  ce  qui  va  suivi  e  et  de  suspendre  son  jugement 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  entendu  nos  conclusions;  nous  cor- 
rigerons nous-même  plus  lard  ce  qu'au  premier  abord 
notre  comparaison  peut  présenter  de  trop  absolu)  suppo- 
sons, disons-nous,  dans  une  colonie  naissante  un  mi- 
neur extrayant  d'une  mine  dans  un  jour  neuf  grammes 
d'argent,  soit  la  quantité  contenue  dans  une  pièce  de 
deux  francs  ;  et  à  côté  de  lui  un  bûcheron  coupant  par 


Digitized  by  Google 


300  DE  I/OR 

jour  deux  mètres  cubes  de  bois.  Supposons  que  le  mi- 
neur ait  besoin  de  bois  et  le  bûcheron  d'argent,  mais 
que  par  suite  de  leurs  aptitudes  différentes  le  mineur, 
quand  il  essaie  de  couper  du  bois,  ne  puisse  en  couper 
qu'un  mètre  et  demi  par  jour  et  que  le  bûcheron,  de  son 
coté,  ne  puisse  retirer  par  jour  que  six  grammes  d'ar- 
gent quand  il  essaie  de  miner.  Évidemment  ils  auront 
avantage  à  rester  chacun  à  leur  travail  et  à  échanger 
mutuellement  neuf  grammes  d'argent  contre  deux  mè- 
tres cubes  de  bois.  En  effet,  par  cet  échange  le  bûcheron 
aura  plus  d'argent  et  le  mineur  plus  de  bois  que  s'ils 
avaient  momentanément  changé  de  métier.  Ceci  nous 
montre,  en  passant,  que  dans  le  commerce,  c'est-à-dire 
l'échange,  l'une  des  deux  parties  ne  fait  pas  un  béné- 
fice à  la  seule  condition  que  l'autre  perde  l'équivalent, 
comme  on  le  croit  ordinairement,  mais  que  les  deux  y 
trouvent  leur  avantage 

Le  jour  suivant,  si  le  mineur  produit  encore  neuf  gram- 
mes d'argent  et  le  bûcheron  deux  mètres  cubes  de  bois 
et,  bien  entendu,  s'il  y  a  toujours  besoin  réciproque  de 
bois  et  d'argent,  il  y  aura  encore  échange  de  deux  mètres 
cubes  de  bois  contre  neuf  grammes  d'argent.  Le  troisième 
jour,  même  production,  mêmes  besoins,  même  échange- 
nous  p  uivons  donc  supposer,  la  production  et  les  besoins 
restant  constants,  que  le  centième  jour  deux  mètres  cu- 
bes de  bois  continueront  a  s'échanger  contre  neuf  gram- 
mes d'argent,  quand  même  il  y  aura  dans  la  colonie  cent 
fois  plus  d'argent  que  le  premier  jour. 

Au  lieu  d'un  mineur  et  d'un  bûcheron, supposons  des 
mineurs  et  le  reste  de  l'humanité,  et  nous  commencerons 
à  comprendre  ce  qui  s'est  passé  depuis  qu'il  y  a  eu 
échange  et  commerce  parmi  les  hommes. 
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En  effet,  les  métaux  précieux  ont  été  de  tout  temps 
une  marchandise  très-désirée.  Les  mineurs  ont  toujours 
trouvé  un  marché  pour  leurs  produits.  Les  hommes 
auxquels  ils  les  ont  offerts  n'ont  jamais  dit  «  Assez,  » 
parce  que  l'or  et  l'argent  ne  sont  pas  comme  d'autres 
marchandises,  nécessaires,  indispensables,  impérieuse- 
ment demandées  tant  qu'on  n'en  a  pas  une  certaine 
quantité,  puis  subitement  trés-offertes  dès  que  la  quan- 
tité requise  est  dépassée,  comme  le  blé  par  exemple. 
Les  métaux  précieux  sont  au  contraire  une  marchandise 
donnant  satisfaction  aux  besoins  de  la  vanité  si  répan- 
dus  et,  il  faut  le  dire,  si  insatiables;  se  conservant  facile- 
ment sans  s'altérer,  étant  si  utiles,  si  commodes  dans 
les  transactions,  c'est-à-dire  si  promplement  échangea- 
bles au  besoin,  que  c'est  de  toutes  les  marchandises 
celle  dont  l'écoulement  est  le  plus  facile;  celle  dont  le 
trop  plein  s'est  fait  le  moins  sentir,  celle  enfin  dont  la 
quantité  produite  doit  le  moins  influer  sur  le  prix. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  le  prix  des  métaux  précieux 
ne  puisse  pas  varier,  il  a  au  contraire  varié  et  il  variera 
toujours;  nous  voulons  simplement  prouver  que  les  va- 
riations dans  leur  valeur  ne  dépendent  pas  de  la  quan- 
tité déjà  extraite  et  qui  est  dans  la  circulation.  Supposons 
en  effet  que  le  mineur  dont  nous  venons  de  parler  ren- 
contre dans  sa  mine,  le  cent  et  unième  jour  et  les  sui- 
vants, du  minerai  plus  pauvre  de  moitié  et  qu'il  ne  puisse 
plus  extrair  e  par  jour  que  quatre  grammes  et  demi  d'ar- 
gent; il  refusera  dorénavant  de  livrer  au  bûcheron  neuf 
grammes  d'argent  contre  deux  mètres  cubes  de  bois  et  ne 
lui  offrira  plus  que  quatre  grammes  et  demi  d'argent. 
Si  le  bûcheron  qui  a  toujours  besoin  d'argent  ne  veut 
pas  consentir  à  cette  nouvelle  base  d'échange  et  essaie 
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de  miner  pour  voir  si  le  mineur  dit  vrai,  il  trouvera  que 
la  richesse  de  la  mine  ayant  en  effet  diminué,  l'offre  du 
mineur,  liavail  pour  travail,  prix  pour  piix,  est  raison- 
nable et  il  devra  y  consentir.  Dans  ce  cas-là  l'argent  aura 
donc  augmenté  de  valeur  quand  même  il  y  en  avait  plus 
que  jamais  en  circulation. 

L'inverse  peut  avoir  lieu.  Supposons  en  effet  que  le 
cent  et  unième  jour  la  mine,  au  lieu  de  diminuer,  double 
de  richesse  et  que  le  mineur  extraira  dorénavant  dix- 
huit  grammes  d'argent  au  lieu  de  neuf.  Ce  sera  alors  au 
tour  du  bûcheron  de  dire  au  mineur  :  «  .le  ne  veux  plus 
vous  céder  deux  mètres  cubes  de  bois  conlre  neuf  gram- 
mes d'argent;  comme  la  mine  est  plus  riche,  je  peux,  mal- 
gré mon  inexpérience,  extraire  douze  ou  quinze  gram- 
mes d'argent.  »  Ce  sera  au  mineur  de  céder  à  son 
tour  et  il  donnera  dorénavant  une  plus  grande  quan- 
tité d'argent  contre  deux  mètres  cubes  de  bois.  Dans  ce 
cas-ci,  l'argent  aura  baissé  de  valeur  non  à  cause  de 
la  plus  grande  quantité  existant  dans  la  circulation,  mais 
parce  que  son  coût  de  production  aura  diminué. 

.Nous  pourrions  multiplier  les  hypothèses,  supposer 
par  exemple  que  le  coût  d'extraction  de  l'argent  reste  i 
le  même,  mais  que  c'est  le  coût  de  production  du  bois 
qui  augmente  ou  diminue;  dans  ce  dernier  cas  le  raison- 
nement pour  le  bois  serait  le  même  que  celui  que  nous 
venons  de  faire  pour  l'argent.  Nous  pourrions  aussi  sup-  ! 
poser  que  les  coûts  de  production  du  bois  et  de  l'argent 
ont  var  ié  simultanément  dans  le  même  sens  ou  en  sens 
inverse.  Dans  tous  les  cas,  si  l'on  se  donne  la  peine  d'al- 
ler au  fond  des  choses,  on  arrivera  toujours  à  cette  con- 
clusion que  c'est  le  coût  de  production  qui  sert  de  base 
aux  transactions. 
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Ces  hausses  et  ces  baisses  intermittentes,  simultanées 
ou  inverses,  que  nous  avons  supposées  dans  le  coût  de 
production  de  l'argent  et  du  bois  nous  donnent  la  clef  de 
ce  qui  s'est  passé  depuis  qu'il  y  a  eu  échange  entre  les 
hommes.  i 

C'est-à-dire  qu'il  n'y  a  jamais  eu  un  objet  quelconque, 
métal  ou  non.  qui  ait  eu  une  valeur  fixe  immuable  et  qui 
ait  pu  servir  de  point  de  comparaison  ou  d'étalon  moné- 
taire parfaitement  fixe. 

On  croit  généralement  que  le  blé  est  la  marchandise 
dont  le  coût  de  production  a  en  moyenne  le  moins  va- 
rié; quelques  personnes  le  considérant  même  comme 
fixe,  ont  regardé  le  prix  du  blé  relevé  à  différentes  épo- 
ques comme  donnant  la  mesure  exacte  des  hausses  et 
des  baisses  qu'ont  subies  les  métaux  précieux.  C'est, 
selon  noi:s,  une  grave  erreur.  Traiter  ce  sujet  à  fond 
comme  il  le  mérite  nous  entraînerait  trop  loin,  nous 
ferons  seulement  remarquer  que  le  prix  de  revient  du 
blé  ne  dépend  pas  uniquement  de  la  main-d'œuvr  e  né- 
cessaire pour  le  semer  et  le  récolter,  mais  aussi  de  la 
valeur  de  la  terre  qui  dépend  elle-même  de  plusieurs 
ci;  constances,  entre  autres  de  la  r  ichesse  du  sol ,  de  la 
densité  de  la  population,  etc.  etc. 

La  preuve  que  le  coût  de  production  du  blé  n'est  pas 
constant,  c'est  qu'il  n'est  pas  le  même  dans  tous  les  pays. 
Noua»  n'avons  pas  de  chiffres  officiels  sous  les  yeux,  mais 
nous  ne  devons  pas  nous  écarter  beaucoup  de  la  vérité 
en  disant  qu'en  moyenne  le  prix  du  blé  a  été  pendant 
les  cinquante  dernières  années  d'un  quart  environ  à  meil- 
leur marché  dans  le  sud  de  la  Russie  qu'en  France.  Dans 
un  pays  nouveau  où  le  sol  est  vierge  et  les  moyens  de 
communication  défectueux  ,  le  blé  sur  place  doit  être  à 
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fort  bon  marché,  mais  que  la  population  augmente,  que 
la  terre  s'appauvrisse,  que  les  débouchés  se  perfection- 
nent, la  valeur  du  blé  haussera  indépendamment  de  la 
quantité  d'or  et  d'argent  qu'il  y  a  dans  la  circulation. 
C'est  ce  qui  arrivera  en  Russie  avec  l'affranchissement 
des  serfs,  l'établissement  de  chemins  de  fer ,  etc. 

.Mais  Ton  peul  dire  que  de  tous  les  objets  l'or  et  l'ar- 
gent sont  peut-être  ceux  dont  la  valeur  a  le  moins  varié, 
ou  plutôt  varié  le  moins  brusquement  parce  qu'ils  étaient 
ceux  dont  le  coûl  de  production  a  été  à  tout  prendre  le 
plus  uniforme,  le  besoin  le  plus  constant  et  la  demande 
la  plus  soutenue. 

m 

Nous  venons  maintenant  tenir  noire  promesse  et  cor- 
riger ce  que  notre  opinion  a  de  trop  absolu. 

Et  d'abord  nous  n'avons  pas  dit  que  la  valeur  d'un 
métal  dépendît  absolument  de  son  coûl  de  production, 
nous  nous  sommes  borné  à  dire  qu'il  dépendait  principal* 
ment  de  son  coût  de  production.  En  effet,  il  ne  faut  ja- 
mais être  trop  afhrtnatif  lorsqu'on  traite  ces  questions 
un  peu  ardues,  et  ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  difficile 
du  travail  de  celui  qui  se  hasarde  sur  le  terrain  de  l'éco- 
nomie politique  que  d'avoir  à  affaiblir  son  propre  raison- 
nement par  des  observations  et  des  restrictions  que  la 
vérité  lui  font  un  devoir  de  présenter.  Sa  tàche  est  d'au- 
tant plus  difficile  qu'en  économie  politique  les  limites 
des  questions  ne  sont  pas  nettement  tracées,  il  ne  sait  où 
s'arrêter  si  l'intelligence  et  l'attention  du  lecteur  ne  vien- 
nent à  son  secours;  c'est  donc  à  ces  deux  qualités  que 
nous  faisons  appel  pour  quelques  moments  encore. 

Une  cause  qui  peul  avoir  une  grande  influence  sur  la 
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valeur  de  l'or  et  de  l'argent  comparée  à  celle  des  autres 
objets,  c'est  le  degré  de  sécurité  dont  jouit  la  propriété 
chez  un  peuple,  suivanl  le  régime  politique  auquel  il  est 
soumis. 

Supposons  par  exemple  que  la  France  passe,  du  jour 
au  lendemain,  du  régime  actuel  à  celui  sous  lequel  elle 
gémissait  du  temps  de  la  féodalité,  partagée  en  plusieurs 
provinces  gouvernées  par  des  barons  pillards,  et  nous 
pourrons  nous  représenter  quel  bouleversement  il  y  au- 
rait dans  le  prix  de  toutes  choses.  La  valeur  des  choses 
échangeables,  de  la  propriété  surtout,  baisserait  rapide- 
ment, la  valeur  de  l'or  et  de  l'argent  facilement  trans- 
inissibles  et  aisés  à  cacher  en  augmenterait  d'autant. 

El  sans  remonter  au  moyen  âge,  n'avons-nous  pas  vu 
à  la  révolution  de  1848  le  prix  de  l'or  s'élever  de  25  % 
lorsque  le  principe  de  la  propriété  a  été  attaqué. 

Tne  autre  cause  qui  peut  influer  aussi  dans  une  cer- 
taine mesure,  sur  la  valeur  de  l'or  et  de  l'argent  indépen- 
damment du  coût  de  production ,  c'est  l'état  du  marché 
des  métaux  précieux. 

(In  dit  souvent  que  la  valeur  d'une  chose  dépend  de 
l'offre  et  de  la  ilemrnde.  C'csl  vrai  dans  un  sens,  et  c'est 
faux  dans  un  autre:  ci*  n'est  pas  une  er  reur  proprement 
dite,  mais  c'est  une  vérité  incomplète;  ou  plutôt  c'est 
une  vérité  relative  et  non  absolue. 

l/inlensilé  de  l'offre  et  de  la  demande  a  une  influence 
momentanée  soi  le  prix  d'un  objet  par  rapport  à  lui- 
même,  c'est-à-dire  par  rapport  à  son  coût  de  production. 
Il  est  évident  qu'une  offre  considérable  peut  faire  baisser 
le  prix  de  cet  objet  au-dessous  du  coût  de  production, 
comme  une  forte  demande  peut  le  faire  s'élever  beau- 
coup au-dessus  ;  mais  en  moyenne  le  plus  ou  moins  de 
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demande  n'a  qu'une  influence  passagère  sur  les  prix,  qui 
doivent  constamment  osciller  autour  du  coût  de  produc- 
tion comme  autour  d'un  centre  de  gravité. 

Exemple  :  Depuis  deux  ans  l'or  est  Ircs-oflert  et  l'ar- 
gent très-demande  en  France,  et  cependant  personne  ne 
pense  qu'un  kilogramme  d'argent  vaut  plus  qu'un  kilo- 
-  gramme  d'or.  Mais  celle  grande  demande  d'argent  causée 
par  les  besoins  du  commerce  de  l'Europe  avec  les  Indes 
et  la  Chine  a  fait  hausser  le  prix  de  l'argent.  La  p:ime 
sur  l'argent  est  de  deux  pour  cent  ;  il  est  probable  que 
celte  prime  n'aurait  pas  existé,  ou  du  moins  qu'elle  au- 
rait été  moins  élevée,  si  cette  demande  n'avait  pas  eu 
lieu.  Dans  ce  cas-ci,  on  peut  donc  dire  que  le  rapport 
de  l'offre  à  la  demande  a  exercé  une  influence  sur  le 
prix  et  modifié  dans  une  certaine  mesure,  petite,  il  est 
vrai,  mais  appréciable  cependant ,  la  valeur  de  l'argent 
et  l'a  rendue  différente  de  ce  qu'elle  aurait  été  si  elle  eût 
dépendu  uniquement  du  coût  de  production. 

Puisque  nous  parlons  d'offre  et  de  demande,  c'est  le 
moment  de  signaler  un  cas  où  la  valeur  des  métaux  pré- 
cieux pourrait  être  sensiblement  affectée,  bien  que  le  coût 
de  production  n'eût  pas  varié.  Nous  avons  dit  plus  haut 
que  les  mineurs  ont  toujours  trouvé  un  marché  pour  leur 
marchandise.  «  Les  hommes  à  qui  ils  l'ont  offerte, 
ajoutions  -  nous  ,  n'ont  jamais  dit  «  Assez.  » —  Mais  on 
peut,  et  même  on  doit  se  demander  si  dans  l'hypothèse 
où  les  mines  continueraient  à  p:oduii  e  des  quantités  con- 
sidérables d'or  et  d'argent ,  il  n'y  aura  pas  un  moment 
où  les  hommes  diront  «  Assez  » ,  auquel  cris  les  métaux 
nouvellement  extraits  ne  pourront  forcer  leur  admission 
dans  la  circulation  qu'en  subissant  une  baisse  dans  leur 
valeur.  Ce  cas  peut-il  se  présenter?  M.  Michel  Chevalier 
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se  prononce  pour  l'affirmative,  et  il  a  développé  sa  pen- 
sée sur  ce  point  dans  une  série  d'articles  intitulés  :  De 
la  baisse  il*  Cor.  1  L'éminenl  économiste  ne  voyait  à 
cette  époque  d'emploi  sérieux  pour  la  masse  d'or  que 
les  mines  de  Californie  et  d'Australie  allaient  produire, 
que  dans  les  besoins  monétaires  des  États-Unis  et  de 
l'Autiiche.  11  calculait  que  la  quantité  d'or  réclamée 
par  ces  deux  pays  pour  leur  circulation  monétaire  s'é- 
lèverait au  plus  à  300,000  kilogrammes.  Il  estimait  en 
outre  les  besoins  annuels  de  la  bijouterie,  dorure,  pas- 
sementerie à  35,000  kilogr. 

Ceux  résultant  de  l'accroissement  de  la 

population  à  22,000 

Ceux  de  l'usure  des  métaux,  des  pertes, 

de  la  thésaurisation  à   18,000  » 

Total  m*mrl  75,000  kilogr. 

t  On  arrive  ainsi,  ;'joute-t-il,  en  outrant  toute  chose  à 
un  total  de  1,050,000  kilogrammes  comme  indiquant  le 
bloc  du  précieux  métal  qui  trouverait  un  emploi  naturel 
d'ici  à  dix  ans.  Par  ces  mots  :  mm  emploi  naturel,  je  veux 
dire  qu'il  s'écoulerait  aux  mêmes  conditions  que  par  le 
passé  et  par  conséquent  sans  qu'il  y  soit  aidé  parla  baisse 
de  la  valeur  de  l'or.  En  estimant  la  production  moyenne 
annuelle,  pour  la  période  de  dix  ans  qui  commence,  à 
250,000  kilogrammes  seulement  (et  il  est  plutôt  à  pré- 
sumer qu'elle  ira  à  300,000),  la  m.isse  flottante  dont  la 
pesanteur  agirait  à  l'expiration  de  la  péiiode  décennale 
pour  déprimer  la  valeur  de  l'or  serait  de  1,450,000  kilo- 
grammes, c'est-à-dire  la  moitié  de  tout  ce  que  l'Améri- 
que a  fourni  d'or  depuis  le  premier  voyage  de  Christophe 

1  Voir  Revue  des  deux  mondes  ,  i'T  et  15  octobre  »'l  1er  novem- 
bre 1857. 
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Colomb  jusqu'à  la  découverte  «les  gisements  californiens 
en  I84£.  en  356  ans. 

«  Qu'on  rabatte  de  là  deux  ou  trois  cent  mille  kilo- 
grammes, cinq  cent  mille  même  afin  de  pourvoir  de  la 
façon  la  plus  ample  à  toutes  les  éventualités,  même  les 
plus  improbables;  il  restera  encore  une  masse  énorme 
pour  exercer  sur  le  marché  une  pression  sans  précé- 
dents » 

Nous  ne  savons  pris  ce  qui  se  passera  en  1867,  mais 
nous  pouvons  savoir  ce  qui  s'est  passé  depuis  que  M. 
Michel  Chevalier  a  écrit  ses  articles.  Quatre  années  se 
sont  écoulées;  les  mines  d'or  ont  pioduit  environ  750,000 
kilos,  soit  le  maximum  pouvant,  suivant  M.  Michel  Che- 
valier, être  requis  en  six  ans  pour  les  besoins  du  monde 
c  ommercial,  Autriche.  États-Unis  compris,  et  cependant 

le  trop  plein  d'or  ne  se  manifeste  pas  encore  en  Au- 

l riche  surtout. 

Ce  fait  nous  montre,  sans  aller  plus  loin,  que  ce  que 
nous  appellerons  le  pouvoir  d'absorption  du  monde  com- 
mercial en  fait  d'or  et  d'argent,  est  beaucoup  plus  con- 
sidérable qu'on  ne  le  pense  généralement  et  déroute 
tons  les  calculs  de  la  théorie. 

Nous  avons  souvent  observé  depuis  que  nous  sommes 
en  Californie,  que  les  économistes  européens  dans  leurs 
calculs  ne  considèrent  guère  que  l'Europe  et  négligent 
trop  en  général  le  reste  du  globe.  C'est  ainsi  que  M.  Mi- 
chel Chevalier  '  n'estime  qu'à  500  millions  de  francs  le 
supplément  d'or  dont  a  besoin  la  population  des  États-Unis. 
Nous  n'avons  à  lui  opposer  que  notre  opinion  person- 
nelle; certes  elle  n'est  pas  d'un  très-grand  poids  com- 
parée à  la  sienne,  néanmoins  la  voici.  I/encaisse  des  ban- 

1  lie  vue  des  deux  mandat.  i*r  octobre  1857,  page  575. 
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ques  aux  États-Unis  est  en  général  trop  faible;  nous 
sommes  convaincu  que  le  vaisseau  du  crédit  demande 
un  lest  métallique  beaucoup  plus  considérable.  A  New- 
York,  par  exemple,  qui  fait  un  commerce  énorme,  l'en- 
caisse de  toutes  les  banques  ne  se  montait  avant  la  crise 
de  4857,  c'est-à-dire  au  moment  où  M.  Michel  Chevalier 
faisait  paraître  ses  articles,  qu'à  60  millions  de  francs  ; 
il  a  été  plus  élevé  depuis  lors  (100  à  150  millions  de 
francs),  mais  il  devrait  être  de  400  millions  au  moins. 
Le  commerce  de  New-York  réclamerait  donc  à  lui  seul 
la  moitié  de  ce  que  M.  Michel  Chevalier  considère  comme 
suffisant  pour  tous  les  États-Unis.  Le  même  raisonne- 
ment pourrait  s'appliquer  aux  banques  des  autres  États. 
Si,  en  outre,  nous  faisons  entrer  en  ligne  de  compte  l'aug- 
mentation de  la  population  des  États-Unis  qui  double 
tous  les  vingt  ans,  on  arrive  à  la  conviction  qu'il  y  a  là 
un  énorme  débouché  pour  le  produit  des  mines  de  la 
Californie. 

Pour  ne  parler  que  d'un  coin  des  États-Unis,  nous  fe- 
rons remarquer  que  la  Californie,  grande  comme  les  deux 
tiers  de  la  Fi  ance,  n'a  encore  qu'une  population  de  qua- 
tre à  cinq  cent  mille  habitants.  Si  on  ajoute  l'Urégon  et 
le  territoire  de  Washington  qui  la  touchent,  on  aura  un 
pays  aussi  vaste  que  la  France,  l'Angleterre  et  l'Irlande 
réunies,  jouissant  d'un  climat  magnifique  et  d'un  sol  fer- 
tile. Cette  contrée  aura  tôt  ou  tard  une  population  nom- 
breuse dont  les  besoins  commerciaux  nécessiteront  une 
quantité  considérable  de  métaux  précieux. 

I  n  fait  récent  et  important  à  connaître,  c'est  que  les 
Chinois  se  servent  entre  eux  d'or  dans  l'intérieur  de  la 
Chine  pour  leurs  achats  de  soie  et  de  thé,  depuis  que  la 
guerre  civile  a  rendu  les  communications  intérieures  du 
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pays  dangereuses  ou  difficiles.  Si  l'usage  de  l'or  deve- 
nait général  en  Chine,  on  peut  se  représenter  quel  dé- 
bouché ce  serait,  pour  les  mines  d'Australie  et  de  Cali- 
fornie, qu'une  demande  faite  par  une  population  de  400 
millions  d'habitants. 

En  résumé,  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  ne  tend 
à  prouver  qu'une  chose,  c'est  que  la  valeur  des  métaux 
précieux  dépend  principalement  de  leur  coût  d'extraction, 
bien  que  des  causes  accidentelles  et  passagères  puissent 
modifier  cette  loi  pendaîit  un  certain  temps. 

IV 

Mais  même  en  admettant  avec  M.  Michel  Chevalier 
que  le  débouché  futur  de  l'or  est  limité,  ce  ne  serait  pas 
une  raison  pour  abandonner  ce  métal  sans  réflexion  et 
prendre  aveuglément  l'argent  pourétalou  monétaire  ;  car 
la  circulation  métallique  étant  déjà  suffisamment  satu- 
rée d'argent,  si  un  trop  plein  doit  faire  fléchir  la  valeur 
d'un  métal,  quitter  l'or  pour  adopter  l'argent  serait  re- 
pousser un  métal  commode  pour  en  adopter  un  qui  l'est 
moins  et  qui  présenterait  les  mêmes  inconvénients,  s'il 
est  prouvé  que  la  production  de  l'argent  à  meilleur  mar- 
ché que  précédemment  et  sur  une  grande  échelle  est 
probable  dans  un  avenir  peu  éloigné. 

Avant  de  parler  des  frais  d'extraction  de  l'argent,  par- 
lons de  ceux  de  l'or  en  Californie. 

La  Californie  est  le  pays  dont  on  a  le  plus  parlé  depuis 
douze  ans  et  qui  est  le  moins  connu.  Nous  n'avous  pas 
l'intention  d'entreprendre  son  panégyrique  ou  son  pro- 
cès, nous  nous  bornerons  à  citer  des  faits. 

11  est  incontestable  que  de  1848  à  1852  l'extraction 
de  l'or  a  été  relativement  facile  et  le  bénéfice  net  des 
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mineurs  très-prononcé.  Il  ne  faudrait  pas  cependant  exa- 
gérer le  profit  des  chercheurs  d'or.  Il  y  a  eu  sans  doute 
des  trouvailles  fabuleuses,  des  fortunes  faites  en  un  jour, 
mais  ce  sont  les  exceptions  et,  si  Ton  tient  compte  de  la 
distance  où  était  la  Californie  de  tout  centre  de  civilisa- 
tion, de  la  difficulté  des  communications  extérieures  et 
intérieures,  de  l'inexpérience  des  mineurs,  de  la  cherté 
de  toutes  choses,  des  mécomptes,  des  maladies,  etc.,  on 
sera  convaincu  que  le  bénéfice  des  mineurs  n'a  pas  été 
aussi  exorbitant  qu'on  l'a  supposé.  Néanmoins,  répétons- 
le,  il  a  été  considérable. 

Voyons  maintenant  quelle  influence  cette  quantité  d'or 
extraite  à  prix  réduit  et  jetée  dans  la  circulation  a  eue 
sur  la  valeur  de  ce  métal.  En  France  avant  1848  l'or 
était  à  1  0  0  de  prime  par  rapport  à  l'argent.  Depuis  quel- 
ques années,  c'est  l'argent  qui  est  à  deux  pour  cent  de 
prime  par  rapport  à  l'or;  en  supposant  que  la  valeur  de 
l'argent  n'ait  pas  baissé,  l'or  n'aurait  baissé  de  valeur 
que  de  trois  pour  cent  en  douze  ans,  bien  que  les  mines 
de  Californie  et  d'Australie  en  aient  jeté  pour  cinq  à  six 
milliards  dans  la  circulation  et  bien  que  le  bénéfice  net 
du  mineur  ait  été  assez  prononcé  (c'est-à-dire  que  le  coût 
d'extraction  ait  été  notablement  inférieur  à  la  valeur  vé- 
nale) de  1848  à  1852.  Et  si  l'on  tient  compte  de  la  de- 
mande extraordinaire  d'argent  qui  a  eu  lieu  en  Europe 
pour  les  besoins  du  commerce  des  Indes  et  de  la  Chine 
et  qui  a  dû  faire  hausser  le  prix  de  l'argent,  on  restera 
convaincu  que  la  production  des  mines  de  la  Californie 
et  de  l'Australie,  si  elle  eût  agi  seule,  aurait  tout  au  plus 
fait  baisser  la  valeur  de  l'or  de  1  à  2  °;0  en  douze  ans. 

L'extraction  de  l'or  en  Californie  sera-t-elle  dorénavant 
plus  ou  moins  coûteuse  ?  La  question  est  là.  L'extraction 
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est  un  travail  tout  manuel,  on  Irouve  l'or  dans  des  ter- 
rains d'alluvion  qu'on  lave,  ou  dans  du  quartz  qu'on 
brise  et  à  moins  de  trouver  du  quartz  d'une  grande  ri- 
chesse et  en  quantité  considérable  il  n'est  pas  à  pré- 
sumer que  le  coût  de  production  puisse  être  réduit  d'une 
quantité  notable. 

On  peut  aussi  se  demander  si  le  gain  du  mineur  est 
assez  considérable  pour  que,  le  coût  de  production  res- 
tant le  môme,  il  puisse  se  contenter  d'un  bénéfice  moin- 
dre et  céder  son  or  à  un  prix  sensiblement  inférieur  à 
la  valeur  actuelle.  Nous  ne  le-  croyons  pas.  Il  est  vrai 
qu'aujourd'hui  (1861)  un  ouvrier  robuste,  travailleur, 
économe,  gagne  de  huit  à  douze  francs  par  jour  ;  en  pré- 
levant trois  francs  pour  son  entretien,  il  peut  mettre  de 
côté  six  à  neuf  francs.  Le  travail  des  mines  étant  tout 
manuel,  ce  taux  élevé  delà  main-d'œuvre  semble  au  pre- 
mier abord  donner  la  mesure  du  bénéfice  net  du  mi- 
neur ;  mais,  en  réalité,  il  n'en  est  rien.  Le  profit  du  mi- 
neur est  très-aléatoire.  Les  mines  d'or  de  Californie  sont 
un  grand  tapis  vert  où  tout  homme  qui  apporte  comme 
enjeu  le  travail  de  ses  deux  bras  a  la  chance  de  faire 
fortune  :  en  tous  cas,  il  est  sûr  de  retirer  sa  mise  en  sub- 
sistances. 11  n'est  pas  un  mineur  qui  ne  se  dise,  et  ne 
puisse  se  dire,  que  si  la  chance  le  favorise  ,  il  peut  dé- 
terrer un  trésor  du  coup  de  pioche  qu'il  va  donner.  Cet 
appât  d'une  fortune  rapide  a  poussé  vers  la  Californie 
une  foule  d'hommes  aventureux  qui  ne  sont  pas  précisé- 
ment travailleurs  et  économes,  et  la  grande  majorité  n'a 
pas  la  dose  nécessaire  de  persévérance  et  de  sagesse 
pour  gagner  ou  économiser  six  à  neuf  francs  par  jour. 

1  Toul  l'or  extrait  depuis  douze  ans  de  Californie  et  d'Australie 
ne  formerait  pas  un  cube  de  5  mètres  de  côté. 
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La  physiologie  du  chercheur  d'or  est  encore  à  faire  ;  la 
liste  serait  longue,  s'il  fallait  énuraérer  toutes  les  caté- 
gories d'individus  que  l'espoir  d'un  gain  forfuil  a  con- 
duits en  Californie.  Depuis  le  Chinois  jusqu'au  Parisien, 
depuis  le  matelot  jusqu'au  notaire  ruiné,  tous  les  peu- 
ples de  la  terre  ,  toutes  les  classes  de  la  société  y  sont 
représentées,  mais  tous  n'y  font  pas  fortune.  Aujourd'hui 
que  les  placers  les  plus  riches  et  les  plus  faciles  à  tra- 
vailler ont  été  exploités,  sur  cent  mineurs,  un  peut-être 
fait  une  fortune  rapide  par  suite  d'une  chance  heureuse  ; 
huit  ou  dix  gagnent  un  joli  pécule,  disons  15  à  20,000 
francs  en  quelques  années  en  travaillant  beaucoup  et  en 
vivant  très-économiquement;  et  les  quatre-vingt-dix  au- 
tres gagnent  seulement  leur  subsistance,  ce  qui  revient 
à  dire  que  le  bénéfice  net  moyen  du  mineur  est  minime 
et  que  le  prix  actuel  de  l'or  couvre  à  peine  le  coût  d'ex- 
traction !  Un  arrive  ainsi  à  cette  conclusion  que  la  prin- 
cipale industrie  de  ce  pays  est  celle  qui  est  peut-être  la 
moins  bien  rétribuée  !  !  !  C'est  dans  l'étude  du  cœur  hu- 
main  qu'on  trouve  l'explication  de  ce  fait  bizarre. L'homme 
est  ainsi  fait  qu'il  préfère  une  espérance  lointaine  à  des 
biens  plus  réels  et  à  sa  portée;  aussi  verra-t-on  toujours 
la  majorité  des  mineurs  préférer  travailler  à  leurs  périls 
et  risques  et  vivre  chétivement,  plutôt  que  de  louer  leurs 
services  à  un  prix  qui  leur  permettrait  d'amasser  une 
petite  fortune  en  quelques  années.  A  tout  prendre,  la  vie 
du  mineur  n'est  pas  aussi  malheureuse  qu'on  le  suppose. 
11  est  sûr  de  vivre,  en  travaillant  un  peu  ;  il  jouit  d'une 
liberté  complète,  d'un  climat  superbe;  la  fertilité  du  sol 
lui  permet  de  se  nourrir  à  bon  marché,  l'espoir  d'un 
gain  considérable  le  soutient.  Combien  de  millions  d'ê- 
tres humains  n'aimeraienl-ils  pas  être  à  sa  place  !  Et 
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ceci  explique  en  même  temps  comment  les  mines  d'or 
seront  pendant  bien  des  générations  exploitées  quand 
même  les  déceptions  seront  toujours  nombreuses  et  le 
bénéfice  minime. 

Si  l'extraction  de  l'or  est  un  travail  manuel,  il  en 
est  tout  autrement  de  l'extraction  de  l'argent.  Ce  mine- 
rai est  traité  par  des  procédés  chimiques  auxquels  on 
peut  apporter  de  grands  perfectionnements.  Quand  on 
étudie  attentivement  l'histoire  des  métaux  précieux ,  on 
apprend  que  de  1492  a  1574  il  n'y  a  pas  eu  de  baisse 
sensible  dans  la  valeur  de  l'argent,  bien  que  la  quantité 
importée  ait  été  considérable,  mais  que  la  dépréciation 
qui  eut  lieu  à  cette  époque  (1574  et  années  suivantes) 
provient  de  la  découverte  du  traitement  du  minerai  d'ar- 
gent par  l'amalgamation  à  froid  au  moyen  du  mercure 
qui  réduisit  considérablement  le  prix  de  revient  de  Tar- 
irent. Depuis  lors  ce  mode  de  traitement  a  été  suivi  et 
la  valeur  de  l'argent  a  continué  et  continuera  probable- 
ment de  dépendre  en  grande  partie  du  coût  du  mercure. 
Or  la  Californie  renferme  des  mines  de  mercure  d'une 
telle  richesse  (entre  autres  la  mine  de  New-Alraaden) 
que  dans  un  avenir  peu  éloigné  ce  métal  pourra  être 
.  livré  à  un  prix  très-bas.  Les  personnes  qui  connaissent 
les  mines  du  Mexique  savent  qu'il  y  a  une  masse  con- 
sidérable de  minerai  d'argent  extrait  et  à  extraire  qui 
n'attend  qu'une  baisse  dans  les  prix  du  mercure  pour 
être  traité  et  d'où  l'on  tirera  des  quantités  énormes  d'ar- 
gent. 

La  question  se  pose  donc  ainsi: 

D'un  côté,  il  y  a  des  mines  d'or  qui  fourniront  suivant 
toute  probabilité  pendant  bien  des  années  encore  des 
quantités  importantes  de  ce  métal,  mais  à  un  prix  de  re- 
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vient  qui  ne  paraît  pas  pouvoir  être  sensiblement  réduit. 
De  l'autre  côté,  il  y  a  des  mines  d'argent  qui  en  fournis- 
sent déjà  des  quantités  notables  et  qui,  par  suite  de  la 
baisse  possible  et  probable  du  prix  du  mercure,  pourront 
livrer  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné  des  quanti- 
tés très -importantes  à  un  prix  sensiblement  moindre 
que  le  coût  actuel.  —  Dans  cet  état  de  choses  et  en  pré- 
sence de  cette  éventualité ,  est-il  prudent  de  repousser 
l'or,  métal  plus  commode  que  l'argent,  et  de  choisir  ce- 
lui-ci pour  étalon  monétaire  ?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
Nous  sommes  même  convaincu  du  contraire;  mais  ne 
soyons  pas  trop  positif  ;  rappelons-nous  que,  comme 
nous  le  disions  en  commençant ,  nous  n'avons  pas  la 
prétention  de  résoudre  un  problème  qui  est  de  sa  nature 
indéterminé,  et  que  nous  avons  simplement  voulu  porter 
à  la  connaissance  des  hommes  spéciaux  certains  faits  qui 
ont  pu  échapper  à  leurs  investigations.  C'est  à  eux  de 
conclure.  Nous  n'avons  pas  voulu  trancher  une  question, 
mais  la  poser  telle  que,  suivant  nous,  elle  doit  être  po- 
sée ,  et  question  bien  posée  est  à  moitié  résolue.  Lais- 
sons les  esprits  se  remettre  de  leurs  vaines  terreurs,  la 
vérité  se  faire  jour,  les  préjugés  se  dissiper  ;  et  lorsque 
les  faits  seront  sainement  appréciés,  nous  ne  doutons 
pas  que  l'on  ne  reconnaisse  que,  si  le  problème  est  com- 
plexe ,  le  terme  principal  est  le  coût  de  production  du 
métal;  c'est  tout  ce  que  nous  avons  voulu  prouver. 

Henri  Hentsch. 

San-Francisco.  1861 . 
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VII 

I 

La  chasse  est  pour  le  Dauphinois  l'objet  d'un  goût 
presque  passionné.  Saint  Hubert,  le  légendaire  patron 
des  Chasseurs,  compte  dans  le  pays  des  milliers  de  dis- 
ciples. Et  quels  disciples  !  Rusés,  ardents,  infatigables, 
des  jarrets  d'acier,  des  yeux  de  faucon,  une  sagacité  de 
Peaux-rouges  ! 

Les  passions  deviennent,  dit-on,  extrêmes  en  raison 
directe  des  obstacles  qu'elles  rencontrent  sur  leur  che- 
min. Sans  doute  il  en  a  été  ainsi  de  la  passion  cynégé- 
tique du  Dauphinois,  car  elle  est  souvent  malheureuse 
et  toujours  inassouvie. 

Dans  la  plaine  un  morcellement  complet  de  la  terre  a 
fait  disparaître  ces  entraves  salutaires  au  gibier,  que  la 
grande  propriété  seule  peut  apporter  à  l'exercice  de  la 
chasse.  Aussi,  traqué  partout,  fusillé  sans  miséricorde, 
le  gibier  y  est-il  devenu  en  quelque  sorte  une  tradition, 
un  mythe,  comme  le  phénix,  cet  oiseau  unique  de  son 
espèce  qui  renaissait  de  ses  cendres. 

La  montagne  offre  plus  de  ressources,  mais  à  quel 
prix  !  Toujours  des  pentes  abruptes,  où  chaque  pas  met 

1  Voir  Bibliothèque  Universelle,  t.  XV,  page  270. 
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en  mouvement  une  nuée  de  cailloux  et  un  régiment  de 
roches  brisées,  aux  arêtes  vives  et  tranchantes  comme 
la  hache  de  pierre  des  vieux  Gaulois.  Si  vous  redescen- 
dez les  draits  creusés  raides  et  perpendiculaires  par  les 
pluies,  une  distraction,  un  faux  pas,  et  vous  voilà  rendu 
à  destination  avec  la  rapidité  d'une  locomotive,  mais  en 
quel  état! 

Au  milieu  de  l'ascension  ou  de  la  descente,  à  l'endroit 
le  plus  dangereux  ou  le  plus  pénible,  lorsqu'on  a  besoin 
de  toutes  ses  connaissances  en  statique  afin  d'observer 
les  lois  de  l'équilibre,  une  gelinotte  ou  un  coq  de  bruyère 
s'enlève  à  grand  bruit.  C'est  le  moment  de  mettre  à 
profit  les  leçons  du  tir  au  pigeon.  Hélas  !  que  de  fois 
j'ai  vu  le  tétras  prendre  son  fier  élan,  essuyer  le  feu  avec 
le  calme  d'un  vétéran  des  grandes  guerres,  et  franchir 
sain  et  sauf  les  bois  et  les  rochers  de  son  vol  rapide  et 
bruyant. 

L'attrait  le  plus  grand  de  la  chasse  à  la  montagne  ré- 
side dans  le  charme  du  paysage.  La  variété  infinie  des 
aspects,  qui  changent  à  toute  heure  suivant  la  façon  dont 
ils  sont  éclairés,  crée  pour  le  spectateur  un  monde  de 
sensations  sans  cesse  renouvelées.  Aux  vallées  vertes  et 
ombreuses  succèdent  sans  transition  des  sites  âpres, 
sauvages  et  arides.  Un  pan  de  montagne  bornait  la  vue, 
voici  un  horizon  vertigineux  à  force  d'immensité  et  de 
majesté.  Ce  sont  les  glaciers  de  l'Oysans,du  Hcllcdonne, 
du  Pellevoux  et  du  Mont-Blanc,  ces  deux  frères  d'égale 
grandeur  mais  d'inégale  renommée. 

Le  goût  des  compatriotes  de  Ponteneuse  pour  la 
chasse  prenait  en  lui  les  proportions  d'une  passion  vé- 
ritable. Au  rebours  de  ses  confrères  en  Saint-Hubert,  il 
ne  rentrait  jamais  à  la  maison  la  poche  vide.  Sa  parfaite 
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connaissance  des  localités,  son  adresse  de  tireur  expli- 
quaient suffisamment  ces  succès.  Mais  ce  que  personne 
ne  pouvait  comprendre,  c'était  le  bonheur  incroyable 
qu'il  avait  toujours  de  dépister  les  gardes,  d'échapper  à 
leur  poursuite; 

Ces  échecs  répétés  de  ses  subordonnés  n'étaient  pas 
de  nature  à  diminuer  la  haine  de  Preston,  exaspérée 
qu'elle  était  déjà  parle  souvenir  des  bassesses  où  l'avaient 
fait  descendre  sa  couardise  et  les  menaces  du  bracon- 
nier. Le  malheureux  garde  était  obsédé  du  démon  de  la 
vengeance,  à  ce  point  qu'il  oubliait  les  dangers  d'une 
rencontre  avec  le  terrible  chasseur  d'ours. 

Pendant  que  Preston  attisait  ainsi  son  courage  au  feu 
de  la  haine,  le  printemps  prenait  peu  à  peu  la  place  de 
l'hiver,  toujours  si  long  dans  ces  régions.  On  commençait 
à  rompre  les  glaces,  que  les  froids  rigoureux  de  la  mau- 
vaise saison  y  avaient  accumulées.  Sans  ce  travail  les 
routes  demeureraient  presque  impraticables  jusqu'en 
juin,  où  le  soleil  devenu  tout  à  coup  brûlant  efface  les 
derniers  vestiges  de  l'hiver. 

Ce  renouvellement  de  la  saison  était  pour  Ponteneuse 
l'approche  du  moment  redouté  qui  le  séparerait  de  sa 
fille,  le  mariage  de  Jeanne  et  d'André  devant  se  célébrer 
aux  premières  feuilles  de  l'année.  11  n'avait  pu  s'accou- 
tumer encore  à  l'idée  de  cette  séparation.  Son  chagrin 
donnait  une  nouvelle  force  à  son  amour  de  la  chasse  et 
de  la  solitude.  Le  vieux  chasseur  semblait  demander  des 
consolations  aux  bois  et  aux  rochers,  comme  on  est  en 
habitude  de  le  faire  avec  ses  amis  lorsque  l'heure  de  la 
douleur  a  sonné. 

Disons  aussi  que  dans  cette  saison  amoureuse  il  n'a- 
vait pas  son  égal  dans  l'art  de  tromper  le  mâle  de  la  ge- 
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linotte  par  de  perfides  appels.  Le  cri  des  femelles  se 
compose  d'un  son  unique,  répété  à  sept  ou  huit  repri- 
ses ;  lentement  d'abord,  puis  avec  des  modulations  de 
plus  en  plus  vives  et  rapides.  Le  grand  organisateur 
de  tous  les  concerts  de  la  nature,  l'amour,  a  réglé  les 
notes  de  ce  chant  tendre  et  langoureux,  mais  il  n'enlève 
à  l'oiseau  aucune  de  ses  méfiances.  A  la  moindre  erreur 
d'intonation ,  au  plus  léger  oubli  du  rhythme ,  la  bête 
s'effarouche  et  s'enfuit  pour  ne  plus  revenir. 

Preston,  instinctivement  averti  des  nouveaux  méfaits 
de  son  ennemi,  redoublait  de  surveillance  pour  le  pren- 
dre en  faute.  Mais  il  avait  beau  multiplier  les  rondes, 
doubler  les  sentinelles,  —  car  la  brigade  entière  faisait 
preuve  elle  aussi  d'une  ardeur  extrême  contre  l'homme 
qui  la  narguait  avec  tant  d'audace,  —  pousser  en  un 
mot  l'espionnage  au  delà  des  limites  du  possible,  Pon- 
teneuse  demeurait  aussi  insaisissable  et  non  moins  invi- 
sible que  s'il  eût  glissé  à  son  doigt  le  fameux  anneau  de  . 
Gygès. 

Parfois  la  montagne  renvoyait  au  village  l'écho  d'une 
détonation  et  la.brigade  se  disait  : 

Voilà  encore  cet  enragé  Ponteneuse  qui  fait  des 
siennes. 

Et  les  cinq  gardes  s'arrachaient  les  cheveux,  avec  un 
ensemble  touchant,  se  regardant  les  uns  les  autres  d'un 
air  qui  comblait  de  joie  les  malicieux  montagnards,  pris 
à  leur  tour  d'un  intérêt  passionné  pour  cette  lutte  auda- 
cieuse de  l'un  d'entre  eux  contre  les  représentants  de 
l'administration  forestière,  fort  peu  populaire  parmi  des 
délinquants  incorrigibles.  Us  y  trouvaient  d'ailleurs  un 
profit  évident,  car  tandis  que  les  agents  se  morfondaient 
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à  la  poursuite  du  braconnier,  les  bois  de  l'État  deve- 
naient la  proie  de  toutes  les  convoitises. 

Aussi  les  avis  ne  faisaient  pas  faute  au  chasseur  d'ours, 
fout  le  village  espionnait  à  son  intention,  et  jamais  pré- 
fet de  police  ne  fut  mieux  renseigné  par  ses  agents. 

Bien  que  plus  d'un  roman  demeure  inachevé  dans  la 
vie  réelle,  qui  ne  se  pique  pas  toujours  de  donner  un  dé- 
nouement à  ses  drames  —  la  guerre  allumée  entre  Pon- 
teneuse  et  ses  acolytes  d'une  part,  et  les  gardes  d'autre 
part,  eut  un  terme.  Force  devait  rester  à  la  loi,  comme 
disent  MM.  les  procureurs  généraux.  —  Un  jour  le  bri- 
gadier vint  au  rendez-vous  de  ses  fidèles  alliés,  le  visage 
rayonnant  et  la  mine  épanouie. 

—  Grande  nouvelle!  leur  dit-il,  nous  le  tenons  cette 
fois,  ou  du  moins  nous  ne  tarderons  guère  à  le  tenir! 

Ce  pronom  le  ne  pouvait  évidemment  concerner  que 
Ponteneuse.  Cela  n'avait  pas  besoin  d'explication,  aussi 
personne  n'en  demanda. 

—  Ce  n'est  pas  possible,  répondit  un  des  gardes  à 
Preston,  ou  le  diable  t'a  prêté  main  forte  ! 

—  Le  diable  n'a  rien  à  faire  ici,  mais  Maurice  Mar- 
chand, qui,  hier  au  soir,  avait  un  verre  de  vin  dans  la 
tête  et  racontait  comment  cet  infernal  braconnier,  son 
voisin,  tue  les  gelinottes  à  notre  nez.  J'étais  caché  der- 
rière une  porte  et  la  main  me  démangeait  de  châtier  tous 
ces  drôles  qui,  ne  me  croyant  pas  là,  riaient  à  se  démon- 
ter la  mâchoire.  Mais  patience,  chacun  son  tour. 

—  Tu  sais  donc  comment  il  s'y  prend  pour  sortir  de 
chez  lui  sans  jamais  se  trahir  aux  yeux  de  nos  senti- 
nelles ? 

—  C'est  bien  simple,  reprit  Preston.  Ce  qui  me  sur- 
prend est  de  n'y  avoir  pas  songé  plus  tôt.  Il  traverse  les 
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jardins  clos  de  murs  de  ses  deux  voisins  et  saute  ensuite 
dans  le  ravin  qui  est  à  l'extrémité,  pendant  que  nous 
fatiguons  nos  yeux  à  considérer  sa  porte  et  ses  fenêtres 
tous  les  matins  hermétiquement  closes.  Depuis  long- 
temps je  me  doutais  que  ces  misérables  paysans  s' en- 
tendent tous  à  nous  tromper. 

Chacun  des  gardes  proféra  un  juron  formidable. 

—  J'irai  demain  !  vociférèrent  leurs  cinq  voix,  comme 
un  écho. 

—  Un  instant,  fil  le  brigadier.  C'est  moi  qui  ai  percé 
à  jour  ses  ruses  et  ses  finesses,  à  moi  le  droit  de  punir 
ses  insolences  ! 

—  Que  veux-tu  donc  faire  ?  dit  un  garde. 

—  Nous  avons  un  vieux  compte  à  régler  ensemble 
et  je  veux  le  régler  sans  témoins,  voilà  tout. 

—  Prends  garde,  brigadier  ;  méfie -toi  du  chasseur 
d'ours  1 

—  Bah!  répondit  Preston  pâle  de  fureur  au  souvenir 
de  leur  dernière  rencontre,  qu'il  savait  pourtant  ignorée 
de  tous  —  Ponteneuse  la  taisant  par  prudence  et  le  bri- 
gadier par  politique;—  bah!  est-ce  un  homme  différent 
des  autres  après  tout?  Personne  ne  m'a  vu  trembler  de- 
vant les  pillards  et  les  maraudeurs  ! 

-  C'est  égal,  à  ta  place  je  n'irais  pas  seul. 

—  Et  puis  ne  sommes-nous  pas  ici  quatre  lurons  dé- 
terminés à  te  suivre  où  tu  voudras  nous  mener,  paradis 
ou  enfer,  pourvu  que  ce  soit  à  la  rencontre  de  ce  damné 
chasseur  d'ours. 

—  Non,  reprit  Preston,  mille  fois  non!  J'irai  seul  ré- 
gler avec  lui  notre  compte  à  tous. 

Cette  résolution  énergique  de  Preston  lui  avait  été  ins- 
pirée par  celte  pensée  assez  judicieuse  qu'un  brigadier 
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forestier  ne  saurait  disparaître  comme  une  gelinotte. 
Ponteneuse  y  regarderait  à  deux  fois  avant  de  porter  la 
main  sur  un  homme  dont  la  trace  facile  à  retrouver  de- 
vait infailliblement  conduire  le  meurtrier  à  l'échafaud. 
Ce  raisonnement  était  tout  juste  assez  spécieux  pour 
faire  oublier  au  brigadier  le  caractère  véritable  du  chas- 
seur d'ours,  si  étranger  aux  calculs  de  la  prudence  or- 
dinaire. 

Le  lendemain  il  se  mit  en  embuscade  près  du  ravin, 
qui  touchait  au  jardin  de  Maurice  Marchand.  Accroupi 
derrière  un  blojc  de  pierre,  à  cette  heure  matinale  qui 
n'est  déjà  plus  la  nuit,  mais  qui  cependant  n'est  pas  en- 
core le  jour,  il  devina  plutôt  qu'il  n'aperçut  une  ombre 
occupée  à  franchir  le  mur  de  clôture.  Sa  haine,  lucide 
comme  une  somnambule,  donna  un  corps  et  une  res- 
semblance à  cette  forme  vague  et  indécise  :  il  reconnut 
Ponteneuse  et  le  suivit. 

A  l'heure  habituelle,  Jeanne  vit  revenir  le  chasseur 
d'ours,  calme,  impassible,  froid  en  apparence,  comme 
c'était  sa  façon  ordinaire  d'être.  Il  ne  rapportait 
qu'une  seule  gelinotte;  Jeanne  présuma  que  son  père 
éprouvait  au  fond  du  cœur  quelque  contrariété  de  l'in- 
succès de  sa  chasse,  et,  bien  qu'il  n'en  laissât  rien  per- 
cer, elle  s'abstint  de  troubler  ses  méditations. 

Les  gardes  réunis  sur  la  place,  où  ils  attendaient  visi- 
blement quelque  chose  ou  quelqu'un,  avaient  entendu 
un  coup  de  feu  dans  la  montagne.  Au  bruit  de  cette  dé- 
tonation, ils  s'étaient  frotté  les  mains  en  signe  de  réjouis- 
sance, puis  ils  étaient  entrés  tumultueusement  au  caba- 
ret, se  disant  l'un  à  l'autre  : 

—  Enfin  le  voilà  pris  ! 

Mais  Preston  ne  redescendit  pas  au  village;  ses  cama- 
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rades  l'attendirent  en  vain  toute  la  soirée.  Le  lendemain 
fut  consacré  en  entier  à  le  chercher  mort  ou  vivant.  Ces 
efforts  n'ayant  obtenu  aucun  résultat,  il  devint  évident 
aux  yeux  des  gardes  et  des  magistrats  avertis  de  la  dis- 
parition du  brigadier,  que  ce  malheureux  avait  péri  de 
mort  violente  dans  la  montagne. 

VIII 

■ 

Les  gendarmes  montrèrent  bientôt  leurs  uniformes 
blancs  et  leurs  baudriers  jaunes  dans  les  rues  du  Villars 
de  Lans.  On  apprit  qu'ils  allaient  arrêter  Ponteneuse 
pour  le  conduire  en  prison  à  Grenoble.  Un  rassemble- 
ment se  forma  tumultueusement  sur  la  grande  place  du 
village.  Les  montagnards  s'entretenaient  avec  feu  des 
circonstances  mystérieuses  de  la  mort  de  Preston.  Les 
uns  affirmaient  l'innocence  du  chasseur  d'ours,  les  au- 
tres émettaient  un  avis  opposé  ;  mais  tous ,,  ou  presque 
tous,  prenaient  parti  en  sa  faveur.  L'hostilité  des  gens 
de  la  montagne  contre  les  forestiers  effaçait  de  leur  cœur 
jusqu'à  Fhorreurdu  crime.  Cette  inimitié  venait  d'ailleurs 
de  recevoir  un  nouvel  aliment. 

Dans  le  but  de  garantir  les  bois  de  l'État  de  dépré- 
dations nombreuses,  on  avait  imaginé  de  contraindre  les 
particuliers  à  demander  l'apposition  d'une  empreinte  sur 
les  bois  qu'ils  voulaient  abattre  dans  leurs  propres  fo- 
rêts ;  à  défaut  de  cette  formalité ,  les  arbres  abattus 
étaient  considérés  comme  la  propriété  de  l'État  et  ceux 
qui  les  détenaient  étaient  livrés  à  la  justice.  Cette  me- 
sure vexatoire  rencontrait  dans  la  montagne  une  oppo- 
sition sourde,  qui  n'attendait  qu'une  occasion  favorable 
pour  se  changer  en  rébellion  déclarée.  La  révolution  de 
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février,  qui  venait  d'éclater  à  l'époque  où  se  passe  notre 
histoir  e,  semblait  devoir  fournir  aux  montagnards  cette 
occasion  désirée. 1  L'effervescence  était  extrême  dans 
le  pays  ;  la  mort  de  Preston  et  l'arrestation  de  Ponte- 
neuse  ne  pouvaient  que  l'augmenter  et  lui  donner  les 
plus  grandes  proportions,  ce  qui  eut  lieu  en  effet. 

A  chaque  instant  des  arrivants  se  joignaient  aux  grou- 
pes déjà  rassemblés  sur  la  place.  Les  orateurs  populaires 
adressaient  à  la  foule  des  paroles  ardentes.  Dans  ces  dis- 
cours, la  politique  figurait  à  côté  de  l'événement  du  jour, 
l'arrestation  du  chasseur  d'ours.  Les  têtes  s'échauffaient 
à  force  de  cris.  Plusieurs  voix  avaient  à  diverses  repri- 
ses proposé  d'arracher  Ponteneuse  des  mains  des  gen- 
darmes. On  ferait  ensuite  expier  aux  gardes  tous  les 
griefs  publics  ou  privés  !  dette  motion  avait  été  accueil- 
lie avec  enthousiasme;  mais  il  y  a  loin  de  la  coupe  aux 
lèvres,  et,  peut-être,  tout  se  serait-il  borné  à  des  cris  et 
à  du  tumulte  sans  l'arrivée  d'acteurs  nouveaux. 

Les  femmes  faisaient  irruption  sur  la  place.  Elles  en- 
traient en  scène  avec  ces  élans  de  la  parole  et  ces  em- 
portements du  geste  qui  caractérisent  leur  colère.  Des 
reproches  iusultants,  des  appels  enflammés,  —  articulés 
dans  cette  langue  que  les  furies  ont  sans  doute  inventée 
pour  l'usage  exclusif  de  leur  sexe  entraîné  dans  la  rue  par 
la  passion,  —  embrasaient  les  cerveaux  demeurés  jus- 
qu'alors les  plus  calmes.  La  moindre  étincelle  devait  suf- 
fire à  allumer  un  incendie  général,  comme  le  brin  de 

1  Le  roman  empiète  ici  sur  le  domaine  de  l'histoire.  Une  in- 
surrection a  réellement  eu  lieu  dans  les  montagnes  du  Villars  de 
Lans.  On  dut  envoyer  pour  la  réduire  plusieurs  compagnies  de 
chasseurs.  Elle  a\ail  élé  faite  à  cause  de  l'empreinte  et  contre 
l'administration  forestière. 
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paille  dédaigné  par  l'insouciance  du  fumeur  cause  par- 
fois les  plus  grands  désastres.  Une  vieille  femme  se  char- 
gea du  rôle  de  l'étincelle. 

Sa  taille  élevée  et  sa  maigreur  incroyable  eussent  en 
tout  temps  appelé  l'attention  sur  elle.  Mais  en  ce  mo- 
ment son  visage  pâli  par  la  colère,  ses  yeux  remplis  d'un 
feu  sombre,  sa  bouche  tordue  par  une  contraction  ner- 
veuse la  rend;  ient  hideuse  à  voir.  Elle  portait  au  bras 
gauche  un  panier  plein  de  cendres  brûlantes,  que  dans 
ses  mouvements  désordonnés  elle  secouait  sur  la  foule, 
sans  s'inquiéter  des  gens  sur  qui  tombait  la  pluie  de  feu. 
Leurs  cris  de  douleur  et  leurs  imprécations  formaient 
un  accompagnement  aux  paroles  furibondes  qu'elle  lan- 
çait au  travers  des  rumeurs  de  la  place  publique. 

A  mesure  qu'elle  avançait  le  cercle  s'élargissait  autour 
d'elle,  tant  son  air  égaré ,  ses  gestes  désordonnés  et  la 
pluie  de  cendres,  atteignant  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
sur  son  chemin,  inspiraient  d'effroi.  Elle  s'arrêta  au  cen- 
tre de  ln  place.  En  la  voyant  immobile,  les  paysans  se 
rapprochèrent  poussés  par  la  curiosité.  Sa  parole  se  ré- 
pandait en  un  torrent  de  mots  sans  suite  ou  plutôt  de  sons 
inarticulés.  Pourtant  elle  parut  disposée  à  se  recueilliret  à 
renouer  le  fil  inlerrompu  de  ses  idées.  On  pouvait  suivre 
sur  sa  physionomie  bouleversée  le  travail  intérieur  de  sa 
volonté  contre  le  mouvement  fébrile  qui  l'agitait.  Enfin 
elle  put  parler. 

—  ftles-vous  des  hommes  ou  des  femmes,  pour  vous 
livrer  ainsi  à  des  bavardages  sans  fin  au  lieu  d'agir.  Les 
filles  de  la  montagne  iront  chercher  leurs  maris  dans  la 
plaine,  puisqu'on  ne  trouvera  plus  un  seul  homme  de 
cœur  depuis  Die  jusqu'à  Sassenage,  une  fois  que  les 
gardes  auront  jeté  Ponteneuse  en  prison. 

Bibliotu.  Tniv.  T.  XV.—  Novembre  1862.  25 
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Un  murmure  de  colère  courut  rassemblée  à  ce  dis- 
cours insultant.  La  vieille  continua  sans  paraître  l'avoir 
entendu. 

—  Vos  pères  étaient  bien  autres  que  vous.  Qui  a 
parlé  de  République?  J'en  ai  vu  une,  moi,  et  je  m'en 
souviens;  c'était  la  grande,  la  vraie,  la  première!  Alors 
les  innocents,  les  fugitifs  trouvaient  ici  un  refuge  assuré 
contre  les  menottes  des  chapeaux  galonnés  de  ce  temps- 
là.  Os  mains  que  voici,  ajouta-t-elle  en  montrant  à  la 
foule  ses  poings  décharnés ,  ces  mains  ont  menacé 
Amar,  le  sanguinaire  conventionnel  ;  et  il  est  redescendu 
dans  la  plaine  sans  oser  faire  des  perquisitions.  Ah  ! 
c'est  que  nous  ,  jeunes  filles  et  jeunes  femmes  ,  nous 
savions  qu'il  y  avait  de  vrais  hommes,  forts  et  intrépides, 
derrière  notre  faiblesse.  Nos  maris ,  nos  frères ,  nos 
amants  seraient  tous  morts  pour  réaliser  nos  menaces. 

«Aujourd'hui,  cœurs  de  chamois,  oseriez-vous  défen- 
dre un  des  vôtres,  le  meilleur,  un  montagnard  celui-là, 
comme  vos  pères  défendaient  des  proscrits  inconnus  et 
étrangers  ?  Ht  cependant  combien  ont  chassé  l'ours  avec 
Ponteneuse?  Combien  lui  doivent  la  vie,  qui  craignent 
aujourd'hui  de  la  risquer  en  le  défendant? 

La  vieille  accentua  ces  mots  avec  tant  d'énergie,  qu'un 
tumulte  inexprimable  succéda  au  silence  à  peu  près  com- 
plet avec  lequel  on  l'écoutait.  Évidemment  l'auditoire 
pensait  comme  elle  et  avait  honte  de  son  inaction.  Kn  un 
mot,  il  s'était  fait  un  accord  parfait  entre  l'orateur  et 
l'assemblée ,  ce  qui  est  le  plus  beau  triomphe  de  l'élo- 
quence. 

D'autres  femmes  munies  elles  aussi  de  cendres  chau- 
des, destinées  à  aveugler  les  gendarmes  en  cas  de  résis- 
tance à  la  volonté  populaire  ,  accablaient  les  assistants 
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de  reproches  sanglants,  sous  lesquels  ils  sentaient  bon- 
dir leurs  cœurs.  «  Lâches ,  disaient-elles ,  vous  devriez 
porter  nos  ailettes*,  puisque  vous  êtes  devenus  des  fem- 
mes !  Encore,  saurons-nous  bien  délivrer  toutes  seules 
le  prisonnier ,  si  les  hommes  du  Villars  n'ont  pas  le 
cœur  de  nous  y  aider  !  » 

Bientôt  l'état  des  esprits  devint  tel  que  la  simple  ap- 
parition des  gendarmes  pouvait  donner  le  signal  d'une 
émeute. 

Cette  apparition  devait  se  produire  d'un  instant  à  l'au- 
tre, les  gendarmes  étant  depuis  longtemps  entrés  chez 
le  chasseur  d'ours. 

Ils  l'avaient  trouvé  calme  et  tranquille  dans  sa  maison, 
comme  un  homme  à  qui  sa  conscience  ne  reproche  rien. 

—  Que  désirez-vous?  leur  demanda-t-il. 

-  Procéder  à  votre  arrestation,  lui  fut-il  répondu. 
Puis-je  savoir  à  quel  propos  vous  m'arrêtez  ? 

—  Est-il  possible  que  vous  n'en  ayez  aucun  soupçon? 

—  .le  n'en  ai  aucun,  en  effet. 

L'accent  d'entière  franchise  qui  accompagnait  ces  pa- 
roles frappa  les  gendarmes  d'étonnement. 

—  Eh  bien!  reprit  l'un  d'eux,  sachez  qu'on  vous  ac- 
cuse delà  mort  du  brigadier  Preston. 

—  Preston  est  donc  mort?  dit  le  chasseur  d'ours,  sans 
répondre  directement  à  ce  qu'il  venait  d'entendre  et 
avec  un  accent  de  surprise  merveilleusement  joué ,  s'il 
n'était  pas  vrai. 

Pour  la  seconde  fois  les  gendarmes  se  regardèrent 
avec  étonnement. 

—  Comment  est-il  possible  que  vous  ne  le  sachiez 

1  Coiffure  nationale  des  femmes  du  Diiuphiné. 
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point?  remarqua  leur  chef  ;  pas  un  seul  enfant  du  village 
ne  l'ignore. 

—  Si  j'ai  laissé  voir  que  cette  mort  m'était  inconnue, 
c'est  que  je  l'ignorais  réellement ,  répondit  Ponteneuse 
d'un  air  sec  et  hautain.  .le  ne  suis  guère  en  usage  de 
faire  des  questions  oiseuses,  ni  de  feindre  des  senti- 
ments qui  me  sont  étrangers. 

Les  gendarmes ,  peu  habitués  à  rencontrer  tant  de 
hauteur  chez  lesgens  qu'ils  appréhendaient  au  corps,  pro- 
voquèrent leur  chef  du  regard.  Le  maréchal  des  logis  se 
sentit  froissé  de  l'attitude  du  chasseur  d'ours. 

—  C'est  assez  causé!  dit-il  avec  brusquerie.  Si  vous 
n'aimez  pas  à  perdre  vos  paroles ,  de  notre  côté  nous 
n'aimons  pas  les  bavardages.  Nous  avons  ordre  de  vous 
arrêter,  et  vous  allez  nous  suivre  ! 

—  Ainsi,  vous  venez  me  saisir  dans  ma  maison  sur 
la  dénonciation  plus  ou  moins  fondée  o"un  de  mes  enne- 
mis, à  qui  il  a  plu  de  m'accuser  de  la  mort  de  Preston, 
mort  dont  je  ne  me  doutais  même  pas  il  y  a  un  seul 
instant  ! 

—  Nous  avons  ordre  de  vous  arrêter ,  et  c'est  avec 

* 

les  magistrats  que  vous  aurez  à  vous  expliquer.  Le  reste 
ne  nous  regarde  pas.  Ainsi  donc,  en  route  ! 

— le  ne  suis  pas  habitué  à  m'entendre  parler  ainsi, 
dit  Ponteneuse  perdant  un  peu  de  son  impassibilité 
sous  le  feu  de  la  colère  qui  grondait  au  dedans  de 
lui. 

—  Vous  vous  y  habituerez,  riposta  laconiquement  le 
soldat. 

—  Que  ne  sommes-nous  au  milieu  des  bois,  je  saurais 
bien  vous  faire  repentir  de  vos  insolences  !  Mais  ici,  sous 
ce  toit,  il  y  a  d'autres  personnes  à  qui  je  veux  épargner 
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de  plus  rudes  épreuves.  Partons,  ajouta-t-il  en  se  pla- 
çant au  milieu  des  gendarmes. 

Mais  Jeanne  s'était  jetée  résolument  entre  la  porte  et 
les  soldats,  armée  du  fusil  de  son  père. 

—  Partons,  dites-vous,  père?  Partons  l  oh!  pas  en- 
core, MM.  les  gendarmes.  Jeanne  Ponteneuse  défendra 
son  père  jusqu'à  la  mort  ;  seule,  puisque  tout  le  monde 
l'abandonne,  môme  André,  ajouta-t-elle  d'une  voix  moins 
assurée. 

—  Bien,  ma  fille,  fit  le  chasseur  d'ours,  je  reconnais 
mon  sang.  Mais  en  ce  moment  la  douleur  t'égare  et. . . . 

La  porte  s'ouvrit  brusquement.  André  parut  sur  le 
seuil,  pâle  de  fureur,  un  fusil  à  la  main. 

—  Grâce  à  Dieu,  dit-il ,  j'arrive  à  temps  ! 

—  Merci ,  André  !  répondit  simplement  Jeanne. 

A  la  vérité,  ces  deux  mots  renfermaient  tant  de  pro- 
messes qu'André  ébloui  ferma  les  yeux  et  s'appuya  con- 
tre la  muraille. 

—  Sois  tranquille,  Jeanne  ;  à  nous  deux  nous  aurons 
raison  de  ses  ennemis,  malgré  leur  nombre,  ajouta-t-il 
en  menaçant  les  cinq  gendarmes  du  geste  et  du  regard. 

La  situation  devenait  critique,  en  effet,  pour  ces  der- 
niers. Ils  étaient  à  la  vérité  cinq  contre  trois  adversaires, 
parmi  lesquels  une  femme  et  un  homme  désarmé.  Mais 
l'énergie  connue  du  chasseur  d'ours  en  faisait,  même 
sans  armes,  un  ennemi  redouté;  sa  fille,  de  son  côté, 
montrait  tant  de  résolution  qu'elle  valait  plus  d'un  com- 
battant d'un 'autre  sexe;  enfin  André,  habile  tireur,  de- 
vait  aisément  à  si  courte  distance  abattre  un  homme  à 
chaque  coup  de  son  arme. 

Le  maréchal  des  logis,  soldat  à  moustaches  grises, 
comprit  du  premier  coup  d'œil  qu'il  fallait  épuiser  tout 
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d^bord  les  moyens  de  persuasion  avant  d'en  venir  aux 
mains.  On  serait  toujours  à  temps  d'entamer  la  lutte. 

—  Enfants  que  vous  êtes,  commença-t-il,  où  espérez- 
vous  en  venir  par  la  violence?  Après  nous  viendront 
d'autres  soldats  non  moins  déterminés  à  mourir ,  s'il  le 
faut,  en  accomplissant  leur  devoir. 

—  Qu'importe!  cria  André,  qu'importe!  La  montagne 
est  notre  mère,  elle  nous  défendra.  N'y  pénètre  pas  qui 
veut,  et  surtout  n'en  sort  pas  qui  veut  !  Pensons  au  pré- 
sent d'abord,  nous  songerons  à  l'avenir  quand  il  en  sera 
temps. 

En  voyant  tant  d'exaltation  ,  le  maréchal  des  logis 
perdit  tout  espoir  de  conciliation.  D'un  coup  d'œil  il 
ordonna  à  ses  hommes  de  mettre  le  sabre  à  la  main. 
André  et  Jeanne  épaulèrent  leurs  armes. 

Ponteneuse  intervint  d'une  voix  émue  : 

Assez,  mes  enfants,  assez.  Ce  soldat  a  raison.  La 
résistance  serait  une  folie.  Vous  exposeriez  sans  utilité 
vos  jours  mille  fois  plus  précieux  à  mes  yeux  que  les 
miens.  Je  dois  partir  et  je  partirai. 

—  Cependant  osa  dire  André. 

—  A  bas  les  armes  !  vous  dis-je,  interrompit  Ponte- 
neuse de  cet  accent  auquel  Jeanne  et  André  étaient  ha- 
bitués à  obéir  sans  réplique.  Qui  donc  ose  ici  contrain- 
dre le  chasseur  d'ours  à  accepter  un  secours  qu'il  n'a 
p  is  invoqué.  Allons  !  je  vous  ordonne  de  mettre  bas  les 
armes.  Et  vous,  messieurs,  en  route.  André,  je  te  confie 
ma  fille. 

Ici  sa  voix  faiblit. 

—  Remettez  le  sabre  au  fourreau,  commanda  le  ma- 
réchal des  logis.  Serrez  les  rangs.  En  avant,  marche  ! 

L'escorte  sortit  de  la  maison  entraînant  le  prisonnier. 
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Jeanne  et  André,  muets  de  désespoir,  considéraient  ce 
départ  à  travers  les  larmes  brûlantes  qui  remplissaient 
leurs  yeux.  Ponteneuse  lui-même  détournait  ses  regards 
de  dessus  ses  enfants,  de  peur  que  leur  émotion  venant 
à  le  gagner  complètement,  il  ne  laissât  voir  aux  soldats 
quelque  faiblesse  indigne  de  lui. 

Lorsque  la  porte  se  fut  refermée  sur  le  cruel  cortège, 
les  deux  jeunes  gens  tombèrent  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre  en  sanglotant. 

—  Hélas,  dit  Jeanne,  sont-ce  bien  là  les  fiançaijles  que 
Dieu  nous  réservait  ! 

Au  lieu  de  lui  répondre  André  se  dégagea  de  l'étreinte 
de  Jeanne.  Puis,  après  avoir  prêté  l'oreille  aux  bruits  du 
dehors  : 

— ,  Écoute,  lui  dit-il,  ces  cris.  Ne  nous  hâtons  pas  de 
désespérer  de  Dieu  et  des  hommes. 

La  porte  ouverte,  la  rumeur  du  dehors  emplit  la  cham- 
bre de  bruit  et  de  vocifération. 

—  A  bas  les  gendarmes  !  Nous  voulons  le  prisonnier  ! 
Mort  aux  chapeaux  galonnés  !  hurlaient  cent  voix  con- 
fondues en  un  seul  cri,  immense,  furieux,  plein  de  me- 
naces sinistres. 

—  Viens,  tout  est  sauvé  !  Courons,  ma  Jeanne.  Allons 
aider  à  la  délivrance  de  ton  père  ! 

Tous  les  deux  prirent  leur  course  vers  le  village,  où 
leur  vue  porta  l'ardeur  des  montagnards  à  son  apogée. 

—  Sauvez  mon  père  !  criait  Jeanne  en  tendant  vers 
eux  ses  bras.  Cet  appel  désespéré  eut  pour  effet  im- 
médiat de  les  faire  passer  de  la  parole  à  l'action. 

—  Serrez  vos  rangs,  dit  le  maréchal  des  logis  à  ses 
hommes,  et  tuez  le  prisonnier  s'il  cherche  à  fuir. 

Mais  avant  que  les  soldats  eussent  pu  exécuter  cette 
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énergique  consigne,  la  foule  s'était  ruée  à  l'attaque,  les 
dispersant  aux  quatre  coins  de  la  place,  comme  l'orage 
disperse  des  félus  de  paille,  brisant  leurs  armes  ou  les 
tournant  contre  eux. 

—  N'essayez  pas  de  fuir,  disait  le  maréchal  des  logis, 
cramponné  d'une  main  à  son  prisonnier  et  levant  son  sa- 
bre pour  le  frapper,  ou  vous  êtes  mort. 

Le  chasseur  d'ours  eut  un  de,  ces  rires  silencieux  qui 
donnaient  à  sa  physionomie  une  expression  si  terrible; 
puis  d'un  seul  revers  de  main  il  se  dégagea  de  l'étreinte 
de  son  ennemi.  Avant  que  celui-ci  eût  eu  le  temps  de  se 
reconnaître,  le  genou  puissant  du  chasseur  d'ours  pesait 
sur  sa  poitrine. 

—  Je  vous  disais  tout  à  l'heure,  maréchal  des  logis, 
que  vos  insolences  recevraient  leur  punition.  Ce  moment 
est  venu. 

—  Chacun  aura  son  tour,  reprit  laconiquement  le 
soldat. 

Ponteneuse  ne  l'écoutait  plus.  11  avait  reconnu  que  la 
vie  des  gendarmes  courait  des  dangers  assez  sérieux.  Les 
femmes  voulaient  se  charger  elles-mêmes  de  leur  sup- 
plice et  les  plus  forcenées  demandaient  qu'on  les  leur 
livrât  à  l'instant  môme.  Par  bonheur,  l'ivresse  de  la  vic- 
toire n'avait  point  assez  perverti  la  douceur  ordinaire  des 
montagnards,  pour  que  Ponteneuse  ne  parvînt  pas  à 
épargner  à  ses  sauveurs  la  honte  et  le  remords  d'un 
crime  odieux  aussi  bien  qu'inutile. 

Les  gendarmes  s'éloignèrent,  sains  et  saufs,  mais  la 
rage  dans  le  cœur.  L'intraitable  maréchal  des  logis  cria 
«  au  revoir  »  d'une  voix  menaçante,  qui  parut  prophéti- 
que à  plus  d'un  parmi  les  assistants  Les  autres  répon- 
dirent à  ce  cri  par  des  huées  et  d'ironiques  adieux. 
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XIII 

Un  immense  hourra  salua  la  disparition  du  dernier 
gendarme  à  l'horizon.  Alors  commença  une  scène  dont 
ceux  qui  ont  vu  les  kermesses  flamandes  peuvent  seuls 
se  faire  une  idée. 

Aux  quatre  coins  de  la  place  des  tonneaux  de  vin,  dé- 
foncés en  l'honneur  des  hauts  faits  de  la  journée,  al- 
laient en  peu  d'instants  s'engloutir  au  fond  des  vastes  es- 
tomacs des  montagnards.  Puis  les  futailles  mises  en  piè- 
ces étaient  jetées  sur  un  bûcher  qu'on  dressait  en  toute 
hâte  pour  y  brûler  en  effigie  les  vaincus,  c'est-à-dire  un 
gendarme  et  un  garde.  En  même  temps,  les  ménétriers 
installés  sur  une  estrade  improvisée  exécutaient  les  aii-s 
de  danse  populaires,  à  la  grande  joie  de  la  jeunesse  des 
deux  sexes  livrée  à  d'interminables  bourrées.  Qu'on 
était  loin  des  scènes  dramatiques  de  la  matinée  ! 

A  la  nuit,  on  mit  le  feu  au  bûcher,  et  la  cérémonie  de 
l'exécution  en  effigie  des  vaincus  commença. 

Deux  ânes,  montés  au  rebours  par  deux  personnages 
simulant  la  plus  profonde  affliction,  parurent  d'abord, 
traînant  après  eux  deux  mannequins  informes.  De  ces 
deux  mannequins  l'un  représentait  un  gendarme  et  l'au- 
tre un  garde.  Les  ânes  étaient  conduits  par  des  hommes 
habillés  en  femmes,  armés  de  balais  dont  ils  frappaient 
les  pleureurs  avec  une  rudesse  qui  parfois  leur  arra- 
chait des  cris  de  douleur  réels.  Comme  tous  les  acteurs 
de  cette  grotesque  comédie  étaient  plus  ou  moins  avinés, 
nul  ne  s'inquiétait  des  plaintes  et  des  gémissements  des 
malheureux  qu'on  avait  hissés  à  moitié  ivres  sur  les 
ânes.  En  revanche,  chaque  coup  excitait  les  injures,  les 
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rires  et  les  huées  de  la  foule.  Arrivé  au  pied  du  bûcher 
le  cortège' s'arrêta. 

Un  homme  grimpé  sur  un  tonneau  vide  fît  alors  su- 
bir un  interrogatoire  aux  deux  hommes  qu'on  amenait. 

—  Qui  êtes-vous  ? 

Leur  étal  d'ivresse  ne  permettant  pas  d'en  obtenir  au- 
cune réponse,  un  des  conducteurs  prit  la  parole  en  leur 
nom. 

-  Nous  sommes  les  ennemis  des  montagnards. 

—  Qui  vous  a  arrêtés  et  amenés  ici  ? 

—  Ces  vieilles  femmes  que  voici. 

Le  prétendu  juge  se  tourna  alors  vers  les  hommes 
habillés  en  femmes. 

—  Ce  que  disent  ces  deux  hommes  est-il  vrai  ? 
Oui,  fut-il  répondu. 

—  Ce  sont  donc  des  lâches  ? 

—  Oui,  oui  î 

—  Quel  supplice  doivent-ils  subir? 

—  Le  feu  !  le  feu  !  crièrent  vingt  voix. 

A  ces  mois  les  conducteurs  des  ânes  se  mirent  à  frap- 
per les  pleureurs  avec  une  telle  force,  que  les  malheu- 
reux poussèrent  des  cris  qui  n'avaient  certes  rien  de  si- 
mulé, fendant  ce  temps  on  détachait  les  deux  manne- 
quins et  on  les  lançait  dans  les  flammes  aux  vivats  et 
aux  hourras  de  rassemblée,  qui  ne  voyait  assurément 
dans  cette  macaronique  cérémonie  qu'une  occasion  de 
divertissement. 

Aux  lueurs  des  deux  mannequins  et  du  bûcher  se 
forma  une  gigantesque  farandole,  qui  tordit  autour  du 
foyer  les  mille  anneaux  humains  de  sa  chaîne  immense. 
Les  clartés  intermittentes  de  ce  grandiose  flambeau  fai- 
saient sortir  de  l'ombre,  tantôt  un  buveur  aviné  roulant 


Digitized  by 


LE  CHASSEUR  D'OURS.  395 

d'une  épaule  à  l'autre  sa  face  rubiconde,  tantôt  un  vi- 
sage de  vieille  où  rien  ne  vivait  plus  que  les  yeux,  puis 
de  gracieuses  figures  de  pitiotes  penchées  vers  leurs 
amoureux,  le  regard  enfiévré  d'amour  et  la  lèvre  en- 
trouverte par  un  doux  aveu. 

La  farandole  n'est  en  somme  qu'une  ronde,  mais  c'est 
une  ronde  comme  on  n'en  voit  guère.  A  chaque  tour 
l'entraînement  des  danseurs  augmente  et  aussi  la  rapi- 
dité avec  laquelle  ils  tournent.  Vient  un  moment  où  le 
tourbillon  passe  avec  tant  de  fougue  que  les  visages  se 
confondent  en  une  masse  confuse  où  l'œil  ne  sait  plus 
distinguer  une  seule  individualité.  Ces  formes  vagues 
emportées  par  une  course  vertigineuse  éveillent  dans 
l'esprit  le  souvenir  du  sabbat  des  sorcières. 

Parmi  les  chants  qui  accompagnent  cette  danse  éche- 
velée,  il  en  est  un  qui  s'est  incrusté  dans  ma  mémoire 
avec  les  souvenirs  de  mon  enfance.  Je  ne  sais  s'il  jouit 
ailleurs  qu'en  Dauphiné  d'une  grande  popularité,  mais 
dans  ce  pays  il  n'est  personne  qui  ne  l'ait  entendu  répé- 
ter cent  fois.  Je  ne  puis  résister  au  désir  d'en  consigner 
ici  les  paroles.  Sans  doute 

la  rime  n'est  pas  riche,  el  le  style  en  est  vieux, 

mais  il  porte  avec  lui  un  parfum  de  mélancolie  naïve  qui 
n'est  pas  sans  charme  : 

La  bruuelte  se  lève 

La  Ira  la,  la  Ira  la,  déri  déra, 

La  brunelte  se  lève 

Trois  heures  avant  le  jour. 

Sa  mère  lui  demanda 
La  Ira  la,  la  Ira  la,  déri  déra, 
Sa  mère  lui  demanda  : 
Brunetle,  qu'avez-vous? 
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Avez-vous  mal  à  la  tète, 
La  Ira  la,  la  ira  la,  déri  déra, 
Avez-vous  mal  à  la  tète, 
Ou  bien  le  mal  d'amour  ? 

N'ai  pas  mal  à  la  tète, 
La  ira  la,  la  Ira  la,  déri  déra, 
N'ai  pas  mal  à  la  léte, 
Mais  j'ai  le  mal  d'amour. 

Ne  pleurez  pas,  brunelle, 
La  Ira  la,  la  Ira  la,  déri  déra, 
Ne  pleurez  pas,  brunette, 
Bientôt  vous  marierons. 

Vous  donnerons  un  prince, 
La  Ira  la,  la  tra  lav  déri  déra, 
Vous  donnerons  un  prince, 
Ou  le  fils  d'un  baron 

Je  ne  veux  pas  de  prince, 
La  tra  la,  la  tra  la,  déri  dera, 
Je  ne  veux  pas  de  prince, 
Ni  le  fils  d'un  baron. 

Je  veux  mon  ami  Pierre, 
La  tra  la,  la  tra  la,  déri  déra, 
Je  veux  mon  ami  Pierre, 
Qui  est  dans  la  prison. 

Tu  n'auras  pas  ton  Pierre, 
La  ira  la,  la  tra  la,  déri  déra, 
Tu  n'auras  pas  ton  Pierre, 
Demain  nous  le  pendrons  ! 

Si  vous  pendez  mon  Pierre, 
La  tra  la,  la  tra  la,  déri  déra, 
Si  vous  pendez  mon  Pierre, 
Pendez-nous  tous  les  deux. 

Au  chemin  de  Saint-Jacques, 
La  Ira  la,  la  Ira  la,  déri  déra. 
Au  chemin  de  Saint-Jacques, 
Enterrez-nous  tous  deux. 
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Couvrez  Pierre  de  roses, 
La  Ira  la,  la  ti  n  la,  déri  déra, 
Couvrez  Pierre  de  roses, 
Et  moi  de  toutes  fleurs. 

Tous  ceux  qui  passeront, 
La  tra  la,  la  tra  la,  déri  déra, 
Tous  ceux  qui  passeront 
En  mettront  sur  leur  cœur. 

Après  quelques  moments  de  course  vertigineuse,  la 
farandole  épuisée  de  fatigue  prend  des  allures  moins 
vives.  Les  poitrines  haletantes  ne  font  plus  entendre  que 
des  cris  rauques  ou  des  sifflements  au  lieu  de  chants. 
Peu  à  peu  les  danseurs  roulent,  à  terre  où  ils  sont  foulés 
aux  pieds,  et  la  farandole  agonisante  voit  ses  anneaux 
interrompus  à  chaque  instant  s'agiter  au  hasard  sans 
pouvoir  se  réunir,  comme  les  tronçons  d'un  reptile  at- 
teint par  la  hache  du  bûcheron. 

Le  plaisir  et  la  folie  ne  veillaient  point  seuls  dans  le 
village.  Quelques  hommes  clairvoyants  réimis  dans  la 
maison  du  chasseur  d'ours  tenaient  conseil  et  avisaient 
aux  mesures  qu'il  convenait  de  prendre. 

Le  front  de  Ponteneuse  se  rembrunissait  et  ses  yeux 
semblaient  irrités.  Un  des  assistants  avait  pris  la  parole 
et  formulait  un  avis.  C'était  un  homme  de  haute  taille, 
fort  maigre  et  dont  la  physionomie  —  pour  employer 
une  énergique  et  populaire  expression  —  suait  la  four- 
berie. Son  discours  mielleux  ne  procédait  que  par  insi- 
nuation ,  et  on  devait  penser  à  l'entendre  qu'il  suivait 
à  la  lettre  la  recommandation  de  l'Écriture  :  «  Remue 
sept  fois  ta  langue  dans  ta  bouche  avant  de  parler.  » 

Il  y  avait  toujours  eu  entre  le  chasseur  d'ours  et  cet 
homme  une  antipathie,  qui  s'était  changée  avec  le  temps 
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et  diverses  circonstances  en  inimitié.  Tous  les  deux 
avaient  recherché  en  mariage  la  même  jeune  fille.  Pon- 
teneuse,  préféré  par  elle,  comptait  en  son  rival  un  en- 
nemi d'autant  plus  redoutable  que  sa  dissimulation  était 
.    plus  profonde. 

—  On  pourrait,  disait  ce  personnage,  trouver  un  ap- 
pui sérieux  parmi  ceux  qui  vivent  du  trafic  des  bois.  La 
formalité  de  l'empreinte  gêne  beaucoup  leur  industrie. 

—  Eh  bien  !  charge-toi  de  les  soulever,  Bernard,  ré- 
pondit Ponteneuse,  nul  ne  les  connaît  mieux  que  toi. 

Cette  proposition  ne  parut  rien  moins  qu'agréable  à 
celui  à  qui  elle  était  faite. 

—  Sans  doute,  reprit-il,  sans  doute,  je  pourrais  l'es- 
sayer... mais  sans  grandes  chances  de  succès.  Mon  in- 
fluence est  si  faible  sur  eux  qu'il  vaudrait  mieux  peut- 
être...  qu'un  autre... 

-  Il  serait  plus  simple  et  plus  loyal  surtout  de  nous 
dire  que  tu  as  peur  dé  te  compromettre  !  fit  brusque- 
ment Ponteneuse  que  les  réticences  du  cauteleux  per- 
sonnage mirent  hors  de  lui. 

La  figure  bilieuse  de  Bernard  se  crispa  visiblement  à 
cette  rude  sortie.  Il  lança  au  chasseur  d'ours  un  coup 
d'œil  plein  de  menaces  contenues,  ouvrit  la  bouche 
comme  s'il  allait  parler,  mais  sa  prudence  ordinaire  l'en 
empêcha  sans  doute,  car  il  se  r  assit  sans  prononcer  un 
seul  mot.  11  assista  impassible  au  reste  du  débat.  Cette 
impassibilité  n'existait  cependant  qu'à  la  surface  *  au 
fond  du  cœur  il  se  promettait  à  la  première  occasion  de 
tirer  du  chasseur  d'ours  une  vengeance  terrible. 

La  délibération  continua  son  cours,  comme  si  aucun 
incident  ne  l'eût  interrompue. 

Un  plan  de  défense  fut  arrêté  séance  tenante.  11  est  à 
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peu  près  inutile  de  dire  que  ce  plan  avait  mûri  dans  le 
cerveau  du  chasseur  d'ours,  et  que,  sauf  quelques 
questions  de  détail,  ses  idées  avaient  prévalu  dans  le 
conseil. 

On  résolut  d'abord  d'adresser  un  appel  pressant  à  tou- 
tes les  auties  communes  de  la  montagne,  et  de  leur  en- 
voyer dans  ce  but  des  émissaires  actifs,  influents  et  ha- 
biles. Ce  choix  délicat  n'eut  pas  lieu  sans  de  longs  et 
orageux  débats. 

Deux  montagnards  reçurent  ensuite  pour  mission  de 
descendre  dans  la  plaine  pour  y  surveiller  les  démarches 
de  l'autorité.  Sur  leur  avis  et  dans  le  cas  où  des  troupes 
seraient  dirigées  contre  les  insurgés,  un  signal  de  feu 
surgirait  au  sommet  de  la  Moucherolle  —  qui  est  le  pic 
le  plus  élevé  du  massif  du  Villars  de  Lans;  à  sa  vue 
chaque  sommet  s'illuminerait  à  son  tour,  suivant  le  vieil 
usage  du  pays  en  cas  d'alarme  ou  de  réjouissance.  Alors 
les  montagnards  courraient  aux  armes  et  se  rendraient 
en  toute  diligence  au  lieu  appelé  les  portes,  parce  qu'il 
ouvre  en  effet  l'entrée  des  hautes  vallées. 

C'est  un  défile  étroit,  situé  sur  la  route  de  Grenoble 
au  Villars  de  Lans,  à  quelques  cents  mètres  au-dessus 
des  cuves  de  Sassenage.  —  cette  septième  merveille  du 
Dauphihé  que  la  crédulité  de  nos  pères  regardait  comme 
la  demeure  de  Mélusine.  —  La  roule  y  est  enfermée  avec 
un  torrent  furieux  entre  les  murailles  à  pic  de  deux  lo- 
ches immenses.  L'eau  couvre  de  son  écume  les  pierres 
que  les  flancs  de  la  montagne  ont  lancées  dans  son  lit,  et 
dans  les  grandes  crues,  elle  envahit  la  route  conquise 
par  le  travail  de  l'homme,  moitié  sur  le  rocher,  moitié  sur 
la  rivière.  L'élément  capricieux  aurait  depuis  longtemps 
repris  possession  de  ses  anciens  domaines,  si  le  vain- 
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queur  n'avait  opposé  aux  entreprises  du  vaincu  des  di- 
gues cyclopétnnes,  qui  semblent  néanmoins  l'œuvre 
d'un  peuple  de  mirmidons  lorsqu'on  les  compare  aux 
murailles  gigantesques  entre  lesquelles  la  main  de  Dieu 
a  enfermé  l'étroit  espace  que  se  disputent  la  roule  et  le 
torrent. 

11  eût  été  difficile  de  trouver  un  endroit  plus  propice 
à  la  résistance.  On  résolut  d'augmenter  encore  ces 
moyens  naturels  de  défense,  en  construisant  une  barri- 
cade au  milieu  de  la  route  et  en  amassant  des  fragments 
de  roches  sur  les  hauteurs  qui  dominent  le  passage. 

11  n'y  avait  pas  une  minute  à  perdre  si  on  voulait  pré- 
venir l'arrivée  des  assaillants.  Aussi,  dès  le  jour  suivant 
chacun  se  mit  à  l'œuvre  pour  remplir  la  tâche  que  le 
conseil  lui  avait  assignée. 

André  secondait  de  toutes  ses  forces  le  chasseur 
d'ours  et  servait  d'aide-de-camp  à  ce  généralissime  d'un 
nouveau  genre.  Mais  sa  mission  la  plus  importante  était 
d'allumer  au  sommet  de  la  Moucherolle,  au  moment 
opportun,  le  feu  qui  devait  servir  de  phare  à  l'insurrec- 
tion. 

Les  émissaires  envovés  dans  les  communes  avoisinan- 
tes  ne  tardèrent  pas  à  rapporter  l'assurance  qu'un  cer- 
tain nombre  de  volontaires  se  joindraient  aux  gens  du  Vil- 
lars.  C'étaient  pour  la  plupart  des  jeunes  hommes  pous- 
sés par  l'esprit  d'aventure  si  naturel  à  la  jeunesse  et 
attirés  par  la  réputation  du  chasseur  d'ours.  Ils  avaient 
promis  de  se  rendre  au  lieu  convenu  aussitôt  que  pa- 
raîtrait le  signal  de  feu. 

A  peine  ces  diverses  réponses  furent-elles  connues  et 
les  préparatifs  de  défense  achevés,  que  les  montagnards 
chargés  de  la  surveillance  de  l'ennemi  firent  savoir  que 
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deux  compagnies  de  chasseurs  à  pied  allaient  être  diri- 
gées vers  la  montagne,  de  façon  à  y  arriver  le  surlende- 
main. 

L'agilité  et  l'organisation  des  soldats  de  cette  arme  les 
rendent  tout  à  fait  propres  à  la  guerre  de  montagne;  en 
outre,  ils  sont  nés  pour  la  plupart  dans  le  haut  pays,  de 
sorte  qu'ils  étaient  aussi  bons  pour  la  lutte  que  pour  la 
conciliation. 

André  se  mit  aussitôt  en  route  pour  la  Moucherolle, 
dont  il  devait  pratiquer  l'ascension  le  jour  même.  Le 
lendemain  serait  consacré  à  préparer  le  bûcher,  puis  à 
la  nuit  il  allumerait  le  premier  flambeau  de  cette  illumi- 
nation, qui  d'une  Alpe  à  l'autre  embraserait  la  contrée 
entière.  Ponteneuse  n'avait  voulu  confier  à  personne 
autre  cette  importante  mission,  d'où  dépendait  tout  le 
succès  de  l'entreprise. 

La  première  nuit  et  le  second  jour  se  passèrent  sans 
alerte.  On  apprit  seulement  que  les  chasseurs  étaient 
arrivés  à  Sassenage,  où  ils  avaient  eu  connaissance  des 
préparatifs  des  montagnards.  On  sut  aussi  que  l'oliicier 
commandant  avait  fixé  l'attaqueau  lendemain  dans  la  ma- 
tinée. Ponteneuse  accueillit  ces  nouvelles  avec  son  calme 
ordinaire.  Sa  pensée  suivait  André,  qui  sans  doute  avait 
à  celte  heure  achevé  ses  préparatifs  et  n'attendait  plus 
que  la  nuit  pour  faire  briller  le  signal  d'alarme. 

La  nuit  vint  et  la  Moucherolle  demeura  morne  et 
sombre.  La  troupe  de  conjurés  qui  entourait  le  chas- 
seur d'ours  commença  à  manifester  quelques  craintes 
en  présence  de  cette  inexplicable  inaction  d'André.  Ce- 
pendant on  pouvait  croire  à  un  simple  retard.  Mais  lors- 
que les  heures  se  furent  écoulées  les  unes  après  les 
autres  sans  que  la  Moucherolle  sortît  de  son  obscurité, 
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une  panique  véritable  s'empara  des  montagnards,  dont 
quelques-uns  quittèrent  la  place  sans  bruit. 

Ponteneuse  allait  d'un  groupe  à  l'autre,  essayant  de 
ramener  la  confiance.  La  position  était  si  forte  et  les  me- 
sures de  défense  prises  avec  tant  de  tact,  que  quel- 
ques hommes  déterminés  suffiraient  à  garder  le  défdé. 
On  aurait  le  temps  d'envoyer  de  nouveaux  émissaires 
auprès  de  ceux  qui  avaient  promis  leur  concours  et  les 
événements  tourneraient  à  bien,  suivant  toutes  les  pro- 
babilités. Mais  l'esprit  mobile  des  montagnards  était 
frappé  à  ce  point,  qu'ils  écoutaient  à  peine  l'homme 
avec  qui  trois  heures  auparavant  ils  étaient  résolus  à 
vaincre  ou  à  périr. 

A  chaque  instant  quelques-uns  d'entre  eux  quittaient 
le  cercle  et  s'enfonçaient  dans  ia  nuit  pour  ne  plus  re- 
venir. Au  point  du  jour,  Ponteneuse  n'avait  à  ses  côtés 
que  cinq  à  six  hommes  des  plus  déterminés  ou  des  plus 
compromis,  qui  soit  courage,  soit  désespoir,  n'avaient 
point  voulu  abandonner  leur  chef.  Il  était  évidemment 
impossible  de  tenter  une  défense  sérieuse  contre  tant  de 
soldats  courageux  et  disciplinés,  avec  une  poignée  d'in- 
surgés à  moitié  démoralisés.  Le  chasseur  d'ours  ne  con- 
serva aucune  illusion.  Il  s'assit  muet  de  désespoir  sur 
les  pierres  appor  tées  la  veille  pour  la  lutte. 

Cependant  on  ne  tarda  pas  à  entendre  les  sons  aigus  du 
clairon  des  chasseurs.  Puis  on  vit  la  colonne  aux  som- 
bres uniformes  se  dessiner  dans  les  contours  de  la 
route;  on  eût  dit  d'un  serpent  déroulant  ses  anneaux 
dans  les  élans  de  sa  course  rapide.  Enfin  on  put  enten- 
dre distinctement  les  voix  des  officiers,  qui  montaient 
grêles  et  claires  sur  les  hauteurs  où  étaient  placés  les 
derniers  des  insurgés. 
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Ponteneuse  parut  d'abord  insensible  à  l'approche  des 
soldats.  Mais  lorsqu'ils  furent  arrivés  près  de  la  barri- 
cade, il  se  leva  mû  comme  par  un  ressort,  et,  prenant 
sa  carabine  à  deux  mains,  il  la  brisa  sur  ses  genoux  et 
en  lança  les  débris  dans  1  abîme.  Puis,  avec  un  cri  de 
rage  qui  retentit  longuement  dans  les  gorges  de  la  mon- 
tagne, il  se  précipita  sur  les  amas  de  pierres,  qu'il  lit 
rouler  sur  les  assaillants. 

La  pluie  de  pierres  attira  l'attention  des  soldats  sur  le 
petit  groupe  des  insurgés.  Ils  tournèrent  leurs  carabines 
contre  le  chasseur  d'ours,  mais  ils  furent  prévenus  dans 
leur  dessein  par  la  détonation  d'une  arme  à  feu,  et  Pon- 
teneuse tomba  sur  la  face,  blessé  par  derrière.  Quelques- 
uns  de  ses  compagnons  aperçurent  alors  un  homme  qui 
s'enfuyait  à  toutes  jambes,  et  dans  lequel  ils  assurèrent 
avoir  recounu  Bernard.  C'est  encore  aujourd'hui  une 
opinion  accréditée  dans  le  pays  que  le  chasseur  d'ours 
a  été  victime  de  la  haine  de  cet  individu,  que  la  réproba- 
tion publique  a  contraint  de  s'expaliier. 

Cependant  il  respirait  encore  :  ses  compagnons  s'ap- 
prochèrent de  lui  pour  le  relever,  bien  que  les  soldats, 
gravissant  courageusement  les  pentes,  commençassent 
à  se  montrer  au-dessus  des  crêtes  voisines.  En  peu 
d'instants  ils  entamèrent  le  groupe  lamentable,  dont 
Ponteneuse,  taujouis  évanoui,  foimaitle  centre.  Un  of- 
ficier s'approcha,  qui  reconnut  le  chasseur  d'ours  aux 
descriptions  qu'on  lui  avait  faites  de  ce  célèbre  monta- 
gnard ;  il  se  sentit  pris  malgré  lui  d'une  pitié  profonde, 
en  voyant  la  fin  misérable  d'un  homme  à  qui  une  aulre 
éducation  et  un  autre  milieu  eussent  préparé  des  desti- 
nées meilleures. 

Alors  il  donna  un  ordre,  el  quatre  soldats  des  plus  ro- 
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bustes  firent  aussitôt  un  brancard  avec  des  branches 
d'arbres  et  de  jeunes  sapins,  y  placèrent  Ponteneuse,  le 
mirent  sur  leurs  épaules.  Mais  les  montagnards  protes- 
tèrent énergiquement  de  leur  volonté  de  transporter  eux- 
mêmes  leur  ami.  Bien  qu'on  dût  les  considérer  comme 
des  prisonniers,  l'officier  accéda  tacitement  à  leur  de- 
mande, et  le  funèbre  cortège  s'achemina  vers  le  village 
au  milieu  d'un  religieux  silence. 

Ils  atteignirent  les  premières  demeures  au  moment 
où  le  soleil,  franchissant  les  crêtes  des  hauts  sommets, 
inondait  de  ses  plus  gais  rayons  l'intérieur  de  la  vallée. 
Malgré  la  crainte  que  ne  pouvaient  manquer  d'inspirer 
les  derniers  événements  et  la  présence  des  soldats,  cha- 
que porte  s'ouvrait  furtivement  sous  l'impulsion  d'une 
inquiète  curiosité  ;  mais  lorsqu'on  apprenait  que  le  blessé 
était  le  chasseur  d'ours  lui-même,  plus  d'une  famille, 
enfants,  femmes  et  vieillards,  s'agenouillait  pieusement 
au  bord  du  chemin,  priant  Dieu  pour  sa  guérison  ou  le 
repos  de  son  âme. 

On  arriva  ainsi  au  Villars,  précédé  de  la  funeste  nou- 
velle ;  la  douleur  publique  prit  alors  des  proportions 
émouvantes.  Les  rues  que  suivait  la  troupe  s'encom- 
braient de  gens  qui  manifestaient  leur  douleur  par  des 
larmes,  des  cris  et  même  des  imprécations  que  ne  con- 
tenait pas  toujours  la  présence  des  soldats,  et  que  leur 
chef  lui-même  feignait  de  ne  pas  entendre.  Tant  de  re- 
grets pour  un  seul  homme  lui  inspiraient  la  pensée  que 
cet  homme  ne  pouvait  être  ni  un  assassin,  ni  une  âme 
vulgaire. 

Il  donna  l'ordre  de  porter  le  blessé  dans  sa  demeure. 
Rien  ne  peut  donner  idée  du  désespoir  de  Jeanne  à  la 
vue  de  son  père  inanimé.  Elle  avait  pris  sa  main  dans 
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la  sienne,  l'avait  portée  à  ses  lèvres,  et,  semblable  à  une 
statue  de  la  douleur,  tenelleait  ses  yeux  fixement  atta- 
chés sur  ce  visage  si  cher,  où  la  mort  avait  par  anticipa- 
tion posé  sa  terrible  empreinte. 

Le  chirurgien  sonda  la  blessure  et  la  déclara  mortelle. 
La  douleur  de  l'opération  rendit  le  blessé  "à  lui-même. 
Un  coup  d'œil  jeté  autour  de  lui  lui  fit  comprendre  sa 
situation.  Son  regard  s'arrêta  sur  sa  fille;  une  expres- 
sion indéfinissable  anima  son  visage,  mais  il  ne  prononça 
que  ces  simples  mots  :  «  Pauvre  enfant!  » 

Le  son  de  cette  voix,  qu'elle  ne  croyait  plus  entendre, 
fit  éclater  Jeanne  en  cris  et  en  sanglots  déchirants.  Le 
chirurgien  lui  ayant  rappelé  que  le  blessé  avait  besoin 
de  grands  ménagements,  et  qu'elle  devait,  par  un  effort 
de  piété  filiale,  contenir  l'explosion  de  sa  douleur1,  le 
chasseur  d'ours  sourit  tristement. 

—  Croyez-vous,  demanda-t-il,  que  je  puisse  encore  en 
revenir?  Parlez  sans  rien  me  cacher. 

L'officier  de  santé  ne  répondit  qu'en  remuant  la  tête 
d'une  façon  peu  rassurante. 

—  Allons,  reprit  Ponteneuse,  je  vous  entends.  J'aime 
d'ailleurs  mieux  mourir  ainsi  d'un  coup  de  feu  que  de 
sentir  chaque  année,  chaque  mois,  chaque  jour,  peut- 
être,  m'enlever  une  partie  de  moi-même.  Non  !  j'ai  assez 
vécu.  Ma  vue  commence  à  s'obscurcir,  ma  main  à  trem- 
bler, et,  là-haut,  tout  à  l'heure,  j'ai  montré  la  faiblesse 
d'un  enfant.  Si  j'eusse  désiré  la  vie,  ce  n'eût  donc  pas 
été  pour  moi,  mais  pour  ces  deux  

A  ces  mots  il  s'interrompit,  comme  si  la  mémoire  ve- 
naît  de  lui  retracer  quelque  événement  oublié.  Se  sou- 
levant à  demi,  il  cria  tout  à  coup  à  sa  fille  : 

—  Jeanne,  as-tu  vu  André? 


Digitized  by  Google 


106  LE  CHASSEUR  D'OURS. 

La  vue  du  père  mourant  avait  pour  un  instant  banni 
du  cœur  de  la  jeune  fille  la  pensée  du  fiancé.  A  ce  cri  : 
«  Jeanne,  as-tu  vu  André?  »  qui  résonnait  à  son  oreille 
comme  un  glas  funèbre,  elle  ne  put  que  balbutier: 

—  Oui.  père,  avant-hier,  lorsqu'il  allait  à  la  Moucbe- 
rolle.  Aujourd'hui,...  je  ne  

—  Ainsi,  interrompit  Ponteneuse,  tu  ne  l'as  pas  revu. 
Quelqu'un  pourrait  il  dire  où  il  est? 

Personne  ne  répondit  à  celte  question. 

—  Ah  !  dit  Ponteneuse  avec  une  angoisse  poignante, 
fasse  le  ciel  qu'il  n'y  ait  en  tout  ceci  qu'une  seule  vic- 
time, moi-même  ! 

Ces  phrases  laissaient  tout  à  craindre  à  Jeanne,  sans 
cependant  lui  donner  une  intelligence  nelte  des  appré- 
hensions de  son  père.  Elle  l'interrogea  du  regard. 

—  Malheureuse  enfant  !  répondit-il  à  celte  muette  in- 
terrogation, tu  ne  comprends  donc  pas  que  rien  ne  nous 
a  révélé  cette  nuit  sa  présence  sur  la  Moucherolle  !  Fidèle 
et  docile  comme  il  l'est,  il  faut  qu'un  malheur  l'ait  atteint 
pour  que  sa  mission  soit  restée  inaccomplie.  Une  pa- 
reille ascension,  la  nuit,  sans  compagnon,  sans  secours 
possible!...  Le  malheureux  aura  roulé  dans  quelque  pré- 
cipice ! 

Jeanne  sentit  combien  il  y  a  de  place  pour  la  douleur 
dans  une  poitrine  humaine.  Tout  son  corps  frémit,  sa 
bouche  demeura  béante,  elle  regardait  son  père  d'un  œil 
fixe,  sans  pouvoir  articuler  un  seul  mot. 

11  reprit,  s'adressant  aux  montagnards  qui  remplis- 
saient l'appartement  : 

—  Allez,  courez  tous  à  sa  recherche. 
Quelques-uns  d'entre  eux  s'éloignèrent  en  toute  hâte 

afin  d'exécuter  cet  ordre.  Par  malheur  plusieurs  heures 
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étaient  nécessaires  pour  que  le  résultat  de  leurs  recher- 
ches pût  être  connu.  Le  chasseur  d'ours  semhlait  avoir 
plus  de  peine  à  supporter  cette  attente  que  ses  douleurs 
physiques. 

A  cet  instant,  le  curé  de  la  paroisse  parut  à  la  porte 
de  l'appartement.  C'était  un  vieillard,  vénérable  par  ses 
bonnes  œuvres  et  ses  cheveux  blancs.  La  montagne  en- 
tière l'aimait  et  le  respectait.  Souvent  il  avait  cherché 
à  adoucir  dans  l'âme  de  Ponteneuse  le  souvenir  d'amers 
ressentiments;  mais  toutes  ses  tentatives  avaient  échoué 
contre  l'obstination  de  ce  cœur  de  bronze. 

—  Hélas,  dit  le  prêtre,  en  quel  état  te  voici,  pauvre 
Ponteneuse  !  Pourquoi  la  mort  d'un  ami  m'a-t-elle  éloi- 
gné de  la  montagne  pendant  que  des  événements  si  dou- 
loureux s'y  accomplissaient  ! 

Ce  qui  est  arrivé  ne  pouvait  manquer  d'arriver, 
M.  le  curé.  Ainsi  ne  vous  en  affligez  pas  trop.  La  vie 
ne  me  paraît  pas  assez  précieuse  pour  la  regretter. 

L'entretien  du  blessé  et  de  l'homme  de  Dieu  se  con- 
tinua longtemps  encore.  Jeanne  y  assistait  immobile  et 
muette,  abîmée  dans  sa  douleur.  Cependant  l'anéantisse- 
ment de  ses  facultés  n'était  point  aussi  complet  que  son 
attitude  eût  pu  le  donner  à  penser.  Depuis  quelques  ins- 
tants elle  prêtait  aux  bruits  du  dehors  une  attention 
passionnée.  Tout  à  coup  elle  se  releva  criant  à  son  père  : 

—  Écoutez  !  Les  voici  qui  reviennent.  J'ai  entendu 
les  aboiements  d'un  chien.  Ce  chien  est  celui  d'André I 

Il  se  fit  un  profond  silence.  Le  prêtre  ouvrit  la  porte. 
Un  aboiement  parvint  en  effet  à  l'oreille  du  blessé. 

—  Jeanne,  dit-il,  tu  ne  t'es  pas  trompée.  Je  recon- 
nais à  mon  tour  celte  voix.  Elle  m'annonce  qu'André 
n'est  pas  mort  et  que  nous  allons  le  revoir.  Allons  !  Dieu 
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a  voulu  adoucir  ma  dernière  heure.  Je  mourrai  du  moins 
sans  remords. 

Jeanne  retomba  en  sanglotant  au  pied  du  lit  :  l'infor- 
tunée ne  retrouvait  une  espérance  que  pour  s'enfoncer 
plus  avant  dans  la  douleur.  L'amant  lui  était  rendu,  mais 
le  père  lui  rappelait  qu'il  allait  mourir. 

—  Que  Dieu,  fit-elle  en  élevant  les  bras  vers  le  ciel, 
que  Dieu  prenne  pitié  de  moi  ! 

Cependant  le  chasseur  d'ours  conservait  cette  luci- 
dité particulière  qui  accompagne  presque  toujours  les 
morts  causées  parla  blessure  des  armes  à  feu.  Des  souf- 
frances atroces  torturaient  le  corps  sans  que  l'âme  fai- 
blît. Il  cherchait  dans  son  cœur  quelle  consolation  il 
pourrait  adresser  à  cette  affligée,  lorsqu'une  troupe  de 
montagnards  portant  deux  brancards  se  montra  dans 
l'ouverture  de  la  porte. 

Sur  le  premier  était  à  moitié  couché  André,  pâle  et 
défait,  les  yeux  enfoncés  dans  leur  orbite,  les  lèvres 
décolorées.  On  pressentait  que  les  douleurs  de  l'âme  et 
les  souffrances  du  corps  avaieut  laissé  une  terrible  em- 
preinte sui  ce  visage,  si  jeune  et  si  plein  de  vie  deux 
jours  auparavant. 

Un  drap  recouvrait  le  second  brancard;  sous  les  plis 
du  linge  se  dessinait  vaguement  un  corps  humain.  Les 
porteurs  le  déposèrent  au  dehors  et  quatre  d'entre  eux 
se  placèrent  à  l'entour,  pour  en  défendre  l'approche  aux 
curieux. 

Puis  André  se  souleva  péniblement  ;  avec  le  secours 
de  deux  montagnards  il  s'avança  jusqu'au  pied  du  lit  et 
s'agenouilla  à  côté  de  Jeanne,  tandis  que  le  vieux  prêtre 
et  Ponteneuse  le  considéraient  avec  stupeur. 

Le  curé  retrouva  le  premier  l'usage  de  la  parole. 


Digitized  by  Google 


LE  CHASSEUR  D'OURS.  409 

—  D'où  venez-vous,  André  ?  demanda-t-il.  Votre  vi- 
sage semble  porter  les  traces  d'nne  longue  et  doulou- 
reuse maladie. 

—  Mes  souffrances  ont  été  passagères,  répondit  le 
jeune  homme,  mais  je  m'étonne  d'avoir  pu  les  suppor- 
ter sans  mourir.  Voici,  au  surplus,  le  récit  des  épreuves 
qui  viennent  de  m'assaillir. 

Après  une  légère  pause,  André  raconta  ce  qui  suit  : 

—  Avant-hier,  comme  j'étais  parvenu  au  tiers  de  mon 
ascension  sur  la  Moucherolle,  mon  attention  fut  éveillée 
par  un  spectacle  singulier.  Un  vol  de  corbeaux  tourbil- 
lonnait à  quelques  pieds  du  sol  en  poussant  des  cris  si- 
nistres :  à  la  façon  dont  ils  s'élançaient  vers  la  terre,  il 
me  sembla  qu'ils  plongeaient  dans  quelque  cavité  assez 
vaste  pour  ne  gêner  en  rien  leurs  évolutions. 

cQuoique  mon  temps  fût  précieux,  poussé  par  la  cu- 
riosité, je  m'approchai  de  l'endroit  où  je  voyais  ces  oi- 
seaux rassemblés.  Arrivé  là,  je  me  trouvai  au  bord  d'une 
de  ces  crevasses  que  la  fonte  des  neiges  et  les  pluies 
creusent  parfois  dans  les  roches  fusibles  de  nos  monta- 
gnes. Seulement  celle-ci  était  d'une  profondeur  inaccou- 
tumée. 

«  Ainsi  qu'il  arrive  souvent,  des  débris  de  bois  et  de 
feuilles  en  avaient  recouvert  l'orifice,  dissimulé  à  tous 
les  yeux  par  une  sorte  de  pont  fragile,  tout  à  fait  sem- 
blable de  couleur  et  d'aspect  au  sol  environnant.  Une 
portion  de  cette  voûte  perfide  s'était  rompue,  soit  natu- 
rellement, soit  au  contact  d'un  corps  animé.  La  présence 
des  corbeaux  confirmait  cette  dernière  hypothèse.  Un 
ours  et  peut-être  un  homme,  dupe  d'apparences  aux- 
quelles des  yeux  habiles  savent  seuls  ne  pas  se  laisser 
tromper,  avait  succombé  à  une  mort  affreuse. 


Digitized  by  Google 


410  LE  CHASSEUR  DOURS. 

«  Je  me  penchai  sur  le  bord  de  la  crevasse  au  risque  de 
m'y  précipiter.  Elle  me  parut  d'abord  avoir  une  seconde 
ouverture,  par  où  s'introduisait  un  jour  faible,  tamisé 
comme  s'il  s'insinuait  au  travers  du  soupirail  d'une  cave. 
A  l'aide  de  cette  clarté  les  moindres  recoins  de  la  cre- 
vasse, dont  les  parois  allaient  s'élargissant  en  forme 
d'entonnoir,  devenaient  accessibles  à  mon  regard.  Tout 
à  coup  je  reculai  saisi  d'horreur  et  d'un  involontaire 
effroi.  Un  corps  humain  gisait  à  terre,  immobile  et  en 
apparence  privé  de  vie  ! 

«  Un  soupçon  singulier  me  traversa  l'esprit  :  Aurais-je 
sous  les  yeux  le  corps  si  longtemps,  si  minutieusement, 
si  vainement  cherché  du  malheureux  Preston  ?  me  de- 
mandai-je  avec  un  violent  battement  de  cœur.  En  un 
instant  ma  conviction  fut  faite  ;  et,  bien  qu'instinctive, 
elle  n'en  demeura  pas  moins  inébranlable.  Je  ne  songeai 
plus  qu'à  parvenir  jusqu'au  cadavre.  Ramené  au  jour  il 
attestera  l'innocence  du  chasseur  d'ours,  me  disais-je 
du  fond  du  cœur. 

«  I/entreprise  était  malaisée.  Descendre  le  long  des  pa- 
rois d'une  crevasse  profonde  de  quinze  à  vingt  mètres, 
n'était-ce  pas  aller  au-devant  du  sort  de  ce  malheureux 
qu'elle  recelait  ?  Le  parti  le  plus  sage  eût  été  de  retour- 
ner au  village,  d'en  rapporter  des  cordes  et  de  deman- 
der l'aide  de  quelques  amis.  Pour  mon  malheur  je  ne 
m'arrêtai  pas  un  seul  instant  à  <*eque  me  conseillaient  la 
sagesse  et  le  bon  sens.  Il  me  parut  plus  simple  et  sur- 
tout plus  expédilif  de  rechercher  la  deuxième  ouverture 
de  la  caverne,  et  de  m'y  introduire  par  là.  Que  de  souf- 
frances devait  m  attirer,  quelques  heures  plus  tard,  cette 
aveugle  précipitation  ! 

t  Près  du  lieu  où  je  me  trouvais,  le  rocher  s'arrête 
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pour  faire  place  à  un  précipice.  Sans  doute  l'entrée  que 
je  cherchais  devait  s'ouvrir  sur  cet  abîme.  Pour  m'en 
assurer,  il  fallait  de  toute  nécessité  descendre  jusqu'à 
un  point  d'où  mon  regard  pût  embrasser  l'ensemble  de 
h  muraille  granitique. 

«  Après  une  périlleuse  descente,  accomplie  de  roche  en 
roche,  à  l'aide  de  broussailles  et  de  troncs  a  moitié 
brisés  par  le  vent,  j'atteignis  une  sorte  de  plateforme 
en  saillie  sur  le  précipice.  A  deux  ou  trois  cents  mètres 
au-dessus  de  moi,  une  ouverture  haute  de  six  ou  huit 
pieds  laissait  échapper  un  mince  filet  d'eau,  dont  l'humi- 
dité faisait  croître  sur  le  rocher  même  des  mousses  et 
des  lichens.  Le  vent  avait  semé  au  milieu  de  ces  végé- 
tations, filles  de  l'eau,  des  graines  de  ronces  et  de  brous- 
sailles qui  y  avaient  germé  et  jetaient  sur  l'abîme 
leurs  branches  folles.  Une  large  fente  du  rocher  m'of- 
frait une  voie  toute  tracée  pour  parvenir  jusqu'à  cette 
ouverture,  que  le  vol  circulaire  des  corbeaux  désignait 
assez  comme  l'entrée  de  la  caverne.  Des  sapins  rabou- 
gris et  rachitiques  trouvaient  asile  dans  la  fissure;  quel- 
ques-uns de  ces  avortons  touchaient  de  leurs  branches 
ramassées  en  parasol  le  seuil,  où  j'espérais  bientôt  poser 
le  pied. 

i  Dès  le  début  de  l'ascension  je  dus  reconnaître  que  je 
m'étais  imposé  une  tâche  ardue. 

«  Je  m'aidais  de  toutes  les  saillies  du  roeher  ainsi  que 
des  échelons  d'une  échelle  immense.  Parfois  il  fallait 
saisir  entre  mes  mains  des  ronces  aiguës,  donlmon  exal- 
tation seule  m'empêchait  de  sentir  les  Apres  morsures. 
Souvent  je  me  suis  demandé  si  mon  frêle  appui  suppor- 
terait le  poids  de  mon  corps.  Je  sentais  les  faibles  raci- 
nes de  l'arbrisseau  céder  peu  à  peu,  tandis  que  mon 
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pied  quittait  le  rocher  pour  se  poser  plus  haut.  J'ai  passé 
en  des  endroits  où  il  me  semble  à  présent  qu'un  cha- 
mois seul  ou  un  homme  transfiguré  pourrait  trouver 
son  chemin.  Et  moi,  j'étais  cet  homme,  car  l'espoir 
d'atteindre  la  crevasse  enlevait  à  mon  corps  sa  pesan- 
teur et  à  mes  mains  ensanglantées  leur  sensibilité. 

«Enfin  je  foulai  du  pied  la  fente,  qui  d'en  bas  m'avait 
paru  une  route  facile.  Mais  je  fus  amèrement  déçu. 
Des  obstacles  surgissaient  à  chaque  pas.  Les  sapins,  que 
j'avais  jugés  à  peine  hauts  de  deux  ou  trois  pieds,  attei- 
gnaient presque  tous  à  ma  hauteur.  Leurs  branches  ser- 
rées et  robustes,  obstruant  le  passage,  penchaient  sur 
l'abîme  de  telle  sorte  que  lorsque  je  voulais  me  frayer 
une  voie,  j'étais  repoussé  en  arrière,  suspendu  au-dessus 
du  précipice. 

< Combien  dura  cette  effroyable  ascension?  une  heure 
ou  un  siècle  !  Le  temps  m'a  paru  à  la  fois  si  long  et  si 
court  que  je  ne  puis  choisir  entre  ces  deux  extrêmes. 
Si  sa  durée  se  mesure  à  la  violence  et  au  nombre  des 
sensations,  nui  doute  que  je  n'aie  vécu  cent  ans  en  quel- 
ques minutes. 

«  J'atteignis  cependant  le  terme  de  cette  route  péril- 
leuse, mais  non  la  fin  de  mes  angoisses.  Douze  ou  quinze 
pieds  d'un  rocher  uni  comme  un  miroir,  poli  comme  la 
glace  se  dressaient  entre  moi  et  le  but  de  tant  d'efforts  ! 
Pas  un  interstice,  pas  une  saillie  où  déchirer  ses  ongles, 
où  se  cramponner  du  pied.  L'eau,  ce  patient  travailleur, 
avait  accompli  cette  œuvre  désespérante. 

cJe  fus  saisi,  je  l'avoue,  d'un  désespoir  immense.  Tant 
de  dangers,  tant  de  peines,  tant  de  souffrances,  affrontés 
ou  subis  pour  venir  en  tin  de  compte  échouer  miséra- 
blement! En  outre,  la  nuit  commençait  à  assombrir  tout 
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autour  de  moi  :  à  peine  si  je  distinguais  les  objets  les 
plus  proches.  Qu'allais-je  devenir  sur  celte  plateforme 
étroite,  où  je  m'étais  assis  perdu  de  fatigue  et  de  déses- 
poir ! 

i Chose  singulière:  cette  pensée,  qui  aurait  dû  me  dé- 
courager, me  rendit  à  moi-même.  Peut-être  l'obscurité, 
en  me  cachant  le  précipice,  me  donna-t-elîe  plus  de 
hardiesse.  Je  ne  sais,  mais  voyant  qu'une  fois  hissé  au 
sommet  du  sapin  le  plus  proche,  il  me  serait  possible, 
au  moyen  d'un  bond  vigoureux,  déposer  mes  mains  sur 
*le  rebord  de  la  pierre  qui  servait  de  seuil  à  l'entrée  de 
la  caverne  et  de  m'y  introduire  ensuite,  je  grimpai  au 
sommet  de  ce  sapin,  sans  arrêter  un  seul  instant  mon 
esprit  sur  ce  qu'une  pareille  entreprise  pouvait  offrir  de 
désespéré. 

cJe  bondis  les  mains  étendues,  me  recommandant  à 
Dieu.  Le  sapin  brisé  par  mon  élan  se  rompit  avec  un 
craquement  sinistre,  mais  j'avais  atteint  le  rocher,  où  je 
demeurai  attaché  de  toutes  mes  forces.  Deux  ou  trois 
efforts  de  plus  et  je  foulais  le  sol  delà  grotte. 

«  A  la  vérité  la  nuit  était  entièrement  venue  et  j'étais  en- 
fermé dans  un  lieu  inconnu,  en  compagnie  d'un  cadavre, 
au  moins  jusqu'au  lendemain.  Impossible  d'ailleurs  de 
constater  l'identité  de  ce  cadavre,  que  je  venais  de  re- 
joindre au  prix  de  tant  de  périls  et  de  fatigues. 

«Tout  naturellement  celte  impossibilité  souleva  en  moi 
un  doute  terrible  :  «  Si  ce  cadavre  était  celui  de  quel- 
que inconnu?  »  Cette  pensée  brûla  mon  cerveau  comme 
du  feu.  La  confiance  de  mes  amis  trompée,  une  mission 
sacrée  mise  en  oubli,  mon  second  père  livré  en  quelque 
sorte  par  moi  à  ses  ennemis,  sans  antre  profit  que  la  dé- 
couverte d'un  corps  inconnu  !  La  folie  de  ma  conduite 
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m'apparut  seulement  alors  qu'il  était  trop  tard  pour  rien 
réparer. 

«Je  me  représentais  le  chasseur  d'ours  et  ses  compa- 
gnons sondant  l'obscurité  d'un  œil  inquiet,  sans  que 
l'horizon  s'éclairât  du  feu  libérateur.  Puis  leur  anxiété 
se  changeait  en  désespoir!  Comment  me  justifier,  si  je 
les  revoyais  jamais? 

«Je  méditai  un  moment  de  me  précipiter  au  bas  du  ro- 
cher. La  foi  religieuse  nie  sauva.  Je  me  dis  que  Dieu 
avait  voulu  que  ce  qui  était  arrivé  arrivât.  Une  ardente 
prière  sécha  mes  larmes  et  rendit  quelque  calme  à  mon 
cœur.  L'espoir  y  rentra  ;  je  me  repris  à  croire  ferme- 
ment que  le  corps  enfoui  dans  la  crevasse  était  bien  ce- 
lui de  Preston. 

«A  peine  délivré  de  ces  doutes  affreux,  un  autre  genre 
de  torture  morale  commença  pour  moi.  L'isolement  ab- 
solu, l'obscurité,  peut-être  aussi  l'humidité  pénétrante  de 
ces  voûtes,  exerçaient  sur  mes  sens  une  influence  dont 
le  contre-coup  me  jeta  dans  de  véritables  hallucinations. 
Mon  souvenir  trop  fidèle  me  retraçait  toutes  ces  histoi- 
res lugubres  dont  nous  autres  montagnards,  épris  du 
merveilleux,  nous  aimons  le  récit  au  coin  du  foyer  bril- 
lant, durant  les  longues  soirées  de  l'hiver.  Je  n'avais  fait 
qu'en  rire  jusque-là,  mais  le  voisinage  du  mort  leur 
donna  en  quelque  sorte  une  réalité  poignante.  Le  bruit 
du  vent  dans  les  sapins  montait  jusqu'à  moi,  semblable 
au  gémissement  d'âmes  en  peine.  Ma  vue  perçant  le  mur 
de  granit  me  représentait  Preston  debout,  le  visage  dé- 
composé par  la  moi  i,  les  yeux  vides  de  ses  prunelles  dé- 
vorées par  les  coi  beaux.  Son  geste  m'appelait  et  j'avais 
besoin  d'efforts  surhumains  pour  ne  pas  me  lever  et  al- 
ler à  lui.  11  semblait  me  prédire  un  sort  pareil  au  sien. 

c  Celte  menace  muette  ne  me  paraissait  que  trop  près 
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de  se  réaliser.  (Juel  secours  attendre  dans  ces  lieux  écar- 
tés? La  faim  viendrait  mettre  un  terme  à  ma  vie,  avec 
son  cortège  de  longues  et  épouvantables  souffrances!  Je 
me  comparais  à  un  malade  plongé  dans  un  sommeil  lé- 
thargique, qui,  enseveli  vivant,  se  réveille  dans  le  cer- 
cueil qu'il  ne  doit  abandonner  qu'au  jour  du  jugement. 
Alors  revenait  à  mon  souvenir  l'histoire  horrible  de  cette 
vieille  femme,  trouvée  dans  son  tombeau  les  poings  ron- 
gés dans  le  délire  de  la  faim. 

t  Un  sommeil  troublé  par  des  songes  hévreux  m'arra- 
cha cependant  à  un  état  devenu  intolérable. 

«  Quand  je  m'éveillai,  il  faisait  grand  jour  :  avec  la  lu- 
mière disparurent  les  hallucinations  de  l'obscurité.  Mon 
premier  acte  fut  de  m'approcher  de  mon  infortuné  com- 
pagnon. Peines  et  souffrances  n'avaient  point  été  vaines  : 
j'étais  bien  en  face  du  cadavre  de  l'reston!  ses  traits 
fort  reconnaissables,  son  uniforme  ne  nie  laissèrent  au- 
cun doute. 

tLe  corps  présentait  un  état  de  conservation  parfaite, 
bien  que  la  mort  remontât  à  plusieurs  jours.  Cette  cir- 
constance extraordinaire,  qui  me  parut  en  quelque  sorte 
providentielle,  s'expliquait  à  merveille  par  la  nature  des 
lieux.  La  grotte  était  tapissée  de  glace,  affectant  mille 
formes  bizarres  que  la  lumières  du  jour  faisait  étinceler 
de  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  Un  rayon  briHant 
s'introduisait  par  l'ouverture  du  précipice,  et  le  soleil  le- 
vant illuminait  toute  la  caverne  de  ses  feux  en  ce  mo- 
ment horizontaux.  En  toute  autre  disposition  d'esprit  un 
pareil  spectacle  m'eût  ravi  d'admiration  ;  mais  je  ne  son- 
geais qu'à  sortir  au  plus  vite  d'un  lieu  qui  me  semblait 
une  tombe  anticipée.1 

1  Celte  merveille  n'est  pas  une  invention  de  conteur.  La  grotte 
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«  Le  souhait  était  aisé  à  concevoir,  mais  plus  que  diffi- 
cile à  réaliser.  J'ai  dit  que  les  parois  de  la  crevasse  al- 
laient s'élargissant  en  forme  d'entonnoir.  Leur  revê- 
tement de  glace  eût  suffi  pour  interdire  jusqu'à  la 
pensée  d'une  ascension.  Un  oiseau  seul  pouvait  songer 
à  rejoindre  l'air  libre  et  le  ciel,  qui  me  montrait  sa  voûte 
azurée  an  travers  de  l'ouverture  supérieure  de  la  cre- 
vasse. J'étais  condamné  à  y  demeurer  prisonnier  jus- 
qu'au moment  où  la  Providence  m'enverrait  quelque  se- 
cours. Hélas  !  un  jour  et  une  nuit,  deux  éternités  de 
douloureuse  agonie,  me  séparaient  encore  de  la  déli- 
vrance! 

t  Une  faim  impitoyable  ajoutait  ses  angoisses  à  celles 
qui  s'étaient  abattues  sur  moi.  Avant  de  courir  follement 
à  la  recherche  du  corps  de  Preston  ,  j'avais  déposé  au 
bord  de  l'ouverture  supérieure  de  la  crevasse  mes  pro- 
visions de  bouche  et  mes  armes.  J'essayai  de  tromper 
la  faim  en  broyant  entre  mes  dents  quelques  morceaux  de 
glace.  Mais  ce  moyen ,  qui  d'abord  avait  été  couronné 
de  succès,  devint  insuffisant.  Bientôt  je  ressentis  des  dou- 

4 

leurs  violentes  à  l'estomac;  une  fièvre  ardente  s'empara 
de  moi  ;  de  temps  à  autre  des  images  sanglantes  pas- 
saient devant  mes  yeux.  Parvenu  à  cet  état,  il  m'eût  été 
impossible  de  prendre  des  aliments  solides ,  tant  ma 
mâchoire  était  convulsivement  serrée. 

tA  ces  souffrances  aiguës  succédait  un  abattement  qui 
me  procurait  quelque  soulagement.  Dans  ces  intervalles 
de  bien-être  relatif,  je  me  repliais  sur  moi-même,  re- 
passant en  mon  esprit  tous  les  événements  de  ma  vie, 

existe  bien  réellement  à  Irois  lieues  du  Villars  de  Lans.  Elle  est 
connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  la  (jtavièrc  de  Corenron  ;  on 
y  descend  au  moyen  d'échelles  superposées. 
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pour  y  retrouver  le  crime  ou  la  faute  que  j'expiais  si 
cruellement.  Comme  mon  existence  s'était  écoulée  pure 
de  ces  actions  dont  le  souvenir  pèse  de  tout  le  poids 
d'un  remords  sur  l'âme  des  mourants,  je  me  réconfortais 
un  peu  en  pensant  que  Dieu  n'avait  pu  détourner  en- 
tièrement sa  face  de  moi  et  qu'il  aurait  enfin  pitié. 

«Puis  je  retombais  dans  un  sombre  désespoir,  qu'aug- 
mentait le  souvenir  de  ma  fiancée.  Avoir  touché  de  si 
près  au  bonheur,  et  voir  la  pierre  du  sépulcre  se  fer- 
mer sur  moi  avant  la  mort.  Les  croassements  des  cor- 
beaux, que  j'entendais  distinctement  malgré  les  bourdon- 
nements qui  emplissaient  mes  oreilles ,  me  semblaient 
un  funèbre  avertissement  de  ne  plus  songer  à  la  terre. 

«Ce  fut  au  milieu  de  ces  souffrances  inouïes  que  me 
surprit  l'arrivée  de  ceux  que  vous  aviez  envoyés  à  ma 
recherche.  Ils  avaient,  comme  moi,  remarqué  les  sin- 
gulières évolutions  des  oiseaux  ;  et,  poussés  par  leurs 
pressentiments,  ils  étaient  à  leur  tour  parvenus  à  l'entrée 
delà  crevasse.  Là,  mon  chien,  qu'ils  avaient  conduit 
avec  eux,  se  coucha  à  côté  des  objets  abandonnés  par 
moi  l'avant-veille,  puis  vint  jusqu'à  l'ouverture  en  pous- 
sant de  plaintifs  gémissements.  Le  reste  est  aisé  à  de- 
viner. Leurs  soins  et  les  cordiaux  dont  ils  s'étaient  mu- 
nis m'ont  rendu  la  force  nécessaire  pour  venir  à  vous. 

Le  corps  de  Preston  ne  portait  aucune  trace  de  bles- 
sure d'arme  à  feu. 

Puissance  merveilleuse  de  l'imagination  !  Les  audi- 
teurs d'André  oubliaient,  à  écouter  les  péripéties  émou- 
vantes de  son  récit,  qu'ils  avaient  sous  leurs  yeux  le 
spectacle  navrant  d'une  agonie  réelle.  La  voix  du  chas- 
seur d'ours  rompit  le  charme  et  ramena  tout  le  monde 
au  sentiment  vrai  de  la  situation. 
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—  A  présent,  dit-il  d'une  voix  où  perçait  quelque  joie, 
je  puis  mourir  en  paix  !  André,  merci  !  je  te  devais  déjà 
la  vie,  et  tu  me  rends  la  mort  douce.  Si  je  n'avais  une 
fille ,  comment  pourrais-je  reconnaître  ce  double  bien- 
fait ?  Je  te  la  donne ,  aime-la,  comme  j'ai  aimé  celle  qui 
fut  sa  mère.  Et  toi ,  ma  Jeanne ,  paie-lui  avec  usure  la 
dette  paternelle  ! 

Puis,  sans  attendre  la  réponse  des  deux  jeunes  gens, 
il  se  tourna  vers  le  vieux  curé  : 

—  Êtes-vous  prêt  à  m'entendre,  Monsieur?  demandâ- 
t-il ? 

Lorsque  cette  entrevue  du  prêtre  et  du  mourant  fut 
terminée,  il  voulut  qu'on  ouvrît  les  portes,  afin  que  tous 
pussent  recevoir  de  sa  mort  un  salutaire  enseignement. 
Ainsi  se  faisait  humble  cette  nature  indomptable ,  qui 
durant  la  vie  n'avait  connu  d'autre  règle  que  ses  in- 
stincts, d'autres  bornes  que  sa  volonté,  d'autres  entraves 
que  les  limites  de  la  force  humaine  elle-même  ! 

Il  ne  s'informa  même  pas  du  nom  de  son  meurtrier, 
et  ce  silence  disait  plus  que  tout  le  reste  encore  com- 
bien était  grande,  réelle  et  subite,  la  merveilleuse  trans- 
formation qui  avait  fait  un  agneau  de  ce  vieux  lion. 

Cependant  le  vieil  homme  n'était  pas  complètement 
mort  en  lui;  car  ses  regards  s'étant  portés  sur  un  fusil, 
suspendu  au-dessus  de  la  cheminée  suivant  l'usage  dau- 
phinois, il  demanda  qu'on  le  lui  apportât.  Il  se  souleva 
péniblement  sur  son  lit,  prit  l'arme,  l'examina  longtemps, 
comme  s'il  ne  pouvait  en  détacher  la  vue.  A  ce  moment 
le  chien  d'André,  qui  s'était  couché  au  pied  du  lit  à  côté 
de  son  maître ,  ne  quittant  pas  des  yeux  le  chasseur 
d'ours  que  bien  des  fois  il  avait  suivi  dans  ses  coures, 
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poussa  un  gémissement  long  et  plaintif  comme  s'il  eût 
voulu  attirer  sur  lui  l'attention  du  blessé. 

—  Te  voilà  aussi,  toi,  mon  vieux  Miraut  !  lui  dit-il  en 
le  flattant  de  la  main.  Nous  n'irons  plus  ensemble  cou- 
rir joyeusement  à  travers  les  grands  bois  de  sapins.  En- 
core quelques  instants  —  rudes  à  passer,  ajouta-t-il  avec 
un  tressaillement  arraché  par  la  douleur,  —  et  je  ne 
pourrai  plus  lire  dans  ton  œil  fidèle,  ni  écouter  le  son 
de  ta  voix  amie  ! 

En  prononçant  ces  mots ,  il  laissa  paraître  quelque 
tristesse.  Le  curé  l'interrompit  : 

—  Allons,  Ponteneuse,  du  courage,  mon  ami!  ne 
songez  plus  qu'à  Dieu.  Ces  joies  de  votre  passé  ne  sont- 
elles  pas  méprisables ,  au  prix  de  celles  qui  vous  sont 
réservées? 

—  Que  voulez-vous,  M.  le  curé!  c'est  plus  fort  que 
moi.  11  faut  bien  au  dernier  moment  qu'on  se  souvienne 
de  ce  qu'on  a  tant  aimé  durant  la  vie!  La  mienne  s'est 
écoulée  entre  ceci  —  montrant  le  fusil  ;  cette  enfant,  — 
montrant  sa  fille;  —  et  celle  que  je  vais  rejoindre  bien- 
tôt ,  là  où  elle  m'attend  depuis  tant  d'années.  Ma  der- 
nière pensée,  à  présent  qu'André  m'a  réconcilié  avec  les 
hommes  et  vous  avec  Dieu,  sera  pour  ces  trois  amours 
de  mon  existence  entière  ! 

Quelques  heures  après  que  le  chasseur  d'ours  eut  pro- 
noncé ces  paroles ,  André  et  Jeanne  échangeaient  en 
présence  d'un  corps  inanimé  un  baiser  de  douloureuses 
fiançailles.  Hélas!  l'espoir  d'un  avenir  moins  sombre 
disparaissait  sous  l'amertume  de  l'heure  présente. 

La  dépouille  mortelle  du  chasseur  d'ours  repose  dans 
le  cimetière  du  Villars  de  Lans,  et  son  souvenir  dans  le 
cœur  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Ses  aventures  dé- 
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fraient  les  conversations  des  veillées  d'hiver,  lorsque  les 
bois  résineux  de  la  montagne  flambent  en  pétillant  dans 
Tâtre ,  ou  que  les  paysans  se  réunissent  dans  l'écurie 
autour  du  chollet,  dont  la  forme  rappelle  les  lampes  des 
tombeaux  romains.  S'il  arrive  qu'un  ours  commette  quel- 
que dégât  parmi  les  troupeaux  ou  dans  les  champs  d'a- 
voine, les  montagnards  se  redisent  l'un  à  l'autre  cette 
phrase  passée  à  l'état  de  proverbe  :  i  Ah  !  si  le  chasseur 
d'ours  vivait  encore  !  » 

Edouard  Sillan. 

> 
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POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE  DE  MON  TEMPS 

PAR  M.  G  UI  ZOT. 
Tomes  III,  IV  et  V. 


Depuis  que  nous  avons  parlé  dans  ce  journal  des 
mémoires  de  M.Guizot,1  il  en  a  paru  trois  nouveaux  volu- 
mes, qui  ne  le  cèdent  point  aux  deux  premiers  en  mé- 
rite et  en  intérêt,  quoiqu'ils  aient  produit  moins  de 
sensation  dans  le  public.  Les  questions  pendantes  font  ai- 
sément oublier  les  questions  résolues,  surtout  quand  cel- 
les-ci se  rapportent  à  un  ordre  de  choses  qui  a  disparu 
sans  presque  laisser  de  traces.  Mais  il  est  des  questions 
qui,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  sont  toujours 
pendantes,  parce  qu'elles  se  rattachent  à  des  principes 
généraux  qui  sont  et  seront  toujours  vrais  en  dépit  des 
opinions  dominantes  et  des  faits  accomplis.  D'ailleurs, 
l'ouvrage  de  M.  Guizot,  par  la  lumière  qu'il  jette  sur  les 
événements  d'une  période  récente,  acquiert  une  valeur 
historique  tout  à  fait  indépendante  des  doctrines  que  re- 
présente et  que  défend  l'auteur.  La  catastrophe  même 
qui,  en  terminant  brusquement  cette  période,  semble  l'a- 
voir définitivement  reléguée  hors  de  la  sphère  des  ac- 
tualités et  en  quelque  sorte  transformée  en  un  passé 

"  Voir  Bibl.  unir.,  septembre  1859,  t.  VI,  p.  5. 
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lointain,  donne  une  extrême  importance  à  la  politique 
dont  M.  Guizot  a  été,  dès  l'origine,  un  des  principaux 
soutiens  et  dont  il  avait  fini  par  être  l'âme  et  la  plus  bril- 
lante personnification.  N'y  a-t-il  pas  un  lien  nécessaire 
entre  cette  politique  et  le  coup  imprévu  qui  en  a  inter- 
rompu l'application  ?  Si  elle  devait  forcément  aboutir  à 
une  telle  issue,  n'en  est-elle  pas  responsable?  Si  elle  n'a 
pas  amené  le  coup,  ne  devait-elle  pas  le  prévoir  et  tra- 
vailler à  le  prévenir  ? 

Nous  avons  déjà,  dans  notre  premier  article,  abordé 
ces  graves  questions;  nous  en  poursuivrons  l'examen 
dans  celui-ci,  sans  nous  astreindre  plus  que  la  première 
fois  aux  exigences  d'un  compte  rendu  proprement  dit, 
exigences  qui  seraient  d'ailleurs  déplacées  à  l'égard  d'un 
livre  que  la  plupart  de  nos  lecteurs  connaissent  proba- 
blement aussi  bien  que  nous. 

On  a  reproché  à  M.  Guizot  de  s'être  mis  trop  en  saillie 
dans  ses  mémoires,  de  s'y  être  constamment  placé  au 
premier  plan,  d'avoir  effacé,  ou  tout  au  moins  laissé 
dans  l'ombre,  à  dessein,  ses  alliés  aussi  bien  que  ses  ad- 
versaires. Ce  reproche  porte  à  faux,  le  but  de  M.  Gui- 
zot, en  écrivant  cet  ouvrage,  n'étant  pas  de  raconter  ce 
qu'il  a  vu,  mais  d'exposer  et  de  justifier  ce  qu'il  a  fait, 
de  plaider  sa  cause  devant  le  tribunal  de  l'histoire,  dont 
il  craint,  avec  quelque  raison,  que  le  jugement  ne  lui 
soit  pas  entièrement  favorable.  Parmi  les  personnes 
même  qui  lui  sont  le  moins  hostiles,  nous  en  connais- 
sons plusieurs  que  le  ton,  le  langage,  l'esprit  de  ses  mé- 
moires froissent  et  irritent,  et  dont  l'irritation  se  traduit 
on  critiques  bien  plus  amères  que  celles  que  nous  ve- 
nons de  rappeler.  Nous  n'éprouvons  pas  ces  impressions 
et  nous  ne  reproduisons  pas  ces  critiques,  parce  qu'il 
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y  a,  dans  la  personnalité  de  M.  Guizot,  trois  choses  qui 
nous  inspirent  une  haute  estime  et  qui  nous  commandent 
le  respect,  savoir  :  la  pureté  de  sa  vie  privée,  le  grand 
et  noble  but  auquel  il  a  consacré  sa  vie  publique,  le  ferme 
courage  qu'il  a  déployé  dans  la  poursuite  de  ce  but. 

Au  milieu  de  l'affaissement  général  des  esprits  et  de 
ramoindrissement  non  moins  général  des  caractères,  à 
une  époque  et  dans  une  société  tristement  fécondes  en 
revirements  équivoques  et  en  ignobles  défections,  c'est 
pour  nous  une  profonde  satisfaction  de  rencontrer  un 
ministre  qui  n'a  jamais  aspiré  qu'au  développemént  pai- 
sible et  régulier  des  institutions  qu'il  jugeait  propres  à 
faire  le  bonheur  et  la  gloire  de  son  pays,  un  homme 
d'État  que  ni  les  menaces  et  les  injures  de  ses  ennemis, 
ni  la  recherche  d'une  vaine  popularité  n'ont  fait  chan- 
celer dans  ses  convictions  ou  dévier  de  la  route  qu'elles 
lui  avaient  tracée,  un  parvenu  politique,  enfin,  que 
l'ivresse  du  pouvoir  et  des  succès  n'a  rendu  ni  indiffé- 
rent aux  saintes  affections  de  la  famille,  ni  infidèle  à  au- 
cun des  devoirs  que  ces  affections  lui  imposaient.  Si, 
comme  nous  n'en  doutons  pas,  l'histoire  rend  pleine  jus- 
tice à  M.  Guizot  sur  ces  points  essentiels,  son  nom  sera 
entouré,  aux  yeux  des  générations  futures,  d'une  assez 
brillante  auréole,  pour  que  la  responsabilité,  d'ailleurs 
largement  partagée,  de  quelques  grandes  erreurs  ne 
puisse  pas  l'obscurcir. 

Nous  aimerions,  est-il  besoin  de  le  dire?  pouvoir  ad- 
mirer tous  les  actes  de  M.  Guizot  comme  nous  admirons 
ses  intentions,  approuver  les  moyens  qu'il  a  employés 
pour  parvenir  à  son  but,  comme  nous  approuvons  ce 
but  lui-même.  Ce  n'est  pas  sans  regret  ni  sans  embar- 
ras que  nous  nous  apprêtons  à  critiquer  sa  politique, 
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dont  les  mobiles  ont  toujours  été  si  corrects,  et  que  nous 
entreprenons  d'analyser  les  phases  diverses  de  sa  bril- 
lante carrière,  pour  y  signaler  hardiment  les  idées  faus- 
ses, les  vues  incomplètes,  les  illusions,  qui  ont  rendu 
son  action  inefficace,  quelquefois  nuisible.  Nous  ne  le 
tenterions  pas,  si  notre  conviction  ne  reposait  que  sur  des 
raisonnements,  sur  une  déduction  logique  remontant  à 
des  principes  même  incontestables.  Mais  l'expérience 
est  avec  nous  ;  la  grande  voix  des  événements  a  parlé  ; 
nous  pouvons  juger  l'arbre  d'après  son  fruit.  Par  là  no- 
tre tâche  est  considérablement  simplifiée,  puisqu'il  ne 
s'agit  plus  pour  nous  que  de  rattacher  à  leurs  causes, 
tant  médiates  qu'immédiates,  des  effets  devenus  certains 
et  notoires.  Nous  pouvons  encore  nous  tromper  sur  les 
détails,  en  appréciant  mal  la  portée  de  tel  ou  tel  acte; 
nous  ne  pouvons  guère  nous  tromper  sur  l'ensemble, 
c'est-à-dire  en  faisant  peser  sur  la  politique  suivie  de- 
puis 1830  la  responsabilité  de  ce  qu'elle  a  produit  ou 
de  ce  qu'elle  n'a  pas  su  empêcher.  Peu  importe  qu'elle 
ait  été  réellement  pernicieuse  ou  seulement  insuffisante, 
car  l'homme  d'État  qui  se  trouve  investi  du  pouvoir  poli- 
tique avec  la  mission  de  gouverner  un  peuple,  et  sous 
le  gouvernement  duquel  s'accomplit  une  révolution  dé- 
sastreuse, n'est  pas  admis  à  s'excuser  en  alléguant  qu'il 
a  voulu,  mais  qu'il  n'a  pas  su  ou  n'a  pas  pu  remplir  sa 
mission.  11  devait  vouloir,  pouvoir  et  savoir  ! 

Le  pilote  qui  navigue  dans  des  parages  qu'il  a  eu  tout 
le  loisir  d'étudier,  sur  une  mer  qu'il  a  parcourue  comme 
matelot,  puis  comme  aspirant,  dès  sa  première  jeunesse, 
peut-il  ne  prs  connaître  les  écueils  que  cette  mer  recèle? 

La  monarchie  de  juillet  s'est  écroulée,  entraînant  dans 
sa  chute  le  régime  parlementaire  avec  les  garanties  qui 
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en  forment  la  base  et  l'essence,  à  une  époque  où  M. 
Guizot  était  depuis  longtemps  l'homme  d'Étal  le  plus  in- 
fluent, le  conseiller  le  plus  écouté,  le  ministre  dirigeant 
de  cette  monarchie  !  La  dictature  qui  a  succédé  est  fort 
éclairée,  fort  habile,  sans  doute  ;  elle  sait  se  régler,  se 
tempérer  elle-même,,  reculer  au  besoin  devant  certaines 
exigences  de  l'opinion,  devant  certaines  habitudes  pri- 
ses, devant  certaines  aspirations  indéniables  d'une  so- 
ciété très-intelligente  et  très-policée;  mais  elle  n'en  est 
pas  moins  une  dictature,  par  conséquent  une  négation 
absolue  du  régime  parlementaire;  elle  s'est  d'ailleurs 
annoncée  franchement  comme  telle  et  c'est  comme  telle 
qa'elle  a  été  acceptée,  formellement  acceptée  par  une 
immense  majorité  de  Français.  N'est-il  pas  évident  que 
M.  Guizot  a  ignoré  une  partie  des  conditions  sans  les- 
quelles le  gouvernement  représentatif  ne  peut  ni  fonc- 
tionner, ni  se  développer  chez  une  nation,  ni  être  désiré, 
accepté,  soutenu  par  elle,  ou  que,  les  connaissant,  il  a 
commis  la  faute  d'agir  comme  si  elles  eussent  déjà  existé 
dans  son  pays,  au  lieu  de  travailler  d'abord  à  les  y  réa- 
liser ? 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  argumentation, 
dont  la  force  évidente  est  pour  nous  un  sujet  de  tristesse 
plutôt  que  de  triomphe.  La  vie  politique  d'un  grand  État, 
qui  est  gouverné,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  qui 
se  gouverne  lui-même  par  ses  représentants,  nous  a 
toujours  paru  être  le  résultat  le  plus  intéressant,  le  plus 
émouvant  et  en  même  temps  le  plus  beau  et  le  plus  sa- 
tisfaisant auquel  puissent  atteindre  les  sociétés  humai- 
nes. L'âme  y  trouve,  non  moins  que  l'intelligence,  les 
aliments  dont  elle  a  besoin  et  un  spectacle  qui  lui  plaît 
et  la  captive,  parce  que  l'individualité  humaine  y  dé- 
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ploie  toutes  les  puissances  diverses  dont  elle  est  douée 
et  s'y  élève  à  toutes  les  sortes  de  grandeurs  auxquelles  il 
lui  est  permis  d'aspirer.  Aussi  est-ce  avec  un  vif  regret 
que  nous  avons  vu  le  régime  parlementaire  interrompu 
en  France  par  la  révolution  de  1848,  puis  reconstitué 
par  elle  sous  une  forme  qui  en  rendait  le  maintien  tout 
à  fait  impossible,  puis  définitivement  supprimé,  aux  ac- 
clamations du  pays,  qui  préférait  avec  raison  te  régime 
de  la  dictature  à  une  incessante  menace  de  perturbations 
sociales  et  d'anarchie.  Nous  comprenons  à  merveille, 
sans  nous  y  associer  entièrement,  l'irritation  et  le  res- 
sentiment qu'éprouvent  ceux  qui  ont  figuré  comme  ac- 
teurs sur  celte  scène  animée,  où  se  débattaient  naguère, 
entre  des  jouteurs  si  habiles  et  si  éloquents,  toutes  les 
grandes  questions  de  la  politique  extérieure  et  intérieure 
de  la  France.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  reconnu  et  si- 
gnalé, non  sans  amertume,  une  partie  des  erreurs  qui 
ont  contribué  à  rendre  inévitables  les  événements  que 
nous  déplorons  avec  eux;  beaucoup  d'autres,  sans 
doute,  ont  fait  tacitement  les  mêmes  découvertes  et  les 
mêmes  réflexions.  Peut-être  les  observations  que  nous 
allons  présenter  et  développer,  n'ayant  pu  être  inspirées 
ni  par  des  sympathies  ni  par  des  rancunes  personnelles 
(quorum  causas  procul  habemus),  feront-elles  faire  quel- 
que chemin  à  certaines  vérités  spéculatives,  qui  sont 
toujours  bonnes  à  connaître,  alors  même  que  les  fautes 
commises  par  ceux  qui  les  ignoraient  ne  peuvent  plus  être 
réparées. 

Dans  le  troisième  volume  de  ses  mémoires,  M.  Guizot 
expose  et  justifie,  avec  une  ampleur  et  une  complai- 
sance dont  ceux  qui  se  placeront  à  son  point  de  vue  ne 
lui  feront  pas  un  crime,  les  actes  de  son  second  minis- 
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tère.  Le  département  qui  lui  avait  été  confié  était  celui 
de  l'instruction  publique,  auquel  ses  études  et  sa  vie  an- 
térieure l'avaient  admirablement  préparé,  et  dans  lequel 
son  activité  a  laissé  plus  de  traces  durables  que  dans 
aucune  autre  des  sphères  où  elle  s'est  déployée.  Mais  ce- 
lui de  ses  actes  qu'il  regarde  comme  le  plus  important 
et  comme  son  principal  titre  de  gloire,  c'est  sa  grande 
loi  sur  l'instruction  primaire,  qui  fut  adoptée  par  la  lé- 
gislature, sans  amendements  essentiels,  et  promulguée 
le  28  juin  1833.  A  cet  égard,  nous  ne  pouvons  être  de 
son  avis.  Ce  n'est  pas  que  nous  révoquions  en  doute  la 
capacité  de  M.  Guizot  comme  organisateur  et  adminis- 
trateur, car  nous  admettons  volontiers  que  sa  loi,  consi- 
dérée en  elle-même  comme  système  d'organisation,  est 
un  modèle  du  genre.  La  question,  pour  nous,  n'est 
pas  là. 

Une  institution  efficace,  une  institution  qui  remplit 
son  but  et  qui  prospère  est  toujours  le  résultat  de  deux 
éléments,  de  deux  facteurs  distincts,  le  droit  et  la  vie. 
Le  droit  règle  la  vie,  mais  il  ne  peut  pas  en  tenir  lieu  ; 
la  vie  lutte  sans  cesse  contre  le  droit,  mais  elle  ne  peut 
s'en  passer. 

De  ces  deux  éléments,  la  vie  est  le  premier  dans  Tor- 
dre des  temps.  C'est  le  désordre  naturel  auquel  abou- 
tissent les  manifestations  de  la  vie,  qui  fait  naître  le 
besoin  d'ordre,  de  règles  fixes  et  obligatoires.  Ceci  est 
surtout  vrai  des  institutions  politiques  et  de  toutes  celles 
qui  s'appliquent  aux  masses,  de  toutes  celles  qui  pour- 
voient aux  intérêts  les  plus  généraux  d'une  nation  en- 
tière. Passez  en  revue  les  gouvernements  qui  ont  eu  le 
plus  de  stabilité,  de  puissance  à  l'extérieur,  d'efficacité 
à  l'intérieur,  vous  trouverez,  à  l'origine  et  comme  germe 
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de  chacun  d'eux,  un  organisme  très-simple,  qui  n'avait 
d'abord  été  qu'un  produit  spontané  de  la  vie,  et  qui 
n'est  allé  se  complétant  et  se  perfectionnant  que  sous 
l'impulsion  des  besoins  que  le  développement  de  la  vie 
faisait  naître. 

Introduire  le  droit  là  où  aucune  vie  ne  se  manifeste, 
ce  n'est  pas  créer  une  institution,  c'est  construire  un 
mécanisme,  ayant  son  moteur  en  dehors  de  lui-même 
et  ne  produisant  que  des  services  uniformes,  sans  rap- 
port avec  les  besoins  réels  du  pays,  altérés  d'ailleurs  de 
mille  manières  par  l'imperfection,  la  fragilité,  l'insuffi- 
sance inévitables  de  l'engrenage  qui  transmet  l'impulsion 
et  des  pièces  qui  la  reçoivent. 

Toute  loi  qui  organise  en  grand  un  service  public 
soulève  donc  une  première  question,  une  question  pré- 
judicielle, dont  la  solution  ne  dépend  absolument  pas 
du  mérite  intrinsèque  de  cette  loi.  Il  s'agit  d'abord  de 
savoir  si  la  loi  n'est  pas  condamnée  d'avance  à  une  com- 
plète inefficacité  par  les  circonstances  matérielles  et 
morales  sous  l'influence  desquelles  doit  s'en  faire  l'applica- 
tion et  par  son  caractère  même  de  loi  générale,  repré- 
sentant un  système  conçu  a  priori.  Le  procédé  généra- 
lisaleur,  excellent  pour  obtenir  des  vérités  scientifiques 
et  pour  fournir  à  la  pratique  des  principes  dirigeants,  ne 
vaut  rien  pour  organise»  en  détail  ce  qui  doit  répondre 
aux  besoins  si  variables  et  si  multiformes  de  la  vie  so- 
ciale. 

Là  où  se  manifestent  ces  besoins,  qui  sont  à  la  fois 
les  symptômes  et  les  effets  de  la  vie,  l'ordre,  le  droit, 
l'organisation  naissent  en  quelque  sorte  d'eux-mêmes  et 
c'est  une  tâche  aisée,  pour  le  pouvoir  central,  de  les  ré- 
gulariser et  de  les  sanctionner;  mais  une  institution  géné- 
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raie  et  complète,  qui  offre  des  moyens  de  satisfaction 
uniformes  à  des  besoins  plutôt  devinés  ou  supposés,  que 
réellement  constatés  et  consultés,  a  presque  nécessaire- 
ment pour  résultat  de  supprimer  la  vie  là  où  elle  existe, 
sans  la  créer  là  où  elle  n'existe  pas. 

Cette  question  préjudicielle,  M.  Guizot  Ta  posée  très- 
nettement  et  il  Ta  même  éclaircie,  en  citant,  à  l'appui 
de  la  thèse  que  nous  soutenons,  une  autorité  singulière- 
ment respectable,  à  ses  yeux  comme  aux  nôtres  : 

«  En  4848,  nous  dit-il,  pendant  mon  séjour  en  An- 
gleterre, on  y  débattait  la  question  de  savoir  s'il  ne  con- 
viendrait pas  d'instituer  un  ministère  de  l'instruction 
publique,  et  de  placer  ainsi,  sous  l'autorité  directe  du 
pouvoir  civil  et  central,  ce  grand  intérêt  de  la  société. 
Des  hommes  considérables,  les  uns  engagés  dans  la  po- 
litique et  membres  du  parlement,  les  autres  appartenant 
à  l'Église  anglicane,  d'auttes,  esprits  libres  et  purs  phi- 
losophes, me  demandèrent  ce  que  j'en  pensais.  Nous 
nous  en  entretînmes  à  plusieurs  reprises  ;  je  leur  expo- 
sai notre  système  d'instruction  publique  en  France;  ils 
connaissaient  bien  celui  de  l'Allemagne.  Après  un  sé- 
rieux examen  de  la  question,  ils  arrivèrent,  pour  le 
compte  de  leur  pays,  à  une  conclusion  que  je  liens  à  re- 
produire ici  telle  qu'elle  se  manifesta,  car  en  même 
temps  qu'elle  peint  avec  vérité  la  nature  des  établisse- 
ments d'instruction  publique  en  Angleterre,  elle  jette, 
à  cet  égard,  sur  l'état  comparé  des  deux  pays,  une  vive 
lumière.  » 

Nous  ne  transcrirons  ici  que  les  deux  premières  pa- 
ges de  cette  consultation,  dans  lesquelles  se  trouvent 
énoncées  les  idées  principales  dont  elle  offre  le  dévelop- 
pement : 
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«  Nous  n'avons  point,  comme  la  France  et  la  Prusse, 
un  système  général  et  unique  d'instruction  publique; 
mais  nous  avons,  en  abondance,  des  établissements 
d'instruction  publique  de  tous  les  genres  et  de  tous  les 
degrés:  des  écoles  élémentaires  pour  l'éducation  du 
peuple,  des  collèges  pour  les  études  classiques  et  litté- 
raires, des  universités  pour  l'enseignement  supérieur 
de  toutes  les  sciences. 

t  Ces  établissements  sont  distincts  et  Isolés  ;  ils  sub- 
sistent chacun  à  part  et  pour  son  propre  compte,  avec 
leurs  ressources  et  leur  administration  particulières.  Ils 
sont  divers  ;  ils  ont  été  et  ils  restent  organisés  selon  la 
pensée  et  le  vœu  des  personnes  qui  les  ont  fondés,  ou 
de  celles  qui  les  dirigent,  ou  de  la  portion  du  public  qui 
leur  confie  ses  enfants.  Ils  sont  indépendants,  sinon  com- 
plètement, du  moins  à  un  très-haut  degré,  du  gouver- 
nement central,  qui  les  surveille  et  y  intervient  quelque- 
fois, mais  ne  les  dirige  point.  Enfin,  ils  sont  placés,  non 
pas  tous,  mais  la  plupart,  sous  des  influences  religieu- 
ses; le  plus  grand  nombre  sous  l'influence  de  l'Église 
anglicane,  d'autres  sous  celle  des  communions  ou  sec- 
tes dissidentes. 

«  Il  y  a  certainement,  dans  l'organisation  et  l'adminis- 
tration intérieure  de  ces  établissements,  beaucoup  d'im- 
perfections à  signaler,  d'abus  à  réformer,  de  lacunes  à 
combler,  d'améliorations  à  introduire.  Nous  désirons  ces 
réformes;  nous  approuvons  que  le  pouvoir  central  de 
l'État,  soit  le  parlement,  soit  la  couronne,  intervienne 
pour  suppléer  à  l'insuffisance  des  établissements  actuels, 
pour  en  redresser  les  abus,  pour  leur  fournir  des 
moyens  de  développement,  pour  stimuler  entre  eux  le 
zèle  et  l'émulation.  Mais  nous  regardons  comme  essen- 
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tiel  que  le  gouvernement  central  borne  là  son  action,  et 
qu'il  n'institue  pas  un  ministère  spécial  de  l'instruction 
publique,  chargé  soit  de  fonder,  en  dehors  et  à  côté  des 
établissements  actuels,  un  système  général  d'écoles  di- 
verses, soit  de  mettre  la  main  sur  les  établissements  ac- 
tuels pour  les  réunir  dans  un  grand  ensemble  et  les  pla- 
cer sous  une  seule  et  même  autorité. 

c  Nos  écoles  élémentaires,  soit  celles  de  l'Église,  soit 
celles  des  dissidents,  nos  collèges  classiques  d'Éton,  de 
Harrow,  de  Westminster,  de  Kugby,  nos  universités 
d'Oxford  et  de  Cambridge  sont  des  êtres  vivants,  éprou- 
vés. On  peut  organiser  sur  le  papier  des  établissements 
d'instruction  plus  complets  et  plus  systématiques.  Ces 
établissements  s'élèveraient-ils  au-dessus  du  papier  ? 
grandiraient-ils  ?  dureraient-ils  ?  11  est  permis  d'en  dou- 
ter :  nous  avons  plus  de  confiance  dans  les  faits  consa- 
crés par  le  temps  que  dans  les  essais  de  la  pensée  hu- 
maine. 

t  La  variété  et  l'isolement  de  nos  établissements  actuels 
sont  d'ailleurs  des  gages  de  liberté.  Or,  nous  tenons 
,  beaucoup  à  la  liberté,  à  la  liberté  réelle  et  pratique,  en 
matière  d'instruction  publique  comme  en  toute  autre. 
C'est  la  liberté  qui  a  fondé  la  plupart  de  nos  écoles  ac- 
tuelles, grandes  et  petites.  » 

Nous  regrettons  que  M.  Guizot  n'ait  pas  cru  devoir 
discuter  ce  préavis,  qui  peut-être  en  valait  la  peine.  Il 
se  contente  d'énoncer,  dans  les  termes  suivants,  sa  pro- 
pre opinion  : 

i  Je  comprends  que  les  Anglais  arrivent  à  cette  con- 
clusion et  je  les  en  approuve.  En  France,  nous  n'avons 
pas  même  à  nous  poser  la  question  qui  les  y  conduit. 
Chez  nous,  tous  les  anciens  et  divers  établissements  d'in- 
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struction  publique  ont  disparu,  les  maîtres  et  les  biens, 
les  corporalions  et  les  dotations.  Nous  Savons,  dans  la 
grande  société,  plus  de  petites  sociétés  particulières, 
subsistant  par  elles-mêmes  et  vouées  aux  divers  degrés 
de  l'éducation.  Ce  qui  s'est  relevé,  ou  ce  qui  essaye  de 
naître,  en  ce  genre,  est  évidemment  hors  d'état  de  suf- 
fire aux  besoins  publics.  En  matière  d'instruclion  publi- 
que, comme  dans  toute  notre  organisation  sociale,  un 
système  général,  fondé  et  soutenu  par  l'État,  est  pour 
nous  une  nécessité;  c'est  la  condition  que  nous  ont  faite 
et  notre  histoire  et  le  génie  national.  Nous  voulons 
l'unité  ;  l'État  seul  peut  la  donner.  Nous  avons  tout  dé- 
truit ;  il  faut  créer.  » 

M.  Guizot  nous  semble  décider  ici,  ou  plutôt  tran- 
cher un  peu  légèrement,  et  par  de  singuliers  motifs,  une 
très-grosse  question.  Ce  que  les  corporations  et  les  pe- 
tites sociétés  pouvaient  seules  accomplir  n'existe  plus, 
donc  il  faut  y  substituer  partout  ce  que  la  grande  société, 
l'État  est  capable  de  faire  ! 

Les  chAteaux  et  les  chaumières  ont  été  détruits  par 
un  vaste  incendie,  donc  il  faut  construire  partout  des 
casernes  !  Mais  la  matière  dont  se  faisaient  les  châteaux 
et  les  chaumières  est-elle  perdue,  et  les  constructeurs 
font-ils  défaut  à  qui  les  demande  et  se  charge  de  les 
rémunérer? 

Les  corporations  et  les  petites  sociétés  étaient  des 
produits  de  la  vie,  et  toute  grande  société  les  verra  naî- 
tre et  se  développer  dans  son  sein,  parce  qu'il  est  im- 
possible qu'une  grande  masse  d'hommes  soient  politi- 
quement associés  sans  qu'il  se  forme  parmi  eux  des 
groupes,  des  agglomérations  locales  et  partielles,  sous 
l'impulsion  des  besoins  si  divers  et  si  mobiles  de  la  vie 
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sociale.  Cela  est  impossible,  disons-nous,  pourvu  que 
ces  hommes  soient  demeurés  libres,  pourvu  que  l'ac- 
tivité qu'ils  devront  déployer  ne  soit  pas  comprimée  dans 
son  essor  par  la  tutelle  jalouse  et  minutieuse  d'un  gou- 
vernement central,  qui  s'arroge,  en  dehors  de  ses  at- 
tributions normales,  une  sphère  d'action  illimitée. 

Quoique  les  Anglais  de  M.  Guizot  n'aient  examiné  la 
question  qu'au  point  de  vue  des  intérêts  de  l'Angleterre, 
ils  appuyent  leur  opinion  sur  des  considérations  géné- 
rales, qui  peuvent  s'appliquer  à  tout  autre  pays.  Com- 
ment M.  Guizot  n'a-t-il  pas  compris  que  sa  loi  de  1833 
était  précisément  un  de  ces  établissements  systématiques 
et  complets  sur  le  papier,  dont  il  est  permis  de  se  deman- 
der s'ils  pourront  s'élever  au-dessus  du  papier,  s'ils  pour- 
ront grandir,  fructifier,  durer,  devenir  en  un  mot  des 
êtres  vivants  f 

M.  Guizot,  dans  ses  conclusions,  notamment  dans  la 
phrase  qui  les  termine,  ne  craint  pas  d'affirmer  qu'un 
système  général,  fondé  et  soutenu  par  l'État,  est  iw  vè~ 
cessilé  pour  la  France,  non  pas  en  matière  d'instruction 
publique  seulement,  mais  dans  toute  l'organisation  so- 
ciale; en  d'autres  termes,  il  se  déclare  partisan  absolu, 
en  ce  qui  concerne  son  pays,  de  l'absorption  gouver- 
nementale et  de  la  centralisation.  L'État  peut  seul  don- 
ner l'unité;  donc  il  doit  la  donner.  L'État  peut  seul  tout 
faire  ;  donc  il  doit  tout  faire  ! 

Ceci  est  tellement  grave ,  que  nous  voudrions  pou- 
voir nous  persuader  que  la  pensée  de  M.  Guizot  a  été 
moins  absolue  que  son  langage.  Un  publiciste  éclairé 
peut-il  encore,  de  nos  jours,  se  prononcer  en  faveur  du 
système  qui  est  évidemment  la  vraie  racine  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  mauvais  dans  l'organisation  sociale  et  poli- 
Birlioth.  Univ.  T.  XV.  —  Novembre  1862.  28 


Digitized  by  Google 


434  .  MÉMOIRES 

tique  de  la  France ,  et  qui  a  certainement  aussi  été  la 
cause  efficiente  et  médiate ,  sinon  des  révolutions  mômes 
qui  ont  bouleversé  ce  pays,  au  moins  des  transformations 
définitives  qu'elles  ont  amenées  et  par  lesquelles  cha- 
cune de  ces  crises  violentes  a  obtenu  la  consécration 
légale  de  son  principe  générateur? 

Le  préavis  anglais  se  prononce  expressément  et  à  deux 
reprises  contre  la  création  d'un  ministère  de  l'instn/fc- 
tion  publique.  C'est  avec  raison,  selon  nous  ;  car ,  un 
tel  ministère  étant  donné ,  la  position  de  l'homme  qui 
l'occupe  serait  bien  fausse  et  bien  difficile  ,  s'il  voulait 
rendre  ou  laisser  le  champ  libre  à  l'autonomie  des  gou- 
vernements locaux  et  à  l'activité  des  individus  et  des 
associations  privées.  Recevant  de  l'État  un  traitement, 
un  hôtel,  des  bureaux  tout  organisés,  une  foule  d'em- 
ployés de  tout  grade  et  une  allocation  portée  au  budget, 
ne  faut-il  pas  qu'il  ordonne,  qu'il  administre,  qu'il  dé- 
ploie enfin  une  activité  proportionnée  aux  moyens  dont 
il  dispose  ?  Là  où  il  n'existera  rien,  il  voudra  organiser, 
créer  ;  là  où  vivront  déjà  des  institutions  privées,  il  leur 
imposera  des  règlements,  des  programmes,  des  fonction- 
naires ;  il  voudra  laisser  à  tout  prix  des  traces  de  son 
passage,  afin  qu'on  ne  l'accuse  pas  d'avoir  fait  de  son 
ministère  une  sinécure. 

Toutefois,  il  nous  répugnerait  d'admettre  que  M.Gui- 
zot  ait  été  dominé  par  sa  position  jusqu'à  embrasser  un 
système,  que  son  esprit,  s'il  eût  été  à  l'abri  de  cette  in- 
fluence, aurait  jugé  faux  et  pernicieux.  Non,  c'est  bien 
en  présence  d'une  conviction  sérieuse  et  raisonnée  que 
nous  nous  trouvons,  d'une  conviction  à  la  fois  ancienne 
et  persistante ,  que  les  circonstances  n'ont  ni  produite 
ni  modifiée.  M.  Guizot  croit  à  l'efficacité  du  mécanisme 
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administratif  pour  satisfaire  les  intérêts  moraux  de  la  so- 
ciété; il  pense  qu'avec  des  lois,  des  règlements,  des  in- 
spections, des  rapports,  des  circulaires  ministérielles, 
des  comités  délibérants,  on  peut  inculquer  a  un  peuple 
le  développement  d'intelligence  et  les  dispositions  mo- 
rales dont  il  a  besoin,  comme  on  lève  des  soldats,  comme 
on  perçoit  des  contributions,  comme  on  bâtit  des  forte- 
resses ;  il  a  confiance  dans  ces  innombrables  ficelles  que 
fait  mouvoir  depuis  son  cabinet  le  ministre  d'un  gouver- 
nement centralisé,  ainsi  que  dans  le  zèle  et  l'habileté  des 
marionnettes  que  la  glu  des  traitements  et  de  l'ambition 
y  tient  suspendues. 

On  trouve  aisément  des  fonctionnaires  zélés  et  ca- 
pables, pourvu  que  leur  responsabilité  soit  nettement 
engagée  ,  sinon  envers  le  public,  au  moins  envers  leurs 
chefs.  Une  administration  ne  manque  jamais  de  percep- 
teurs fidèles  et  actifs,  parce  qu'un  percepteur  ne  peut 
satisfaire  son  chef  que  par  son  exactitude  à  percevoir 
les  impôts  et  à  rendre  compte  des  sommes  qu'il  a  re- 
çues. Les  fonctionnaires  de  l'instruction  publique  ne 
fournissent  à  leur  chef  que  des  rapports;  c'est  là  le  pro- 
duit essentiel  de  leur  activité,  le  seul  qui  puisse  leur 
mériter  l'approbation  du  chef  et  leur  procurer  de  l'avan- 
cement. Si  les  rapports  sont  contrôlés  par  une  inspection, 
ne  faut-il  pas  que  cette  inspection  aboutisse  elle-même  à 
un  rapport?  et  qui  donc  contrôlera  le  rapport  du  con- 
trôleur? 

Selon  M.  Guizot,  l'omnipotence  gouvernementale  et 
la  centralisation  absolue  sont,  pour  la  France ,  des  né- 
cessités, que  lui  imposent  son  histoire  et  son  génie  na- 
tional. 

Son  histoire,  oui  ;  son  génie  national ,  non.  Ce  n'est 
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pas  chez  la  nation  elle-même,  c'est  chez  ceux  qui  Vont 
gouvernée,  que  ridée  de  l'unité,  c'est-à-dire  de  l'omni- 
potence du  gouvernement  central  a  pris  naissance.  Quel 
gouvernement  n'aspire  pas  à  étendre  son  pouvoir  aux 
dépens  de  la  liberté  des  individus  et  de  l'autonomie  des 
unités  territoriales  ?  Cette  tendance  ,  favorisée  par  des 
causes  tant  extérieures  qu'intérieures  qui  appartiennent 
à  l'histoire,  a  rencontré  en  France  moins  d'obstacles 
que  partout  ailleurs  et  a  fini  par  y  exercer  une  influence 
irrésistible  sur  le  développement  de  l'organisme  politi- 
que. La  nation,  en  s' enivrant  d'égalité,  est  devenue  in- 
sensible aux  libertés  qu'on  lui  enlevait,  et,  après  les 
avoir  perdues  dans  l'ivresse ,  elle  les  a  oubliées  ,  elle  a 
cessé  de  les  comprendre ,  relie  est  devenue  incapable  de 
les  désirer ,  parce  qu'elle  devenait  incapable  de  s'en 
servir. 

Mais  la  nation  subsiste,  et  avec  elle  subsistent  les  fa- 
cultés que  le  système  actuel  a  engourdies  en  les  com- 
primant. Si  le  gouvernement,  abjurant  pour  l'avenir  ce 
système  et  rompant  avec  le  passé,  eût  entrepris  de  re- 
noncer aux  attributions  qu'il  avait  induement  usurpées 
et  de  ramener  peu  à  peu  sa  sphère  d'activité  dans  ses 
limites  normales,  on  aurait  vu  les  communes  reprendre 
la  vie  à  mesure  qu'elles  auraient  recouvré  l'indépen- 
dance ,  on  aurait  vu  surgir  à  côté  d'elles  ces  corpora- 
tions, ces  petites  sociétés,  dont  M.  Guizot  déplore  l'ab- 
sence, on  aurait  vu,  enfin  ,  se  former  et  grandir  peu  à 
peu  un  peuple  nouveau,  qui  aurait  aimé  la  liberté  civile, 
qui  aurait  su  en  faire  usage,  et  qui  n'aurait  pas  attendu, 
pour  s'instruire  et  pour  développer  son  intelligence,  qu'il 
plût  au  gouvernement  central  de  lui  imposer  une  loi 


Digitized  by  Google 


DE  M.  GUIZOT.  437 

organique,  de  lui  bâtir  des  écoles  et  de  lui  octroyer  des 
instituteurs. 

Voilà,  selon  nous,  ce  qu'auraient  dû  faire  ,  ce  qu'au- 
raient dû  tout  au  moins  vouloir  et  se  proposer  pour  but 
de  leurs  efforts  les  gouvernements  qui  se  sont  succédé 
depuis  la  révolution  de  4830,  et  qui,  tous,  ontmanifesté 
hautement,  et,  nous  croyons,  sincèrement,  l'intention 
de  consolider  et  de  développer  en  France  la  monarchie 
constitutionnelle  avec  le  régime  parlementaire.  Cette 
grande  et  belle  chose  n'a  de  valeur  et  de  durée  que  si 
elle  constitue  un  véritable  organisme ,  non  une  simple 
machine,  c'est-à-dire  si  elle  a  des  racines  dans  la  masse 
du  peuple  qui  lui  est  soumis,  dans  ses  besoins,  dans  ses 
idées,  dans  ses  sentimènts ,  et  pour  cela  il  est  de  toute 
nécessité  que  ce  peuple  ait  une  certaine  connaissance 
des  conditions  de  l'ordre  social ,  une  certaine  pratique 
des  institutions  libres,  une  certaine  aptitude  à  compren- 
dre l'étendue  et  les  limites  nécessaires  de  chaque  droit 
et  de  chaque  liberté,  en  un  mot,  une  certaine  éducation 
politique,. 

Absorbé  par  les  travaux  et  les  devoirs  d'une  carrière 
active  où  il  obtenait  de  fréquents  et  de  légitimes  succès, 
M.  Guizot  a  un  peu  perdu  de  vue  les  progrès  de  la 
science  politique  spéculative  ;  il  est  demeuré  en  dehors 
d'un  courant  d'opinion  qui ,  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle,  notamment  depuis  la  révolution  de  juillet, 
a  lutté,  dans  le  domaine  de  la  pensée ,  contre  les  ten- 
dances absorbantes  et  centralisantes  de  l'État,  et  qui  est 
représente,  au  sein  môme  de  la  capitale,  par  des  hom- 
mes d'un  incontestable  mérite.  Ces  hommes,  il  est  vrai, 
sont  des  économistes ,  et  c'est  un  tort,  peut-être,  aux 
yeux  de  M.  Guizot.  Mais,  quoique  les  économistes,  nous 
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en  convenons  avec  lui ,  n'attachent  pas  toujours  assez 
d'importance  à  l'élément  historique  dans  les  questions 
qu'ils  traitent,  leur  opinion  sur  celle  dont  il  s'agit  a  été 
par  eux  trop  souvent  et  trop  victorieusement  défendue 
en  théorie,  pour  qu'il  soit  permis  à  un  homme  d'État  de 
n'en  tenir  aucun  compte.  D'ailleurs ,  les  économistes 
n'ont  pas  marché  seuls  dans  cette  direction  ;  des  publi- 
cistes  provinciaux,  et  à  leur  tête  le  girondin  Henri  Fou- 
frède,  ont  soutenu  la  même  thèse ,  et  l'on  ne  peut  pas 
leur  reprocher  de  faire  abstraction  de  l'histoire ,  car 
c'est  autant  sur  des  droits  antérieurement  exercés  que 
sur  des  principes  généraux  ,  qu'ils  fondent  leurs  pré- 
tentions à  l'autonomie. 

Voici  près  de  trente  ans  que  la  loi  de  M.  Guizot  est 
en  vigueur;  une  génération  entière  en  a  profilé  ;  peut-on 
dire  que  cette  génération  possède,  mieux  que  les  géné- 
rations antér  ieures ,  les  connaissances  et  les  aptitudes 
qui  rendent  possible  chez  une  nation  le  gouvernement 
représentatif  et  qui  en  assurent  le  développement  pro- 
gressif ?  Si  le  nombre  des  individus  qui  savent  lire  s'est 
accru,  avec  lui  s'est  accru  aussi  le  nombre  de  ceux  dont 
l'esprit  s'alimente  de  la  nourriture  malsaine  qui  se  dé- 
bite journellement  sous  forme  de  romans  et  de  gazelles. 
Ne  serait-ce  point  là  le  résultat  le  plus  certain  de  celte 
instruction  primaire  octroyée  par  l'Étal? 

Un  peuple  qui  lit  s'occupe  de  politique,  et  un  peuple 
qui  s'occupe  de  politique  aspire  nécessairement  à  la 
ilémocralie  ;  or,  si  de  telles  aspirations  peuvent  être  sans 
péril  chez  un  peuple  qui  comprend  la  valeur  des  formes 
et  des  garanties  les  plus  essentielles  du  gouvernement 
r  eprésentatif,  et  qui  a  été  prépar  é  de  longue  main  à  ce 
régime  par  le  libre  exercice  de  son  activité  dans  une 
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sphère  suffisante  de  liberté  et  d'autonomie,  elles  étaient 
évidemment  dangereuses  en  France,  où  le  peuple,  n'ayant 
point  reçu  cette  éducation  politique,  aspirait  à  la  réali- 
sation immédiate  de  la  démocratie,  c'est-à-dire  à  l'éga- 
lité politique  et  au  suffrage  universel  ;  car,  dans  un  État 
si  vaste  et  si  fortement  centralisé,  cette  réalisation  n'était 
possible  que  sous  forme  de  dictature.  La  loi  de  1833  sur 
l'instruction  pi  imaire  aurait-elle  eu  pour  effet  défavoriser 
et  d'accélérer  la  suppression  du  régime  parlementaire, 
et  l'auteur  de  cette  loi  se  trouverait-il  ainsi  avoir  active- 
ment contribué  à  l'établissement  du  régime  actuel?  Nous 
le  craignons. 

Si.M.  Guizot  échappait  à  ce  reproche,  il  n'échapperait 
pas  à  celui  d'avoir  contribué  passivement  au  môme  ré- 
sultat, en  s'abslenant  de  lutter  contre  une  tendance  per- 
nicieuse du  gouvernement  sur  lequel  il  avait  tant  d'in- 
fluence. 11  y  avait  à  cet  égard  chez  lui  une  erreur  de 
jugement,  une  lacune ,  un  blanc  Désirant  avec  ardeur 
le  maintien  et  le  développement  de  la  monarchie  con- 
stitutionnelle, il  a  négligé  un  puissant  moyen  qui  s'offrait 
à  lui  d'agir  dans  ce  sens.  11  voulait;  il  pouvait;  il  n'a 
pas  su. 

Nous  nous  hâtons  d'ajouter  que  ce  reproche  ne  s'a- 
dresse point  exclusivement  à  M.  Guizot.  L'idée  de  l'unité, 
de  cette  unité  que  L'État  peut  seul  donner,  c'est-à-dire 
de  l'intervention  du  gouvernement  central  dans  tout  et 
à  propos  de  tout,  était  alors ,  comme  elle  l'est  encore 
maintenant,  le  rêve  de  beaucoup  de  bons  esprits,  et  M. 
Guizot  n'en  était  pas  plus  infatué  que  la  plupart  des 
ministres  qui  ont  partagé  avec  lui  la  direction  des  affaires 
pendant  les  dix-sept  années  du  règne  de  Louis-Philippe. 
L'opposition  elle-même,  celle  du  moins  qui  était  le  plus 
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écoutée,  celle  qui  était  le  plus  largement  et  le  plus  bruyam- 
ment représentée  dans  les  Chambres  et  dans  la  presse, 
ne  se  séparait  pas  sur  ce  point  des  hommes  qui  maniaient 
le  pouvoir.  La  centralisation  et  l'absorption  gouverne- 
mentale ont  ceci  de  fatal,  qu'elles  produisent  des  illu- 
sions et  des  habitudes,  qui,  faisant  prendre  le  mal  pour 
un  bien,  pour  un  signe  et  une  cause  de  force  et  de  santé, 
contribuent  à  l'aggraver,  à  l'étendre  et  à  le  perpétuer. 

Mais  il  eût  été  digne  de  M.  Guizot,  digne  de  sa  haute 
intelligence  et  de  son  ferme  caractère,  de  s'élever  au-des- 
sus d'un  préjugé  presque  universel  et  d'affronter  une 
opposition  que  lui  seul  peut-être  était  capable  de  vain- 
cre. Sans  doute,  s'il  n'en  avait  pas  triomphé ,  sa  car- 
rière active  eût  été  brisée  et  il  n'aurait  pas  eu  l'honneur 
de  gouverner  son  pays,  comme  principal  ministre,  pen- 
dant huit  années.  Sa  renommée  en  serait-elle  moins 
grande? 

Turgot  ne  resta  au  pouvoir  que  deux  années,  et  il  est 
maintenant ,  il  sera  toujours  cité  comme  le  modèle, 
comme  le  type  idéal  d'un  parfait  ministre,  il  brava  ,  en 
s'élevant  au-dessus  de  préjugés  universels,  une  opposition 
redoutable,  dont  il  ne  put  triompher  et  aux  coups  de  la- 
quelle il  succomba  ;  mais  le  jugement  de  l'histoire  lui 
assuro  pour  toujours,  dans  l'estime  et  l'admiration  de  la 
postérité,  la  plus  helle  place  que  puisse  ambitionner  un 
homme  d'État. 

Le  quatrième  volume  des  Mémoires  est  celui  qu'on  a 
le  plus  impatiemment  attendu,  car  M.  Guizot  devait  y 
raconter  une  phase  critique  de  sa  carrière,  une  phase 
pendant  laquelle  ses  actes  n'obtinrent  pas,  beaucoup 
s'en  faut,  l'approbation  unanime  de  ses  amis  et  de  ses 
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adhérents  politiques.  Nous  voulons  parler  de  cette  fa- 
meuse coalition»  qui  se  forma  en  1839  contre  le  minis- 
tère présidé  par  le  comte  de  Molé,  et  dans  laquelle  M. 
Guizot  accepta  pour  alliés  non-seulement  une  portion 
du  tiers-parti  et  du  centre  gauche,  mais  aussi  des  hom- 
mes, tels  que  M.  Odilon  Barrot,  qui  appartenaient  à  cette 
fraction  du  côté  gauche  qu'on  appelait  la  gauche  cons- 
titutionnelle pour  la  distinguer  de  l'extrême  gauche,  où 
siégeaient  les  républicains  avoués. 

La  curiosité  impatiente  des  lecteurs,  nous  nous  em- 
pressons de  le  constater,  a  été  largement  satisfaite.  M. 
Guizot,  quoique  toujours  nerveux  et  concis  dans  sa  nar- 
ration, nous  donne,  sur  les  motifs  de  la  coalition,  sur  les 
circonstances  qui  la  firent  naître,  sur  l'esprit  dont  elle 
fut  animée,  sur  la  longue  crise  qui  en  résulta,  tous  les 
détails  essentiels,  et  il  les  donne  avec  la  noble  franchise 
qu'on  devait  attendre  d'un  caractère  tel  que  le  sien. 

Parmi  les  reproches  que  sa  conduite  lui  attira  dans 
celte  occasion,  et  qu'il  discute  avec  modération  sans  les 
atténuer,  il  en  est  un,  et  c'est  le  plus  grave,  à  l'égard 
duquel  nous  sommes  pleinement  d'accord  avec  lui.  A 
vrai  dire,  nous  étions  d'avance  peu  disposé  à  croire  que 
M.  Guizot  eût  transigé  sur  ses  principes,  qu'il  eût  été  in- 
fidèle à  son  drapeau,  à  son  parti,  à  celte  politique  de 
résistance  dont  il  s'était  montré  jusqu'alors  le  plus  ferme 
soutien,  et  nous  n'avons  jamais  pensé  qu'une  coalition, 
quand  elle  était  exempte  de  ces  marchés  et  de  ces  dé- 
sertions que  la  conscience  réprouve,  fût  illégitime  en 
elle-même,  par  cela  seul  qu'elle  impliquait  une  entente 
préalable  et  une  action  concertée  entre  des  hommes  de 
différents  partis.  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  le  rap- 
prochement produit  par  l'accord  serait  moins  légitime 
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que  l'éloignement  produit  par  le  désaccord,  ni  comment 
le 'désaccord  sur  certaines  questions  serait  incompatible 
avec  l'accord  sur  d'autres  questions. 

Il  n'y  a  presque  pas  de  votation,  dans  une  assemblée 
délibérante,  où  cet  accord  partiel  ne  se  réalise  de  fait 
sans  concert  préalable.  Si  les  questions  auxquelles  il 
s'applique  se  trouvent  seules  actuellement  posées,  et  si 
la  solution  en  est  urgente  on  d'un  intérêt  majeur,  le  con- 
cert préalable  devient  à  la  fois  possible  et  utile  ;  la  coa- 
lition se  forme:  alliance  essentiellement  temporaire, 
ayant  un  but  déterminé,  prêle  à  se  dissoudre  dès  que  ce 
but  aura  été  atteint,  ou  que  la  poursuite  en  sera  devenue 
impossible  ou  inutile,  chaque  parti  reprenant  alors  sa 
position  primitive,  qui,  d'ailleurs,  n'a  subi  aucun  chan- 
gement à  l'égard  des  autres  questions  tacitement  ou  ex- 
pressément réservées. 

La  lecture  des  Mémoires  ne  nous  a  laissé  aucun  doute 
et  n'en  laissera,  nous  croyons,  dans  l'esprit  de  per  sonne, 
sur  le  caractère  moral  de  la  coalition  de  1839.  Ceux 
qui  la  formèrent  ne  prirent  aucun  autre  engagement  que 
celui  d'attaquer  de  concert  le  ministère  du  45  avril  1837 
sur  des  questions  à  l'égard  desquelles  ils  étaient  et 
même  ils  avaient  toujours  été  d'accord.  La  coalition  était 
incontestablement  légitime. 

Était-elle  utile  ?  Celte  question  présente  deux  faces 
très-distinctes  l'une  de  l'autre,  suivant  le  point  de  vue 
auquel  on  se  place.  Pour  les  membres  de  la  coalition, 
elle  n'avait  pas  d'autre  sens  que  celui-ci  :  l'action  com- 
mune était-elle  commandée  par  la  situation,  c'est-à-dire 
par  une  insuffisance  réelle  du  cabinet,  par  la  nécessité 
constatée  d'ôter  le  pouvoir  à  un  gouvernement  dont  les 
actes  et  les  tendances  compromettaient  les  intérêts  pré- 
sents du  pays  et  l'avenir  du  régime  constitutionnel  ? 
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Sur  la  question  ainsi  posée  et  limitée,  nous  avouons 
que  la  lecture  des  Mémoires  ne  nous  a  pas  complètement 
édifié.  Cependant,  éloigné  comme  nous  le  sommes  de 
l'époque  et  du  lieu  où  l'action  s'est  passée,  et  n'ayant 
pas  le  loisir  de  nous  procurer  une  connaissance  appro- 
fondie des  faits  par  de  longues  et  fastidieuses  recher- 
ches dans  les  journaux  du  temps,  nous  n'exposerons 
nos  doules  qu'avec  beaucoup  de  réserve  et  en  donnant 
à  nos  lecteurs,  pour  qu'ils  puissent  en  juger  eux-mêmes, 
la  substance  des  molifs  allégués  par  M.  Guizol. 

c  J'avais  à  cœur,  nous  dit-il,  de  ramener  dans  le  gou- 
vernement une  politique  plus  décidée  et  plus  consé- 
quente. Depuis  neuf  ans,  j'avais  tantôt  défendu,  tantôt 
poité  moi-même  le  drapeau  de  l'autorité  ferme  en  pré- 
sence de  la  liberté  hardie.  Je  souffrais  dans  mon  âme 
en  voyant  ce  drapeau,  non  pas  abandonné,  mais  à  demi 
replié  et  voilé. 

i  M.  Molé  suffisait,  jour  par  jour,  aux  nécessités  de 
l'ordre  dans  un  régime  libre,  mais  sans  que,  par  son  in- 
fluence, Tordre  et  la  liberté  grandissent  en  durant.  C'é- 
tait un  gouvernement  régulier  et  sensé  ;  mais  la  vigueur 
et  la  richesse  intellectuelles  lui  manquaient;  le  drame 
était  plus  grand  et  plus  animé  que  les  acteurs. 

«  Parmi  les  causes  de  cette  langueur  stérile,  la  prin- 
cipale était  la  part  insuffisante  faite  à  la  Chambre  des  dé- 
putés dans  le  gouvernement.  Elle  n'y  tenait  pas  la  place, 
elle  n'y  jouait  pas  le  rôle  auxquels  l'appelaient  la  nature 
des  institutions  et  l'étal  des  partis.  Aucun  des  cinq  grou- 
pes politiques  qui  formaient  et  animaient  cette  assem- 
blée, pas  plus  ceux  qui  acceptaient  que  ceux  qui  re- 
poussaient le  nouveau  régime,  n'avait  en  1838,  par  ses 
chefs,  une  action  directe  et  efficace  dans  le  gouverne- 
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ment.  Les  acteurs  principaux  étaient  rejetés  dans  les 
rangs  des  spectateurs,  affranchis  de  la  responsabilité  et 
tentés  de  se  livrer  aux  plaisirs  de  la  critique.  Par  convic- 
tion autant  que  par  position,  je  sentais  vivement  ce  que 
je  me  permettrai  d'appeler  ce  désordre  parlementaire, 
et  je  croyais  urgent,  dans  l'intérêt  du  pouvoir  comme 
de  la  liberté,  de  la  couronne  comme  du  pays,  que  la 
Chambre  des  députés  et  ses  interprètes  habituels  repris- 
sent, dans  les  affaires  publiques,  leur  part  naturelle 
d'influence  et  de  responsabilité. 

«  Une  autre  considération  me  touchait.  Depuis  la  chute 
du  cabinet  du  44  octobre  4832  et  ma  séparation  de  M. 
Thiers,  la  base  du  gouvernement  s'était  fort  rétrécie,  et 
les  rivalités,  les  susceptibilités,  les  incidents  intérieurs 
et  imprévus  tendaient  à  la  rétrécir  encore  plus  de  jour 
en  jour.  L'occasion  se  présentait  en  4839  de  sortir  de 
cette  ornière  et  d'élargir  le  cercle  des  cabinets  futurs, 
en  rapprochant  des  hommes  qui,  malgré  la  diversité  de 
leurs  situations  et  de  leurs  habitudes,  formaient  au  fond 
les  mêmes  désirs,  tendaient  au  même  but,  et  ne  devaient 
pas  être,  comme  ils  n'avaient  pas  toujours  été,  incom- 
patibles. Entre  M.  Odilon  Barrot,  M.  Thiers  et  moi,  il 
n'y  avait,  en  sondant  les  cœurs,  point  de  barrières  in- 
surmontables, point  d'engagements  irrévocables;  nous 
avions,  depuis  dix-huit  mois,  fait  bien  des  pas  les  uns 
vers  les  autres  ;  le  moment  n'était-il  pas  venu  d'en  faire 
un  plus  décisif?  Étrangers  les  uns  et  les  autres  à  l'ad- 
ministration de  M.  Molé,  nous  avions  cessé  de  nous 
combattre;  n'était-il  pas  possible  de  nous  entendre  et 
de  reformer  ensemble  un  grand  parti  constitutionnel 
capable  d'établir  sur  de  larges  bases  ce  gouvernement 
monarchique  et  libre  que  nous  avions  tous  dessein  de 
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fonder,  et  dont  nos  divisions,  sous  le  feu  de  ses  ennemis, 
pouvaient  compromettre  les  destinées?  L'importance 
d'une  telle  œuvre  était  évidente,  et  pour  peu  qu'elle  fût 
possible,  elle  valait,  à  coup  sûr,  la  peine  d'être  tentée. 

«  Que  des  sentiments  personnels  se  pussent  mêler  à 
ces  vues  d'intérêt  public,  je  connais  trop  les  faiblesses 
humaines,  y  compris  les  miennes,  pour  le  contester.  La 
personnalité  est  habile  à  se  glisser  au  sein  du  patrio- 
tisme le  plus  sincère  ;  et  je  n'affirmerai  pas  que  le  sou- 
venir de  ma  rupture  avec  M.  Molé,  en  1837,  et  le  secret 
désir  de  prendre  une  revanche  personnelle,  tout  en  sou- 
tenant une  bonne  cause  générale,  aient  été  sans  in- 
fluence sur  mon  adhésion  à  la  coalition  de  4839,  et  sur 
l'ardeur  que  j'y  ai  portée.  Même  pour  les  plus  honnêtes 
gens,  la  politique  n'est  pas  une  œuvre  de  saints  ;  elle  a 
des  nécessités,  des  obscurités  que,  bon  gré  mal  gré,  on 
accepte  en  les  subissant;  elle  suscite  des  passions,  elle 
amène  des  occasions  de  complaisance  pour  soi-même, 
auxquelles  nul,  je  crois,  s'il  sonde  bien  son  âme  après 
l'épreuve,  n'est  sûr  d'avoir  complètement  échappé  ;  et 
quiconque  n'est  pas  décidé  à  porter  sans  trouble  le  poids 
de  ces  complications  et  de  ces  imperfections  inhérentes 
à  la  vie  publique  la  plus  droite  fera  bien  de  se  renfer- 
mer dans  la  vie  privée  et  dans  la  spéculation  pure.  » 

Pour  apprécier  le  premier  motif,  il  faut  se  reporter 
aux  circonstances  qui  avaient  amené  la  formation  du  ca- 
binet Molé. 

Au  cabinet  du  22  février  1836,  que  présidait  M. 
Thiers,  et  dont  les  affaires  d'Espagne  amenèrent  la  dis- 
location, avait  succédé  le  ministèr  e  du  0  septembre  1836, 
dans  lequel  M.  Guizot  avait  accepté  le  département  de 
l'instruction  publique,  sous  la  présidence  de  M.  Molé, 
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ministre  des  affaires  étrangères.  Ce  cabinet  fut  bientôt 
amené,  par  les  circonstances  qui  suivirent  la  tentati?e 
du  prince  Napoléon  à  Strasbourg  et  par  un  nouvel  at- 
tentat contre  la  vie  du  roi  Louis-Philippe,  à  présenter 
aux  Chambres  divers  projets  de  lois  répressives,  aux- 
quels il  joignît  le  projet  d'une  loi  de  dotation  pour  le  duc 
de  Nemours. 

c  Ce  fut,  nous  raconte  M.  Guizot,  sur  le  projet  de  loi 
relatif  à  la  disjonction  des  poursuites  en  cas  de  crimes 
commis  à  la  fois  par  des  militaires  et  par  des  personnes 
de  Tordre  civil,  que  porta  l'effort  de  la  lutte.  Ce  projet 
n'avait  rien  de  contraire  aux  principes  essentiels  du 
droit,  ni  au  sens  moral,  ni  à  l'équité  ;  il  ne  créait  point 
de  juridiction  exceptionnelle,  n'enlevait  personne  à  ses 
juges  ordinaires,  et  son  opportunité  politique  était  évi- 
dente. Mais  il  était  en  désaccord  avec  les  maximes  et  les 
traditions  de  la  jurisprudence  française;  il  offrait  dans 
l'exécution  certaines  difficultés,  la  plupart  spécieuses, 
quelques-unes  réelles,  quoique  point  insurmontables. 

t  Plusieurs  des  principaux  orateurs  politiques  de  la 
Chambre,  M.  Thiers  et  M.  Odilon  Barrot  entre  autres, 
demeurèrent  étrangers  au  débat.  Je  me  proposais  d'y 
entrer,  —  mais  au  moment  où  il  m'eût  convenu  de  par- 
ler, plusieurs  de  mes  amis,  et  des  plus  fermes,  me  con- 
seillèrent le  silence.  —  Je  cédai  à  cet  avis.  Ce  fut  une 
faute.  J'ignore  si  j'aurais  changé  quelque  chose  au  ré- 
sultai de  la  délibération,  et  j'incline  à  croire  que  non; 
l'opposition  avait  réuni  toutes  ses  forces,  et  elle  avait  en 
même  temps  pour  elle,  dans  cette  circonstance,  toutes 
les  faiblesses  du  parti  du  gouvernement;  mais  pour  la 
situation  du  cabinet,  et  surtout  pour  la  mienne,  il  eût 
mieux  valu  que  je  prisse  ma  place  dans  ce  grand  débat. 


Digitized  by 


DE  M.  GUIZOT.  447 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  issue  nous  fut  contraire;  le  projet 
de  loi  sur  la  disjonction  fut  rejeté  par  une  majorité  de 
deux  voix. 

«  Tous  les  autres  projets  que  nous  avions  présentés 
furent  frappés  par  cet  échec,  comme  un  seul  coup  de 
de  vent  abat  les  arbres  les  plus  séparés  et  les  plus  di- 
vers. » 

L'échec  ici  raconté  eut  pour  conséquence  la  chute  du 
cabinet,  puis  un  interrègne,  qui  aboutit  enfin  à  la  for- 
mation de  ce  nouveau  ministère  Molé  du  15  avril  1837, 
contre  lequel  la  coalition  dirigea  ses  attaques,  et  dont 
les  premiers  actes  furent  de  retirer  les  divers  projets  de 
loi  présentés  dans  la  dernière  session  et  de  promettre 
une  amnistie  générale  pour  les  délits  politiques. 

Parmi  les  autres  actes  de  la  politique  tant  extérieure 
qu'intérieure  de  ce  cabinet,  M.  Guizot  ne  trouve  à  blâ- 
mer que  l'évacuation  d'Ancône,  mais  ce  blâme,  bien  fa- 
cile aujourd'hui,  en  présence  de  la  situation  qu'ont 
amenée  les  événements,  ne  pouvait  reposer  en  1837  que 
sur  des  conjectures  infiniment  douteuses. 

C'était  donc  essentiellement  dans  le  retrait  des  lois  de 
répression  et  de  dotation  que  la  coalition  voyait  un  acte 
de  faiblesse  et  un  abaissement  du  drapeau  de  V autorité; 
critique  injuste,  selon  nous,  après  l'opposition  bruyante 
que  ces  lois  avaient  soulevée,  injuste  surtout  de  la  part 
d'un  ministre  qui,  après  avoir  concouru  à  la  présenta- 
tion des  lois,  avait  commis  la  grande  faute  de  ne  pas  les 
défendre. 

Il  est  dans  l'esprit  du  gouvernement  représentatif 
qu'une  ligne  de  conduite  politique,  lorsqu'elle  est  for- 
mellement réprouvée  par  une  majorité  dans  les  Cham- 
bres et  qu'elle  amène  la  chute  des  ministres  qui  l'ont 
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suivie,  soit  abandonnée  par  ceux  qui  leur  succèdent.' 
11  n'y  avait  rien  là  que  de  parfaitement  correct,  rien  qui 
pût  justifier  une  hostilité  systématique  de  la  part  de  M. 
Guizot. 

Le  deuxième  et  le  troisième  motif  paraissent  plus  spé- 
cieux et  se  confondent,  à  vrai  dire,  en  un  seul,  qui  peut 
se  résumer  ainsi  :  Le  cabinet  du  15  avril  recrutait  sa 
majorité  sans  avoir  recours  à  l'entremise  des  meneurs 
de  chaque  parti  et  de  chaque  nuance  d'opinion,  d'où  il 
résultait  que  ceux-ci  n'obtenaient,  sur  la  politique  du 
gouvernement,  que  peu  d'influence. 

Par  la  même  raison,  la  base  du  gouvernement  se  trou- 
vait en  effet  rétrécie,  en  ce  sens  que  le  roi  n'avait  pas 
besoin  de  choisir  ou  d'accepter  ces  meneurs  pour  mi- 
nistres, puisqu'un  cabinet  composé  d'administrateurs  in- 
tègres et  capables,  mais  neutre,  sans  drapeau  avoué, 
et  pratiquement  homogène,  pouvait  toujours  s'assurer 
dans  les  Chambres  une  majorité  suffisante.  Nous  recon- 
naissons volontiers  qu'un  tel  état  des  choses  n'était  ni 
dans  les  allures  normales  ni  dans  le  véritable  esprit  du 
gouvernement  représentatif.  Nos  doutes  ne  porlent  que 
sur  la  question  de  savoir  si  le  renversement  du  cabinet 
Molé  était  bien  le  moyen,  le  vrai  moyen  de  remédier  au 
mal. 

M.  Guizot  pouvait-il  admettre  sérieusement  la  possi- 
bilité d'un  ministère  où  il  aurait  eu  pour  collègues  les 
chefs  du  centre  gauche  et  de  la  gauche  constitutionnelle, 
MM.  Thiers  et  Odilon  Barrot?  A-t-il  pu  espérer,  comme 
il  le  donne  à  entendre,  qu'il  rallierait  à  sa  politique  de 
résistance,  telle  qu'il  la  comprenait  et  l'avait  jusque  là 
pratiquée,  des  hommes  qui  avaient  fait  en  mainte  occa- 
sion ,  contre  celte  politique,  une  opposition  non  moins 
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vive  que  persistante  ?  Ne  nous  raconte-t-il  pas  lui-même, 
quelques  pages  plus  loin,  qu'il  s'employa  peu  de  temps 
après  très-activement  et  très-chaudement  à  faire  exclure 
M.  Odilon  Barrot  de  la  présidence  de  la  Chambre  pour 
y  porter  M.  Passy,  et  plus  tard  encore,  à  en  faire  ex- 
clure M.  Thiers  pour  y  appeler  M.  Sauzet  ? 

Il  est  vrai  qu'alors,  la  chute  du  ministère  M'olé  étant 
accomplie,  les  rancunes  personnelles  de  M.  Guizot  se 
trouvaient  satisfaites.  L'entente  cordiale  avait  duré  tout 
justement  assez  pour  cela  ! 

Ce  n'était  pas  dans  le  gouvernement,  c'était  dans  la 
Chambre  que  se  trouvait  la  cause  réelle,  la  cause  effi- 
ciente  de  l'irrégularité  dont  il  s'agit,  dans  la  Chambre 
où  il  y  avait  trop  d'opinions  flottantes  sur  les  questions 
politiques  et  trop  peu  de  discipline  et  de  sens  politique 
parmi  les  députés  de  chaque  nuance.  Avec  une  législa- 
ture composée  de  tels  éléments,  animée  d'un  tel  esprit 
et  tellement  divisée,  le  roi  aurait  trouvé  bien  difficile- 
ment des  ministres  qui  osassent  adopter  des  allure?  p!us 
décidées  et  suivre  une  politique  plus  conséquente.  M. 
Guizot  avoue  que  la  coalition,  ayant  été  incapable  de  for- 
mer un  cabinet,  aboutit  de  fait  à  un  interrègne  de  deux 
mois,  qui  répandit  une  inquiétude  générale,  devint  un 
encouragement  pour  les  sociétés  secrètes  et  provoqua 
le  soulèvement  du  12  mai  4839,  sous  la  pression  duquel 
se  forma  enfin  un  nouveau  cabinet. 

t  Dans  un  pareil  moment,  ajoute  M.  Guizot,  personne 
ne  refusa;  l'émeute  révolutionnaire  avait  fait  ce  que 
les  agitations  parlementaires  tentaient  en  vain  depuis 
deux  mois;  le  cabinet  du  12  mai  1839  était  formé. 

•  O/i  ne  pouvait  espérer  qu'un  cabinet  ainsi  formé 
adoptât  et  pratiquât  hautement  cette  politique  plus  déci- 
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dée  et  plus  conséquente,  que  nous  avions  souhaitée.  Divers 
jusque  là  parleurs  idées,  leur  aljilude  et  leurs  tendan- 
ces, les  nouveaux  minisires  s'étaient  rapprochés  et  unis 
sous  le  coup  d'une  nécessité  soudaine,  pour  parer  à  un 
danger  pressant,  sans  s'être  concertés  et  entendus  sur 
les  questions  qu'ils  avaient  à  résoudre  et  sur  les  princi- 
pes du  gouvernement  dont  ils  se  chargeaient.  Incohérent 
dans  sa  composition,  ce  ministère  devait  être  flottant  dans 
sa  conduite,  au  moins  autant  que  l'avait  été  celui  de  M. 
Molé.  Sur  ce  point  essentiel,  la  coalition  travail  donc 
pas  atteint  le  but  qu'elle  s'était  proposé, 

«  La  coalition  n'avait  guère  mieux  réussi  dans  une 
autre  de  ses  espérances;  le  nouveau  ministère  contenait, 
il  est  vrai,  des  membres  du  centre  gauche  comme  du 
centre  droit;  quelques  hommes  honorables  et  considéra- 
bles, jusque  là  divisés,  s'étaient  rapprochés;  mais,  a 
considérer  la  situation  dans  son  ensemble,  on  ne  pouvait 
pas  dire  que  la  base  du  gouvernement  se  fût  élargie,  ni 
que  la  couronne  eût  rallié  dans  son  conseil  tous  les  élé- 
ments du  grand  parti  qui  voulait  sincèrement  fonder  la 
monarchie  constitutionnelle;  les  principaux  chefs  de  ce 
parti,  ses  orateurs  éprouvés,  restaient  en  dehors  des 
affaires;  le  gouvernement  parlementaire  n'était  ni  plus 
complet,  ni  plus  muni  et  paré  de  toutes  ses  forces  qu'il 
ne  l'avait  été  sous  l'administration  de  M.  Mole. 

«  Sur  un  seul  point,  le  point  capital  à  la  vérité,  la  coa- 
lition avait  atteint  son  but  :  l'influence  nécessaire  de  la 
Chambre  des  députés  sur  la  formation  et  la  composition 
du  ministère  ne  pouvait  plus  être  contestée  ni  éludée; 
en  dépit  de  ses  dissensions  et  de  ses  faiblesses  intérieu- 
res, cette  Chambre  avait  fait  sentir  à  quel  point,  pour 
les  questions  de  personnes  comme  de  conduite,  il  fallait 
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compter  avec  elle;  le  gouvernement  était  resté,  pendant 
deux  mois,  incertain  et  comme  en  suspens  jusqu'à  ce 
qu'elle  y  eût  repi  is  la  place  et  la  part  qui  lui  convenaient. 
Tout  en  défendant  sa  prérogative,  et  malgré  ses  déplai- 
sirs ou  ses  désirs  mis  quelquefois  trop  à  découvert,  le 
roi  avait  attendu,  avec  une  patience  habile,  que  la  Cham 
bre  se  fût,  pour  ainsi  dire,  débrouillée  elle-même  et 
eût  indiqué  quels  hommes  pouvaient  donner  à  la  cou- 
ronne des  conseils  autorisés  et  un  appui  efficace.  Le 
pays  avait  fait  un  pas  décisif  dans  la  voie  du  gouverne- 
ment libre  ;  le  régime  parlementaire  était  reconnu  et  ac- 
cepté dans  sa  première  et  vitale  condition.  » 

En  d'autres  termes,  l'effort  de  la  coalition  n'avait  porté 
avec  succès  que  sur  la  royauté,  sur  le  pouvoir  royal;  h? 
roi  dut,  à  dater  de  ce  moment,  se  contenter  de  régner, 
sans  gouverner,  et  les  chefs  de  la  coalition  arrivèrent 
successivement  au  pouvoir,  d'abord  M.  Thiers,  puis  M. 
Guizot.  Mais  la  base  du  gouvernement  se  trouva  en  dé- 
finitive plutôt  rélrécie  qu'élargie,  car  un  chef  de  parti 
est  toujours  plus  exclusif  dans  le  choix  de  ses  associés 
que  ne  peut  et  ne  doit  l'être  un  ministre  qui  professe 
la  neutralité  et  qui  n'arbore  aucun  drapeau. 

Nous  craignons,  en  vérité,  que  l'histoire  ne  porte  un 
jugement  sévère  sur  la  coalition  et  qu'elle  n'accuse 
l'auteur  des  Mémoires  de  s'être  laissé  dominer  par  ses 
sentiments  personnels  plus  qu'il  ne  l'avoue  et  plus  qu'il 
*  ne  le  croit  peut-être  lui-même. 

Quant  à  l'excuse  tirée  de  ce  que  la  vie  publique  serait 
incompatible  avec  une  droiture  parfaitement  désintéres- 
sée, l'histoire  ne  pourrait  l'admettre  qu'en  déchirant 
quelques-unes  de  ses  plus  belles  pages,  et  les  exceptions 
ne  lui  manqueront  pas  pour  la  repousser  ;  elle  en  trou- 
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vera  jusque  dans  la  période  agitée  donl  les  Mémoires 
nous  offrent  le  tableau;  elle  y  signalera  au  moins  un 
personnage  dont  la  carrière  publique  fut  exempte  de 
toute  faiblesse  intéressée,  de  toute  passion  personnelle, 
et  dont  l'altitude  politique,  toujours  calme,  digne  et  ré- 
servée, contraste  singulièrement  arec  l'activité  un  peu 
inquiète,  bruyante  et  vaniteuse  de  M.  Guizot;  un  homme 
d'État  aussi  consciencieux  que  ferme  et  indépendant, 
aussi  éminent  par  les  facultés  de  son  esprit  que  par  ses 
qualités  morales,  éclairant  d'une  vive  lumière  toutes  les 
questions  qu'il  traitait,  sans  jamais  rechercher  l'éclat  ni 
la  vaine  gloire,  acceptant  et  occupant  le  pouvoir,  sans 
fausse  modestie  comme  sans  orgueil,  quand  il  croyait 
pouvoir  s'en  servir  pour  le  bien  de  son  pays,  et  le  quit- 
tant, sans  jactance  comme  sans  regret,  aussitôt  qu'il  ne 
pouvait  plus  l'employer  dans  ce  but. 

M.  le  duc  de  Broglie,  que  la  plupart  de  nos  lecteurs 
ont  sans  doute  déjà  nommé,  avait  des  rapports  d'amitié 
trop  intimes  avec  l'auteur  des  Mémoires  pour  que  celui- 
ci  pût  lui  consacrer  un  de  ces  portraits  qu'il  trace  d'une 
main  si  habile  et  quelquefois  si  heureuse.  M.  Guizolfait 
ressortir  seulement  un  trait  du  caractère  de  son  ami, 
qu'il  paraît  envisager  comme  une  lacune,  mais  qui  est  à 
nos  yeux  une  qualité  de  plus.  M.  de  Broglie,  dans  sa 
vie  publique,  la  seule  dont  il  soit  ici  question,  ne  cher- 
chait pas  à  plaire  et  se  privait  par  là  d'une  partie  de  l'in- 
fluence qu'il  aurait  pu  exercer  ! 

Un  ministre  peut-il  chercher  à  plaire,  soit  à  la  foule, 
soit  à  une  assemblée,  soit  à  des  individus,  sans  y  perdre 
quelque  chose  de  son  indépendance  et  de  sa  dignité? 
Les  suffrages  qu'il  obtient  par  un  tel  moyen  sont-ils  pro- 
pres à  le  rassurer  sur  la  conformité  de  ses  actes  avec 
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les  vrais  intérêts  de  son  paya?  Nous  en  doutons  fort,  et 
nous  préférons  décidément  l'homme  d'État  qui  ne  puise 
sa  force  que  dans  la  pureté  de  ses  intentions  et  dans  l'es- 
time publique,  à  celui  qui  en  puise  une  partie  dans  son 
talent  de  plaire  et  dans  les  adhésions  irréfléchies  et  capri- 
cieuses que  ce  talent  lui  procure. 

Nous  devons  maintenant  examiner  la  coalition  en  nous 
plaçant  à  un  point  de  vue  plus  élevé,  plus  général,  et 
par  conséquent  préjudiciel,  dont  M.  Guizol,  sous  l'em- 
pire d'illusions  auxquelles  il  ne  paraît  pas  avoir  renoncé, 
fait  complètement  abstraction  dans  ses  mémoires,  comme 
il  en  faisait  abstraction  dans  le  fort  de  la  mêlée. 

Nous  avons  dit  que  la  coalition  avait  pu  être  justifiée, 
qu'elle  Tétait  peut-être  réellement,  aux  yeux  de  ses  au- 
teurs et  de»  la  plus  grande  partie  du  public  éclairé,  par 
la  présence  d'un  cabinet  qui  imprimait  à  la  marche  du 
gouvernement  représentatif  un  caractère  anormal,  des  al- 
lures contraires  à  ce  régime  et  propres  à  en  ralentir,  à 
en  arrêter  même  le  développement.  Mais  il  est  évident 
que  ce  motif  de  justification  implique  une  condition 
préalable,  sans  laquelle  il  ne  saurait  avoir  aucune  va- 
leur. Pour  qu'il  fût  utile  de  rétablir  dans  sa  pureté  le 
régime  parlementaire,  il  fallait  que  ce  régime  lui-même 
fût  possible  et  désirable,  c'est-à-dire  qu'il  eût  été  orga- 
nisé par  la  constitution  avec  les  éléments  dont  il  ne  peut 
se  passer,  avec  les  conditions  essentielles  de  son  exis- 
tence, que  son  action  et  ses  formes  extérieures  eussent 
besoin  d'être  régularisées  pour  répondre  aux  besoins 
réels  de  la  nation,  et  qu'elles  pussent  l'être  sans  que  les 
grands  intérêts  de  l'ordre  social  et  Favenir  même  de  la 
constitution  fussent  compromis. 
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11  ne  suffit  pas  qu'un  navire  à  voiles  soit  gréé  correc- 
tement et  habilement  manœuvré  pour  qu'il  puisse  tenir 
tête  aux  orages  et  arriver  sûrement  au  port  ;  il  faut 
avant  tout  que  la  carène  du  navire  soit  capable  de  sup- 
porter ce  gréement  et  cette  manœuvre.  Si  le  bâtiment  a 
été  construit  sans  égard  aux  règles  de  l'art  nautique,  et 
qu'on  lui  ait  donné  cependant  une  mâture  et  une  voilure 
proportionnées  à  son  volume  et  à  sa  pesanteur,  la  ma- 
nœuvre la  plus  régulière  et  la  plus  habile  sera  impuis- 
sante soit  à  en  diriger  la  marche,  soit  à  l'empêcher  de 
se  briser  contre  un  écueil  ou  île  chavirer  sous  l'effort 
d'un  coup  de  vent  inattendu.  Ce  ne  sont  pas  des  mâts  et 
des  voiles  qu'il  faut  à  un  tel  bâtiment,  c'est  une  ma- 
chine à  vapeur,  c'est  un  moteur  qui  soit  tout  entier  dans 
la  main  de  l'homme,  un  moteur  dont  le  pilote  puisse 
toujours  modérer,  accroître,  suspendre  à  son  gré  l'im- 
pulsion. 

Faire  fonctionner  correctement  le  régime  parlemen- 
taire dans  un  pays  où  le  gouvernement  représentatif 
n'est  pas  organisé  selon  les  règles  de  la  science  politique, 
avec  une  constitution  qui  prive  ce  gouvernement  de 
quelques-uns  de  ses  éléments  les  plus  essentiels,  n'est- 
ce  pas  imposer  au  vaisseau  de  l'État  un  gréement  et 
une  manœuvre  qu'il  sera  incapable  de  supporter? 

Nous  sentons  vivement  cgmbien  notre  lâche  devient 
ici  à  la  fois  facile  et  cruelle;  facile  pour  nous,  cruelle 
pour  ceux  à  qui  s'adressent  nos  critiques.  Le  coup  de 
vent  a  eu  lieu  ;  le  navire  a  chaviré;  secoué  par  la  tem- 
pête, il  a  perdu  mâture,  voilure  et  cordages;  mais  le 
bâtiment,  qui  n'a  pas  péri  et  ne  pouvait  pas  périr,  a  été 
radoubé,  pourvu  d'une  machine  à  vapeur  et  transformé 
en  pyroscaphe;  puis,  sous  celte  forme  nouvelle,  il  a 
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repris  fièrement  sa  course  et  il  la  poursuit  depuis  lors 
d'une  marche  rapide  et  sûre,  dont  l'effort  des  vents  et 
le  soulèvement  des  flots  ne  peuvent  plus  interrompre  ni 
troubler  la  régularité,  tandis  que  le  pilote  et  les  matelots 
de  l'ancien  équipage,  exclus  désormais  d'un  service 
qu'ils  ne  connaissent  pas  et  de  toute  participation  au  ma- 
niement du  gouvernail,  se  livrent,  les  uns  à  toute  l'a- 
mertume de  leurs  regrets,  les  autres  à  de  stériles  rai- 
sonnements sur  l'excellence  du  gréement  qu'ils  ont 
perdu  et  des  manœuvres  qui  le  leur  ont  fait  perdre. 

Toutefois  ce  n'est  pas  faire  assez,  pour  la  science  po- 
litique et  pour  l'histoire,  que  de  rattacher  d'une  manière 
générale,  à  un  syslème  de  législation  et  de  gouverne- 
ment, les  conséquences  qu'il  devait  produire  et  qu'il  a 
en  effet  produites;  il  reste  à  faire  l'analyse  de  cette  cause 
éminemment  complexe,  à  indiquer  en  quoi  le  système 
était  vicieux,  à  signaler  en  détail  chacune  des  imperfec- 
tions et  des  lacunes  qui  l'ont  empêché  d'être  viable  et 
qui  en  ont  amené,  soit  graduellement,  soit  par  une  ex- 
plosion soudaine,  la  détérioration,  puis  la  destruction. 
Ce  travail  étant  de  nature  à  exiger  un  développement 
considérable,  nous  le  réserverons  pour  un  second  arti- 
cle, et  nous  terminerons  celui-ci  en  payant  un  juste  tri- 
but d'éloges  au  mérite  littéraire  des  Mémoires  de  M. 
Guizot. 

Nous  ne  dirons  rien  de  son  style,  si  ce  n'est  qu'il  est 
à  la  fois  clair,  sobre,  concis,  et  qu'il  a  par  conséquent 
les  qualités  qu'exige  essentiellement  un  ouvrage  de  ce 
genre.  Le  public  n'attendait  pas  moins  d'un  membre  de 
l'Académie,  et  s'il  se  montrait  mécontent  de  ne  pas  trou- 
ver plus,  ce  serait  au  goût  du  public,  non  au  talent  de 
l'auteur,  que  nous  donnerions  tort. 


Digitized  by  Google 


450  MÉMOIRES 

Ce  que  nous  voulons  louer,  ce  sont  les  admirables 
portraits  dont  M.  Guizot  a  semé  son  récit  et  qui  nous 
permettent  de  recommander  son  ouvrage  à  ceux  même 
d'entre  nos  lecteurs  que  la  politique  rétrospective  d'un 
ancien  ministre  intéressera  peu,  ou  qui  ne  la  compren- 
dront pas.  Ils,  y  verront  passer  devant  leurs  yeux  les 
figures  nettement  destinées  et  bien  caractérisées  de  tous 
les  personnages  distingués  ou  haut  placés  que  M.  Guizot 
a  connus  de  près  pendant  sa  longue  arrière,  notamment 
celles  de  la  plupart  des  hommes  d'État  français  et  an- 
glais qui  ont  joué  de  grands  rôles  dans  l'histoire  des 
trente  dernières  années  du  présent  siècle. 

Ces  portraits  sont  des  esquisses  finement  tracées,  aux 
contours  bien  dessinés ,  aux  formes  bien  distinctes  ,  et 
quoique  ces  esquisses  manquent  le  plus  souvent  de  cou- 
leurs, c'est-à-dire  de  ces  détails  qui  aident  la  pensée  du 
lecteur  à  se  Caire  une  image  vivante  des  originaux,  nous 
aimons  mieux  cette  manière  et  nous  la  croyons  plus  par- 
faite, comme  art  et  comme  talent  littéraire,  que  celle  du 
duc  de  Saint-Simon,  où  les  couleurs  abondent  et  sura- 
bondent, mais  où  les  contours  sont  indistincts,  les  figu- 
res confuses,  et  où  les  traits  réellement  caractéristiques, 
étant  noyés  et  empâtés  dans  les  nuances  trop  vives  que 
le  pinceau  a  prodiguées,  se  trouvent  entièrement  sacri- 
fiés à  l'impression  dominante  qui  résulte  de  l'ensemble 
du  tableau. 

Parmi  les  portraits  qu«  renferme  par  centaines  l'ou- 
vrage de  M.  Guizot,  nous  citerons  à  nos  lecteurs,  comme 
un  des  mieux  réussis  et  des  moins  incoloies  de  la  gale- 
rie, celui  de  M.  de  Lamartine ,  où  le  peintre  ,  tout  en 
usant  de  ménagements  extrêmes  ,  a  jeté  sur  ce  poëte 
éploré,  par  le  langage  même  d'indulgente  commisération 
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quMl  emploie  envers  lui,  plus  de  ridicule  qu'il  n'en  avait 
peut-être  l'intention  : 

«  Je  ne  puis  rencontrer  le  nom  de  Al.  de  Lamartine 
dans  mes  souvenirs,  ni  sa  personne  aujourd'hui  dans  nos 
rues,  sans  une  impression  profondément  mélancolique. 
Nul  homme  n'a  reçu  de  Dieu  de  plus  beaux  dons,  dons 
personnels  et  dons  de  situation,  puissance  intellectuelle 
et  élévation  sociale.  Et  les  circonstances  favorables  ne 
lui  ont  pas  plus  manqué  que  les  faveurs  premières  ; 
toutes  les  chances  comme  tous  les  moyens  de  succès  se 
sont  présentés  sur  ses  pas  ;  il  les  a  saisis  avec  ardeur  ; 
un  moment  il  a  joué  un  grand  rôle  dans  un  grand  drame; 
il  a  touché  au  but  de  toutes  les  ambitions  et  goûté  de 
toutes  les  gloires.  Où  en  est-il  aujourd'hui  ?  Je  ne  parle 
pas  des  revers  de  sa  vie  pu.Mique,  ni  des  épreuves  de  sa 
vie  privée  :  de  nos  jours,  qui  n'est  pas  tombé?  Qui  n'a 
pas  subi  les  coups  du  sort,  les  angoisses  de  l'àme ,  les 
détresses  de  la  fortune  ?  Le  travail ,  le  mécompte,  le 
sacriûce,  la  souffrance  ont  eu  de  tout  temps  et  auront 
toujours  leur  part  dans  les  destinées  humaines,  dans  les 
grandes  encore  plus  que  dans  les  humbles.  Ce  qui  m'é- 
tonne et  m'attriste ,  c'est  que  M.  de  Lamartine  s'en 
étonne  et  s'en  irrite  ;  ce  ne  sont  pas  seulement  les  dou- 
leurs de  sa  situation ,  c'est  surtout  l'étal  de  son  âme, 
tel  qu'il  le  révèle  lui-même,  que  je  ne  puis  contempler 
sans  mélancolie.  Comment  un  spectateur  qui  voit  de  si 
haut  les  événements,  est-il  si  ému  des  accidents  qui  le 
touchent?  Comment  un  si  sagace  appréciateur  des  hom- 
mes se  connait-il  si  peu?  Comment  s'abandoune-t-on  à 
tant  d'amertume  quand  on  a  tant  joui  des  faveurs  du 
Ciel  et  du  monde?  Kl  faut  qu'il  y  ait,  dans  cette  riche 
nature,  de  grandes  lacunes  et  bien  peu  de  forte  harmo- 
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nie  pour  qu'elle  tombe  dans  un  tel  trouble  intérieur  et 
qu'elle  le  manifeste  avec  un  tel  emportement. 

«  J'ai  trop  peu  vu  de  près  M.  de  Lamartine  pour  le 
connaître  et  pour  me  l'expliquer  pleinement;  mais  il 
m'apparaît  comme  un  bel  arbre  couvert  de  fleurs,  sans 
fruits  qui  mûrissent  et  sans  racines  qui  tiennent;  c'est 
un  grand,  esprit  qui  passe  et  repasse  incessamment  des 
régions  de  la  lumière  dans  celle  des  nuages,  et  qui  entre- 
voit à  chaque  pas  la  vérité  sans  jamais  s'y  fixer  ;  un 
cœur  ouvert  à  toutes  les  sympathies  généreuses,  et  en  qui 
dominent  pourtant  les  préoccupations  les  plus  person- 
nelles. Et  ce  qui  me  confirme  dans  mon  impression  gé- 
nérale sur  cet  homme  éminent,  c'est  que  j'aperçois  déjà 
dans  sa  première  apparition  au  milieu  de  nos  débats, 
dans  ses  discours  des  10  et  19  janvier  4839  sur  la  coa- 
lition, les  traits  sous  lesquels  je  le  vois  aujourd'hui.  Il 
attaqua  vivement  la  coalition,  mais  sans  défendre  et  pres- 
que en  livrant  M.  Mole,  car  il  voulait  plaire  à  l'opposi- 
tion aussi  bien  qu'aux  amis  du  cabinet,  il  défendit  la 
prérogative  de  la  couronne,  mais  en  traitant  la  monar- 
chie constitutionnelle  comme  un  gouvernement  de  tran- 
sition, et  en  laissant  entrevoir  son  penchant  pour  la 
république.  11  fit  tour  à  tour  des  compliments  et  des 
avances  à  tous  les  partis  qui  divisaient  la  Chambre,  sans 
se  classer  lui-même  dans  aucun,  s'cfTorçanl  de  les  atti- 
rer sans  se  donner  à  eux;  et  lorsque,  au  milieu  de  celle 
description  caressante  de  toutes  les  fractions  intérieures 
de  l'assemblée,  M.Aragolui  cria  de  sa  place:  «  El  le  parti 
t  social? — On  me  demande  ce  qu'est  le  parti  social,  ré- 
«  pondit  M.  de  Lamartine;  Messieurs,  ce  n'est  pas  encore 
«  un  parti,  c'est  une  idée,  »  promenant  ainsi  partout  ses 
caresses  pour  se  faire  partout  admirer  et  suivre.  Son 
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langage  était  celui  d'un  grand,  mais  superficiel  ambi- 
tieux, avide  d'encens  plus  que  d'empire,  prêt  à  se  lancer, 
avec  une  imprévoyance  superbe,  dans  les  entrepri- 
ses les  plus  téméraires  si  elles  donnaient,  à  son  imagina- 
lion  et  au  bruit  de  son  nom,  des  satisfactions  éclatantes, 
prodigue  envers  tous  d'espérances  et  de  promesses, 
mais  n'ouvrant  que  ces  perspectives  vagues  et  incohé- 
rentes qui  trompent  les  désirs  qu'elles  excitent.  Pour 
être  efficace  et  vraiment  grande,  la  politique  veut  un  but 
plus  précis,  un  choix  plus  simple  et  plus  ferme  entre  les 
idées,  les  desseins  et  les  partis.  En  altaquanlla  coalition, 
M.  de  Lamartine  fut,  pour  le  cabinet,  l'ornement  ora- 
toire du  débat;  mais  il  en  sortit  plus  vanté  que  puis- 
sant, et  sans  avoir  obtenu  la  confiance  sérieuse  de  ceux- 
là  même  à  qui  il  avait  prêté  son  éloquent  appui.  » 

Le  contraste  que  présentent  les  destinées  de  ces  deux 
hommes,  l'un  et  l'autre  si  richement  doués,  provient 
tout  entier  de  la  différence  qui  existe  entre  leurs  facul- 
tés sur  un  seul  point.  Il  manque  à  M.  de  Lamartine  un 
sens  intellectuel,  que  M.  Guizot  possède  à  un  degré  re- 
marquable, cette  vue  de  l'esprit,  qui  fait  qu'on  apprécie 
la  valeur  et  la  portée  des  personnes  et  des  choses,  non 
d'après  les  impressions  passagères  qu'on  a  reçues  de 
leur  contact,  mais  d'après  leurs  forces  et  leurs  dimen- 
sions réelles.  Aussi  nous  expliquons-nous  aisément  pour- 
quoi la  postérité,  qui  a  déjà  commencé  pour  eux, 
demande  un  compte  moins  sévère  au  premier  qu'au 
second. 

M.  de  Lamartine,  que  son  évidente  cécité  et  ses  fré- 
quentes aberrations  signalaient  aux  yeux  de  tous  comme 
un  guide  inexpert  et  dangereux,  n'a  pu  égarer  que  des 
gens  qui  se  seraient  aussi  bien  égarés  sans  lui  ;  M.  Guizot, 
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qu'on  voyait  marcher  d'un  pas  si  assuré,  dans  une  direc- 
tion si  constante,  sur  une  route  semée  de  tant  d'obsta- 
cles et  de  fondrières,  a  pu  et  dû  passer,  auprès  de  la 
masse  des  gens  sensés  et  instruits,  pour  le  plus  clair- 
voyant des  hommes  et  le  meilleur  des  guides. 

A.-E.  Cherbuliez. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 
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—  Oui,  ma  tante,  je  suis  complètement  décidé  et  j'é- 
crirai aujourd'hui  même. 

—  Eh  bien,  mon  cher  enfant,  répondit  MUe  Davon,  je 
désire  que  tu  réussisses  et  que  vous  soyez  heureux.  At- 
tends-moi une  minute,  j'irai  avec  toi  jusqu'au  bout  du 
jardin. 

Ernest  se  promenait  en  long  «t  en  large  dans  la  cham- 
bre, pendant  que  sa  tante  allait  prendre  un  vieux  cha- 
peau de  paille,  à  forme  très-allongée,  qu'elle  posa  de 
travers  sur  son  bonnet;  et  comme  elle  souffrait  d'un 
rhumatisme  au  côté  gauche,  elle  saisit  un  long  bâton 
de  sapin  sur  lequel  elle  s'appuyait  ordinairement.  Pre- 
nant le  bras  de  son  neveu,  elle  sortit  avec  lui.  Ce  der- 
nier régla  son  pas  sur  celui  de  la  vieille  demoiselle,  jus- 
qu'au moment  où  ils  arrivèrent  à  la  porte  extérieure  de 
l'habitation.  Le  jardin  et  la  maisonnette  étaient  fermés 
de  murs  assez  élevés,  bien  garnis  d'espaliers.  Quelques 
plates-bandes  de  fleurs,  deux  petits  carrés  de  légumes, 
un  vieux  prunier  reine-Claude  avec  un  banc  dessous, 
constituaient  l'entourage  de  celle  demeure,  située  dans 
un  des  faubourgs  de  la  ville  de  "\  M,,c  Davon  en  avait 
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la  jouissance  pondant  sa  vie.  Elle  y  vivait  toute  seule, 
assez  chélivement;  car,  après  avoir  passé  de  longues 
années  à  l'étranger  comme  institutrice,  elle  perdit  à  peu 
près  tout  ce  qu'elle  possédait,  dans  la  faillite  d'un  frère 
auquel  elle  avait  confié  son  argent.  Ce  qui  lui  resta  fut 
placé  en  rente  viagère,  au  9  lf4  pour  cent,  vu  l'âge 
avancé  de  la  demoiselle;  mais  ce  revenu  ne  lui  permet- 
tait pas  même  d'avoir  une  domestique.  Une  femme  de 
ménage  venait  chaque  jour  faire  sa  chambre  et  lui  ap- 
porter son  dîner,  qu'elle  prenait  dans  un  restaurant  voi- 
sin. Le  café  du  matin  et  le  thé  du  soir  étaient  préparés 
par  M11*  Davon  elle-même. 

—  Tu  me  feras  part  de  la  réponse  de  Claire,  aussitôt 
que  tu  le  pourras,  n'est-ce  pas,  Ernest  ? 

—  Sans  doute,  je  vous  l'apporterai. 

—  Eh  bien,  adieu,  mon  cher  enfant. 

Ernestlira  la  porte  après  lui  et  se  dirigea  à  grands  pas 
du  côté  delà  ville.  M,u'  Davon  fit  le  tour  du  jardinet,  ôla 
trois  feuilles  jaunies  de  son  géranium  à  la  rose,  jeta  par- 
dessus le  mur  un  escargot  collé  au  tronc  du  prunier 
reine-Claude,  et  finalement  s'assit  sur  le  banc.  Elle 
sortit  de  sa  poche  un  petit  livre  vert  et  y  lut  le  passage 
du  jour  :  Il  y  a  une  grande  paix  pour  ceux  qui  observent 
ta  loi,  cl  rien  ne  peut  les  renverser.  W9  Davon  se  recueil- 
lit un  moment,  puis  elle  rentra  chez  elle. 

Ernest  était  un  garçon  de  mérite,  d'un  caractère  ferme 
et  droit.  Orphelin  de  père  et  de  mère  et  seul  enfant  de 
sa  famille,  il  avait  fait  d'assez  bonnes  études  classiques 
jusqu'à  vingt  et  un  ans  et  dès  lors  un  apprentissage  de 
commerce,  plutôt  pour  se  rendre  aux  désirs  de  son  tu- 
teur que  pour  suivie  à  ses  propres  goûts.  Ensuile  il 
était  allé  passer  quelque  temps  dans  une  ferme-modèle, 
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à  l'étranger,  pour  y  étudier  l'agriculture.  Libre  main- 
tenant de  s'établir  pour  son  propre  compte,  il  venait  de 
prendre  une  résolution  dont  la  lettre  suivante,  écrite 
à  son  retour  chez  lui,  nous  donnera  connaissance  : 

«  Ma  chère  cousine, 

«  Ma  tante  m'a  fait  p  irt,  il  y  a  peu  de  jours,  de  l'in- 
tention où  vous  êtes  d'accepter  prochainement  une  place 

'  d'institutrice  à  l'étranger,  et  de  quitter  ainsi  notre  pays 
pour  de  longues  années.  Je  ne  puis  vous  exprimer  tout 
ce  que  j'ai  éprouvé  en  apprenant  cette  nouvelle,  mais  il 
m'est  impossible  de  vous  laisser  partir  sans  vous  revoir 
et  sans  vous  dire  très-franchement  que  mon  vœu  le  plus 
cher  est  que  vous  ne  nous  quittiez  pas.  Depuis  long- 
temps, je  sens  en  mon  cœur  infiniment  plus  que  de  l'a- 
mitié pour  vous,  Claire.  Maintenant,  libre  de  mes  actions, 
je  viens  déposer  à  vos  pieds  ce  que  je  suis,  ce  que  je  pos- 
sède, et  mon  ardent  désir  de  vous  rendre  heureuse.  Je 
sais  que  nous  avons  les  mômes  convictions  religieuses, 

.  peut-être  aussi  les  mêmes  goûts  intellectuels.  Chère 
Claire,  je  vous  en  supplie,  dites-moi  que  vous  consentez 
à  rester.  Et  pour  tout  vous  expliquer,  voici  quel  serait 
mon  plan  d'établissement.  Je  suis  décidé  à  renoncer  au 
commerce,  dont  les  roueries  actuelles  me  font  horreur. 
Vous  savez,  ou  vous  ignorez,  que  ma  pelile  fortune  se 
compose  de  80,000  francs.  Je  veux  acheter,  avec  une 
partie  de  celte  somme,  une  propriété  à  la  campagne  et 
la  cultiver  moi-même.  Claire,  dites-moi  que  vous  con- 
sentirez à  l'habiter.  Nous  n'y  deviendrions  pas  riches 
des  biens  du  monde,  mais  nous  y  trouverions,  j'ose  l'es- 
pérer, le  bonheur  dans  une  honnête  médiocrité,  et  vous 
pourriez  y  faire  beaucoup  de  bien.  Encore  une  fois,  ma 
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chère  cousine,  ne  partez  pas.  Dites-le  à  celui  qui  sera 
pour  la  vie, 

Votre  plus  fidèle  et  plus  dévoué  ami, 
Ernest  Bélanger.  » 
Pendant  qu'Ernest  portait  sa  lettre  à  la  poste,  MUe 
Claire,  à  dix  lieues  de  là,  écrivait  aussi  à  une  de  ses 
amies  : 

«  Chère  Lucie, 
«  Encore  huit  jours,  et  je  dirai  adieu  pour  longtemps 
à  mon  pays,  à  mes  amis,  à  tout  ce  que  je  laisse  ici.  Tu 
sais  que  je  vais  partir  pour  "\  Là,  j'aurai  deux  élèves 
sous  ma  direction  ;  je  devrai  leur  enseigner  le  français, 
l'allemand,  le  piano,  le  dessin  et  le  reste.  J'aurais  bien 
préféré  toute  autre  chose,  la  vie  simple  et  heureuse  de 
la  campagne,  par  exemple,  mais  je  suis  pauvre  et  ne 
puis  choisir.  Je  rends  grâce  à  Dieu  de  m'avoir  procuré 
celte  place,  et  de  ce  que  mes  parents  ont  pu  me  mettre 
en  état  de  la  remplir.  Si  je  les  avais  encore,  combien  je 
serais  heureuse  de  travailler  pour  eux  et  d'adoucir  leurs 
derniers  jours!  -  Je  vais  donc  partir  :  dans  dix  ou 
quinze  ans,  quand  je  serai  toute  vieille,  je  reviendrai. 
Peut-être  alors  pourrai-je  avoir  un  petit  coin  de  terre  à 
moi  et  y  cultiver  quelques  fleurs  et  des  fraises.  Tu  vien- 
dras m'y  voir  avec  ton  mari  et  tes  enfants,  car  toi,  chère 
amie,  tu  te  marieras  bientôt,  je  te  le  prédis.  Si  tu  le 
peux,  ne  reste  pas  à  la  ville  pendant  la  belle  saison,  mais 
va  respirer  l'air  des  champs.  Je  te  recommande  de  visiter 
quelquefois  ma  bonne  cousine  M,,e  Davon;  peut-être  ver- 
ras-tu chez  elle  mon  cousin  éloigné,  iM.  Ernest  Bélanger, 
qui  doit  être  de  retour  au  pays.  Adieu,  chère.  Que  la  paix 
du  Ciel  soit  toujours  avec  loi. 

Claire  Deloste.  » 
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P.  S.  «  Lucie  !  Lucie  !  Au  moment  d'expédier  cette 
lettre,  en  voici  une  de  mon  cousin  Ernest.  11  me  de- 
mande de  ne  pas  partir.  11  m'offre  tout,  tout  :  mille  fois 
plus  que  je  ne  mérite,  .le  suis  écrasée  par  un  tel  bon- 
heur, et  bien  humiliée; — mais  reconnaissante  aussi,  tu 
le  sais,,  à  toi  mon  Dieu  ! 

«  11  faut  que  je  lui  réponde.  Oh  !  chère  amie  !  au 
lieu  d'un  adieu,  je  crois  (pie  je  vais  te  dire  au  revoir. 

Claire.  » 

Le  surlendemain,  Ernest  reçut  la  réponse  impatiem- 
ment attendue  : 

«  Mon  cher  cousin, 
«  Je  ne  puis  vous  répondre  longuement,  car  votre 
lettre  m'a  mise  dans  un  si  grand  trouble,  que  c'est  à 
peine  si  je  sais  ce  que  je  vous  écris.  Ma  malle  est  là, 
toute  prête  à  élre  fermée  ;  j'ai  dit  adieu  à  mes  amies ,  à 
notre  bonne  parente  M"*  Davon.  11  me  semble  que  je 
vais  partir,  qu'il  faut  partir.  S'il  doit  en  être  autrement, 
venez,  mon  cher  cousin,  me  le  dire  vous-même,  et  Dieu 
veuille  être  en  toutes  choses  notre  suprême  conseil. 

«  Votre  affectionnée  cousine, 
Claire  Deloste.  » 

II 

Quinze  jours  après,  Ernest  Bélanger  marchait  dans  les 
rues  de  la  ville,  sans  regarder  ni  à  droite  ni  à  gauche. 
Un  passant  lui  mit  amicalement  la  main  sur  l'épaule  et 
le  salua  par  son  nom  : 

Tu  vas  d'un  train  à  essouffler  Abd-el-Kader  en  per- 
sonne, très-cher;  où  vas-tu  comme  ça? 

—  Chez  Mlu  Davon. 
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—  Tu  as  fini  avec  les  Derner  et  tu  ne  te  soucies  pas 
du  commerce,  me  dit-on  ;  à  quoi  vas-tu  songer  mainte- 
nant ? 

—  Je  me  marie. 

—  Tu  te  maries!  es-tu  fou  ?  Tu  te  maries,  à  26  ans, 
toi,  Ernest  Bélanger? 

—  Eh  oui!  pourquoi  pas,  Frédéric? 

—  Parce  que  ce  n'est  pas  possible.  Renoncer  si  vite  à 
ta  liberté  !  Que  veux-tu  faire,  dis-moi.  d'une  femme? 

—  Je  veux  la  rendre  heureuse  et  en  recevoir  beau- 
coup de  bonheur. 

—  Vieilles  histoires  et  vieilles  bêlises,  mon  cher.  La 

génération  actuelle   Combien  le  beau-père  lui 

donne-t-il?  Car  toute  la  question  est  là:  pour  moi,  je 
ne  saurais  la  voir  ailleurs. 

—  Il  n'y  a  pas  de  beau-père,  ni  de  belle-mère. 

Et  qui  donc  ?  une  quantité  de  frères  et  de  sœurs? 
huit,  dix?  combien  ?  tu  seras  le  tuteur  de  toute  la  mar- 
maille? 

—  Toint. 

Alors,  ça  commence  à  prendre  une  certaine  tour- 
nure. Est-elle  riche?  Voyons,  Ernest,  tu  peux  bien  me 
dire  le  fin  mot:  cinq  cent  mille?  ou  davantage,  peut- 
être,  qui  peut  savoir  ? 

—  Mieux  que  ça. 

—  Mieux  que  çà  !  peste  !  je  commence  à  trouver  que 
tu  as  raison  de  te  marier.  Le  physique?  • 

—  Charmant.  Mais  puisque  tu  tiens  si  fort  à  savoir  si 
ma  fiancée  est  riche,  je  te  dirai  tout  de  suite  qu'elle  est 
sans  fortune  et  que  je  ne  l'en  aime  que  mieux. 

Ici  le  beau  monsieur  soupira  profondément ,  regarda 
Ernest  d'un  air  presque  niiséricoi  dieux  ,  sortit  de  sa 
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poche  un  étui  à  cigares,  plaça  un  fin  havane  dans  le 
coin  droit  de  sa  bouche  et  présenta  l'étui  ouvert  à  son 
compagnon  : 

—  Merci,  Frédéric,  je  ne  fume  plus. 

Cette  réponse  amena  un  autre  soupir  dans  la  poitrine 
du  dandy,  pendant  qu'il  frottait  son  allumette  sur  le  fond 
rayé  d'une  boîte  d'or  et  faisait  claquer  le  couvercle  de 
celle  dernière. 

—  Tu  ne  fumes  plus  :  ça  va  avec  le  reste.  Je. pense 
que  lu  vas  acheter  une  blouse  et  un  piochon,  car  tu  as 
sans  doute  l'intention  de  cultiver  des  choux  et  des  belle- 
raves  ? 

—  Précisément;  et  aussi  du  sorgho. 

—  As-tu  déjà  trouvé  l'endroit?  un  petit  ruisseau,  une 
taupinière  pour  la  terre  des  vases  à  (leurs  de  Madame, 
et  le  marécage  pour  les  canards? 

—  .le  suis  sur  la  voie,  comme  tu  dis. 

—  J'irai  quelque  jour  l'y  demander  une  omelelle  aux 
herbes:  les  produils  de  la  campagne  onl  du  goût.  — 
Mais  dis-moi  donc  que  tout  cela  est  une  plaisanterie, 
car  je  ne  puis  me  faire  à  ridée  de  te  voir  enterrer  tout 
vif. 

Ai-je  l'air  malheureux,  Frédéric?  regarde -moi 

bien. 

—  Non,  parbleu  pas  !  car  tu  souris  comme  un  ange, 
et  c'est  précisément  ce  qui  m'effraie  pour  toi. 

—  Eh  bien,  mon  cher,  veux-tu  que  je  te  donne  un 
conseil?  Suis  mon  exemple  :  marie-loi  ;  renonce  à  la 
mauvaise  vie  de  flâneur  que  tu  mènes:  occupe-toi  de 
choses  dignes  d'un  être  raisonnable  et  responsable  de 
l'emploi  de  son  temps. 

Fiédéiic  tendit  deux  doigts  de  la  main  gauche  à  Er- 
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nest  (mais  ce  dernier  n'acceptait  jamais  une  telle  faveur 
de  la  paît  de  personne)  et  les  deux  anciens  amis  de  col- 
lège continuèrent  leur  route  en  sens  opposé. 

—  Me  marier,  pensait  Frédéric  en  marchant  d'une  ma- 
nière distinguée  sur  le  trottoir,  tout  en  lorgnant  à  droite 
et  à  gauche  :  me  marier,  moi,  Frédéric  Adel,  à  vingt- 
six  ans  !  m' enchaîner  ! 

11  s'arrêta  tout  à  coup  devant  un  magasin  de  chaus- 
sures-: une  paire  de  bottines  d'un  nouveau  genre  avait 
frappé  ses  regards.  Il  entra  pour  les  examiner  de  plus 
près. 

Ernest,  allongeant  le  pas,  arriva  bientôt  à  la  porte  du 
jardin  de  sa  tante ,  où  il  donna  un  grand  coup  de  son- 
nette. 

Quelqu'un  vint  ouvrir  en  courant  sur  le  sable  de  l'allée. 

111 

C'était  Claire. 

Celle-ci  prit  le  bras  d'Ernest  avec  la  plus  simple  et  la 
plus  parfaite  confiance.  Ils  arrivèrent  ainsi  à  la  maison, 
causant  de  leur  bonheur  présent  et  de  leurs  plans  d'a- 
venir. 

Quelle  est  donc  la  figure  de  iM,,e  Claire?  Ici,  je  réponds 
au  lecteur  que,  n'écrivant  point  un  roman,  je  me  gar- 
derai bien  de  peindre  ou  d'analyser  chaque  trait  du  vi- 
sage de  cette  jeune  orpheline;  ou  sa  taille,  ou  ses  mains, 
ou  la  forme  élégante  de  son  pied,  ou  la  nuance  parti- 
culière de  ses  cheveux.  Claire  Deloste  est  brune,  vive, 
très-dégagée  et  gracieuse  dans  ses  mouvements.  Son  lan- 
gage a  quelque  chose  de  doux  et  de  nettement  articulé 
en  même  temps.  La  santé  brille  dans  ses  yeux  comme 
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sur  toute  son  aimable  figure.  Ernest,  contentons-nous 
de  le  savoir,  est  réellement  très-bien  pour  un  homme. 

11  venait  d'examiner  une  campagne  en  vente,  dans  un 
village  éloigné  de  plusieurs  lieues.  11  en  fit  la  description 
détaillée  à  sa  lante  et  à  Claire,  qui  trouvèrent  que  la 
propriété  en  question  convenait  à  Ernest.  Le  tout  se 
composait  d'environ  vingt-huit  arpents ,  en  quatre  lots 
différents,  mais  peu  distants  les  uns  des  autres.  La  mai- 
son avait  été  habitée  par  une  famille  de  notables ,  et 
n'était  point  mal  distribuée  ;  mais  il  faudrait  glacer  les 
plafonds,  poser  des  papiers  neufs,  recrépir  la  façade,  si 
l'on  voulait  que  cette  habitation  prît  tout  de  suite  une 
apparence  de  propreté  et  un  certain  comfort campagnard. 
Elle  ne  touchait  à  aucune  autre  maison  du  village,  étant 
bâtie  dans  le  haut  d'un  verger  au  bas  duquel  descendait 
en  pente  rapide  une  vigne  de  mille  perches.  Il  y  avait 
une  fontaine  coulante,  un  petit  étang  avec  margelle  en 
pierre  dure,  d'assez  beaux  arbres.  Un  pressoir  à  vis  de 
fer.  Les  récoltes  en  ble  pouvaient  suffire  à  l'entretien 
d'un  ménage  de  six  personnes  au  moins  ;  du  fourrage 
pour  un  cheval,  deux  bœufs  et  quelques  vaches.  La  vigne, 
renouvelée  en  bonne  partie,  paraissait  d'un  plant  choisi 
et  de  grand  rapport.  —  Les  propriétaires ,  mari  et  fem- 
me sans  enfants  et  d'un  âge  avancé,  voulaient  se  défaire 
de  leur  terrain  pour  vivre  avec  moins  d'embarras  du  re- 
venu de  leur  capital.  Us  demandaient  40,000  fr. ,  lais- 
sant à  l'acheteur  le  bétail  existant  dans  les  écuries,  les 
instruments  d'agriculture  ,  les  récoltes  sur  plantes  et  cel- 
les en  grange ,  sauf  pourtant  qu'ils  se  réservaient  dix 
quintaux  de  froment  et  deux  cents  pots  de  vin  une  fois 
pour  toutes.  Un  mois  serait  suffisant  pour  exécuter  les 
réparations  nécessaires. 


.  * 
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Il  fut  décidé  qu'Ernest  retournerait  le  lendemain  à  la 
Charmille  (c'était  le  nom  de  la  campagne)  avec  les  deux 
dames,  et  qu'on  terminerait  l'achat  si  Claire  trouvait  l'en- 
droit à  son  gré.  Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre,  les 
Gancés  voulant  s'y  établir  tout  de  suite  après  leur  ma- 
riage. 

Le  jour  suivant  donc,  vers  les  neuf  heures  du  malin, 
une  petite  voiture  s'arrêtait  devant  la  porte  de  la  Char- 
mille. Ernest  en  descendit  le  premier,  sautant  lestement 
à  terre,  puis  donnant  le  bras  à  sa  tante>  il  lit  voir  en 
détail  aux  deux  daines  la  maison  et  tout  son  entourage. 
Claire  était  enchantée  de  la  position ,  de  la  vue,  de  la 
verdure,  de  tout  enfin.  Ernest  jouissait  profondément  do 
bonheur  de  sa  fiancée. 

Ml,e  Davon  trouvait  qu'il  faudrait  arranger  ici,  nettoyer 
là,  détruire  les  escargots  qu'on  voyait  le  long  des  murs 
du  jardin.  L'eau  de  la  fontaine  était  bonne  ,  elle  s'y  con- 
naissait: d'ailleurs,  il  n'y  avait  qu'à  voir  l'herbe  du  ver- 
ger pour  se  convaincre  que  la  source  n'était  pas  tufière 
ou  d'une  nature  froide,  quoiqu'elle  fût  très-fraîche.  On 
voyait  du  cresson  à  quelques  pas  du  bassin,  ce  qui  est 
considéré  comme  indice  d'une  bonne  qualité  d'eau. 
Monsieur  Châble,  le  propriétaire,  assurait  que  \es  coulisses 
et  les  tuyaux  étaient  en  bon  état,  comme  du  reste  tous 
les  terrains.  Sa  femme  fit  valoir  la  fraîcheur  de  la  cave, 
la  proximité  du  poulailler,  d'où  sortirent  une  quinzaine 
de  poussins.  Au  jardin,  s'étalaient  au  soleil  de  superbes 
légumes:  salades  pommées  au  cœur  tendre  et  appétis- 
sant, un  carré  d'artichauts,  des  asperges,  et  d'assez  beaux 
pêchers  contre  un  mur  exposé  au  levant. 

Quand  les  dames  eurent  suffisamment  examiné  la 
maison,  elles  conseillèrent  à  Ernest  de  terminer  le  mar- 
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ché.  Celui-ci  se  rendit  donc  avec  M.  Châble  chez  le  no- 
taire (il  y  en  avait  un  au  village)  uù  la  promesse  de 
venle  fui  stipulée  immédiatement.  Le  payement  aurait 
lieu ,  moitié  en  passant  le  contrat  définitif  dans  quinze 
jours,  et  le  reste  en  un  acte  de  revers  remboursable  à 
trois  mois,  ce  terme  étant  nécessaire  à  Ernest  pour  réa- 
liser une  partie  de  ses  fonds.  Dans  la  semaine  même, 
Monsieur  et  .Madame  Châble  quitteraient  leur  habitation. 
Les  deux  domestiques,  homme  et  femme  respectables 
sans  enfants ,  passaient  immédiatement  au  service  du 
nouveau  maître  et  soigneraient  les  terrains  ainsi  que  le 
bétail,  comme  ci-devant. 

Ouand  la  promesse  de  vente  fut  signée,  Ernest  fit  venir 
le  menuisier,  le  maçon  et  le  gypsier  du  village.  11  fut  con- 
venu qu'ils  se  mettraient  à  l'œuvre  dès  le  jour  suivant, 
et  qu'il  n'y  aurait  aucune  interruption  dans  les  travaux, 
d'ailleurs  peu  considérables,  qui  leur  étaient  comman- 
dés. Comme  il  s'agissait  d'une  nouvelle  pratique  et  d'un 
monsieur  qui  payerait  comptant,  ils  promirent  tout  ce 
'  qu'Ernest  voulut  et  s'engagèrent  sur  leur  honneur  à 
tenir  parole.  Au  moment  de  partir,  les  deux  dames  furent 
tout  étonnées  d'entendre  de  fortes  détonations  à  peu 
de  distance  delà  future  demeure:  c'étaient  une  demi- 
douzaine  de  jeunes  gens,  qui  voulaient  fêler  ainsi  les 
nouveaux  habitants  du  village,  et  qui  leur  présentèrent 
une  collation,  dans  la  cour  même  de  la  Charmille.  La  nou- 
velle de  la  vente  s'était  déjà  répandue  dans  la  commune. 
Ernest  accepta  de  bon  cœur  celte  marque  de  bienveil- 
lance, remercia,  et  laissa  tomber  une  pièce  de  quarante 
francs  dans  le  plat  d'élain  armorié.  MUl  Davon  trouva  que 
c'était  de  l'argent  bien  mal  employé  et  ne  se  gêna  pas  de 
le  dire  à  son  neveu  quand  ils  furent  montés  en  voilure. 
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Claire  le  pensait  aussi ,  mais,  à  la  place  d'Ernest ,  elle 
eût  sans  doute  fait  comme  lui.  Pour  ce  dernier,  c'était 
un  léger  sacrifice,  prévu  plus  ou  moins  dans  son  prix 
d'achat  et  qui  ne  se  renouvellerait  plus. 

IV 

La  Charmille,  ce... 

Claire  à  Lucie. 

«  Il  y  a  deux  mois  à  peine,  chère  amie,  je  t'écrivais 
que  j'allais  partir  pour  l'étranger,  pauvre  orpheline,  et 
me  voici  établie  depuis  quinze  jours  dans  une  bonne 
maison,  très-simple  sans  doute,  mais  comme  je  l'aime, 
Dieu  me  donne  ici  un  bonheur  mille  fois  plus  grand 
que  tout  ce  que  j'avais  pu  rêver,  et  que  tout  ce  que 
pourrait  m'offrir  le  séjour  de  la  ville.  —  Tu  sais  que 
nous  nous  sommes  mariés  à  Gaste,  le  25  juin;  le  même 
soir  nous  partions  pour  Berne,  et  cinq  jours  après, 
nous  nous  établissions  ici,  le  plus  simplement  du  monde, 
rien  que  nous  deux.  Nous  sommes  même  arrivés  à  pied, 
laissant  le  char  nous  devancer  et  recevoir  les  honneurs 
du  village  à  noire  place,  si  par  hasard  on  avait  l'inten- 
tion de  brûler  de  la  poudre.  Personne  n'a  fait  de  bruit, 
en  sorte  que  nous  avons  pu  franchir  le  seuil  de  notre 
demeure  avec  la  douce  pensée  de  la  paix,  de  l'amour 
de  Dieu,  et  le  désir  de  nous  conduire  en  toutes  choses 
comme  ses  enfants. 

Nos  journées  sont  arrangées  comme  tu  vas  le  voir  : 
nous  nous  levons  de  bonne  heure,  Ernest  plus  tût  que 
moi,  car  il  est  fort  et  actif.  Au  lever  du  soleil,  il  est  de- 
bout, donnant  ses  ordres  à  Pierre,  qui  soigne  le  bétail. 
Pour  les  travaux  de  la  journée,  il  s'entend  avec  ce  brave 
domestique,  dont  l'expérience  lui  est  précieuse.  Mon 
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mari  visite  son  jardin,  arrose,  nettoie,  plante  ;  il  ne 
craint  point  de  prendre  une  bêche  et  de  retourner  quel- 
que vieux  carreau  dégarni.  Je  viens  le  rejoindre  un  peu 
plus  tard,  aspirant  l'air  vivifiant  du  matin  et  jouissant 
avec  reconnaissance  de  mon  bonheur  en  rencontrant  le 
regard  d'Ernest.  Nous  causotons  un  peu;  je  vais  à  mes 
fleurs,  que  j'arrose  et  sarcle  moi-môme.  Nous  avons 
des  fraises  Dmmiton  magnifiques,  des  Pme  Deptford  et 
quelques  espèces  plus  rustiques.  J'en  cueille  une  ou 
deux  corbeilles.  Nous  rentrons.  Avant  le  déjeuner,  Er- 
nest lit  quelques  passages  de  la  Bible,  puis,  l'un  de  nous 
deux  demande  au  Seigneur  son  secours  efficace  pour  nos 
âmes  et  tout  ce  dont  nous  avons  besoin  pour  la  journée. 
Le  déjeuner  achevé  (notre  café  est  excellent),  je  m'oc- 
cupe de  mon  ménage  avec  Fanchette.  Ernest  est  allé 
voirie  foin  qu'on  fauche,  ou  visiter  sa  vigne.  Quand  il 
reptre,  il  me  trouve  assise  près  de  la  fenêtre,  écrivant 
une  lettre  ou  travaillant  de  mes  doigts.  11  se  met  aussi 
à  son  bureau  dans  la  même  pièce,  feuillette  quelques  li- 
vres et  trace  rapidement  sur  le  papier  deux  ou  trois  pa- 
ges qui  lui  sont  venues  en  tête  pendant  sa  course  dans 
les  champs.  Observations  sur  telle  ou  telle  culture,  sur 
tel  ou  tel  arbre  fruitier,  histoire  naturelle  des  insectes, 
conversation  avec  un  paysan,  histoire,  métaphysique,  — 
il  profite  de  tout,  et  cela  pourra  être  utile  plus  tard.  Il 
me  lit  son  travail  et  me  demande  mon  avis.  Tu  peux 
comprendre  comme  cela  m'embarrasse  parfois  :  il  y  a 
tant  de  choses  qu'un  homme  doit  dire  autrement  que 
nous  autres  jeunes  femmes.  Ernest  m'écoute  avec  bonté 
et  finit  volontiers  par  ces  mots  :  «  Tu  as  raison  ;  nous 
allons  biffer  ce  passage;  il  vaut  mieux  rester  simple  et 
parfaitement  clair.  » 
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iNous  dînons  à  midi.  Einest  se  repose  pendant  une 
heure,  après  quoi  il  va  au  pré,  une  fouiche  sur  l'épaule 
ou  un  râteau  à  la  main.  Plus  lard,  il  vient  atteler  le  che- 
val et  repart  avec  lui.  Il  ramène  du  foin  dont  l'odeur  est 
délicieuse.  Le  soir,  à  7  heures,  quand  nous  avons  pris 
le  thé,  nous  allons  faire  une  promenade  qui  se  prolonge 
parfois  jusqu'à  la  nuit.  11  y  a  de  fort  jolis  endroits  dans 
nos  environs.  .Nous  rentrons  au  clair  de  lune,  et  la  jour- 
née est  finie. 

Une  telle  vie  te  paraîtra  peut-être  monotone  et  prosaï- 
que. Chère  Lucie,  elle  nu  l'est  point,  du  moins  pas 
pour  nous.  Je  ne  pense  pas  que  nous  la  trouvions  ja- 
mais ennuyeuse.  Ici,  nous  avons  du  travail  et  du  temps 
pour  l'accomplir.  Nous  ne  perdons  pas  la  chose  pré- 
cieuse par  excellence,  à  recevoir  ou  à  faire  des  visites 
inutiles  et  parfois  d'une  stupidité  qui  me  révoltait  lors- 
que j'habitais  la  ville.  Nous  jouissons  d'une  grande  li- 
berté et  d'un  air  sain,  qui  sont  à  nous;  sans  doute  la 
vie  se  présentera  plus  tard  avec  ses  difficultés  et  ses 
épreuves,  mais  nous  voulons  l'accepter  d'avance,  comme 
le  Seigneur  trouvera  bon  de  nous  la  dispenser.  Je  compte 
visiter  les  malades  et  les  affligés,  quand  il  y  en  aura 
près  de  nous,  et  m'occuper  aussi  des  pauvres  en  hiver. 
En  ce  moment-ci,  tous  les  habitants  du  village  ont  lar- 
gement le  nécessaire.  Le  dimanche  matin,  nous  allons 
au  culte  public,  à  l'église  de  la  paroisse  dont  nous  fai- 
sons partie.  Je  compte  avoir  une  école  des  jeunes  filles 
chez  moi,  dans  l'après-midi  de  ce  jour.  De  temps  en 
temps,  nous  attellerons  notre  bon  cheval  au  char  à  bancs, 
et  nous  partirons,  Ernest  et  moi,  pour  une  course  dans 
les  environs.  Cela  vaudra  bien  l'omnibus  de  la  place 
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Dorique,  ou  la  calèche  du  vieux  voilurier  Grattin,  qui 
sentait  toujours  le  tabac. 

Il  faudra  pourtant  que  nous  fassions  quelques  visites 
dans  la  contrée,  car  si  nous  n'allions  pas  les  premiers, 
personne  ne  viendrait  nous  voir.  C'est  pourtant  là,  il 
faut  l'avouer,  un  usage  social  peu  aimable  et  peu  chari- 
table; mais  nous  n'y  pouvons  rien,  et  notre  intention  est 
bien  de  nous  exécuter.  Quand  la  crise  sera  passée,  je 
t'en  dirai  quelque  chose,  dans  une  autre  lettre.  Pour  au- 
jourd  nui,  il  faut  finir.  Ernest  m'appelle  et  me  demande 
si  je  puis  aller  avec  lui  dans  un  champ  nommé  Les  Ter- 
reaux, où  il  va  porter  un  baril  de  vin  à  des  ouvriers  qui 
nettoient  les  betteraves.  Tu  comprends  comme  je  vais 
me  suspendre  à  son  bras  tout  le  long  du  sentier.  Adieu, 
mon  enfant  :  je  suis  beaucoup  plus  âgée  que  toi  (d'un 
an  au  moins)  et  je  devrais  être  moins  babillarde.  Ne 
viendras-tu  donc  pas  avant  l'automne?  Je  t'embrasse. 

Claire.  » 

V 

—  Ah,  ça  !  mon  bonhomme,  nous  n'arriverons  donc 
jamais  ?  Vous  m'aviez  dit  qu'il  n'y  avait  que  trente-cinq 
minutes  de  la  gare  à  cet  affreux  village  :  en  voilà  bel  et 
bien  cinquante  de  passées,  et  l'on  ne  voit  point  encore 
les  maisons. 

C'est  que  nous  marchons  très-lentement,  Monsieur. 
Je  vous  assure  qu'en  doublant  le  pas,  comme  je  le  fais 
quand  je  suis  seul,  on  peut  très-bien  faire  le  trajet  en 
trente-cinq  minutes. 

—  Vous  trouvez  que  nous  marchons  lentement  ?  C'est 
un  peu  fort.  Regardez  donc  comme  je  suis  en  transpi- 
ration. 
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Ici,  le  personnage  qui  tenait  ce  dernier  discours 
s'arrêta,  ôta  son  chapeau  et  laissa  voir  au  paysan  qui 
raccompagnait,  un  visage  chargé  de  gouttelettes  si  rap- 
prochées que,  se  réunissant  les  unes  aux  autres,  elles 
formèrent  de  petits  ruisseaux  sur  ses  tempes  et  sur  ses 
joues.  Des  parfums  d'essences  diverses  s'échappèrent  en 
même  temps  de  sa  chevelure  noire  et  soyeuse  :  il  prit 
un  foulard  bouton  d'or,  qu'il  passa  à  plusieurs  reprises 
sur  son  visage  et  sur  ses  mains. 

—  En  vérité,  dit-il  encore,  c'est  à  n'y  pas  tenir  de 
suffocation,  et  je  suis  vraiment  comme  dans  une  étuve. 
Trouverons-nous  au  moins  un  peu  d'air  dans  le  village? 
je  ne  suis  certes  pas  désireux  d'y  revenir  d'un  beau 
moment. 

—  Oui ,  le  soir  surtout,  quand  il  a  fait  très-chaud 
dans  la  journée.  Aujourd'hui,  par  exemple,  nous  som- 
mes à  peu  près  certains  d'avoir  un  coup  de  vent  assez 
vif  après  le  coucher  du  soleil. 

—  En  ce  cas,  je  partirai  avant  qu'il  arrive,  car  je 
prendrais  un  coup  de  froid. 

—  Est-ce  que  vous  ne  jouissez  pas  d'une  bonne 
santé?  vous  avez  pourtant  une  mine  d'empereur. 

—  Je  me  porte  parfaitement  bien,  mon  bon  homme; 
seulement,  je  ne  suis  pas  habitué  aux  longues  courses 
à  pied,  comme  celle-ci,  par  un  soleil  ardent. 

Il  était  plus  de  dix  heures  du  matin;  et  quand  le 
temps  est  au  beau  fixe,  il  fait  quelquefois  très-chaud  en 
ce  moment  du  jour,  vers  le  milieu  d'août.  M.  Frédéric 
Adel,  car  c'était  bien  lui,  venait  donc  passer  quelques 
heures  chez  Ernest  et  lui  demander  la  fameuse  omelette 
aux  herbes.  Ils  ne  s'étaient  pas  revus  depuis  leur  ren- 
contre dans  la  rue.  Moitié  curiosité,  moitié  besoin  d'an- 
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cienne  camaraderie,  un  peu  pour  prendre  l'air,  l'élé- 
gant personnage  s'était  décidé  à  faire  aux  jeunes  époux 
la  surprise  d'une  visite.  Le  paysan  qui  l'accompagnait 
était  descendu  à  la  même  gare  que  lui,  et  avait  offert  à 
M.  Adel  une  place  à  ses  côtés,  dans  la  poussière  du 
chemin.  C'est  de  cette  manière  qu'ils  avaient  fait  route 
ensemble. 

Après  une  dernière  petite  montée,  le  village  tout  en- 
tier se  montra  aux  yeux  de  Frédéric,  entouré  de  beaux  • 
arbres  aux  verts  feuillages,  du  milieu  desquels  s'élevait 
la  fine  pointe  d'un  clocher  gris.  En  ce  moment,  le  mar- 
teau de  l'horloge  frappa  onze  coups  sur  une  cloche  dont 
le  timbre  grave  et  harmonieux  résonna  dans  tout  l'air 
des  environs. 

—  Voilà  onze  heures,  dit  le  paysan,  et  nous  sommes 
arrivés. 

—  11  en  est  temps,  reprit  le  muscadin,  mais  votre 
horloge  avance  de  vingt-deux  minutes  sur  la  gare.  Mon- 
trez-moi, s'il  vous  plaît,  la  maison  de  M.  Bélanger. 

--  Là-bas,  voyez,  près  de  ces  quatre  noyers. 

—  Je  vous  remercie. 

Votre  serviteur,  Monsieur. 

Les  deux  piétons  se  séparèrent,  et  Frédéric  Adel  ne 
tarda  pas  à  arriver.  Au  moment  où  il  mettait  le  pied 
dans  la  cour  de  la  maison,  Ernest  sortait  de  la  grange, 
conduisant  son  cheval  par  la  bride  :  il  le  remit  à  Pierre 
en  lui  recommandant  de  le  bouchonner. 

Frédéric  s'arrêta,  s'appuyant  «l'une  main  sur  sa 
canne  et  de  l'autie  sur  la  poignée  de  son  parapluie. 

—  Eh  !  s'écria  Ernest,  que  c'est  joli  de  te  voir  ici, 
mon  cher  Frédéric  !  qui  l'aurai!  cru?  viens  vite  te  res- 
taurer, mon  pauvre  ami. 
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—  Laisse-moi  respirer  encore  «ne  minute:  cette  der- 
nière montée  est  diabolique,  et  il  fait  une  chaleur!... 

Il  y  avait  là  deux  hommes  bien  différents  :  l'un,  se 
bornant  chaque  jour  à  une  petite  promenade  dans  les 
rues,  passant  le  temps  sur  un  canapé  ou  dans  son  bu- 
reau (car  il  venait  d'entrer  dans  les  affaires),  se  soignant, 
s'écoutant,  se  dorlotant  :  visage  rose  et  corps  engraissé 
comme  un  mouton  de  Pâques. 

L'autre,  en  chemise  de  couleur,  la  poitrine  large, 
tout  ouverte,  le  visage  brun,  maigre,  et  les  membres 
souples  autant  que  musculeux. 

Là  aussi  se  trouvaient  deux  vies  :  l'une  rapportant 
tout  à  soi  ;  —  l'autre  se  donnant,  se  partageant  avec 
bonheur. 

—  Tu  viens  juste  à  point  pour  terminer  la  moisson  avec 
nous,  Frédéric.  Voilà  mon  dernier  char  de  blé  dans  la 
grange.  Mais  entrons;  tu  as  eu  chaud. 

Ernest  présenta  son  ancien  camarade  à  Claire,  qui  le 
reçut  gracieusement  ;  puis  les  deux  messieurs  montèrent 
dans  une  chambre  où  Frédéric  trouva  tout  ce  dont  il 
avait  besoin  pour  éviter  un  refroidissement. 

A  midi,  on  se  mit  à  table.  Une  omelette  aux  herbes, 
grande  comme  la  main,  fut  servie  après  la  soupe,  pour 
la  forme  seulement.  Après  quoi,  le  citadin  fut  bien  étonné 
de  voir  apparaître  une  fort  belle  truite  saumonée,  qu'un 
pêcheur  des  environs  était  venu,  le  malin  même  et  fort 
à  propos,  offrir  à  Mme  Bélanger.  Des  pommes  de  terre 
rôties ,  rondes  et  croquantes ,  un  excellent  saucisson 
chaud,  vinrent  ensuite.  Le  modeste  dîner  fut  complété 
par  des  confitures,  du  fromage  vieux ,  des  poires  et  des 
fraises.  Du  petit  blanc  frais  et  pétillant  fut  servi  du  com- 
mencement à  la  fin,  sans  autre  adjonction  vinifère. 
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La  marche  ayant  aiguisé  l'appétit  de  Frédéric  Adel,  il 
mangea  comme  quatre  et  dit  que  depuis  fort  longtemps 
il  n'avait  fait  un  si  délicieux  repas.  On  prit  le  café  à  l'om- 
bre des  noyers.  Plus  tard,  Ernest  proposa  une  prome\ 
nade,  mais  Frédéric  déclara  qu'il  ne  ferait  pas  une  en- 
jambée de  plus  : 

«  Ah  !  que  nous  sommes  bien  ici  ! 
Restons  comme  nous  sommes,  » 

se  mit-il  à  chanter,  d'après  feu  Monsieur  Charles-Victor 
de  Konsletten. 

Vers  les  cinq  heures,  Ernest  attela.  11  reconduisit  les- 
tement son  ancien  camarade  au  chemin  de  fer.  Au  mo- 
ment de  se  quitter,  Frédétic  le  remercia  encore  de  sa 
réceplion  et  lui  dit: 

—  Eh  bien,  oui,  mon  cher,  je  le  confesse  :  je  suis 
enchanté  de  ton  petit  ménage,  mais  la  vue  de  ton  bon- 
heur si  simple  ne  m'a  pas  converti.  Je  suis  fait  pour  vivre 
à  la  ville,  selon  mes  aises,  et  je  resterai  vieux  garçon. 

—  Tu  as  tort.  Veux-tu  revenir  avec  moi  ?  nous  te 
garderons  trois  jours,  huit  jours  :  il  faut  achever  la  cure. 

—  Non,  très-cher;  pas  possible.  Et  les  affaires!  je 
suis  dans  les  affaires;  tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que 
d'être  dans  les  affaires.  Demain,  je  dois  recevoir  une 
certaine  quantité  de  guano  pur-sang,  et  je  veux  tâcher 
de  le  placer  tout  de  suite,  car  son  odeur  m'empoisonne 
à  l'avance,  rien  que  d'y  penser  :  en  voudrais-tu,  par 
hasard  ? 

—  Mais  oui,  pourquoi  pas?  un  petit  tonneau,  pour 
essayer. 

Frédéric  haussa  les  épaules. 

—  Est-ce  que  le  guano  pur-sang  arrive  en  tonneaux? 
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Le  pur-sang,  mon  cher,  est  toujours  dans  des  sacs.  Suf- 
fit :  laisse-moi  faire.  Adieu  ;  salue  ta  gentille  femme. 

Et  quand  il  fut  bien  installé  dans  un  coin  de  wagon, 
Frédéric  Adel  se  dit  à  lui-môme  : 

—  C'est  joli,  un  ménage  comme  celui  des  Bélanger. 
Ils  reçoivent  fort  bien.  Çà  donnerait  presque  envie  de  se 
marier.  Mais  non  ;  jamais  je  ne  pourrais  consentir  à  en- 
tendre piailler  ces  petits  êtres  disgracieux  qu'on  nomme 
enfants.  La  truite  était  parfaite,  en  vérité.  —  Monsieur, 
dit-il  à  son  vis-à-vis,  puis-je  vous  offrir  un  cigare  ?  Je 
voudrais  fumer,  si  vous  le  permettez. 

VI 

Ernest  tourna  bride  et  repartit  tout  de  suite  :  bien 
différent  de  ces  gens  qui,  dès  qu'ils  sont  arrivés,  se  diri- 
gent du  côté  de  l'hôtel  où  ils  ont  l'habitude  de  descen- 
dre, et  laissent  là  char  et  cheval  des  heures  entières, 
pendant  qu'ils  se  promènent  dans  les  rues,  s'arrêtent 
aux  carrefours,  font  leur  partie  de  billard  ou  boivent 
bouteille  au  cabaret.  Ernest  Bélanger  n'avait  rien  à  faire 
en  ville,  pourquoi  donc  s'y  serait-il  arrêté? 

Les  gens  qui  cheminent  toujours  à  pied  sont  souvent 
rejoints  en  route  par  des  équipages  dont  ils  entendent 
le  bruit  de  très-loin,  surtout  si  le  vent  souffle  dans  leur 
direction.  Le  piéton  écoute,  tourne  la  tête  et,  voyant  ve- 
nir à  toute  bride  un  char  découvert  dont  le  banc  n'est 
occupé  que  par  un  seul  homme,  se  dit  que  peut-être  on 
lui  offrira  une  place.  Une  personne  de  plus  sur  ce  banc, 
et  l'équilibre  des  courroies  auxquelles  il  est  suspendu 
serait  rétabli  ;  tandis  que  le  conducteur  qui  s'y  prélasse 
dans  un  coin  le  fait  pencher  fortement,  tantôt  d'un  côté, 
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tantôt  d'un  autre,  suivant  que  le  cheval  trotte  sur  le 
gravier  ou  s'approche  du  bord  de  la  route.  Une  personne 
de  plus  sur  ce  char  n'augmenterait  pas  la  fatigue  du 
cheval  ;  les  fusées  des  essieux  n'absorberaient  pas  da- 
vantage de  graisse;  et  le  propriétaire  du  véhicule,  en 
admettant  ce  pauvre  homme  à  côté  de  lui,  rendrait  un 
bon  service,  ferait  une  louable  action.  Il  serait  le  pro- 
chain, selon  l'Évangile,  d'un  voyageur  fatigué.  —  Mais 
non;  le  maître  du  char  ne  le  regarde  pas  même  ;  il  fait 
semblant  d'observer  une  récolte  dans  la  campagne  ;  ou 
bien  il  claque  du  fouet  pour  que  le  marcheur  solitaire 
soit  bien  averti  que  c'est  lui  et  non  le  cheval  qui  doit 
se  tirer  de  côté.  Parfois  le  char  soulève  un  nuage  de 
poussière  terreuse  qui  remplit  le  chemin,  coupe  la  res- 
piration aux  passants  et  couvre  les  arbres  voisins  d'un 
vêtement  blanchâtre,  disgracieux  autant  que  nuisible. 
Cela  n'arrive  heureusement  que  dans  les  temps  de  sé- 
cheiesse  brûlante.  Mais  lorsque  les  pluies  sont  venues 
changer  cette  poussière  en  bouillie,  il  en  r  ésulte  un  au- 
tre agrément  pour  les  gens  qui  vont  à  pied.  S'ils  sont 
vêtus  de  noir,  par  exemple,  eh  bien!  les  éclaboussures 
des  équipages  mettront  des  mouches  de  blanc  un  peu 
partout,  et  le  costume  sévère  sera  transformé  en  demi- 
deuil  d'un  effet  assez  pittoresque.  Quand  on  laisse  sécher 
cette  crotte,  pendant  deux  ou  trois  jours,  elle  s'en  va 
ensuite  facilement. 

En  roule,  Krnest  Bélanger  ne  ht  pas  comme  tant  d'au- 
tres possesseurs  d'un  char  et  d'un  bon  cheval;  il  en- 
gagea le  vieux  messager'  du  village  à  monter  der  rière 
son  banc  et  à  s'y  asseoir  sur  une  couverture,  à  côté  de 
la  pesante  hotte ,  qu'il  tiendrait  ferme  d'une  main, 
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«  pourvu,  ajonta-t-il,  que  rien  ne  risque  d'être  cassé 
par  le  Ciihotage.  »  —  «.Merci,  merci,  mille  fois,  Mon- 
sieur, répondit  le  pauvre  homme;  cela  me  soulage» a: 
mes  jambes  sont  usées  ;  voilà  quarante  ans  qu'elles  font 
le  même  métier.  »  El  ainsi  Ernest  Mélanger  ramena  le 
vieillard  jusqu'au  village. 

Peu  de  jours  après,  comme  il  était  beaucoup  moins 
occupé  par  les  travaux  de  la  campagne,  Ernest  pioposa 
à  sa  femme  de  faire  leurs  visites  de  p  >lilesse  dans  la 
contrée,  en  qualité  de  nouveaux  venus. 

Pendant  une  semaine,  M.  et  M 11 8  Bélanger  se  présen- 
tèrent donc  chez  les  propriétaires  des  campagnes  envi- 
ronnantes. Parlout  ils  furent  reçus  avec  beaucoup  de 
cordialité.  Plus  les  gens  étaient  haut  placés  par  le  ca- 
ractère, les  talents,  la  position  de  famille  ou  de  for- 
tune, plus  ils  leur  parurent,  en  général,  simples  et  sans 
prétentions.  Parmi  eux,  il  s'en  trouvait  de  fort  instruits, 
d'une  conversation  variée  et  toujours  intéressante;  mais 
il  n'était  pas  rare  de  rencontrer  des  espiits  étroits,  sans 
culture  littéraire,  sans  aspirations  vers  un  but  plus  élevé 
que  la  terre  et  ses  revenus.  Mes  bœufs  et  mes  vaches; 
mes  plantations  de  fendant  roux  ;  mes  chemins  de 
fer  et  mes  papeteries;  le  trois  pour  cent  et  ses  fluctua- 
lions  ;  les  futurs  impôts  ;  —  on  ne  pouvait  les  sortir  de 
là,  ni  en  tirer  autre  chose.  M"'  Mélanger,  en  paiticulier, 
ne  comprenait  pas  que  des  hommes,  d'ailleurs  pleins  de 
moyens  naturels  etd'espril,  se  contentassent  d'une  vie 
pareille.  Elle  ne  savait  pas  encore  que  la  pente  est  glis- 
sante d'un  tel  côté,  pour  les  propriétaires  campagnards, 
et  qu'on  s'y  laisse  entraîner  bien  vite  quand  il  n'y  a  p«  s, 
au  fond  de  l'âme,  un  mobile  plus  sérieux,  plus  élevé, 
qui  vous  pousse  ailleurs;  ce  quelque  chose  sans  nom,  si 
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l'on  veut,  mais  qui  fait  soupirer  après  Dieu  et  la  vie  éter- 
nelle. 

Plus  ta  ni,  le  jeune  ménage  fit  aussi  une  tournée  do 
visites  chez  les  paysans,  leurs  voisins.  Ici,  ils  rencon- 
trèrent pai  fois  des  cœurs  droits,  des  âmes  pieuses,  tiès- 
sympalhiquesaux  douleurs  du  prochain.  Mais  ils  se  heur- 
tèrent souvent  aussi  à  des  quartiers  de  roche  terreuse, 
qu'il  était  impossible  de  faire  mouvoir  en  aucun  sens. 
Où  ces  blocs  tenaces  s'étaient  trouvés,  ils  resteraient 
toute  leur  vie,  à  moins  qu'un  cataclysme  nouveau  ne 
vint  soulevé;  le  monde  entier  et  les  jeter  on  ne  sait  où 
avec  leur  orgueil,  leur  terres,  leur  f,  ornent  et  leur  meil- 
leur vin.  Enfin,  les  devoirs  de  simple  politesse  étant 
remplis,  M.  et  Mme  Mélanger  reprirent  leur  genre  d«*  vie 
actif,  inlellerluel  et  paisible.  Une  nouvelle  année  s'était 
écoulée  lorsque  Ernest  reçut  une  lettre  à  laquelle  il  fit 
la  réponse  suivante  : 

VII 

Erncsl  liélmujcr  à  Théodore  Kcill. 

La  Charmille,  ce  1er  septembre  18.  . 

«  Cher  ami, 

Ta  lettre  m'a  fait  un  véritable  plaisir,  aussi  veux-je 
l'en  remercier  tout  de  suite,  et  répondre  de  mon  mieux 
aux  questions  diverses  qu'elle  renferme. 

Je  suis  très-heureux  d'apprendre  que  tu  songes  sé- 
rieusement à  le  marier  et  que  tu  penserais  un  peu  à 
l'établir  à  la  campagne.  Tu  possèdes  une  bonne  santé, 
une  jolie  fortune,  vingt-huit  ans,  voilà,  pour  commen- 
cer, d'exrellenles  conditions.  La  plus  importante  de 
toutes,  à  mou  avis,  c'est  que  mari  et  femme  aient  les 
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mêmes  croyances  religieuses.  Sur  ce  point  capital,  je 
n'ai  pas  besoin  de  te  recommander  une  prudence  ex- 
trême dans  le  choix  que  tu  feras,  si,  comme  je  l'espère, 
tu  es  un  chrétien  convaincu  d'esprit  et  de  cœur.  Pas- 
sons maintenant  à  l'objet  principal  sur  lequel  tu  de- 
mandes mon  opinion. 

Tu  veux  savoir  si  je  me  trouve  bien  de  la  vie  que  j'ai 
ici,  loin  du  bruit  ides  villes  et  de  l'activité  des  affaires. 
Oui,  mon  cher,  je  m'en  trouve  très-bien  :  d'âme,  de 
corps  et,  jusqu'à  un  certain  point,  de  bourse.  Dieu  m'a 
donné  une  aimable  femme  que  j'aime,  et  qui  fait  tout 
pour  me  rendre  heureux.  Ses  goûts  sont  simples,  ses 
besoins  d'esprit  variés;  son  cœur  excellent.  Entre  nous, 
jamais  d'ombre  qui  dure  plus  que  la  minute  pendant 
laquelle  le  nuage  a  passé.  Ensuite,  nous  ne  nous  en  ai- 
mons que  mieux,  et  nous  sommes  plus  forts  pour  lutter 
contre  les  mauvaises  dispositions  naturelles  dont  toute 
créature  humaine  est  abondamment  pourvue.  En  ce  que 
je  dis  là,  je  n'accuse  que  la  nature  humaine  et  nulle- 
ment ma  chère  femme  :  tu  me  comprends,  Théodore. 

11  y  a  bientôt  un  an  et  demi  que  nous  sommes  ma- 
ries. Nous  avons  un  petit  garçon  de  quatre  mois  qui 
fait  notre  joie,  bien  qu'il  nous  tienne  éveillés  encore 
souvent  dans  la  nuit.  Ma  femme  le  nourrit  elle-même, 
sans  être  trop  éprouvée;  mais,  dans  quelques  semaines, 
nous  dirons  au  petit  homme  :  «Mange  de  la  soupe,  ou 
bois  du  lait  chaud,  car  tu  es  grand  garçon,  Ëdouard.  » 
Voilà  donc  un  premier  bénéfice,  clair  et  net,  de  mon  éta- 
blissement. 

Maintenant,  voici  des  chiffres.  Il  y  a  des  gens  qui  n'o- 
sent ou  ne  veulent  jamais  parler  de  ce  qu'ils  possèdent. 
Les  nigauds  !  comme  si  chacun  ne  le  savait  p.-s  1  11  n'y 
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a, plus  de  secrets  de  ce  genre  aujourd'hui  pour  per- 
sonne, tant  les  affaires  et  les  fortunes  sont  mêlées  les 
unes  aux  autres,  sans  parler  de  l'ogre  qui  s'appelle 
Élut,  et  qui  met  sa  griffe  un  peu  partout. 

Donc,  pour  ce  qui  me  concerne,  je  possédais  80,000 
francs  quand  je  nie  suis  marié. 

J'en  ai  mis  45.000  à  ma  propriété,  pour  achat,  répa- 
rations, et  droils  à  l'Ktat  .l'ai  dépensé  5,000  francs  pour 
mon  mariage  et  mon  mobilier.  Les  30,000  qui  me  res- 
tent en  créances  hypothécaires  et  en  obligations  rem- 
boursables à  court  terme,  me  rendent  un  intérêt  de 
"V    70  •  soit  1,350  fi  ancs. 

Sur  ma  propriété,  j'ai  trouvé  pendant  ma  première 
année  : 

1°  I  n  logement  agréable  et  sain. 
2°  La  nourriture  pour  nous  tous,  y  compris  les  deux 
domestiques. 

3°  Le  bois  de  chauffage. 

4"  J'ai  vendu  pour  2,000  francs  de  vin,  500  fiancs 
de  lait,  et  500  francs  d'autres  denrées  diverses  :  to- 
tal 3,000  francs. 

Tous  mes  comptes  étant  soldés  à  la  fin  de  l'année,  il 
m'est  resté  de  celte  somme  800  fr.  net.  Ajoute-les  à 
lues  1,350  fr.  revenu  de  créances,  et  tu  verras  que  j'ai 
pu  vivre,  moi  el  les  miens,  et  mettre  2,150  fr.  en  ré- 
serve. 

11  est  vrai  que  je  travaille  et  que  nous  vivons  très- 
simplement.  Nous  nous  tirons  d'affaire  nous-mêmes 
pour  beaucoup  de  choses.  Mais  je  l'assure  que  c'est 
aussi  un  grand  plaisir,  surtout  lorsque  cela  permet  d'a- 
voir toujours  la  pile  pour  les  pauvres,  et  un  morceau  de 
pain  pour  celui  qui  a  faim.  Nous  n'allons  point  en  ca- 
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rosse  avec  cocher  en  livrée  :  je  conduis  moi-même  mon 
unique  cheval,  et  je  dételle  idem:  —  nous  ne  songeons 
point  à  visiter  le  Rhin,  ni  même  Paris  ou  Naples  :  l'air 
est  sal libre  dans  la  contrée ,  et  l'espace  à  parcourir  suf- 
fisant pour  nos  jambes  on  pour  un  léger  char  à  bancs. 
Pendant  la  belle  saison,  nos  amis  sont  les  bienvenus; 
ils  trouvent  sur  notre  table  le  vin  du  cru,  le  lait  de  mes 
vaches,  le  miel  de  mon  rucher,  le  pain  de  ménage  et  le 
jambon  de  mon  Bressan.  Si  c'est  le  jour  du  four,  on  leur 
offre  une  salée,  et  il  me  semble  qu'en  général  nos  visi- 
teurs veulent  bien  se  contenter  de  notre  frugalité. 

L'hiver  est  un  peu  long,  je  te  l'accorde.  Si  lu  re- 
doutes la  solitude,  la  vue  de  la  neige,  les  mauvais  che- 
mins, l'éloignement  du  médecin,  ne  va  pas  à  la  campa- 
gne en  cette  saison.  Mais  si  tu  préfères  la  société  de 
ta  femme  à  toute  autre  causerie;  si  tu  aimes  le  tra- 
vail de  cabinet,  la  lecture,  le  coin  du  feu,  un  vrai  feu  de 
cheminée,  ne  crains  point  le  séjour  des  champs,  même 
en  janvier.  As-tu  du  goût  pour  le  tour  à  bois,  le  rabot, 
la  scie,  le  ciseau? —  tu  le  crées  un  atelier  avec  un  pe- 
tit fourneau,  et  tu  bOrhrs  là  des  heures  entières,  comme 
un  bienheureux.  Moi,  j'ai  fait  des  tables,  des  chaises, 
une  armoire,  un  lit  dans  lequel  tu  verras  qu'on  dort 
très-bien.  Ainsi  occupé,  les  journées  passent  vite,  même 
par  le  brouillard  le  plus  persistant. 

Il  y  a  des  gens  qui  le  diront  que  c'est  là  une  vie  éteinte, 
prosaïque,  bonne,  tout  au  plus,  pour  des  moines  ou  des 
ermites.  Mon  cher  Théodore,  ils  se  trompent  grossière- 
ment, ces  gens-là.  Est-ce  que,  pour  ne  pas  habiter  une 
grande  ville  pendant  l'hiver,  on  est  forcé  de  déposer 
dans  un  coin  sa  pensée,  son  esprit,  son  Ame?  Nous  n'a- 
vons pas  de  cours  publics,  c'est  vrai;  mais  nous  avons 
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des  livres,  des  journaux,  des  revues.  El  d'ailleurs  ces 
cours  publics,  lu  peux  être  certain  que  ceux  d'entre 
eux  qui  sont  distingués  se  publient;  quant  aux  médio- 
cres, mieux  vaut  ne  pas  s'y  ennuyer  et  y  perdre  lemps 
et  argent.  Mais  c'est  une  grande  erreur  de  croire  qu'un 
travail  agréable  du  corps  paralyse  ou  amoindrisse  la 
pensée.  Pour  ce  qui  me  concerne,  il  me  semble,  au 
contraire,  que  je  ne  comprends  jamais  si  nellement, 
•  si  vivement  un  sujet ,  qu'en  cultivant  un  jardin  ,  ou 
même  qu'en  recevant  dans  ma  main  gauche  le  ruban 
léger  qui  s'échappe  par  la  lumière  de  ma  varlope.  Mes 
idées  geiment  alors  facilement;  les  pensées  se  coor- 
donnent sans  efforts;  le  bloc  se  dégrossit  de  lui-même, 
et  la  forme  que  je  cherche  apparaît  aux  yeux  de  mon 
espiit,  en  même  temps  que  l'équerre  vérifie  un  angle 
droit  sur  un  des  côtés  de  ma  planche.  Et  puis,  apiès 
tout,  il  y  a  bonheur  et  bonheur.  Le  mien  est  ici,  je  le 
sais,  je  le  sens,  et  j'en  rends  grâces  à  Dieu.  Je  n'étais 
point  f;;it  pour  le  commerce,  encore  moins  pour  les 
luttes  publiques,  politiques  ou  n'importe  quoi.  —  Exa- 
mine-loi bien,  mon  cher  Théodore,  avant  de  rien  déci- 
der. Quand  lu  voudras  une  campagne,  ne  la  cherche  pas  ' 
trop  considérable.  D'est  se  donner  un  grand  souci  pour 
un  mince  résultat.  Le  train  mange  le  train,  disent  nos 
campagnards  ;  et  déjà  Salomon  avait  déclaré  avant  eux, 
que  là  où  il  y  a  beaucoup  de  bien,  il  y  a  aussi  beaucoup 
de  gens  qui  le  mangent.  Ces  paroles  peuvent  s'appliquer 
très-directement  à  l'exploitation  d'une  grande  terre,  en 
noire  pays  surtout.  Bonne  maison,  simple  et  commode, 
ne  représentant  qu'un  petit  capital  ;  peu  de  terrain,  mais, 
si  possible,  de  première  qualité,  voilà  ce  que  j'ai  cher- 
ché, et  ce  que  je  te  conseille  de  choisir.  Une  fois  marié, 
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tu  viendras  nous  voir,  n'est-ce  pas  ?  et  tu  nous  amèneras 
ta  femme.  Ainsi,  au  revoir. 

E.  BÉLANGER.  » 

VIII 

Ernest  Bèlamjer  à  Théodore  Keill. 

La  Charmille,  ce  io  sejHembre  18  .  . 

«Tu  reviens  à  la  charge,  mon  cher  Théodore:  le  ta- 
bleau que  je  l'ai  fait  de  notre  vie  ne  t'engage  qu'à  demi 
à  le  fixer  à  la  campagne.  Il  y  manque  ceci,  cela,  beau- 
coup de  choses.  J'en  conviens  et  je  crois  l'avoir  large- 
ment dit,  nu  tout  au  moins,  sous-entendu,  dans  ma  pré- 
cédente lettre.  Je  vais  toutefois  reprendre  le  sujet,  après 
quoi  je  n'aurai  plus  rien  à  ajouter. 

L'éloignement  du  médecin  t'effraie  :  on  peut  tomber 
malade  subitement;  une  crise,  une  attaque,  un  accident, 
peuvent  amener  la  mort  en  l'absence  d'un  homme  de 
l'art  :  à  la  ville,  en  moins  de  cinq  minutes,  le  docteur 
est  chez  vous.  —  El  c'est  toi,  Théodore,  qui  me  dis  cela? 
Si  j'étais  près  de  toi  en  ce  moment,  je  me  dépêcherais 
de  te  tàter  le  pouls,  car  tu  étais  évidemment  en  détra- 
que nerveuse,  lorsque  tu  m'écrivis  ces  lignes.  —  Est-ce 
qu'il  n'y  a  donc  pas  des  médecins  un  peu  partout,  sauf 
dans  les  coins  perdus  des  montagnes.  Achète  une  cam- 
pagne dans  le  voisinage  d'un  gros  bourg  ou  village  qui 
possède  un  membre  de  la  faculté;  cela  n'est  point  dif- 
ficile dans  lTieui  eux  pays  que  lu  habites.  Mais  souviens- 
toi  bien  d'une  grande  vérité,  mon  cher  citadin;  c'est  que 
si,  dans  certains  cas  rares  et  exceptionnels,  la  présence 
du  médecin  est  chose  précieuse,  indispensable,  devant 
laquelle  tout  doit  céder,  —  dans  la  vie  habituelle  et  pour 
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les  mille  petits  maux  dont  elle  est  semée,  point  de 
médecin  est  un  avantage,  presque  un  bonheur.  Vois- 
tu  donc  (pic  les  campagnards  se  portent  moins  bien 
que  les  habitants  des  villes?  Est-ce  que  les  enfinls  ne 
naissent  pas  à  la  campagne,  en  général,  plus  sains, 
plus  forts  et  avec  moins  de  difficultés  que  dans  les  grands 
centres  de  population?  Mais  encore,  on  dirait  vraiment 
à  t'enlendre  que,  dans  une  ville,  il  n'y  ait  qu'à  lever  le 
bout  du  doigt  pour  que  le  médecin  soit  à  votre  porte. 
Or,  je  veux  te  raconter  ce  qui  arriva  un  jour  à  l'une  de 
mes  connaissances,  (l'était  en  octobre,  par  un  de  ces  der- 
niers beaux  jours  de  soleil,  qui  finissent  de  dorer  le  raisin 
ou  rougir  le  feuillage  des  forêts.  Le  fils  cadet  de  cet  hom- 
me,jeune  garçon  de  douze  ans,  se  laissa  choir  d'un  arbre 
sur  lequel  il  cueillait  des  fruits  à  une  grande  hauteur. 
L'enfant,  dans  sa  chute,  eut  une  cuisse  brisée.  Son 
père,  au  désespoir,  par  tit  à  l'instant  même  pour  la  ville 
la  plus  rapprochée  (à  une  grande  lieue).  Et  c'était  le 
soir.  Il  arrive,  haletant,  couvert  de  sueur,  au  domi- 
cile de  son  docteur  ;  —  personne  :  Monsieur  est  sorti 
pour  la  cumpmjm\  —  Il  court  chez  un  autre  médecin  : 
Monsieur  est  sorti  pour  lacumpwjne.  (liiez  un  troisième 
et  dernier  :  —  personne.  Il  était  aussi  à  la  campagne. 
Donc,  ce  jour-là,  il  n'y  avait  pas  de  docteur  en  ville.  Le 
pauvre  père  attendit  des  heures  et  des  heures;  enfin  un 
de  ces  Messieurs  reparut  el  voulut  bien  revenir  avec  lui. 
Lorsqu'ils  arrivèrent  à  la  maison,  ils  trouvèrent:  quoi? 
Mais  le  premier  docteur,  déjà  occupé  à  la  réduction  de 
la  fracture,  (leci  ne  te  rappelle-t-il  pas  une  fable  de 
La  Fontaine? 

Il  la  trouve  assise  à  la  porto. 
De  son  ami  plongé  dans  un  profond  sommeil. 
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Abordons  maintenant  ta  seconde  objection,  qui  re- 
vient à  ceci  :  J'ai  déjà  un  enfant;  il  peut  en  venir 
d'autres;  comment  viendrai-je  à  bout  de  les  élever  ici, 
et  quelle  éducation  pourrai-je  leur  donner,  vu  l'exiguï- 
té de  mes  ressources  financières? 

Voici  ma  réponse,  mon  cher  Théodore,  et  très-fran- 
che, comme  lu  le  verras.  4e  n'aime  pas  à  plaisanter  sur 
ce  sujet,  comme  c'est  la  mode  entre  gens  de  réputation 
souvent  pas  trop  bonne  à  mon  avis.  Dieu  m'a  donné  un 
enfant;  il  peut  m'en  donner  d'autres  encore.  S'il  me 
vient  une  famille  nombreuse,  je  la  recevrai  comme  de 
Celui  qui  n'oublie  pas  un  seul  petit  oiseau.  Comprends- 
tu?  —  Au  jour  le  jour,  mon  cher,  et  chaque  jour  le 
travail.  Mon  devoir  accompli,  Dieu  pourvoit  au  reste.— 
Serais-tu,  par  hasard,  un  peu  matérialiste,  et  voudrais- 
tu,  dans  la  vie,  tout  peser,  tout  calculer,  tout  moMirer? 
établir  un  budget  pour  les  enfants  à  naître,  par  exem- 
ple? Oh  !  mon  pauvre  ami,  si  tu  en  es  encore  là,  ne 
songe  point  à  te  marier.  Mange  tout  tranquillement  tes 
revenus  en  vieux  garçon  :  tant  pour  ceci,  tant  pour 
cela;  prévois  même  le  cas  où,  devenu  chauve,  il  le  faudra 
porter  perruque,  et  tous  les  mois  un  nouveau  cache- 
nez.  Mais  non  ;  lu  possèdes  dix  mille  francs  de  rentes  ; 
eh  bien  ,  dépêche-loi  d'en  gagner  vingt  mille,  après 
quoi  il  t'en  faudra  quarante  mille,  car  les  riches.-es  sont 
trompeuses,  disent  tous  ceux  qui  en  possèdent  beau- 
coup :  en  moins  d'un  jour  on  peut  tout  perdre  :  il  faut 

être  prudent  Heureux,  affirment-ils  de  franc  cœur 

dans  un  de  leurs  moments  d'angoisse,  oui,  heureux  ceux 
qui  ne  possèdent  rien  !  ils  ne  connaissent  pas  les  pro- 
fonds soucis  que  donnent  les  richesses. 

Mon  cher  Théodore,  qui  ne  vil  pas  de  foi,  ne  vit  pas, 
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caria  vie  d'un  tel  homme  est  un  tremblement  continuel. 
Regarde  autour  de  toi,  à  droite,  à  gauche,  et  dis-moi  si 
tu  vois  beaucoup  d'heureux  parmi  ceux  qui  placent  leur 
confiance  dans  les  biens  périssables,  au  lieu  de  la  met- 
tre dans  le  Dieu  vivant  et  vrai,  qui  nous  donne  toutes 
choses  en  abondance  pour  en  jouir.  Je  ne  suis  point  ri- 
che, mais  j'aurais  honte  de  moi-même  si  j'allais  me 
plaindre  de  ma  position  ou  me  faire  des  soucis  d'argent 
pour  les  cas  que  tu  supposes,  lorsque  je  vois  des  famil- 
les entières  de  cinq,  de  huit  enfants  avec  père  et  mère, 
sans  autre  ressource  que  le  produit  d'une  journée  de 
travail.  Si  nous  sommes  chrétiens,  cher  ami,  soyons-le 
tout  de  bon.  Ne  cherchons  pas  à  porter  le  monde  sur 
nos  épaules;  nous  succomberions  à  la  peine.  Un  plus 
noble  but  nous  est  proposé.  Je  n'ai  pas  besoin  de  te  dire 
lequel. 

11  faut  Unir.  La  soupe  est  servie.  Voici  ma  femme  et 
son  amie,  M,le  Lucie  Sbindenne,  qui  pnsse  un  mois  avec 
nous.  Nous  attendons  aussi  ma  bonne  vieille  tante,  pour 
quelques  jours.  J'ai  labouré  pendant  quatre  heures  ce 
matin,  avant  de  t'écrire  cette  lettre  :  elle  sent  la  fati- 
gue; tu  m'excuseras.  Je  sème  du  froment  ces  jours-ci  : 
la  terre  est  fraîche,  le  soleil  brillant. 

E.  BÉLANGER.» 

IX 

A  quelque  temps  de  là,  trois  hommes  marchaient,  l'un 
après  l'autre,  sur  le  trottoir  de  la  place  Dorique.  Le  lec- 
teur ne  connaît  peut-être  pas  cette  place  :  elle  se  trouve 
à  droite,  quand  on  a  fait  la  première  montée  du  Tré- 
lart. 
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Le  premier  de  ces  hommes  otait  son  chapeau  de  temps 
en  temps,  se  ventilait  le  visage,  rajustait  ses  cheveux 
noirs  et  faisait  tourner  rapidement  dans  sa  main  droite 
une  canne  de  provenance  indienne  ou  tout  au  moins 
étrangère,  (le  personnage  mangeait  seul,  se  promenait 
seul,  vivait  seul,  rapportait  tout  à  lui  seid.  11  vieillira 
seul  et  mourra,  sans  doute,  tout  seul.  Son  parti  est  pris, 
bien  pr  is,  bien  an  été  :  aller  au  spectacle,  hanter  les 
cafés,  les  beaux  magasins,  vendre  du  piano,  de  la  pou- 
dre d'os  elle  reste.  Passe, —  Monsieur  Frédéric  Adel. 

Le  second,  moins  grand  que  lui,  plus  carié  de  for- 
mes, et  la  têle  baissée,  avait  l'air  d'un  véritable  médi- 
tatif. Entendons-nous  :  méditatif,  non  pas  qu'il  méditât 
sérieusement  sur  la  nécessité  où  nous  sommes  tous  ici- 
bas  de  vivre  au  jour  le  jour,  acceptant  de  bon  cœur  et 
joies  et  peines  ;  mais  méditant  sur  le  plus  ou  le  moins 
de  chances  bonnes  ;  sur  le  plusou-le  moins  de  difficul- 
tés à  éviter;  s'il  ferait  Lien  ou  s'il  ferait  mal  de  se  ma- 
rier; sur  les  ennuis  résultant  d'un  établissement  en 
ville  ;  sur  ceux,  plus  grands  encore  peut-être  (qui  le  sait 
au  juste?),  d'une  acquisition  à  la  campagne,  avec  la  pos- 
sibilité d'y  vivre  sept  mois  et  demi  par  année,  etc. 

Allez,  Monsieur  Théodoie  Keill,  comme  le  disait  votre 
ami  Ernest  Bélanger,  vous  êtes  un  brin  matérialiste. 
Vous  voulez  bien  recevoir,  mais  vous  n'avez  jamais 
songé  sérieusement  à  donner.  Le  nom  des  gens  qui  font 
cela  se  termine  aussi  en  istc.  I  n  jour,  et  plus  tôt  que 
vous  ne  le  pensez,  tout  étonné,  tout  surpris,  presque 
scandalisé,  vous  verrez  que  vos  cheveux  grisonnent,  que 
vos  joues  se  creusent,  que  vos  dents  ne  se  rencontrent 
plus.  Ah!  direz-vous  alors,  il  est  trop  tard,  trop  laid 
pour  se  marier.  Comment  donc  les  années  sont-elles  ve- 
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nues,  et  pourquoi  éprouvé-je  de  l'enroidissement  au 
poignet?  Voilà  aussi  la  jambe  qui  s'en  mêle!  J'eus  tou- 
jours, cependant,  les  articulations  d'une  remarquable 
souplesse.  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  —  Allons  voir 
un  peu  ce  que  me  conseille  le  docteur  Finisterre.  Peut- 
être  m'enverra-t-il  aux  eaux  de...  ;  mais  non,  c'est  trop 
cher,  et  il  me  faudrait,  d'ailleurs,  un  habillement  neuf. 
Ah!  que  la  vie  est  une  chose  ennuyeuse,  difficile  ! 

Le  troisième  passant  est  un  vieillard,  ferme  encore  sur 
ses  jambes,  bien  qu'il  sente  le  poids  des  ans.  Son  re- 
gard est  serein,  sa  physionomie  douce,  vénérable,  (''est 
un  homme  dont  la  vue  fait  du  bien.  Il  rencontre  une 
pauvre  femme  qui  lui  fait  la  révérence,  et  lui  dit  : 

—  Monsieur  le  pasteur,  j'allais  précisément  vous  de- 
mander de  faire  une  visite  à  mon  mari  ;  il  souffre  beau- 
coup depuis  hier. 

—  Oui,  ma  brave  Nanette,  je  serai  chez  vous  dans 
une  heure,  à  mon  retour  de  chez  MUr  Davon,  qui  est  aussi 
bien  malade. 

L'homme  de  Dieu  continue  sa  roule.  Ses  pensées 
montent  au  ciel  en  faveur  des  nombreux  membres  de 
son  troupeau.  Lui  non  pins  ne  s'est  pas  marié.  Il  s'est 
considéré  de  bonne  heure  comme  le  père  de  frères  et 
sœurs,  orphelins  avec  lui,  et  dont  il  était  l'aîné;  mais 
suitoutil  a  voulu,  comme  dit  l'apôtre,  avoir  soin  des 
choses  du  Seigneur  11  était  libre,  sans  doute;  il  a  mis 

sa  liberté  au  service  de  ses  frères        La  paix  de  Dieu 

soit  avec  lui! 

U.  0. 
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« 


Il  y  a  bien  longtemps  que  les  riverains  des  lacs  suis- 
ses ont  connaissance  d'anciens  pieux  qui  existent  dans 
bon  nombre  de  lacs,  s'élevant  de  1  à  2  pieds  au-dessus 
du  fond,  sans  jamais  atteindre  la  sut  face.  Au  lac  de 
Neuchâlel,  ils  étaient  surtout  connus  des  pêcheurs  qui 
les  redoutaient  comme  une  cause  d'avarie  pour  leurs 
filets.  Sans  doute  que  plus  d'une  fois  aussi  les  bateliers, 
en  traversant  la  baie  d'Auvernier  ou  en  longeant  la  rive 
méiidionale  par  un  temps  calme,  se  sont  arrêtés  momen- 
tanément au-dessus  de  ces  piquets,  se  demandant  qui 
pouvait  avoir  eu  la  singulière  idée  d'enfoncer  des  pieux 
à  une  pareille  profondeur,  et  comme  personne  au  vil- 
lage, pas  même  les  plus  vieux  pêcheurs,  n'avait  rien 
à  raconter  sur  leur  origine,  on  se  bornait  à  en  conclure 
que  «  tout  cela  devait  être  bien  ancien.  » 

Plus  d'une  fois  aussi  on  avait  retiré  de  la  vase  des 
lacs,  parles  eaux  basses,  des  bois  de  ceif  et  des  usten- 
siles étranges  dont  l'origine  élait  inconnue,  entre  autres 
en  18-29,  au  lac  de  Zurich.  Mais  tout  cela  élait  resté  une 
leltie  morte.  On  y  avait  vu  quelque  chose  de  bizarre  et 
rien  de  plus.  11  a  sufli  d'une  idée  pour  rendre  en  qucl- 
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que  sorte  la  vie  a  ces  vieux  débris  et  leur  fnine  racon- 
ter des  choses  merveilleuses.  Un  homme  de  vraio  science 
vient  à  passer  près  des  travaux  qui  pendant  les  liasses 
eaux  de  l'hiver  de  1853  à  1854  s'exécutaient  5  Meilen 
sur  le  lac  de  Zurich.  On  lui  montre  1rs  piquets  vermoulus 
qu'on  relirai  d'une  couche  noire  sur  la  grève  que  le  lac 
vient  de  quitter  momentanément,  et  par-ci  par  là  quel- 
ques fragments  de  vieille  poleiie.  Celte  poterie  est  évi- 
demment ancienne,  uiiiis  elle  n'est  pas  romaine,  car  elle 
est  noi:e  et  imparfaitement  cuile.  L»is  ustensiles,  les  ar- 
mes, les  pieux  qui  l'accompagnent  ont  un  air  encore  plus 
pimilif;  ils  rappellent  des  objets  analogues  recueillis 
dans  les  tourbières  de  la  Scandinavie  et  doivent,  par  con- 
séquent, être  d'une  très-haute  antiquité.  Ce  qui  n'avait 
pas  été  ent:evu,  c'est  le  rapport  de  ces  objets  entre  eux 
et  spécialement  avec  les  pieux  enfoncés  dans  la  vase. 
En  effet,  les  aimes  et  la  poleiie  qu'on  relire  de  la  vase 
ne  sont  pas  distr  ibuées  au  hasard,  elles  sont  limitées  à 
une  couche  particulière,  d'une  épaisseur  de  deux  pieds, 
qui  a  reçu  depuis  le  nom  de  «  couche  archéologique  » 
Cultnr-Sihicht.  De  plus,  elles  sont  concentr  ées  Autour 
des  pieux,  où  on  les  trouve  en  quantité,  tandis  qu'elles 
diminuent  et  disparaissent  a  mesure  qu'on  s'en  éloigne. 
Il  y  avait  donc  une  liaison  entr  e  les  pieux  et  les  oljels 
antiques. 

C'est  celte  liaison  que  M.  Ferdinand  Keller,  guidé  par 
son  coup  d'œil  expérimenté,  a  su  entr  evoir  et  qui,  une 
fois  entrevue,  est  devenue  le  flambeau  qui  nous  a  con- 
duits à  la  découverte  de  tout  un  monde  ignoré. 

En  HTft,  une  pareille  association  d'armes  et  d'usten- 
siles indiquait  indubitablement  la  trace  de  l'homme.  Les 
pieux  debout  au  milieu  de  ces  objets  y  avaient  été  placés 
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dans  un  but  quelconque,  évidemment  pour  supporter 
quelque  construction.  Mais  comme  le  fond  qui  les  re- 
cèle se  trouve  au-dessous  des  moyennes,  ils  avaient  né- 
cessairement dû  être  plantés  dans  l'eau.  11  avait  donc 
existé  des  habitations  ou  des  magasins  bâlis  intentionnel- 
lement sur  l'eau,  à  l'endroit  indiqué  par  les  pieux.  Le 
nombre  des  ustensiles  épars,  d'accord  avec  l'épaisseur 
de  la  couche  qui  les  renferme,  témoignait  à  son  tour 
en  faveur  d'un  séjour  prolongé.  Par  conséquent  il  y 
avait  eu  une  époque  pendant  laquelle  les  habitants  de 
nos  pays  se  construisaient  des  abris  sur  l'eau,  si  même 
ils  n'y  vivaient.  C'est  la  période  des  constructions  lacus- 
tres. 

L'histoire  des  sciences  offre  peu  d'exemples  d'une 
conquête  aussi  br  illante  de  l'esprit  humain  ;  elle  nous 
rappelle  celle  que,  dans  un  autre  domaine,  nous  de- 
vons au  génie  de  Cuvïer.  liien  avant  ce  grand  naturaliste, 
on  avait  recueilli  des  ossements  de  mammifères  dans 
les  plâïrièi  es  de  Montmartre.  Mais  ce  qui  avait  passé  in- 
aperçu, c'était  la  relation  de  ces  ossements  entre  eux 
et  avec  le  milieu  qui  les  recèle.  On  les  envisageait  comme 
des  débris  du  déluge.  Cuvier  arrive,  étudie  ces  vieux 
squelettes  pétrifiés  et  reconnaît  dans  leur  association  et 
dans  leur  gisement  les  vestiges  de  toute  une  création  an- 
térieure â  l'homme.  Il  avait  suffi  au  naturaliste  français 
de  quelques  ossements  fossiles  pour  reconstruire  une 
phase  de  l'histoire  de  la  terre  :  il  a  suffi  à  notre  savant 
antiquaire  de  quelques  débris  de  poterie  enfouis  sous 
les  graviers  du  lac  de  Zurich  pour  nous  révéler  une  pé- 
riode ignorée  de  l'humanité,  par  delà  les  limites  de 
l'histoire. 

L'éveil  une  fois  donné  par  la  première  publication  de 
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M.  Relier1,  on  pouvait  compter  sur  le  zèle  et  l'activité 
de  nos  antiquaires  suisses,  pour  exploiter  ce  filon  nou- 
veau, qui  ne  tarda  pas  en  effet  à  fournir  des  trésors  scien- 
tifiques. 

On  commença  par  s'enquérir  des  pieux  dans  les  au- 
tres lacs  de  la  Suisse.  Presque  partout  les  pêcheurs  su- 
rent en  signaler.  Ces  pieux  devinrent  à  leur  tour  des 
guides  précieux  qui  conduisirent  à  des  découvertes  in- 
attendues. À  Meilen,  on  n'avait  signalé,  à  l'exception 
d'un  seul  objet  en  métal,  que  des  ustensiles  en  os  et 
.en  pierre.  Ailleurs,  et  plus  particulièrement  dans  les  lacs 
de  la  Suisse  occidentale,  on  découvrit,  à  côté  de  sta- 
tions rappelant  celles  du  lac  de  Zurich,  d'autres  sta- 
tions qui,  au  lieu  d'objets  en  silex  ou  en  os,  recélaient 
tout  un  ensemble  d'ustensiles  en  bronze.  Ces  objets  té- 
moignaient d'une  culture  beaucoup  plus  avancée.  Donc 
la  période  lacustre  renfermait  plusieurs  phases  distinc- 
tes. Problème  intéressant  à  résoudre,  que  de  rechercher 
et  de  fixer,  si  c'était  possible,  le  caractère  propre  de  ces 
différentes  phases  ou  époques  de  la  période  lacustre.  De 
toutes  parts  on  se  mit  à  l'œuvre.  Les  découvertes  se 
multiplièrent  rapidement  et  donnèrent  lieu  à  de  nom- 
breuses publications  consacrées  à  la  description  des 
nouvelles  stations  et  des  antiquités  qu'elles  renferment. 
Le  besoin  de  coordonner  les  faits  acquis  ne  tarda  pas 
non  plus  à  se  faire  sentir,  si  bien  qu'aujourd'hui  nous 
possédons  déjà  plusieurs  ouvrages  systématiques  sur  les 
constructions  lacustres,  qui,  tout  en  témoignant  de  la 
science  et  de  la  sagacité  de  leurs  auteurs,  ont  puissam- 
ment contribué  à  répandre  le  goût  et  à  populariser  l'é- 

1  Die  kdtuclieii  Pfahlbauten  in  den  Schweizerseen.  Zurich,  1854. 
Uiblioth.  Univ.  T.XW—  Novembre  1862.  32 
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tude  de  ce  vieux  monde  à  peine  ressuscité  de  son  tom- 
beau séculaire. 

Au  nomhrc  des  ouvrages  qui  ont  obtenu  un  succès 
justement  mérité,  nous  citerons  en  première  ligne  celui 
de  M.  Trovon  1  et  celui  de  M.  Morlol \ 

Le  lac  de  Neuchàlel,  grâce  à  l'intérêt  que  ses  rive- 
rains portent  à  l'histoire  de  leur  pays,  ne  pouvait  man- 
quer de  provoquer  des  découvertes  intéressantes.  On  y 
connaissait  des  pilotis  dans  bon  nombre  de  localités, 
au  Jiied,  à  Corlaillod,  Auvernier,  Concise,  Corceleltes, 
Estavayer,  Chevroux,  Port-Alban,  qui  devinrent  autant 
de  champs  fertiles,  où  l'on  ne  tarda  pas  à  faire  d'abon- 
dantes récoltes. 

Les  eaux  basses  des  hivers  de  1858  et  1859  ayant 
facilité  l'exploration  de  ces  différentes  stations,  on  vit 
se  former  peu  à  peu  des  collections  sur  différents  points 
du  littoral;  il  suffit  de  mentionner  celles  du  musée  de 
Neuchàlel,  de  M.  Troyon,  de  M.  de  Pourtalès-Sandoz  à 
la  Lance,  de  M.  le  D'  Clément  à  St- Aubin,  de  M.  Ho- 
chai à  Yverdon,  de  MM.  Hey  et  de  Vevey  à  Estavayer, 
de  M.  Gilliéron  à  la  Neuveville,  sans  compter  la  nôtre  et 
la  plus  complète  de  toutes,  celle  de  M.  le  colonel  Schwab 
à  Bienne. 

Mais  comment  concevoir  des  habitations  dans  des  lieux 
qui  aujourd'hui  sont  recouverts  de  5,  6  et  10  pieds 
d'eau  ?  D'ordinaire  on  commence  par  se  demander  si 
peut-être  les  eaux  de  nos  lacs  n'étaient  pas  à  cette  épo- 
que plus  basses  que  de  nos  jours.  Pai  tant  de  celle  idée, 

1  Habitations  lacustres  des  temps  anciens  et  modernes.  Lau- 
sanne, iSGO. 

5  Etudes  gcologica-nrchéologiqurs  en  Danemark  ci  en  Suisse. 
llullrlin  de  la  Société  vauiloise  des  Se.  nul.,  18GO. 
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on  a  recherché  s'il  n'existait  pas,  au  débouché  de  nos 
lacs,  des  obstacles  qui,  en  obstruant  les  rivières,  auraient 
pu  faire  hausser  le  niveau  des  eaux.  On  a  même  signalé 
des  éboulemenls  au  débouché  de  la  Thielle  l,  que  Ton 
a  cherché  à  mettre  en  rapport  avec  d'anciens  aborda- 
ges à  Nidau  et  avec  les  restes  de  routes  romaines  dans 
le  grand  marais,  qui  aujourd'hui  sont  recouvertes  par 
la  tourbe. 

Nous  sommes  loin  de  vouloir  nier  que  certains  lacs 
de  la  Suisse  aient  subi  des  variations.  Peut-être  le  lac 
de  Neuchàlel  est-il  de  ce  nombre.  Mais  il  ne  faut  pas  per- 
dre de  vue  qu  il  s'agit  ici  d'un  phénomène  général,  et 
comme  il  existe  des  pilotis  dans  presque  tous  les  lacs, 
il  faudrait  que  tous  aient  été  obstrués  à  leur  débouché. 
Or  cela  n'était  pas,  on  est  forcé  d'admettre  que  les  pilo- 
tis onl  dû  être  enfoncés  et  consolidés  sous  l'eau  et  par 
conséquent  que  les  constructions  qu'ils  supportaient 
étaient  réellement  lacuslies.  Le  diamètre  des  pieux  est 
en  général  trop  petit,  pour  qu'ils  aient  pu  soutenir  des 
construclions  tant  soit  peu  m;  ssives.  Il  ne  peut  en  tous 
cas  être  question  que  de  cabanes  assez  frêles \ 

Au  premier  abord,  on  trouve  étrange  sinon  absurde 
l'idée  que  des  hommes  se  soient  établis  sur  l'eau,  au 
lieu  de  dresser  leurs  ternes  ou  de  bâtir  leurs  cabanes 
sur  la  terre  feime;  cependant  on  comp:end  jus- 
qu'à un  certain  point  qu'à  i'o:ijjne  de  la  pér  iode  lacus- 
tre, à  une  époque  où  le  sol  de  la  Suisse  était  couvert 

1  Voyez  sur  I**  bannie  du  Plriiiw.ikl  près  Nidau,  l'ai  Iule  de 
M.  Culinnnti  dans  la  Schweizcrisi  lie  polylcM  hiiiscbe  Zeiisthrift, 
111,  p.  9  H  10.  1858. 

'2  Nous  renvoyons  pour  la  forme  et  l'aspect  de  ces  consiruclions 
aux  descriptions  et  figures  qu'en  ont  publiées  M.  Relier  et  M. 
ÏYoyon. 
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de  forêts  et  les  Lords  des  lacs  entourés  probablement  de 
marais,  ces  cabanes  lacustres  aient  offert  à  leurs  habi- 
tants un  abri  plus  sûr  contre  les  embûches  des  ennemis 
et  contre  les  attaques  des  bêles  féroces.  Plus  tard,  à 
l'époque  du  bronze,  ce  n'étaient  probablement,  comme 
nous  le  verrons  plus  bas,  que  de  simples  magasins  ou 
des  lieux  de  réunion  \ 

L'idée  de  comparer  les  antiquités  de  nos  lacs  avec  celles 
qu'on  trouve  en  si  grand  nombre  dans  les  îles  du  Dane- 
mark devait  se  présenter  naturellement  à  l'esprit  de 
nos  antiquaires,  du  moment  qu'on  eut  reconnu  qu'il 
existait,  sous  le  rapport  des  ustensiles,  des  différences 
notables  entre  les  stations,  les  unes  ne  renfermant  que 
des  armes  et  objets  en  pierre  et  en  os,  les  autres  con- 
tenant des  ustensiles  et  des  armes  en  métal,  spéciale- 
ment en  bronze,  quelques-unes  aussi  des  armes  en  fer. 
Ces  stations  ne  pouvaient  être  contemporaines;  elle  de- 
vaient correspondre  à  des  périodes  successives  de  dé- 
veloppement, ayant  chacune  leur  caractère  distinctif.  On 
distingue  ainsi,  comme  dans  le  Nord  et  comme  M. 
Tioyon  l'avait  fait  précédemment  pour  les  tombeaux  de 

1  Du  reste  les  anciens  occupants  de  noire  sol  ne  sont  pas  les 
seuls  qui  aienl  préféré  les  demeures  aquatiques.  Il  est  plusieurs 
populations  des  îles  de  l'Océan  pacifique  chez  lesquelles  cet  usage 
existe  de  nos  jours  et  nous  savons  parles  récits  d'Hérodote  que  les 
anciennes  populations  de  la  Tlirace  avaient  la  même  coutume. 
«  Les  Péoniens  du  lac  Prasias,  dit  le  père  de  l'histoire,  ne  pu- 
rent être  subjugués  par  Mégabyze.  Leurs  demeures  sont  cons- 
truites de  la  manière  suivante  :  \\<  fixent  sur  des  pieux  élevés 
enfoncés  dans  le  lac  un  échafaudage  qui  communique  avec  la 
rive  par  un  seid  pont  élroil.  Chacun  a  sa  cabane  avec  une  trappe 
qui  donne  sur  le  lac.  et  dans  la  craiule  que  leurs  enfanls  ne  tom- 
bent à  l'eau  par  celle  t:\ippe,  ils  les  attachent  par  les  pieds  avec 
une  corde.  » 
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la  Suisse,  trois  époques*  l'âge  de  la  pierre,  l'âge  du  bronze 
et  F  âge  du  fer. 

Le  lac  de  Neuchâlel  a  le  privilège,  entre  tous  les  lacs 
de  la  Suisse,  de  réunir  des  stations  des  trois  âges,  en 
sorte  qu'on  peut  y  suivre,  sur  un  espace  restreint,  le  dé- 
veloppement de  l'humanité  durant  les  époques  reculées 
qui  ont  précédé  les  temps  historiques. 

Age  de  la  pierre. 

Quoique  les  stations  de  l'époque  du  bronze  soient, 
chez  nous,  les  plus  considérables  en  étendue  et  en  ri- 
chesse, celles  de  l'âge  de  la  pierre,  sans  être  aussi  nom- 
breuses que  dans  les  lacs  de  la  Suisse  orientale,  ne  font 
cependant  pas  défaut  dans  notre  lac.  A  la  station  de 
Concise  qui  a  fourni  dès  1859  une  quantité  considéra- 
ble d'ustensiles  en  pierre  et  en  os,  sont  venues  s'ajouter 
plusieurs  autres  stations,  spécialement  celles  deNeuchâ- 
tcl,  Hauterive,  Cortaillod,  Auvernier,  Bevaix,  Chez-le- 
Bart,  Gorcelles,  Estavayer,  Chevroux,  Cudrefin  et,  au 
lac  de  Morat,  Greng. 

Ces  stations  ont  chez  nous  un  cachet  particulier  qu 
permet  de  les  reconnaître  facilement.  Elles  sont  en  gé- 
néral moins  étendues  que  celles  de  l'âge  du  bronze, 
moins  éloignées  du  rivage  et  moins  profondes,  n'exi  é- 
dant  pas  deux  mètres  de  profondeur  au-dessous  des 
eaux  moyennes.  Mais  ce  qui  les  distingue  surtout,  c'est 
la  qualité  des  pieux,  qui  sont  beaucoup  plus  gros  que 
ceux  des  stations  du  bronze  :  ce  sont  des  troncs  entiers 
mesurant  jusqu'à  25  et  30  centimètres.  Au  lieu  de  faire 
saillie  dans  l'eau,  ils  sont  à  fleur  du  fond,  en  sorte  que, 
malgré  leur  grosseur,  il  faut  quelque  expérience  pour  les 
discerner  au  milieu  des  pierres  qui  les  entourent.  Ces 
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pierres  elles-mêmes  constituent  un  caractère  important 
de  l'époque;  il  est  évident,  rien  qu'à  les  voir,  qu'elles 
ont  été  entassées  par  la  main  de  l'homme.  C'est  ce  qu'at- 
testent d'ailleurs,  d'une  part  leur  distribution  qui  est 
toujours  nettement  circonscrite,  tandis  que  tout  à  l'en- 
tour  régne  le  sable  ou  la  vase,  d'autre  part  leur  variété 
de  forme  et  d'aspect,  les  unes  étant  arrondies,  les  au- 
tres anguleuses. 

Le  procédé  qu'on  employait  était  probablement  des 
plus  simples.  On  recueillait  les  pierres  sur  le  rivage  et 
on  les  transportait  à  l'endroit  désigné  pour  la  station,  au 
moyen  de  pirogues  ou  arbres  creusés  l.  Là  on  les  en- 
tassait autour  de  gros  pieux  qu'on  plaçait  debout  et  qui 
se  trouvaient  ainsi  fixés  par  le  fait  seul  de  l'empierre- 
ment. Cet  entassement  avait  pour  résultat  d'exhausser 
le  sol,  et  c'est  pourquoi  toutes  les  stations  de  pierre  de 
notre  lac  forment  des  renflements  ou  de  petits  monticu- 
les sous  l'eau  ;  de  là  leur  nom  de  Sleinbcrg  \  Ce  mode 
de  construction  était  le  seul  praliquable  partout  où  le 
sol  est  rocheux,  comme  c'est  le  cas  sur  nombre  de 
points  de  la  rive  septentrionale  de  notre  lac,  spéciale- 
ment à  Mouruz,  ilauterive,  Neuchâtel,  où  les  bancs  de 
calcaire  urgonien  sont  très-rapprocbés  de  la  surface,  de 
manière  qu'il  est  impossible  d'y  piloter  3.  Ailleurs,  là  où 

1  II  existe  plusieurs  de  ces  pirogues  dans  le  lac  de  Hienne. 
L'une  d'elles,  près  de  l'île  Sl-Pierre,  est  même  enc  ore  chargée 
de  cailloux,  ce  qui  fait  supposer  qu'elle  a  sombré  avec  son  char- 
gement. 

a  A  tëstavayer,  on  les  désigne  sous  le  nom  de  ténevières ,  ce 
qui,  dans  l'idiome  dos  pêcheurs  de  la  localité,  signifie  un  monti- 
cule inondé  par  les  eaux. 

4  Plusieurs  de  ces  Steinbergs  ont  continué  à  être  habités  ou 
utilisés  pendant  les  âges  suivants,  entre  autres  le  Sleinberg  de 
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le  fond  est  vaseux,  spécialement  dans  les  lacs  de  la 
Suisse  orientale,  on  a  pu  se  contenter  d'enfoncer  les 
pieux  dans  le  blanc  fond,  sans  avoir  recours  à  des  em- 
pierrements. Dans  ce  cas,  il  n'y  a  pas  de  colline  sous- 
aqualique;  ce  ne  sont  pns  des  Sleinbergs  dans  l'accep- 
tion propre  du  nom  ;  mais  les  stations  ne  s'en  font  pas 
moins  remarquer  par  leur  peu  de  profondeur  et  leur 
proximité  du  rivage,  ce  qui  fait  que  par  les  basses  eaux 
elles  sont  quelquefois  à  sec,  comme  cela  a  élé  le  cas 
celte  année  au  lac  de  Constance  (Markelfingen). 

Ici,  on  ne  manquera  pns  de  nous  faire  une  objection. 
Si  les  Sleinbergs  remontent  à  l'âge  de  la  pierre,  alors 
que  non-seulement  le  fer,  mais  même  le  bronze  étaient  in- 
connus, et  que  l'on  ne  possédait  encore  que  des  couteaux 
et  des  haches  en  pierre,  comment  est-il  possible  qu'a- 
vec un  éclat  de  silex,  on  ait  pu  couper  des  arbres  d'un 
pied  de  diamètre,  comme  ceux  qui  se  trouvent  dans  les 
Sleinbergs?  Nous  ne  cacherons  pas  que  dans  l'origine 
celte  difficulté  nous  a  fort  embarrassé.  Mais  ayant  exa- 
miné  attentivement  et  isolément  les  têtes  des  pieux, 
nous  y  avons  remarqué  une  particularité  qui  nous  pa- 
rait de  nature  à  résoudre  la  difficulté.  Les  pieux  ne  sont 
coupés  franc  que  sur  les  bords  (sur  une  largeur  de  2  ou 
3  pouces)  ;  le  centre,  en  revanche,  est  toujours  iné- 
gal, tantôt  en  saillie,  tantôt  en  creux,  ayant  par  consé- 
quent le  même  aspect  que  présenterait  une  poutre  qu'on 
aurait  entaillée  circulait  ement  et  puis  cassée.  Or,  du  mo- 
ment qu'il  ne  s'agil  plus  que  d'entailles  de  quelques  pou- 
ces, il  n'y  a  rien  d'invraisemblable  à  ce  qu'elles  aient 

Nidnu,  où  l'on  trouve  à  la  fois  des  débris  de  l'âge  de  la  pierre, 
du  bronze  el  du  fer. 
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été  faites  au  moyen  de  silex  tranchants-,  comme  nous 
nous  en  sommes  d'ailleurs  assuré  par  l'expérience. 

Au  moyen  de  ce  même  procédé,  on  parvenait  même 
à  entamer  des  corps  beaucoup  plus  durs,  entre  autres 
les  grands  bois  de  cerf,  qu'on  taillait  en  emmanchure. 

En  eux-mêmes  les  Steinbergs,  spécialement  ceux  de 
notre  lac,  ne  supposent  pas  nécessairement  des  habita- 
tions lacustres  proprement  dites.  Leur  proximité  du  rivage, 
leur  structure  etleur  peu  de  profondeur  s'accordent  peut- 
être  mieux  avec  l'idée  que  c'étaient  des  îles  artificielles 
construites  dans  le  lac,  à  la  manière  des  crannoger  d'Ir- 
lande \  ce  qui  expliquerait  leur  profondeur  à  peu  près 
uniforme.  Dans  cette  hypothèse,  il  faudrait  supposer  qu'à 
l'époque  de  leur  construction,  le  lac  était  plus  bas  de 
toule  la  distance  qui  les  sépare  des  hautes  eaux,  c'est-à- 
dire  d'environ  deux  mètres.  Des  recherches  ultérieures 
nous  apprendront  peut-être  si  l'idée  d'un  abaissement 
pareil  peut  se  justifier  au  point  de  vue  géologique. 

De  pareilles  îles  auraient  offert  un  abri  contre  les 
ennemis  aussi  bien  que  contre  les  bêtes  sauvages.  Peut- 
être  s'y  réunissait-on  aussi  pour  certaines  fêtes  ou 
repas,  ce  qui  expliquerait  la  quantité  prodigieuse  d'osse- 
ments qui  s'y  trouvent  entassés,  tandis  qu'ils  sont  beau- 
coup plus  rares  dans  les  stations  de  bronze.  La  seule 
station  de  Concise  a  fourni  plus  d'ossements  d'animaux 
que  toutes  les  stations  de  bronze  réunies. 

On  y  a  reconnu  l'ours,  le  blaireau,  la  fouine,  la  marte, 
le  renard,  le  chien,  le  porc,  le  sanglier,  le  cerf,  le  che- 
vreuil, le  mouton,  le  bison  et  une  quantité  de  débris  du 
bœuf  domestique.  On  le  voit,  ce  sont  déjà  en  grande 

1  Ferd.  Keller,  Deuxième  rapport  sur  les  constructions  lacustres, 
Miltlteilunycnder  anliqwirischen  Gesellschaft.  Vol.  XII,  1858. 
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partie  les  mêmes  animaux  qui  habitent  encore  les  fo- 
rêts d'Europe,  là  où  la  chasse  ne  les  a  pas  détruits. 
Parmi  les  vaches,  M.  Kutimeyer  distingue  deux  variétés, 
une  très-grande  et  une  petite,  qui  serait  la  souche  de  la 
vache  domestique. 

En  revanche,  les  stations  de  l'âge  de  la  pierre  ne  nous 
ont  encore  fourni  aucun  squelette  humain  de  cette  épo- 
que, en  sorte  qu'il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  la 
stature  et  de  la  conformation  physique  de  ces  premiers 
habitants  de  notre  sol.  La  découverte  d'un  crâne  dans  un 
Steinberg  serait  une  bonne  fortune. 

H  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  l'état  de  culture 
des  peuplades  de  l'âge  de  la  pierre.  A  ne  considérer  que 
leurs  armes  et  leurs  ustensiles,  elle^  n'auraient  guère  été 
plus  avancées  que  les  sauvages  des  îles  de  la  Sonde  ou 
de  la  mer  Pacifique.  Les  produits  de  leur  industrie,  en 
revanche,  semblent  témoigner  d'un  commencement  de 
civilisation;  elles  fabriquaient  de  la  poterie,  bien  qu'elles 
ne  connussent  pas  le  tour  du  potier,  et,  ce  qui  est  plus  si- 
gnificatif, elles  employaient  les  vases  de  leur  fabrique  à 
conserver  des  provisions  pour  l'hiver.  M.  Gilliéron  a  re- 
cueilli dans  la  couche  archéologique  du  Pont  de  Thielle 
différentes  espèces  de  céréales,  en  particulier  du  fro- 
ment. La  station  de  l'île  de  St.  Pierre  lui  a  fourni  en 
outre  de  l'orge,  de  l'avoine,  des  pois,  des  lentilles,  des 
glands      Ces  peuples  étaient  donc  cultivateurs  et  se 

1  Les  stalions  de  l'âge  delà  pierre  de  la  Suisse  orientale,  entre 
autres  relie  de  Robenhauser  sur  le  lac  de  Pfamkon,  ont  en  outre 
fourni  d'amples  coller  lions  de  fruits  de  toute  espère,  des  pommes, 
des  cerises,  des  faînes,  des  graines  de  fraise,  de  framboise,  etc. 
On  y  trouva  de  plus  des  lambeaux  de  tissus  cl  même  du  pain  qui 
s'est  conservé  à  la  faveur  de  la  carbonisation. 
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livraient  à  l'éducation  des  bestiaux.  C'est  assez  dire 
qu'ils  n'étaient  plus  à  l'état  sauvage. 

11  est  vraisemblable  aussi  qu'ils  faisaient  quelque  tra- 
fic avec  les  contrées  voisines,  spécialement  avec  les  pays 
situés  au  nord  du  Jura  qui  leur  fournissait  sans  doute 
le  silex  pour  leurs  lances.  Mais  nous  ne  saurions  par- 
tager l'opinion  qui  leur  attribue  des  relations  commer- 
ciales étendues. 

On  cite  à  l'appui  de  cette  opinion  les  haches  de  né- 
phrite dont  on  a  trouvé  un  certain  nombre  à  Concise  et 
dans  d'autres  stations  de  l'Age  de  la  pierre ,  et  comme 
cette  pierre  nous  arrive  aujourd'hui  de  l'Orient,  on  en 
conclut  que  les  peuples  de  celte  époque  reculée  trafi- 
quaient avec  l'Asie.  Il  nous  paraît  bien  diflicile  d'ad- 
mettre qu'un  commerce  aussi  lointain  se  fut  borné  à 
l'échange  de  quelques  pierres,  qui,  après  tout,  ne  sont 
pas  très-supérieures  au  silex  ordinaire,  tandis  que  l'Orient 
pouvait  fournir  des  objets  d'une  bien  plus  grande  utilité, 
en  particulier  des  métaux. 1  Quant  aux  fragments  de 
corail  blanc  qu'on  a  découverts  à  Concise,  ils  pourraient 
bien,  comme  le  fr  agment  d'ambre  de  Meilen,  appartenir 
à  l'âge  du  bronze  dont  il  existe  quelques  débris  dans 
chacune  de  ces  deux  stations. 

Age  du  bronze. 

11  existe  une  différence  notable  entre  les  stations  de 
l'âge  de  la  pierre  et  celles  de  l'âge  du  brouze.  Ces  der- 
nières ,  qui  sont  à  la  fois  les  plus  considérables  et  les 

1  Si  la  néphrite  n'esl  pas  en  place  dans  les  Alpes,  il  est  pos- 
sible qu'elle  se  Irouvc  à  l'étal  (le  cailloux  dans  le  nagelflue  qui 
renferme  plusieurs  espèces  minérales  étrangères  à  nos  mon- 
tagnes. 
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plus  nombreuses,  se  trouvent  à  une  plus  grande  distance 
du  bord;  leur  profondeur  est  par  conséquent  plus  con- 
sidérable, en  général  de  3  à  5  mètres  au-dessous  des 
eaux  moyennes.  Les  pieux  sont  plus  grêles  ;  ce  sont 
fréquemment  des  troncs  fendus  en  quatre,  n'excédant 
guère  4,  au  plus  5  pouces  de  diamètre  ;  au  lieu  d'être  à 
fleur  du  fond,  ils  s'élèvent  de  1  à  2  pieds  au-dessus  de  la 
vase,  ce  qui  permet  de  les  reconnaître  facilement,  mal- 
gré leur  plus  grande  profondeur.  Comme  ils  sont  simple- 
ment enfoncés  dans  la  vase,  on  parvient  parfois  à  les  ar- 
racher, lorsque  le  bois  n'est  pas  trop  vermoulu.  Leur 
nombre  est  considérable.  Il  est  des  stations  où  on  les 
compte  par  milliers,  tantôt  groupés  par  six,  dix,  vingt, 
tantôt  sur  plusieurs  rangs  qui  semblent  tendre  vers  le 
rivage. 

C'est  dans  les  intervalles  des  pieux  que  se  trouvent 
les  ustensiles ,  armes  et  parures  «le  toute  sorte  qui  ca- 
ractérisent cette  époque ,  ainsi  que  les  vases  en  lerre, 
dont  il  existait  jadis  de  grands  amas  dans  certaines  sta- 
tions, entre  autres  à  Auvernier. 1  Celle  poterie,  bien  que 
préparée  de  la  même  manière  que  celle  de  l'âge  de  la 
pierre,  est  moins  grossière.  Hon  nombre  de  vases  mon- 
trent des  rudiments  de  dessins  ;  quelques-uns  se  font  re- 
marquer par  l'élégance  de  leurs  formes  et  par  leurs 
belles  proportions.  Presque  tous  sont  coniques  à  la  base, 
en  sorte  que,  pour  les  faire  tenir  debout,  il  fallait  ou  bien 
les  enfoncer  dans  le  sable  ou  la  terre,  ou  bien  les  placer 
sur  des  torches  en  terre  destinées  à  cet  usage.  Ces  tor- 
ches sont  très-nombreuses. 

1  Un  riverain  du  lac ,  ancien  pêcheur,  m'a  raconté  qu'étant 
enfant,  il  s'était  quelquefois  amusé  à  enfoncer  ces  viei'les  casse- 
roles avec  une  longue  perche  —  qu'il  y  en  avait  de  grands  amas, 
de  véritables  montagnes. 
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11  n'est  pas  rare  de  trouver  des  vases  renfermant  en- 
core les  provisions  qu'ils  étaient  sans  doute  destinés  à 
conserver.  Nous  avons  retiré  de  l'un  de  ces  vases  des 
pommes,  des  cerises,  des  prunes  sauvages  et  une  quan- 
tité de  noisettes.  A  Auvernier,  ces  vases  ne  fonl  pas  par- 
lie  du  grand  tas,  mais  se  trouvent  sur  d'autres  points  de 
la  station. 

Les  ustensiles  en  bronze  tels  que  haches,  couteaux, 
faucilles,  se  font  remarquer  par  leur  bel  étal  de  conser- 
vation, n'étant  ni  usés,  ni  ébréchés.  Les  haches  en  par- 
ticulier ont  l'air  de  n'avoir  jamais  été  en  usage  et  cer- 
tains couteaux  pourraient  servir  pour  nos  tables ,  tant 
ils  sont  tranchants. 

Les  objets  de  parure  tels  que  bracelets ,  épingles  à 
cheveux,  sont  à  peu  près  tous  neufs  et  les  dessins  aussi 
nets  que  s'ils  sortaient  de  l'atelier  du  graveur.  Ajoutons 
que  les  plus  beaux  bracelets  que  notre  lac  ait  fournis 
ont  été  trouvés  dans  une  urne  que  l'on  a  retirée  des  pi- 
lotis de  Cortaillod. 

La  distribution  et  l'état  de  conservation  de  ces  objets  au 
milieu  de  la  station  elle-même  ne  sont  pas  sans  importance 
au  point  de  vue  de  la  théorie.  11  est  évident,  rien  qua  voir 
les  objets  recueillis  dans  n'importe  quelle  station,  que  ce 
ne  sont  pas  des  rebuts  qui  se  seraient  perdus,  sans  qu'on 
s'en  inquiétât.  Ils  ne  sont  pas  tombés  à  l'eau  par  hasard, 
non  plus  que  cette  quantité  de  vases  qui  sont  accumulés 
sur  certains  points ,  ni  les  jattes  à  provisions  qu'on  re- 
tire intactes.  On  nous  dit  qu'ils  ont  été  entassés  au  fond 
de  l'eau  par  une  cause  violente,  une  défaite  parexemple, 
dans  laquelle  les  habitants  auraient  été  ensevelis  avec 
leuis  objets  les  plus  précieux,  leurs  armes  et  leurs  pro- 
visions, sous  les  ruines  embrasées  de  leurs  cabanes.  Mais 
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dans  ce  cas  on  devrait  retrouver  leurs  squelettes  à  côté 
des  ossements  de  leurs  animaux.  En  présence  de  cette 
difficulté  et  de  plusieurs  autres  encore  que  soulève  l'idée 
d' habitation,  nous  nous  demandons  s'il  ne  s'agit  pas 
peut-être  de  simples  magasins  destinés  aux  ustensiles  et 
aux  provisions,  et  qui  auraient  été  détruits  par  l'incen- 
die, comme  semble  l'indiquer  la  trace  du  feu  que  mon- 
trent fréquemment  les  poutres  aussi  bien  que  les  vases 
en  terre.  On  expliquerait  ainsi  comment  il  se  fait  que  les 
objets  en  bronze  sont  presque  tous  neufs,  que  les  vases 
sont  entiers  et  réunis  sur  un  seul  point.  Cette  hypothèse 
semble  corroborée  par  l'opinion  de  plusieurs  de  nos  cher- 
cheurs d'antiquités  les  plus  expérimentés ,  qui  préten- 
dent que  l'on  n'a  chance  de  faire  de  bonnes  trouvailles 
que  là  où  les  pieux  sont  brûlés,  tandis  que  l'on  perd 
son  temps  à  fouiller  les  stations  où  les  pieux  ne  sont 
pas  chai  bonnés. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  existait  simultanément 
des  habitations  sur  terre  ferme.  Celte  supposition,  basée 
sur  le  nombre  assez  considérable  de  cells  et  autres  ob- 
jets en  bronze,  qu'on  trouve  non-seulement  dans  les  bois 
et  les  champs  de  nos  environs,  mais  dans  bon  nombre 
d'autres  localités  de  la  Suisse  et  de  l'étranger,  se  trouve 
aujourd'hui  corroborée  par  la  découverte  de  véritables 
habitations  renfermant  les  mêmes  ustensiles  que  nos 
stations  lacustres,  entre  *autres  à  l'Ebersberg  dans  le 
canton  de  Zurich  l.  M.  le  Dr  Clément  a  retiré  dernière- 
ment d'un  tertre  près  de  Gorgier  divers  objets  en  bronze, 
entre  autres  une  épingle  à  cheveux  et  un  bracelet  qui 
rappellent  tout  à  fait  ceux  de  Cortaillod  et  d'Auvernier. 
M.  Forel  a  recueilli  aux  environs  de  Morges  un  bracelet 

1  MUlluilungen  der  antiqiiarischen  Gesellschajl,  Vol. VII,  Livr.  7. 
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de  lous  points  semblable  à  ceux  de  sa  magnifique  col- 
lection lacustre.  Enfin  M.  Geilach  a  retiré  des  allei risse- 
ments  du  Rhône  près  de  Sion  en  Valais  plusieurs  grands 
vases  de  même  forme  que  les  lacustres,  renfermant  des 
os  humains  calcinés,  accompagnés  de  bracelets  caracté- 
ristiques de  l'âge  du  bronze,  ce  qui  tendrait  à  prouver 
que  les  peuples  de  celte  époque  avaient  l'habitude  de  brû- 
ler leurs  morts,  et  ceci  suffirait  au  besoin  pour  expli- 
quer la  rareté  des  ossements  humains. 

On  ne  possède  à  notre  connaissance  qu'un  seul  crâne 
authentique  de  l'époque  du  bronze;  il  a  été  retiré,  il  y 
a  peu  de  temps,  de  la  station  d'Auvernier  et  se  trouve 
en  notre  possession.  Quoique  défectueux,  —  car  il  lui 
manque  les  os  de  la  face,  —  il  est  cependant  assez  ca- 
ractérisé pour  jeter  quelque  jour  sur  la  conformation  de 
la  race  à  laquelle  il  a  appartenu.  11  est  à  la  fois  petit, 
mince,  allongé  et  remarquablement  étroit,  surtout  dans 
la  région  moyenne  qui  se  rétrécit  déjà  à  partir  du  mi- 
lieu des  os  pariétaux.  Ceux-ci  présentent  en  outre  une 
courbur  e  des  plus  bizarres,  étant  comme  soudés  au  mi- 
lieu. L'occiput,  en  revanche,  est  extraordinairement  dé- 
veloppé. Ce  n'est  pas,  on  le  voit,  une  conformation  avan- 
tageuse. A  moins  de  supposer*  une  exception  individuelle, 
on  doit  en  conclure  que  la  race  était  chélive  et  infé- 
rieure. La  petitesse  de  la  taille  est  d'ailleurs  corroborée 
par  la  petitesse  de  la  poignée  de  toutes  les  épées  que 
l'on  a  trouvées l. 

Mais  pour  êtr  e  de  petite  taille,  les  peuples  de  l'âge  du 
bronze  n'en  étaient  pas  moins  parvenus  à  un  degré  de 

1  Voir  la  belle  épée  qui  sn  trouve  au  musée  d'archéologie  de 
Neurhàli'l  et  celles  non  moins  intéressantes  des  musées  de  Berne 
el  de  Lausanne. 
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civilisation  assez  avancé.  De  l'âge  de  la  pierre  à  l'âge  du 
bronze  il  y  a  progrès  manifeste.  Ce  progiès  est  dû  avant 
tout  à  l'introduction  du  métal  qui,  en  dotant  les  colons 
lacustres  de  meilleures  armes  et  de  meilleurs  outils,  avait 
eu  pour  résultat  nécessaire  d'augmenter  leur  sécurité 
et  leur  bien-être.  Une  fois  en  possession  d'armes  en 
bronze,  on  devait  chercher  à  s'approprier  complètement 
ce  nouvel  élément  en  le  préparant  soi-même.  On  ne 
larda  pas  à  fabriquer  le  bronze  chez  soi,  comme  l'attes- 
tent les  matrices  de  hache  qu'on  a  trouvées  au  lac  de 
Genève.  Ce  fut  le  commencement  de  l'industrie.  On 
n'eut  sans  doute  pas  plus  tôt  pourvu  au  nécessaire  que  le 
luxe  apparut  et  les  ornements  et  parures  qui  nous  ont 
été  conservés  prouvent  que  les  artistes  de  l'époque  ne 
manquaient  ni  d'habileté  ni  de  goût  On  retrouve  ce 
goût  jusque  dans  les  objets  usuels,  témoin  les  formes 
élégantes  des  vases  en  terre  et  des  oui  ils,  et  le  soin  que 
ces  hommes  menaient  à  déco: er  jusqu'à  leurs  couteaux 
et  leurs  faucilles,  il  est  vrai,  au  moyen  de  dessins  fort 
simples  et  monotones.  Chose  étrange  !  ils  n'eurent  pas 
l'idée  d'imiter  la  nature  dans  leur  ornementation,  mais 
se  renfermèrent  plutôt  dans  quelques  lignes  arbitrai- 
res. S'il  était  permis  de  les  comparera  quelque  peuple 
de  nos  jours,  nous  dirions  que  leur  manière  stéréotype 
nous  rappelle  un  peu  celle  des  Chinois.  Jusqu'ici  nous 
n'avons  découvert  aucune  idole  ni  rien  qui  ait  trait  à 
un  culte,  à  moins  qu'on  ne  veuille  envisager  comme  des 
emblèmes  religieux  certains  oljels  en  terre  cuite  ;  yant 
la  forme  d'un  croissant  porté  sur  un  socle,  les  soi-disant 

1  Nous  avons  vu  nu  bras  du  no  dame  de  noire  connaissance  un 
bracelet  lire  d  une  de  nus  stations  lacustres,  qui  ne  ferait  uas 
houle  à  nos  joailliers. 
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croissants  lacustres,  dont  nous  avons  relire  récemment 
plusieurs  fragments  de  la  station  de  Coi  taillod.  En  re- 
vanche, ils  devaient  avoir  des  relations  commerciales 
étendues,  puisqu'on  a  trouvé  à  Gortaillod  des  perles 
d'ambre  qui  ne  pouvaient  provenir  que  de  la  Baltique. 
Ils  devaient  également  tirer  de  l'étranger  l'étain  qui  en- 
trait dans  la  fabrication  du  bronze.  Le  commerce  se  fai- 
sait probablement  par  simple  échange.  Du  moins  n'a- 
t-on  trouvé  jusqu'ici  aucune  trace  île  monnaie. 
NeuchâU'I. 

Desor. 

(La  fin  à  la  prochaine  iu>ru<  on.) 


Digitized  by 


4 


UHU0N1UI  K  sriSSE. 


Nous  n'avons  pas  fini  d'enregistrer  les  réunions  des  sociétés 
fédérales  :  le  mouvement  s'est  prolongé  jusque  laid  dans  l'au- 
tomne. Mais,  avant  d'éiiurnérer  ces  dernières  fêles,  auxquelles  le 
soleil  d'octobre  a  lanlôl  prêté,  lanlôl  refusé  ses  rayons,  faisons 
une  réflexion  qui  nous  est  suggérée  par  une  de  leurs  devancières. 
Parmi  les  réunions  de  l'été, il  y  en  a  peu  qui  aient  excité  un  intérêt 
aussi  général  que  celle  de  la  Société  d'ulililé  publique.  Le  choix 
du  lieu  de  la  fêle  y  a  contribué.  Ce  n'était  pas  la  première  fois 
qu'une  société  fédérale  s'assemblait  dans  les  cantons  primitifs; 
la  Société  d'ulililé  publique  elle-même  avait  déjà  siégé  à  Srhwytz; 
mais,  â  Sarnen,  pareille  occasion  ne  s'élail  pas  encore  présentée, 
nous  le  croyons  du  moin?.  La  presse  de  loule  la  Suisse  a  vanté 
l'empressement  et  la  coidialilé  de  l'accueil  que  le  Haut-Unler- 
wald  a  fait  à  ses  tiolcs,  et,  dans  celle  contrée  solitaire,  on  s'est 
félicdé  d'avoir  appris  à  connaître  des  hommes  nolabies  a  plus 
d'un  titre  el  contre  lesquels  on  nom  l  issait  peul-èlre  plus  d'une 
prévention.  Voilà  la  Suisse  piimilive  entrée  lout  entière  dans  le 
mouvement  général.  Iri  a  son  territoire  liaversépar  une  des 
grandes  roules  du  commerce  européen .  Schwylz,  donl  les  vallées 
s'abaissent  vers  deux  lacs  el  dont  la  population  est  composée 
d'éléments  divers,  a  connu  les  agitations  politiques  el  les  frotte- 
ments avec  ses  voisins.  Slanz  est  aux  portes  de  Luceme  et  les 
influences  de  celle  métropole  des  Waldslœllen  s'y  sont  fait  sentir 
de  tout  temps.  Sarnen  seul  était  resté  comme  à  l'écart,  jusqu'à  ce 
que  l'art  moderne  eut  ouvert  à  la  circulation  les  flancs  du  Pilale 
el  les  plateaux  du  llrûuig.  La  physionomie  si  intéressante,  la  na- 
tionalité si  fortement  caraclériséee  de  ces  pelils  Liais  démocra- 
tiques ne.  s'eflaceront-elles  pas  dans  celle  fusion  avec  les  idées  et 
les  intérêts  de  la  société  qui  les  entoure  ?  Nous  le  craignons  ;  mais 
dépend-il  de  qui  que  ce  soit  d'arrêter  une  Irausfoimaliou  qui  est 
Hiblioth.  ITMv.  T. XV.  —  Novembre  1802.  33 
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dans  l'esprit  du  siècle?  Et  de  quel  droit  le  peuple  des  cantons 
primitifs  serait  il  condamné  à  l'immobilité  pour  fournir  à  quel- 
ques penseurs  un  sujet  intéressant  d'études  politiques  et  morales? 
Tous  les  hommes  ont  un  droit  égal  à  s'approprier  les  axanlagcs 
de  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  la  civilisation.  Espérons  seu- 
lement que,  dans  ce  mélange  de  la  Suisse  des  montagnes  et  de 
la  Suisse  de  la  plaine,  la  première  ne  sera  pas  seulement  envahie, 
mais  qu'elle  saura  répandre  autour  d'elle  quelque  chose  de  la 
sève  vigoureuse  qu'elle  renferme  dans  son  sein.  On  ne  peut,  du 
reste,  le  nier,  l'impulsion  est  donnée.  Sarnen  a  reçu,  en  1862,  la 
Société  d'utilité  publique;  mais  Slanz,  après  une  longue  lutte 
intérieure,  avait  obtenu,  en  1861,  le  tir  fédéral;  aujourd'hui, 
c'est  Schwvtz  qui  se  met  sur  les  rangs  pour  disputera  Schaffhouse 
le  tir  fédéral  de  4865. 

Les  sociétés  qui  ont  célébré  dans  le  courant  d'octobre  leurs 
fêles  annuelles,  sont,  dans  la  sphère  de  l'enseignement,  la  Société 
des  professeurs  d'écoles  classiques  et  celle  des  maîtres  de  gym 
nastique,  qui  l'une  et  l'autre  se  sont  réunies  à  Zurich;  —  dans 
le  domaine  des  sciences  naturelles  et  médicales,  la  Société  des 
entomologistes  suisses,  à  Neuchfltel  ;  la  Société  des  médecins 
homéopathes,  à  Ollen;  la  Société  des  vétérinaires,  à  Zurich.  Celte 
dernière  société  célébrait  en  même  temps  le  cinquantième  anni- 
versaire de  son  existence  et  l'anniversaire  de  cent  ans  de  la  pre- 
mière école  fondée  en  Suisse  pour  l'enseignement  de  l'art  vété- 
rinaire. La  réunion  des  entomologistes  a  décidé  de  provoquer  la 
publication  d'une  faune  des  insectes  suisses.  —  Les  intérêts 
agricoles  ont  été  représentés  dans  deux  réunions,  celle  de  la 
Société  centrale  d'agriculture  suisse,  à  Kapperswyl,  et  celle  des 
éleveurs  d'abeilles  et  de  vers  à  soie,  à  Lenzbourg.  La  double 
exposition,  qui  a  eu  lieu  simultanément  avec  la  seconde  de  ces 
réunions,  a  été  pleine  d'intérêt  ;  on  a  vanté  surtout  la  richesse 
de  l'exposition  d'apiculture;  l'Allemagne  et  la  France  y  avaient 
fait  plus  d  un  eu\oi.  Nommons  enfin,  dans  le  domaine  de  l'in- 
dustrie, la  Société  des  artisans  et  industriels,  qui  s'est  rassemblée 
à  Haie  et  à  laquelle  a  été  présenté  un  rapport  remarquable  sur 
l'exposition  de  Londres. 

Nous  passons  sous  silence  les  sociétés  purement  cantonales. 
Disons  cependant  quelques  mots  de  la  Société  jurassienne  d'ému- 
Ialion,  qui  étend  le  een  le  de  son  influence  en  multipliant  ses 
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relations  avec  les  autres  sociétés  d'utilité  publique  de  la  Suisse 
romande.  A  l'occasion  de  son  assemblée  générale  à  Porrentruy. 
la  Société  jurassienne  s'est  accrue  d'une  section  nouvelle,  formée 
au  chef-lieu  du  canton. 

Cinq  tireurs  des  cantons  de  Zurich,  de  Bâle  et  d'Appenzell, 
ont  soutenu  la  réputation  de  la  Suisse  au  tir  national  de  Bruxelles. 
Ils  en  sont  revenus  avec  une  ample  moisson  de  prix  et  avec  le 
meilleur  souvenir  de  l'accueil  dont  ils  ont  été  l'objet. 

A  ces  exercices  de  fête  se  joint  l'enseignement  plus  sérieux 
des  écoles  militaires.  Les  deux  écoles  de  tir  qui  se  sont  succédé 
à  Winlerlhour,  sous  la  direction  de  M.  Van  Herchem,  major  à 
l'élat-inajor  général,  ont  donné,  au  point  de  vue  de  la  théorie, 
comme  au  point  de  vue  de  la  pratique,  les  résultats  les  plus  sa- 
tisfaisants. Biles  ont  eu,  en  outre,  l'avantage  de  fixer  le  juge- 
ment des  experts  sur  !e  fusil  Prélaz-Durnand,  qui  est  l'arme  pro- 
visoire de  l'infanterie  suisse,  et  dont  la  valeur  comme  arme  de 
préc  ision  est  désormais  démontrée.  Nul  doute  que  les  écoles  de 
tir  n'aient  pris  rang  d'une  manière  permanente  parmi  les  insti- 
tutions -niliL-iires  de  la  Confédération. 

Les  travaux  de.  la  route  de  l'Axenberg  ont  commencé  sur  le 
territoire  du  canton  d'Uri.  La  répartition  du  subside  fédéral  entre 
ce  canton  et  celui  de  Schwylz  a  été  définitivement  arrêtée;  une 
supputation  exacte  des  Irais  que  l'exécution  de  la  roule  fera  re- 
tomber sur  chacun  d'eux,  a  servi  de  base  à  l'opération.  Quelques 
points  encore  en  suspens,  relativement  au  tracé  de  la  roule  de  la 
Furka,  ne  pourront  être  réglés  qu'au  retour  de  la  bonne  saison. 
—  Les  Grisons  sont  plus  avancés  on  a  travaillé  pendant  tout 
l'été,  soit  à  l'Oberalp,  soit  au  Bernina  et  dans  l'Engadine;  aussi 
le  premier  terme  de  l'indemnité  fédérale  est-il  déjà  entre  les 
mains  du  gouvernement  du  canton. 

L'autorité  militaire  fédérale  avait  autorisé  le  directeur  des  ate- 
liers que  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  Central  entretient  à 
Ollen  pour  la  construction  de  ses  machines,  à  exposer  à  Londres 
un  affût  en  fer  forgé,  conforme  au  modèle  adopté  pour  les  pièces 
rayées  de  l'artillerie  fédérale.  Cet  affût  a  fixé  l'attention  du  gou- 
vernement russe,  qui  en  a  fait  l'acquisition. 

Au  milieu  du  mouvement  qui  a  successivement  gagné  une 
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grande  partie  de  la  Suisse  et  délerminé  la  révision  de  plusieurs 
constitutions  cantonales,  c'est  le  canton  de  Lueerne  qui  attire  en 
ce  moment  tout  porliculièrement  les  regards.  Deux  drapeaux  y 
étaient  arborés  :  sur  l'un  se  trouvait  le  mol  révision  totale,  sur 
l'autre  était  écrit  révision  partielle,  car  personne  ne  se  refuse 
plus  à  reviser  la  constitution  ;  on  se  tromperait  même,  si  Ton 
croyait  que  ceux-ci  n'accordent  que  des  modifications  de  détail, 
tandis  que  ceux-là  réclament  un  remaniement  complet  des  bases 
sur  lesquelles  repose  l'organisation  de  l'Étal.  Les  défenseurs  de 
la  révision  partielle  vont  jusqu'à  concéder  le  renouvellement  inté- 
gral du  Grand-Conseil  et  «les  autres  autorités  cantonales,  ce  point 
capital  du  programme  de  leurs  adversaires  Ce  qui  divisait  les 
deux  partis,  c'était  moins  de  savoir  dans  quelle  étendue  l'on  ré- 
viserai!, que  de  savoir  par  quelles  mains  la  révision  aurait  lieu. 
Si  la  révision  partielle  prévalait,  elle  appartenait  au  Grand-Conseil  ; 
la  révision  totale,  au  contraire,  exigeait  la  convocation  d'une  assem- 
blée constituante.  Dans  la  première  alternative,  le  parti  qui  est 
au  pouvoir  conserve  en  mains  la  direction  de  l'œuvre;  il  se  peut 
sans  doute  que  le  peuple  rejette  son  travail,  mais  il  se  peut  aussi 
qu'il  l'accepte  de  guerre  lasse  ;  le  temps  et  les  chances  qu'il 
amène  demeurent  du  côté  de  l'ordre  de  eboses  existant.  Dans  la 
seconde  hypothèse,  la  question  des  personnes  se  pose  immédiate- 
ment ;  l'élection  de  l'assemblée  constituante,  faite  sous  l'impres- 
sion du  vole  qui  a  décrété  la  révision,  préjuge  la  composition  du 
Grand-Conseil  futur  el  de  toutes  les  autorités  de  l'État  ;  au  lieu 
d'être  une  éventualité,  le  renouvellement  du  gouvernement  de- 
vient un  fait  accompli  d'avance.  Des  radicaux  indépendants  avaient 
prononcé  les  premiers  le  mot  de  révision  totale.  Les  chefs  du  parti 
conservateur  s'étaient  déclarés  dans  le  même  sens.  Les  prograin-  , 
mes  de  Willisau  et  de  Lueerne  différaient  dans  les  points  acces- 
soires ;  ils  se  rencontraient  dans  les  choses  essentielles,  dans  celles 
qui  appartiennent  aux  bases  mêmes  de  la  constitution,  telles  que 
le  renouvellement  intégral  du  Grand-Conseil,  la  durée  de  la  pé- 
riode législative  réduite  à  quatre  ou  cinq  ans,  le  droit  du  peuple 
de  révoquer  en  tout  temps  ses  mandataires,  l'extension  du  droit 
de  veto,  la  simplification  des  formes  prescrites  pour  la  révision. 
A  ce  peu  de  mots,  on  reconnaît  le  caractère  du  mouvement  :  il 
s'agit  de  fortifier,  dans  les  institutions  du  canton,  l'élément  dé- 
mocratique aux  dépens  du  système  représentatif.  Chose  remar- 
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quable  et  qui  signale  l'état  des  esprits,  personne,  vis-à-vis  de  ces 
demandes,  ne  s'est  posé  en  champion  du  stalu  quo.  Pour  com- 
battre la  révision  totale,  on  s'est  placé  sur  le  terrain  de  la  révi- 
sion partielle,  ou  a  même  concédé  le  renouvellement  intégral. 
Quelques  radicaux  ont  lait  de  ces  deux  choses,  révision  partielle, 
renouvellement  intégral,  leur  mol  d'ordre  ;  le  gros  du  parti,  les 
hommes  qui  se  groupent  autour  du  gouvernement  ont  suivi.  Dès 
ce  moment,  la  lutte  a  été  engagée.  On  Ta  soutenue  des  deux  côtés 
avec  vivacité.  Les  publications  ont  succédé  aux  publications,  les 
assemblées  aux  assemblées.  Quand  M .  Casimir  Pl'vffer  et  d'autres 
notabilités  gouvernementales  ont  adressé  au  peuple  soit  un  appel, 
soit  un  avertissement,  MM  de  Segesser,  Fischer  et  Kopp  ont 
répondu.  A  Schùpfheim,  puis  à  Sursée,  des  répnious  de  partisans 
de  la  révision  totale  ont  suivi  celles  de  Willisau  et  de  Lucerne  : 
les  délégués  de  l'Enllibucli  se  sont  rencontrés  à  Schùpfheim  ; 
l'invitation  partie  de  Sursée  a  réuni  près  de  trois  mille  personnes, 
'{uoiqu'elle  ne  s'adressât  qu'aux  citoyens  du  district.  Pour  ba- 
lancer l'effet  de  celle  manifestation,  le  parti  gouvernemental  a 
convoqué  à  Sursée  même,  à  buil  jours  d'intervalle,  ses  adhérents 
de  tout  le  canton.  Le  26  octobre,  le  chemin  de  fer  amenait,  de 
Lucerne  et  des  environs,  une  colonne  nombreuse  à  Sursée  ;  de 
divers  autres  points,  des  files  serrées  de  chais  ou  de  piétons  arri- 
vaient au  rendez-vous.  La  force  de  l'assemblée  a  été  diversement 
appréciée  .  les  uns  l'ont  évaluée  à  5  ou  6,000  personnes,  les  au- 
tres ont  parlé  de  10,000.  On  n'avait  pas,  il  va  sans  dire,  contrôlé 
le  droit  de  suffrage  de  tous  les  assistants;  les  curieux  étaient  en 
grand  nombre;  les  partisans  de  la  révision  totale  ne  laissaient  pas 
d'être  représentés.  La  révision  partielle  a  été  acclamée.  N'est-ce 
pas  chose  bizarre  que  le  peuple  se  rassemblant  pour  déclarer 
avec  enthousiasme  qu'il  renonce  à  l'usage  de  sa  propre  souve- 
raineté et  qu'il  s'en  décharge  sur  ses  mandataires?  Entin,  le  31 
octobre,  la  volalion  olïicieile  a  eu  lieu.  Sur  109  communes  que 
compte  le  canton,  plus  de  cent  avaient  demandé  la  convocation 
des  assemblées  primaires  ;  mais,  dans  plusieurs,  cette  demande 
est  demeurée  sans  effet,  soit  que  le  chiffre  des  citoyens  qui  l'a- 
vaient faite  n'ait  pas  atteint  la  proportion  exigée,  soit  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  se  soient  laissé  engager  à  retirer  leurs  signa- 
tures. C'est  ce  qui  est  ai  rivé  entre  autres  à  Lucerne  même,  où 
près  de  cinq  cents  citoyens  avaient  signé  la  demande  d'une  assem- 
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blée,  mais  où  un  certain  nombre  de  désistements  ont  réduit  ce 
chiffre  à  n'être  plus  le  sixième  des  citoyens  actifs  du  ressort,  — 
c'est  là  la  proportion  voulue  par  la  constitution.  Nous  avons  à  peine 
besoin  de  dire  que  les  partisans  de  la  révision  sont  loin  d'accep- 
ter aveuglément  les  procédés  de  l'autorité  municipale  et  qu'un 
recours  à  l'autorité  supérieure  a  été  immédiatement  formulé.  En 
attendant,  à  Lucerne  et  dans  dix-sept  autres  communes,  les  as- 
semblées primaires  n'ont  pas  été  convoquées.  Dans  le  reste  du 
canton,  12,000  suffrages  se  sont  prononcés  pour  la  révision  to- 
tale ;  mais,  comme  le  canton  compte  29,000  citoyens  actifs,  la 
révision  totale  est  censée  rejetée  par  47,000.  Telle  est,  en  effet, 
la  teneur  de  la  constitution  lucernoise  :  si  la  révision  n'est  pas 
réclamée  par  la  majorité  absolue  des  citoyens  —  non  des  votants, 
—  la  constitution  demeure  sans  changement  II  s'ensuit  que  tout 
citoyen  qui  ne  participe  pas  au  scrutin,  fût-il  retenu  par  une  ab- 
sence forcée,  par  Page,  par  la  maladie,  compte  parmi  ceux  qui 
veulent  le  maintien  de  ce  qui  existe.  Mais  il  y  a  quelque  chose 
de  plu*  exorbitant  encore  :dans  les  communes  où,  faute  du  sixième 
requis,  les  assemblées  primaires  n'ont  pas  été  convoquées,  la  to- 
talité des  citoyens  actifs  grossissent  le  chiffre  des  satisfaits,  ceux-là 
même  par  conséquent  qui  s'étaient  inscrits  pour  la  révision  !  Une 
législation  pareille,  née  des  préoccupations  des  partis,  peut  s'ap- 
pliquer une  fois  ;  mais  il  suffit  de  la  mettre  au  jour  pour  qu  elle 
doive  tomber  devant  une  opinion  publique  éclairée.  Ajoutons,  pour 
compléter  ce  tableau  des  dispositions  qui  régissent  à  Lucerne  la 
révision  de  la  constitution,  qu'aux  termes  de  la  constitution  même, 
il  n'y  a  qu'un  jour  dans  l'année  où  le  peuple  puisse  être  appelé  à 
voter  sur  la  révision  ;  que  ce  jour  est  le  31  octobre,  et  que,  comme 
nous  l'avons  dit,  les  assemblées  primaires  ne  sont  convoquées 
que  dans  les  communes  où  le  sixième  des  citoyens  actifs  en  a  fait 
la  demande.  Une  loi  organique,  postérieure  à  la  constitution,  veut 
que  tout  citoyen  qui  réclame  la  convocation  de  l'assemblée  pri- 
maire, présente  personnellement  sa  demande  au  président  de  la 
commune  qu'il  habile,  entre  le  1er  et  le  25  octobre.  Qui  recon- 
naîtrait dans  ces  méticuleuses  combinaisons  l'intention  catégori- 
quement exprimée  par  la  constitution  fédérale,  que  toute  consti- 
tution cantonale  puisse  être  revisée,  dès  que  la  majorité  des 
citoyens  le  demande?  Disons,  pour  l'honneur  de  la  constitution 
lucernoise,  que,  lorsqu'on  l'a  faite,  la  constitution  fédérale  n'exis- 
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tait  pas  encore  :  raison  de  plus  pour  la  reviser  ;  ce  sont  de  ces 
queslions  qui  sont  tranchées,  du  moment  qu'on  les  pose  sérieu- 
sement . 

L'Assemblée  constituante  de  Bàle-Campagne  a  terminé  ses  tra- 
vaux ;  mais  son  œuvre  n'a  pas  trouvé  grâce  devant  le  peuple,  qui 
l'a  rejetée  le  2  novembre  :  3,758  citoyens  se  sont  prononcés 
pour  le  rejet,  3,581  pour  l'acceptation .  Ces  chiffres  mêmes  font 
juger  de  la  vivacité  de  la  lutte;  le  débat  n'avait  fini  dans  l'Assem- 
blée constituante  que  pour  se  prolonger  dans  la  presse  avec  non 
moins  de  chaleur.  Le  vote  du  2  novembre  est  un  échec  pour  les 
tendances  démocratiques  ;  mais  on  peut  dire  qu'à  Liestal  ces  ten- 
dances se  sont  perdues  par  leur  exagération  ;  elles  avaient  abouti 
a  plus  d'une  excentricité. 

En  Argovie,  la  commission  chargée  de  revoir  la  constitution 
s'est  réunie  le  20  octobre.  Peu  de  jours  après,  elle  était  arrivée 
au  terme  de  ses  délibérations  ;  elle  s'est  ajournée  pour  arrêter 
définitivement  la  rédaction  de  son  projet.  Parmi  les  pétitions 
qui  lui  ont  été  adressées  ,  on  a  remarqué  celle  du  clergé  réfor- 
mé, demandant  la  réorganisation  de  l'Église  nationale  sur  une 
base  populaire  :  la  nouvelle  organisation  saint-galloise  paraît  être 
le  modèle  qu'en  faisant  sa  demande,  le  chapitre  argovien  s'est 
proposé.  Comme  signe  de  l'état  des  esprits  dans  le  canton  et  par- 
ticulièrement dans  les  districts  catholiques,  citons  une  nouvelle 
élection  à  laquelle  le  cercle  de  Bremgarb'n  a  procédé  :  les  trois 
députés  dont  la  nomination  avait  été  cassée  par  le  Grand  Conseil, 
ont  été  réélus  à  une  imposante  majorité. 

A  Genève,  le  troisième  débat  du  projet  de  constitution  avance 
rapidement.  Un  des  principaux  changements  que  le  projet  intro- 
duit, concerne  les  biens  de  l'hôpital  de  Genève,  ce  patrimoine  des 
anciens  Genevois  :  réunis  à  d'autres  valeurs  également  destinées  à 
l'assistance  publique,  mais  d'une  affectation  plus  générale,  ces 
biens  seraient  partagés  entre  toutes  les  communes  du  canton.  La 
portée  de  cette  innovation  est  double  :  d'une  part,  elle  fait  tom- 
ber une  barrière  entre  l'ancien  et  le  nouveau  territoire  de  la  ré- 
publique ;  faulre  part,  elle  donne  au  principe  de  l'assistance 
communale  la  consécration  du  droit  et  du  fait,  en  opposition  au 
système  de  l'assistance  par  l'État.  Mais  ce  sont  des  matières 
d'une  tractation  particulièrement  délicate  que  celles  où  les  con- 
sidérations politiques  se  compliquent  du  respect  dû  au  droit  de 
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propriété".  Le  Conseil  municipal  de  Genève  a  pris  à  cet  égard 
«ne  patriotique  initiative,  en  déclarant  que,  bien  que  la  combi- 
naison proposée  implique  pour  la  ville  un  double  sacrifice  de 
droit  et  d'argent,  il  n'en  est  pas  moins  prêt  à  l'accepter,  pour 
n'apporter  aucun  obstacle  à  l'œuvre  de  conciliation  qui  est  en 
voie  de  s'accomplir.  L'Assemblée  constituante  n'a  pu  que  rere- 
voir avec  satisfaction  une  déclaration  si  propre  à  mettre  à  l'aise 
la  conscience  de  ses  membres. 

Plusieurs  lois  organiques  figurent  à  l'ordre  du  jour  de  la  pro- 
chaine session  du  Grand-Conseil  vaudois.  Au  nombre  de  ces  tra- 
vaux législatifs  se  trouve  la  loi  ecrlésialique,  successivement  dis- 
cutée par  la  commission  des  quarante  et  par  le  Conseil  d'État. 
Elle  est  sortie  de  celte  double  épreuve,  sans  que  le  travail  du  co- 
mité primitif  ait  subi  des  modifications  profondes.  La  commission 
des  quarante  a  été  unanime  pour  adopter  ce  travail  avec  quel 
ques  amendements,  et  la  presse  vaudoise  n'a  pas 'manqué  de  si- 
gnaler la  valeur  d'une  semblable  unanimité,  au  sein  d'une  com- 
mission dans  laquelle  les  éléments  religieux  et  politiques  (pie  ren- 
ferme l'Église  nationale  du  pays  avaient  tous  des  représentants. 

Lorsque  après  trois  aimées  de  conflits  sanglants  et  de  négocia- 
tions inutiles ,  un  décret  de  la  Diète  eut  séparé  en  deux  Étals 
l'ancien  canton  de  Bàle,  un  tribunal  arbitral  régla  le  partage  des 
biens  cantonaux  entre  la  ville  et  la  campagne.  On  n'oublia  pas 
dans  cette  opération  les  fortifications  de  Dàle.  Elles  étaient 
comprises  dans  le  territoire  de  la  ville  ;  la  ville  conserva  sur 
elles  l'exercice  de  ses  droits  de  souveraineté.  Mais  prévoyant 
l'éventualité  d'une  démolition,  les  arbitres  imposèrent  à  la  ville 
l'obligation  de  partager,  en  ce  cas,  avec  la  campagne  le  produit 
des  terrains  dont  l'État  recouvrerait  la  libre  disposition.  Aussi 
longtemps  que  les  fortifications  demeurèrent  debout  ou  ne  furent 
entamées  que  pour  laisser  passage  au  premier  chemin  de  fer  qui 
vint  aboutir  à  Baie,  la  clause  de  l'arrêt  arbitral  sommeilla  et  l'on 
ne  se  préoccupa  ni  d'en  préciser  le  sens ,  ni  de  revendiquer  les 
droits  auxquels  il  était  destiné  à  servir  de  fondement.  Il  n'en  fut 
plus  de  même,  le  jour  où  Bâle,  devenu  le  centre  l'un  réseau 
complet  de  voies  ferrées,  se  mil  sérieusement  à  raser  ses  vieux 
remparts  et  à  créer  sur  le  sol  qu'ils  occupaient,  des  rues  nou- 
velles, des  places  publiques,  des  promenades.  A  ce  moment,  le 
gouvernement  de  Liestal  se  rappela  qu'il  avait  des  prétentions  à 
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former;  mais  quelle  élait  la  mesure  légale  de  ces  prétentions,  en 
d'autres  termes,  la  nature  du  droit  que  la  sentence  arbitrale  con- 
férait à  la  campagne?  Était-ce  la  copropriété  matérielle  des  for- 
tifications, suspendue  dans  son  exercice,  pendant  que  celles-ci 
conservaient  leur  destination  primitive?  Etait-ce  une  part  de  la 
valeur  abstraite  aussitôt  que,  la  démolition  décrétée,  les  fortifica- 
tions ne  seraient  plus  qu'un  sol  dont  on  dispose  comme  de  tout 
autre  sol?  Était-ce  enfin,  tan4  seulement  le  droit  de  toucher  une 
part  du  prix  de  vente  ou  d'estimation  des  parties  que  Bàle-Ville 
mettrait  dans  le  commerce  ou  consacrerait  pour  son  compte  à  des 
usages  lucratifs?  La  campagne  affirmait  naturellement  la  pre- 
mière ou  tout  au  moins  la  seconde  de  ces  alternatives  ;  la  ville 
se  retranchait  derrjère  la  troisième.  On  saisit  du  premier  coup 
d'oeil  la  différence  pratique  des  deux  systèmes.  Si  Bàle-Campa- 
gne  avait  raison,  Bàle-Ville  ne  pouvait  convertir  en  rues  et  en 
places  publiques  aucune  partie  du  sol  des  fortifications,  sans  ra- 
cheter de  la  campagne  ses  droits  a  la  valeur  dn  même  sol.  Si 
ttâle- Ville,  au  contraire,  élait  dans  le  vrai,  la  ville  disposait  sans 
contrôle  de  tout  ce  qui  élait  à  la  convenance  de  son  administra- 
tion et  n'entrait  en  compte  avec  la  campagne  que  pour  les  rentes 
effectuées  ou  pour  des  terrains  convertis  en  propriétés  doma- 
niales. L'opinion  publique  s'est  préoccupée  de  ce  litige  ;  la  saga- 
cité de  docteurs  éminents  s'y  est  exercée  ;  des  mémoires  onl  élé 
publiés;  le  sur-arbilre  de  1833,  le  Dr  Keller,  qui  vivait  encore 
lorsque  la  question  a  élé  soulevée,  a  expliqué  son  œuvre,  non  plus 
avec  l'autorité  du  juge,  mais  celle  du  jurisconsulte  ;  il  l'a  fait 
dans  le  sens  de  Bàle-Ville.  Sa  parole  néanmoins  n'a  pas  réduit 
au  silence  les  prétentions  contraires.  Le*  tribunal  fédéral  a  dû 
trancher  le  différend  et  son  arrêt  unanime  a  donné  gain  de  cause 
à  la  ville. 

Nous  avons  à  signaler  quelques  mouvements  dans  la  presse  pé- 
riodique :  les  uns  sont  en  corrélation  avec  les  finis  politiques  que 
nousavons  retracés,  les  autres  en  sont  indépendants.  Le  rédacteur 
principal  de  la  Gazette  suisse  de  Lucerne  ayant  fixé  son  domicile 
en  Argovie,où  les  récentes  élections  générales  l'ont  porlé  au  Grand- 
Conseil,  le  journal  l'y  suivra  et  paraîtra  désormais  à  Badeu  :  le 
parti  conservateur  et  catholique  d'Argovie  s'assure  par  ce  moyen 
un  organe  en  rapport  avec  l'importance  que  lui  ont  donnée  les 
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derniers  événements.  l,es  mêmes  causes  onl  réagi  sur  les  allures 
d'uni*  feuille  radicale,  la  Gazelle  argorienne,  qui  désormais  don- 
nera moins  de  développement  aux  doctrines  el  plus  d'attention 
aux  faits.  —  Le  Canton  de  Fribourg  comptera,  avec  Tannée  pro- 
chaine, un  organe  conservateur  de  plus;  ce  nouveau  journal,  la 
Singine,  est  spécialement  destiné  au  district  allemand  dont  il 
emprunte  le  nom.  Dans  la  partie  française  du  Canton,  Romont, 
devenu  station  importante  du  chemin  de  fer,  publie  depuis  quel- 
ques jours  une  feuille  locale  :  le  dévouement  aux  intérêts  reli- 
gieux et  la  modération  politique  figurent  eu  tète  du  programme 
du  Courrier  de  la  (ilnne.  —  Une  feuille  hebdomadaire  intitulée 
VHelvetia  parait  depuis  un  mois  à  Locarno  :  sa  couleur  est  celle 
du  radicalisme  avancé. 

Réunie  en  assemblée  générale,  le  26  octobre,  à  Lausanne, 
VHelvetia  —  celte  fois,  c'est  de  la  société  radicale  que  nous  par- 
lons —  a  réformé  ses  statuts  pour  consenti er  davantage  la  di- 
rection de  la  société.  Au  lieu  d'un  comité  central  de  neuf  mem- 
bres appartenant  à  neuf  Cantons  différents,  il  y  aura  désormais 
une  section  directrice,  tirant  de  son  sein  un  comité  de  cinq  mem- 
bres, auxquels  seront  adjoints,  pour  les  questions  importantes, 
quatre  membres  nommés  par  l'assemblée  générale.  La  section  de 
Berne  sera  section  directrice  l'année  prochaine  ;  les  quatre 
membres  adjoints  au  comité  qu'elle  est  chargée  dénommer,  ont 
été  pris  à  Baie,  a  Genève,  à  Lausanne  el  à  Zurich.  —  L'univer- 
sité fédérale  était  aussi  à  Tordre  du  jour  de  la  réunion  de  Lau- 
sanne. A  l'unanimité,  sauf  quelques  abstentions  parmi  les  mem- 
bres genevois,  l'assemblée  s'est  prononcée  pour  celle  création  : 
VHelvetia  travaillera  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  à  en 
réaliser  la  pensée.  Mais,  sur  la  proposition  des  membres  vaudois, 
une  grande  majorité  a  exprimé  le  vœu  que,  si  la  Suisse  romande 
ne  devient  pas  le  siège  de  l'université,  l'Ecole  polytechnique  y 
soit  transférée. 

Le  1* r  octobre,  les  délégués  des  sociétés  suisses  de  secours  en 
faveur  des  protestants  disséminés  se  sont  réunis  en  conférence 
générale  à  Zurich.  Sur  quinze  sociétés  cantonales,  treize  étaient 
représentées.  I*i  société  allemande  de  Gustave-Adolphe  avait 
envoyé  un  député,  avec  un  don  de  300  lhalers,  pour  l'œuvre  que 
les  sociétés  suisses  jugeraient  la  plus  urgente.  C'est  à  la  première 
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chapelle  réformée  qui  sera  construite  dans  l'un  des  Cantons  de 
Schwylz,  d'Unterwald  ou  de  Zug,  que  ce  don  sera  affecté  :  ces 
trois  Cantons  possèdent,  en  effet,  depuis  quelques  années,  une 
population  protestante  qu'attirent  principalement  les  fabriques  qui 
s'y  sont  élevées.  Ainsi  la  Suisse  primitive  est  entamée  tout  à  la 
fois  par  les  influences  politiques,  religieuses  et  industrielles  de 
l'époque.  Nous  ne  le  craignons  pa?  pour  elle,  si  l'homme  ne  met 
pas  le  désordre  dans  le  fait  providentiel,  et  nous  avons  vu  plus 
haut  comment  elle  semble  venir  elle-même  au  devant  de  l'œuvre 
du  siècle.  Les  sociétés  en  faveur  des  protestants  disséminés  ont 
dépensé,  dans  le  cours  de  la  dernière  année,  une  somme  totale 
de  70,000  fr.;  un  tiers  de  cette  somme  a  reçu  son  application 
dans  l'intérieur  de  la  Suisse. 

Un  appel  venu  d'Allemagne  a  failli  enlever  à  l'École  polytech- 
nique un  de  ses  maîtres  les  plus  distingués,  M.  Clausius,  profes- 
seur de  physique.  Les  autorités  fédérales  sont  parvenues  à  le  «  on- 
server  à  la  Suisse.  —  Les  collections  de  l'École  se  sont  enrichies 
d'un  précieux  envoi  de  M.  VVerner  Munzinger.  Au  moment  où 
le  courageux  explorateur  des  contrées  africaines  envoyait  ce  sou- 
venir à  sa  patrie,  il  revenait  sur  ses  pas,  à  travers  le  Cordofan, 
sans  avoir  pu  pénétrer  jusqu'à  VVadaï  ;  mais  la  mort  tragique  du 
malheureux  l)r  Vogel  n'est  que  trop  constatée  par  les  renseigne- 
ments qu'il  a  recueillis 

Le  gouvernement  de  Zurich  a  attaché,  comme  professeur  de 
droit,  à  l'université  de  retje  ville  un  citoyen  éminent  par  sa 
science,  M.  Frédéric  de  Wyss.  Le  D'  Schiff,  qui  a  accepté  une 
chaire  à  Paris,  cesse  d'enseigner  l'analomie  à  l'université  de 
Berne .  Le  Dr  Lazarus,  jusqu'ici  professeur  honoraiie,  a  été  nommé 
définitivement  professeur  de  psychologie  dans  la  même  univer- 
sité. Celle  de  Bâle  a  perdu  le  professeur  Ribbeck,  appelé  à 
enseigner  à  Kiel  la  philologie  classique. 

Le  Conseil  fédéral  a  autorisé  la  Société  suisse  des  sciences  na- 
turelles à  faire  relever  les  minutes  qui  ont  servi  à  la  grande  carte 
topographique  de  la  Suisse.  La  Société  compte  s'en  aider  pour 
la  carte  géologique  à  laquelle  elle  travaille.  En  même  temps  elle 
avait  demandé  au  Conseil  fédéral  de  s'intéresser  à  ses  éludes  par 
un  crédit  assez  considérable,  on  parle  de  200,000  francs;  mais 
cette  demande  ue  lui  a  pas  été  accordée. 
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lin  homme  que  le  canton  d'Uri  a  vu  ù  la  lète  de  sa  magistra- 
ture comme  de  toutes  les  entreprises  patriotiques,  M.  le  landam- 
man  Lusser,  a  laissé  un  écrit  posthume  sur  l'histoire  de  son  pays 
natal.  Cet  ouvrage  vient  de  paraître,  p  »r  les  soins  d'un  parent 
de  l'auteur,  M.  Florian  Lusser  .  c'est  Y  Histoire  du  canton  d'Uri, 
depuis  son  origine  jusqu'en  I80O. 

En  retour  des  Antiquités  sûmes  du  savant  archéologue  bernois 
M.  de  Bonstetlen,  l'empereur  de  Russie  a  fait  présenta  la  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Berne,  du  magnifique  ouvrage  que  le  gou- 
vernement impérial  a  fait  publier  sur  la  Crimée.  Par  une  coïnci- 
dence qui  a  été  remarquée,  deux  Suisses  ont  travaillé  à  celte 
publication  :  les  gravures  sur  cuivre  sont  l'œuvre  d'un  artiste 
vauduis,  M.  Picard,  et  le  texte  est  dù  à  la  plume  d'un  littérateur 
genevois,  M.  Cille,  qui  occupe  avec  distinction  le  poste  de  direc- 
teur de  la  bibliothèque  impériale  de  l'Ermitage. 

M.  Schiess  et  M.  Krùlli,  l'un  chancelier,  l'autre  archiviste  de 
la  Confédération,  ont  reçu  de  l'université  d'Iéna  le  diplôme 
honoraire  de  docteur  en  philosophie.  La  faculté  d'Iéna  a  en  même 
temps  donné  la  preuve  de  la  valeur  historique  que  l'on  accorde, 
dans  le  monde  savant,  aux  recès  de  nos  anciennes  diètes,  car 
les  soins  voués  à  leur  publication  par  le  directeur  des  archives 
fédérales  sont  l'objet  d'une  mention  particulière  dans  le  diplôme. 
—  Les  travaux  de  M.  le  pasteur  Gaberel  sur  l'histoire  ecclésias- 
tique ont  trouvé  un  appréciateur  dans  S.  A.  R.  le  grand-duc 
deSaxe-VVeimar,  qui  a  décoré  M.  Gaberel  de  l'ordre  du  Faucon- 
Blanc. 

Depuis  longtemps  la  pensée  d'élever  aux  héros  de  Saint  Jac- 
ques un  monument  en  rapport  avec  la  grandeur  de  leur  fait 
d'armes  préoccupe  les  Balois.  La  Société  des  beaux -arts  avait 
mis  au  concours  parmi  les  artistes  suisses  le  modèle  d'une  œu- 
vre de  sculpture  analogue  à  celle  qui  décorera  la  place  publique 
de  Slanz,  en  mémoire  de  Winkelried.  Mais  d'autres  idées  ont 
prévalu  au  sein  de  l'autorité  municipale  :  un  simple  obélisque, 
de  style  gothique,  s'élèvera  sur  le  champ  de  bataille. 

Nous  annoncions  dans  notre  dernière  chronique  de  nouvelles 
découvertes  faites  dans  la  station  lacustre  de  Robenhauseu.  11 
s'agissait  de  filets  et  de  fragments  de  tissus,  vestiges  de  l'iudus- 
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trie  des  populations  ignorées  auxquelles  ont  appartenu  ces  éta- 
blissements. Aujourd'hui,  c'est  la  station  de  Cortaillod,  au  bord 
du  lac  de  Neuchàtel,  qui  fournit,  avec  des  armes  et  des  orne- 
ments en  bronze  d'un  type  nouveau  (l'âge  du  bronze  se  réunit 
dans  cette  station  remarquable  à  l'âge  de  la  pierre),  d'autres  ob- 
jets plus  intéressants  encore  par  les  inductions  auxquelles  ils 
servent  de  point  de  départ.  On  avait  déjà  trouvé  dans  d'autres 
dépôts  des  briques  d'une  forme  arquée,  aux  extrémités  plus  ou 
moins  déliées  :  les  archéologues  leur  avaient  donné  le  nom  de 
croissants  lacustres.  Ces  croissants  portés  sur  un  pied  adapté  à 
leur  côté  convexe  auraient  été  placés,  comme  ornemenlsou  comme 
objets  de  culte,  soit  à  l'intérieur,  soit  au  dehors  des  habitations. 
On  y  avait  vu  des  symboles  du  culte  que  les  Gaulois  rendaient 
à  la  lune.  Mais,  comme  ces  croissants,  jusqu'ici,  n'avaient  été 
trouvés  que  dans  des  stations  d'un  âge  moins  déterminé  que  ce- 
lui de  la  station  de  Corlaillod,  on  avait  pu  les  rapporter  à  une 
époque  relativement  récente,  telle  que  l'époque  helvétienne.  M. 
le  professeur  Desor,  en  constatant  leur  présence  au  milieu 
des  pilotis  de  Corlaillod,  a  parla  même  fourni  la  preuve  qu'ils  ne 
sont  pas  étrangers  à  l'Age  du  bronze  :  par  conséquent,  si  ce  sont 
des  emblèmes  du  culte  de  la  lune,  ce  culte  doit  avoir  existé  sur 
les  bords  de  nos  lacs  dès  la  plus  haute  antiquité  et  bien  avant 
l'arrivée  des  HeUétiens.  La  station  de  Corlaillod  a  aussi  fourni 
récemment  à  M.  Desor  des  fragments  d'ambre  qui  paraissent 
avoir  fait  partie  d'un  collier.  On  comprend  l'importance  de  cette 
découverte,  quand  on  se  rappelle  que  l'ambre  est  un  produit  des 
rivages  de  la  Baltique  et  que  sa  présence  dans  nos  lacs  indique 
des  relations  commerciales  étendues  dès  l'époque  du  bronze. 

Il  manquait  un  trait  au  tableau  que  nous  tracions,  il  y  a  un 
mois, delà  prospérité  agricole  de  l'année  :  à  celle  époque,  nous 
ne  pouvions  indiquer  les  résultais  de  la  vendange.  Surprise  par 
la  gelée  à  la  fin  d'avril,  contrariée  au  moment  de  la  floraison 
par  les  pluies  froides  de  juin,  la  vigne  ne  promettait  pas  uni! 
récolte  fort  abondante.  Ces  contre-lemps  toutefois  avaient  agi 
dans  une  mesure  inégale,  suivant  la  situation  el  les  conditions 
particulières  des  différents  vignobles  :  la  Suisse  occidentale  a  été 
plus  frappée  que  les  cantons  du  nord-est  ;  le  vignoble  neuchâle- 
lois  surtout  a  souffert,  mais  là  aussi  l'on  a  pu  constater  des  iné- 
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galités  surprenantes.  Dans  la  Suisse  orientale,  le  canton  des  Gri- 
sons pu  ait  avoir  partagé  le  sort  des  vignobles  du  pied  du  Jura  et 
d'une  partie  des  bords  du  Oman  :  Zurich,  Schaflhouse,  la  Thur- 
govie,  le  Rheinthal  ont  fait  une  récolte  moyenne.  De  l'autre  côté 
des  Alpes,  l'oïdium  a  exercé  ses  ravages  dans  le  canton  du  Tes- 
sin,  où,  pour  remplir  les  caves,  l'on  a  dû  fouler  des  raisins  ache- 
tés en  Lombardie.  Partout  ailleurs,  en  Suisse,  la  bonne  qualité 
du  vin  et  l'élévation  relative  des  prix,  ont  compensé  en  quelque 
mesure  le  déficit  partiel  que  la  récolle  a  présenté.  On  a  (ail  sur 
des  point*  fort  différents,  en  Thurgovie,  par  exemple,  et  dans 
les  vignobles  d'Aigle  et  d'Yvorne,  l'expérience  de  ce  qu'une  ven- 
dange tardive  peut  ajouter  à  Sa  maturité  du  raisin  et  par  suile  à 
la  qualité  du  vin  :  il  y  a  longtemps  que  les  viticulteurs  les  plus 
éclairés  combattent  l'empressement  que  l'on  met  à  récolter  dans 
la  généralité  de  nos  vignobles.  Quant  aux  prix  élevés  auxquels  le 
vin  se  maintient  depuis  plusieurs  années,  ils  sont  le  résultat  évi- 
dent de  l'accroissement  de  la  demande.  Le  développement  des 
chemins  de  fer  étendant  indéfiniment  le  rayon  dans  lequel  cha- 
que vignoble  exporte  ses  produits,  le  nombre  des  consommateurs 
se  multiplie  dans  une  proportion  correspondante. 

Nous  avons  déjà  signalé  l'abondance  extraordinaire  de  la  ré- 
colte du  fruit  dans  les  contrées  de  la  Suisse  orientale.  Au  mo- 
ment où  nous  écrivions  notre  dernière  chronique,  on  évaluait  à 
150,000  quintaux  h  quantité  de  fruit  qui  s'était  exportée  par  les 
ports  de  Korschach  el  de  Homanshorn.  Ajoutons  encore  ce  dé- 
tail (pie,  pendant  trois  semaines,  il  est  parti  journellement  de 
Friediichshafen,  place  de  débarquement  sur  la  rive  opposée  du 
lac  de  Constance,  vingt  wagons  de  c«Ue  denrée  pour  les  diffé- 
rentes villes  de  l'Allemagne  méridionale  ;  les  produits  des  vergers 
suisses  ont  même  paru  sur  les  marchés  de  Francfort. 

L'automne  a  été  favorable  à  la  vente  du  bétail.  De  nombreux 
acheteurs  du  pays  et  de  l'étranger  se  sont  pressés  aox  foires  de 
la  Gruyère  frihourgeoise  ,  du  Simmenlhal  et  de  l'Oberbind  ber- 
nois, de  la  Suisse  intérieure  et  des  cantons  orientaux.  Les  prix, 
sans  revenir  au  taux  auquel  les  avait  poussés,  il  y  a  quelques  an- 
nées, une  demande  extraordinaire,  ont  offert  une  tendance  à  la 
hausse  comparativement  à  ceux  de  l'an  passé.  Le  marché  italien 
a  repi  is  pour  la  Suisse  une  partie  de  l'importance  qu'il  avait 
momentanément  perdue  :  des  Cantons  de  Schwytz  et  des  Grisons 
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de  nombreux  convois  onl  pris  le  chemin  de  l;i  foire  de  Lugano, 
et  bon  nombre  de  ces  bestiaux  oui  trouvé  des  acheteurs  au  pied 
du  Golthard  et  au  débouché  du  Lukmanier  ,  bien  avant  d'avoir 
atteint  le  lieu  de  leur  destination.  A  Lugano  même,  Ton  a  compté 
jusqu'à  6,000  tôles  de  bétail.  —  Le  foin,  ce  produit  si  important 
de  la  zone  moyenne  de  la  Suisse,  a  été  tellement  abondant  dans 
les  monta}- nés  d'Einsiedeln  que  les  livres  du  couvent  n'ont  pas 
eu  à  enregistrer  depuis  un  siècle  une  pareille  récolte.  L'Emmen- 
thal a  été  à  peu  près  aussi  favorisé.  —  A  défaut  des  chiffres  de 
l'année,  que  l'on  ne  possède  pas  encore,  les  chiffres  de  l'année 
dernière  donnent  une  idée  de  l'imporlance  acquise  par  l'industrie 
fromagère  dans  un  seul  canton  de  la  Suisse  :  le  Canton  de  Fri- 
bourg  a  fabriqué,  en  1861,  quarante  mille  quintaux  de  fromage, 
représentant  une  valeur  de  deux  millions  de  francs. 

Comme  dans  d'autres  contrées  frappées  par  la  crise  colonnière, 
on  s'esl  préoccupé  dans  le  Canton  d'Appenzell  des  moyens  de 
venir  au  secours  de  la  population  que  met  en  souffrance  l'inaction 
des  manufactures.  La  Société  d'utilité  publique  demande  l'intro- 
duction de  trois  industries  nouvelles  :  le  tissage  de  la  soie,  celui 
de  la  laine  el  la  confection  du  linge.  —  A  Lugano ,  où  il  ne  s'agit 
pas  de  remplacer  une  industrie  qui  souffre  ,  mais  de  former  au 
travail  industriel  une  population  qui  y  est  encore  étrangère.  l'État 
a  ouvert  une  école  pour  le  lissage  de  la  soie. 

D'après  les  dispositions  adoptées  par  le  Conseil  fédéral,  la  mis- 
sion suisse  au  Japon  s'embarquera  le  20  novembre;  les  représen- 
tants du  commerce  partiront  quelques  semaines  plus  tard  ;  ils 
rejoindront  à  Singapore  l'envoyé  diplomatique,  qui  aura  fail  dans 
l'intervalle  une  excursion  à  Batavia  ,  où  il  doit  prendre  les  der- 
niers arrangements  avec  les  autorités  néerlandaises.  Le  person- 
nel de  la  mission  se  compose  définitivement  de  M.  Aimé  tlumbert, 
de  la  Chaux-de-fonds,  envoyé  extraordinaire  auprès  de  S.  M.  le 
taïkoun  du  Japon  ;  de  M  Brennwald,  de  Mrennedorf,  conseiller  de 
légation  et  secrétaire  pour  la  partie  commerciale,  el  de  quatre  at- 
tachés, MM.  John  Briugolff,  de  Schaffhouse,  major  a  l'élal-major 
lédéral  \  Iwan  Keiser,  de  Zug  ,  ingénieur  ;  James  Favre-Brandt, 
du  Locle,  et  Edouard  Bavier,  de  Coire.  Le  Conseil  fédéral  a  an- 
noncé au  gouvernement  japonais,  par  une  note  confiée  aux  bons 
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offices  du  cabinet  de  la  Haye,  la  prochaine  arrivée  de  la  mis- 
sion. 

Les  Iravaux  du  chemin  de  1er  de  Zurich  à  Lucerne  ont  com- 
mencé dans  la  vallée  de  la  Reppisch. 

Le  gouvernement  de  Berne  a  approuvé  le  plan  général  de  la 
ligne  de  [terne  à  Bienne  el  adopté  les  plans  de  la  nouvelle  gare 
qui  doit  être  construite  près  de  cette  dernière  ville.  —  Les  Iravaux 
du  pont  de  Russwyl  sont  adjugés  à  des  entrepreneurs  de  Berne, 
de  Baie  et  de  Zurich  ,  avec  une  économie  d  une  cinquantaine  de 
mille  francs  sur  les  chiffres  du  devis. 

Depuis  l'ouverture  du  chemin  de  Fribourg  à  Lausanne,  le  pro- 
jet d'un  embranchement  parlant  de  Bulle  pour  venir  se  souder  à 
la  ligne  principale,  près  de  Romont ,  s'est  réveillé  avec  une  nou- 
velle énergie.  Bulle ,  point  central  du  commerce  de  la  Gruyère, 
verra  s'accroître  son  importance  en  devenant  téle  de  ligne  : 
les  besliaux,  les  fromages  el  les  bois  y  trouveront  un  entrepôt  en 
même  temps  qu'un  débouché. 

Nous  parlions,  le  mois  passé,  d'un  emprunt  de  trois  millions 
contracté  par  la  ville  de  Zurich  pour  l'exécution  des  constructions 
et  des  Iravaux  qu'elle  projette .  Aujourd'hui,  c'est  la  ville  deBàle 
qui  convertit  en  un  emprunt  de  deux  millions  ceux  qu'elle  a  dû 
faire  successivement  pour  des  objets  analogues.  L'action  des  au- 
torités parait  d  ailleurs  ne  pas  suffire  aux  besoins  nouveaux  que 
le  développement  de  la  ville  continue  de  créer  :  il  s'est  formé, 
par  l'initiative  des  particuliers  ,  une  société  de  construction  ,  qui 
se  donne  pour  première  lâche  de  transfoimer,  avec  l'aide  de  l'État, 
l'entrée  de  l'un  des  faubourgs. 

Dans  son  dernier  rapport  sur  l'administration  cantonale  ,  le 
Conseil  d'État  de  Fribourg  se  félicitait  de  ce  que  la  fièvre  de  l'émi- 
gration paraissait  arrêtée,  et  il  disait  à  ce  sujet  :  «  Les  grands  tra- 
vaux d'utilité  publique  entrepris  depuis  quelques  années  chez  nous 
n'ont  pas  peu  contribué  à  ce  résultat ,  en  occupant  des  bras  que 
l'agriculture  ne  réclamait  pas.  On  peut  dire  ,  sans  crainte  de  *e 
tromper,  que  ces  grands  Iravaux  ont  eu  pour  notre  Canton  un 
autre  avantage,  celui  de  créer  des  ouvriers  habiles ,  qui  se  sont 
formés,  par  l'exemple  de  manœuvres  étrangers,  dans  certaines 
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parties  dont  ils  n'avaient  pas  encore,  faute  d'usage,  l'intelligence 
^  pratique.  » 

Dans  un  moment  où  les  questions  d'assurance  sont  vivement 
discutées,  il  est  intéressant  de  constater  par  deux  documents  au- 
thentiques les  effets  du  système  de  l'assurance  mutuelle.  L'un  de 
ces  documents  est  un  rapport  présenté  au  gouvernement  de  Zu- 
rich sur  les  résultats  de  l'assurance  immobilière  cantonale  dans 
les  vingt  dernières  années.  Pendant  ce  laps  de  temps ,  les  pro- 
priétaires de  maisons  ont  payé  ,  en  contributions  d'assurance, 
3,476,000  francs,  pour  i,979,0O0  francs  au  moins  qu'ils  au- 
raient payés  en  primes  à  des  compagnies  ;  ils  ont  donc  fait  une 
économie  de  plus  de  1  ,500,000  francs.  —  L'autre  document  au- 
quel nous  faisons  allusion  est  le  compte  généial  de  la  Société 
d'assurance  mobilière  suisse  pour  l'exercice  1861-1862.  Les 
conséquences  du  désastre  de  Claris  pesaient  encore  sur  cet  exer- 
cice ;  le  dernier  compte  avait  laissé  un  découvert  de  132,000 
francs  :  néanmoins  ,  un  supplément  de  contribution  ,  limité  à  la 
moitié  de  ce  qu'autorisent  les  statuts,  a  suffi,  avec  les  receltes 
ordinaires,  pour  rétablir  l'équilibre  dans  les  finances  de  rétablis- 
sement ,  bien  que  les  nombreux  sinistres  de  l'exercice  aient  ré- 
clamé pour  524,000  francs  d'indemnités  Un  fait  non  moins  satis- 
faisant, c'est  que,  l'année  dernière,  le  capital  des  valeurs  assurées 
est  monté  au  chiffre  de  489  millions  de  francs ,  s'augmenlant 
ainsi  de  plus  de  40  millions.  Il  est  évident  que ,  bien  loin  de  se 
trouver  compromise  par  les  coups  qui  l'ont  frappée, celte  institu- 
tion nationale  voit  s'élendre  et  se  consolider  1 1  confiance  dont  elle 
jouit  sur  tous  les  poinls  de  la  Suisse.  La  bonté  des  bases  sur  les- 
quelles elle  repose,  ne  saurait  être  plus  sûrement  démontrée. 

Passons  à  une  autre  application  du  principe  fécond  de  l'assu- 
rance mutuelle.  Les  caisses  de  secours  mutuels  en  faveur  des  ma- 
lades se  multiplient  de  nos  jours,  mais  toules  n'ont  pas  su  établir 
une  jusle  proportion  entre  les  indemnités  qu'elles  paient  et  les 
contributions  qu'elles  reçoivent.  On  travaille,  à  Bâle,  à  former  une 
société  qui,  s  étendant  à  tous  les  habitants  de  la  ville  donllesron- 
dhions  de  fortune  sont  de  nature  à  leur  faire  rechercher  une 
semblable  ressource,  trouvera  dansson  extension  même  les  moyens 
d'offrir  les  secours  les  plus  complets  en  retour  du  tarif  le  plus 
modéré.  Chaque  membre  de  la  société  paiera  une  finance  de  10 
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centimes  par  semaine,  soil  5  francs  20  centimes  par  an.  Si  une 
famille  entière  s'abonne,  la  conlrihulinn  sera  réduite  :  le  premier 
membre  de  la  famille  paiera  5  francs,  chacun  des  autres  un  franc  ' 
de  moins  que  celui  qui  le  précède,  sans  descendre  au  dessous 
d'un  franc.  Au  moyen  des  versements  réglementaires,  tout  so- 
ciétaire a  droit,  en  cas  de  maladie,  à  être  traité  gratuitement, 
soil  à  domicile,  soit  à  l'hôpital;  c'est  la  société  qui  pourvoit  aux 
fi  ais  de  pharmacie  et  à  ceux  du  médecin  ;  en  cas  de  nécessité 
constatée,  elle  fournit  au  malade  garde,  aliments  et  tout  ce  que  le 
traitement  peut  exiger,  des  subsides  même  pour  aller  aux  eaux. 
Celle  organisation  toutefois  n'a  pas  t,our  but  de  rendre,  inutiles 
les  associations  déjà  existantes;  celles-ci  pi  uvent  faire  pailieiper 
leurs  membres  aux  avantages  de  la  nouvelle  société  ;  d  suffit 
qu'elles  recueillent  el  qu'elles  versent  pour  eux  les  contributions 
exigées.  Une  pensée  aussi  philanthropique  nous  a  paru  mériter 
d'èlre  exposée  avec  quelque  détail. 

Il  est  peu  de  villes,  du  reste,  qui  aient  à  se  féliciter,  autant  que 
Raie,  de  la  bienfaisance  el  de  l'esprit  public  de  leurs  citoyens. 
Un  bourgeois  de  celle  ville,  dont  le  nom  s'associe  dignement  à 
celui  des  Merian  et  des  Sarasin,  M.  Frédéric  lleusler,  est  mort 
dernièrement,  après  une'longue  vie  passée  dans  la  retraite,  dans 
le  culte  des  sciences  el  dans  les  actes  d'une  piété  pratique.  Son 
testament,  dans  lequel  aucun  de  ses  nombreux  parents  n'a  été 
oublié,  contenait  pour  740,000  francs  de  legs  laits  à  des  institu- 
tions de  bienfaisance  el  d'uiililé  p  ublique  ou  destinés  à  des  œu- 
vres de  piété.  La  ville  de  Dàle  n'esl  pas  seule  à  participer  à  ces 
largesses;  le  testateur  s'est  souvenu  des  pauvies  de  la  Chaux- 
de-Konds,  lieu  de  naiss  mee  de  sa  mère,  et  de  ceux  de  Lausanne, 
où  sa  sœur  a  longtemps  vécu  ;  des  établissements  suisses  et  étran- 
gers, des  œuvres  d'une  nature  générale,  telles  que  les  missions 
chrétiennes  el  l'évangélisation  des  protestants  disséminés,  figu- 
rent aussi  au  nombre  de  ses  légataires.  Mais  la  longue  liste  fies 
institutions  bàloises  auxquelles  M.  Heusler  a  largement  distribué 
ses  dons,  esi  ouverte  par  trois  sommes  de  100,000  francs  cha- 
cune, la  première  destinée  au  fonds  des  pensions  de  l'université, 
la  seconde  à  l'hôpital,  la  troisième  à  la  maison  des  orphelins.  . 

Il  semble  que  ce  soit  un  Irait  du  temps  où  nous  vivons  que  la 
multiplication  des  dispositions  testamentaires  qui  répandent  en 
bienfaits  des  richesses  que  l'on  aurait  vues,  à  d'autres  époques, 
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aller  grossir  la  fortune  de  collatéraux  plus  ou  moins  éloignés. 
Nous  tromperions-nous  en  pensant  que  c  es!  la  le  résultai,  non 
de  l'affaiblissement  des  liens  de  famille  ,  mais  d'un  sentiment 
plus  vif  de  la  responsabilité  individuelle,  sentiments  qui,  en  de- 
hors des  relations  les  plus  intimes  de  la  vie,  laisse  à  chacun  le  soin 
de  travailler  de  ses  propres  mains  à  l'édifice  de  sa  fortune  et  se 
tourne  de  préférence  vers  l'utilité  générale?  -  A  Heine,  M.  de 
Tscharuer,  conseiller  d'Étal  après  1 830  et  l'un  des  hommes  les 
plus  populaires  du  Canton  par  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'agri- 
culture, a  institué  pour  ses  hériiiers  l'hôpital  de  l'Ile  et  celui  des 
incurables;  apiès  l'exécution  des  autres  vol  on  lés  du  testateur,  la 
fortune  qui  restera  à  ces  deux  établissements  est  de  prés  de 
300,000  francs.  —  Lu  autre  bourgeois  de  la  ville  de  Berne, 
M.  le  lieutenant-colonel  de  Jenner,  a  légué  20,000  francs  pu 
fonds  des  pauvres  de  son  abbaye. 

Conlinuonsces  notices  nécrologiques  en  annonçant  que  l;>  Suisse 
a  vu  s'éteindre  une  race  illustre.  Le  baron  Philippe  de  Praro- 
man,  de  r'ribourg,  est  mort,  le  dernier  de  son  nom,  à  l'Age  de 
71  ans.  Les  Praroman  figurent  pour  la  première  fois,  au  treizième 
siècle,  comme  habitants  de  Frihourg.  Au  commencement  du 
quatorzième,  ils  sont  bourgeois  de  celle  ville.  Au  quinzième  siè- 
cle, ils  fournissent  deux  bannerels,  deux  trésoriers  et  deuxavoyers 
à  la  république.  Dans  la  guerre  qui  eut  lieu  à  celle  époque  con- 
tre l'Autriche,  la  famille  de  Praroman  se  porta  million  pour  les 
dettes  de  la  ville.  A  Moral,  dix  Praroman  combattaient  dans  les 
rangs  des  Suisses.  Sept  fois  celle  race  antique  a  vu  ses  fils  revê- 
tus de  la  plus  haute  charge  de  l'État.  Son  dernier  rejeton  vivait 
retiré  sur  ses  terrc3,  entièrement  étranger  aux  luttes  de  la  po- 
litique. 

Un  homme  qui  a  joué  un  rôle,  comme  orateur  populaire  et 
comme  publiciste,  dans  les  événements  de  1830,  et  qui  s'est  fait 
connaître  aussi  par  ses  drames  tirés  de  l'histoire  nationale,  le 
pasteur  Rion,  est  mort  en  Thurgovie. 

Qu'on  nous  permette  enfin  de  payer  un  juste  tribut  de  regrets 
à  un  collaborateur  de  ce  recueil,  M.  Charles  Clavel,  dont  le  ré- 
cent article  sur  l' Éducation  et  t'Élat  contenait  des  vues  si  origi- 
nales, exposées  avec  tant  de  talent.  M.  Clavel,  qui  avait  habité 
Londres,  avait  dolé,  pendant  ce  temps,  la  liibliothèque  universelle 


532  CHRONIQUE  SUISSE. 

d'une  correspondance  dont  chacun  a  pu  apprécier  l'intérêt.  Il  est 
mort  à  Menton,  âgé  seulement  de  28  ans. 
5  novembre  1862. 

H.-Fl.  Calame. 

P. -5.  Nous  n'attendrons  pas  notre  prochaine  chronique  pour 
annoncer  que  l'Assemblée  constituante  de  Genève  a  terminé  ses 
travaux,  le  8  novembre,  en  adoptant,  par  55  voix  contre  4,  le 
projet  de  constitution  qui  est  sorti  de  ses  débats  :  7»  députés  se 
sont  abstenus. 

1^6  novembre,  un  train  direct  parti  de  Paris  est  arrivé  àNeu- 
châlel  sur  les  rails  de  la  compagnie  Franco-Suisse.  La  dernière 
section  de  la  ligne  internationale  de  Paris  en  Suisse  par  les  Ver- 
rières, la  section  de  Mouchard  à  Ponlarlier,  venait  d'être  inau- 
gurée. 


M.  Charles  Clavel ,  l'auteur  des  Lettres  sur  F  Enseignement  des 
collèges  en  France, 1  l'un  des  collaborateurs  de  la  Bibliothèque 
universelle  et  de  V Economiste  belge,  vient  de  mourir  à  vingt-huit 
ans  après  une  courte  maladie. 

Elève  de  l'Académie  de  Genève,  Charles  Clavel  se  distingua  de 
bonne  heure  par  sa  persévérance  au  travail.  Dès  celte  époque, 
ses  amis  signalaient  avec  joie  en  lui  c  la  patience  heureuse,  l'art 
de  Touiller  les  recoins  des  bibliothèques  sans.tropen  rapporter  de 
poussière  »  ,  et  ce  qui  vaut  mieux  encore ,  une  pensée  déjà  mûre 
dans  sa  nouveauté. Mais  les  leçons  de  l'Académie  ne  pouvaient  suf- 
fire à  Clavel .  De  longues  études,  poursuivies  avec  un  égal  succès  à 
Berlin,  à  Paris  età  Londres,  devaient  le  rendre  maître  des  trésors  de 
trois  civilisations.  La  philosophie  et  l'histoire,  l'économie  politique 
et  la  pédagogie  l'occupèrent  tour  à  lour.ll  porta  dans  ces  tentatives 
diverses  la  même  ardeur  de  savoir,  la  même  franchise  d'allures, 
la  même  indépendance  de  caractère.  Ayant  reconnu  dans  la  li- 
berté le  principe  fondamental  de  la  société  moderne ,  il  sut  de 
bonne  heure  réduire  la  notion  de  l'État  à  ses  éléments  essentiels, 
et  réclamer  l'amoindrissement  du  pouvoir  dans  toutes  les  fonc- 
tions que  l'activité  privée  peut  remplir.  Il  fut  sérieusement,  réso- 
lument individualiste.  C'est  là  le  sens  des  dernières  pages  qu'il  a 
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consacrées  à  l'éducation  (Bibl.  univ.,  août  1862,  p.  705).  C'est 
aussi,  faut-il  le  dire,  le  charme  principal  de  ses  Lettres  sur  ren- 
seignement. D'autres  avant  Clavel  avaient  prolesté  contre  la  ty- 
rannie de  renseignement  classique.  D'autres  avaient  fait  une  cri- 
tique ,  moins  pénétrante  peut-être,  mais  aussi  sévère  ,  des  mé- 
thodes en  usage  dans  la  plupart  des  collèges  français.  L'originalité 
de  Clavel  n'est  donc  pas  là,  quoiqu'd  ait  eu  le  mérite  de  traiter 
dans  toute  son  étendue  une  question  fort  complexe.  Ce  qui  fait  à 
nos  yeux  le  prix  du  livre,  c'est  l'esprit  de  vraie  liberté  qui  l'anime, 
de  la  première  à  la  dernière  page.  En  matière  d'éducation  comme 
en  économie  politique,  le  libre  échange  n'eut  pas  de  défenseur 
plus  constant  et  plus  dévoué  que  notre  ami. 

Clavel  sans  doute  n'avait  pas  atteint  la  plénitude  de  son  talent. 
Avec  les  années ,  la  pratique  des  hommes  et  des  choses  aurait 
assoupli  sa  pensée ,  et  tempéré  la  vivacité  de  ses  jugements.  Il 
était  trop  fin  observateur  pour  s'enfermer  longtemps  dans  une 
théorie  absolue.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  courte  existence  est  de  celles 
qui  méritent  de  fixer  un  instant  l'attention.  Sa  vie  d'ailleurs  fut 
heureuse  :  il  eut  pour  la  bien  remplir  l'amour  de  l'élude  sans  le 
souci  de  la  renommée,  le  désir  d'être  utile  ,  et  le  don  de  se  faire 
aimer.  P.  Vauoher. 

27  octobre  1862. 
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Le  christianisme  et  l'esprit  moderne,  par  Arbousse  Bastide. 

Paris,  18G2. 

Vinet,  qui  reconnaissait  n'être  pas  né  traduit ,  appelait  de 
ses  vœux  des  traducteurs  de  sa  pensée.  Sans  s'étayer  sur  lui, 
M.  Arbousse  est,  en  réalilé,  l'un  de  ces  traducteurs.  Il  part, 
comme  lui,  de  la  conscience  religieuse  et  d'un  esprit  tfantogé- 
néilé.  Il  en  est,  dit-il,  du  genre  humain  comme  d'un  polypier. 
Chaque  polype  trouve  sa  vie  dans  ce  fonds  commun  de  vie  ;  mais 
à  mesure  qu'il  se  développe,  il  se  détache  de  la  masse,  se  fait  une 
vie  à  lui  et  devient  un  individu  complet.  Ainsi  de  nous,  en  y 
ajoutant  la  spontanéité  du  moi  humain  ;  Dieu  nous  a  créés  le 
moins  possible,  afin  que  nous  nous  créassions  nous-mêmes  le  plus 
possible. 

Partant  de  ce  principe,  il  dira  comme  Cyprien  :  Ubi  Spiritus, 
ibi  Ecclesia  (l'Église  est  où  est  l'Esprit),  et  non  pas  :  Ubi  EcdaM9 
ibi  Spiritus  (l'Esprit  est  où  est  l'Église).  Son  chrétien,  à  lui,  n'est 
pas  celui  qui  s'est  confessé,  mais  celui  qui  s'est  repenti,  il  n'est 
pas  celui  qui  a  reçu  l'eau  lustrale  sur  le  front,  mais  celui  qui  a 
reçu  l'esprit  de  Dieu  dans  son  âme .  Sachant  que  Jésus-Christ  est 
plus  catholique  que  le  pape,  il  place  hardiment  le  nom  d'Oberlin 
auprès  de  celui  de  saint  Vincent  de  Paul,  celui  de  miss  Nichlingale 
auprès  de  celui  de  sainte  Thérèse.  La  religion  qui  renferme  le 
plus  d'éléments  de  vie,  poursuit-il,  est  celle  qui  développe  le  plus 
la  conscience,  et  celle  qui  développe  le  plus  la  conscience  est 
celle  qui  développe  le  plus  l'individualité  Effacez  l'individualité, 
absorbez-la  dans  la  masse,  et  l'homme  devient  machine.  Chargez- 
vous  de  son  salut,  il  s'en  occupera  peu  ;  il  mettra  son  àme  en 
régie.  Rendez-lui  sa  responsabilité,  et  sa  conscience  grandira  et 
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il  recouvrera  sa  dignité.  Voilà  pourquoi  les  peuples  proleslnuts  ont 
pour  la  loi  sociale  plus  de  respect  que  les  peuples  catholiques.  Le 
montagnard  écossais,  suisse  ou  cévenol,  sa  Bible  ouverte  sur  sa 
table,  sous  le  poids  de  la  responsabilité  per  sonnelle  de  son  salut, 
préoccupé  des  âmes  des  siens  parce  qu'il  l'est  de  la  sienne,  con- 
voque sa  famille  autour  du  livre  sacré,  lit,  exhorte,  prie,  se  sent 
prêire,  se  conduit  en  prêtre,  et  ne  fait  pas  de  révolutions 

Ces  points  posés,  M.  Ai  housse  en  lire  deux  conséquences:  il 
démontre  l'impossibilité  d'un  accord  entre  l'esprit  moderne  et  celui 
d'une  religion  qui  méconnaît  les  droits  de  la  conscience  indivi- 
duelle, la  possibilité  de  l'accord  entre  cet  esprit  et  celui  d'un 
christianisme  qui  fait  la  juste  part  de  la  conscience.  C'est  là  tout 
son  livre. 

Quelques  âmes  d'élite  ont,  il  est  vrai,  cru  pouvoir  concilier 
l'esprit  du  catholicisme  avec  l'esprit  moderne.  «  Au-dessous  de 
notre  Toi  à  l'autorité  infaillible,  a  dit  M.  de  Monlalembert,  gar- 
dons aussi  la  foi  aux  nobles  inslincls  de  notre  jeunesse,  aux  prin- 
cipes de  la  liberté.  »  C'est  atteler  au  même  char  deux  chevaux, 
I  un  à  l'avant,  l'autre  à  l'arrière,  tirant  à  la  fois  ou  tour  à  tour, 
mais  toujours  en  sens  inverse. 

L'accord  de  la  liberté  avec  Rome  est  impossible ,  parce  que 
Rome  ne. marche  pas  sur  les  pas  de  Celui  qui,  quand  le  peuple 
voulait  le  faire  roi,  s'échappait  et  disparaissait  dans  la  retraite, 
et  qui  appréhendait  si  bien  qu'on  pût  croire  que  son  autorité 
n'était  pas  exclusivement  spirituelle,  qu'il  ne  voulut  pas  même 
donner  son  avis  à  deux  frères,  sur  un  partage  de  famille  (Luc 
XII,  14-).  L'accord  est  impossible,  parce  que,  en  perpétuelle  dé- 
fiance des  secours  divins,  Rome  a  perdu  sa  religion  dans  sa  di- 
plomatie. Il  est  impossible,  parce  que,  méconnaissant  qu'il  n'est 
pas  plus  de  la  dignité  de  la  religion  d'être  subordonnée  à  l'Etat, 
qu'il  ne  l'est  de  la  dignité  de  l'État  d'être  subordonné  à  1  Eglise, 
elle  a  organisé  tout  un  système  de  solennelle  hypocrisie,  désas- 
treux pour  le  christianisme  et  ruineux  pour  la  conscience. 

Mais,  impossible  avec  Rome,  l'accord  de  l'esprit  moderne  est- 
il  possible  avec  la  religion  chrétienne?  C'est  la  seconde  question 
que  se  pose  M.  Arbousse.  Il  sait  la  distance  qui  sépare  ces  deux 
esprits.  L'un  demande  la  foi,  l'autre  croit  pouvoir  la  remplacer 
par  la  philosophie.  Mais  quelle  sera  celte  philosophie?  Celle  de 
Voltaire  ou  celle  de  Jean-Jacques?  Celle  de  M.  Cousin  ou  celle 
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de  M.  Vacherot?  La  philosophie*  vit  d'idées;  elle  bâiil  dans  les 
airs  ;  elle  est  impuissante  à  relever  la  conscience,  à  comballre 
le  mal  moral.  Un  peu  de  philosophie  éloigne  de  la  religion;  une 
expérience  meilleure  y  ramène.  El  qu'on  ne  dise  point  les  croyan- 
ces déterminées  par  des  lois  immuables  et  soumises  à  des  ques- 
tions de  race  ou  de  climat  ;  qu'en  ne  soutienne  pas  que  la  France, 
catholique  par  nature,  ne  saurait  avoir  d'autre  religion  que  celle 
du  catholicisme.  Que  telles  races  aient  plus  d'affinités  pour 
telles  formes  religieuses  que  d'autres,  c'est  ce  que  M .  Ai  housse 
ne  conteste  pas;  mais  il  nie  que  les  influences  de  races  et  de  lieux 
l'emportent  sur  les  influences  morales.  Le  protestantisme  et  le 
catholicisme  se  sont  rencontrés  dans  le  midi  comme  dans  le  nord  ; 
ils  habitent  pêle-mêle  en  Allemagne,  en  Belgique,  en  Angleterre, 
en  Suisse.  Ses  origines  latines  n'ont  pas  empêché  la  Fiance 
d'avoir  été  plus  d'une  fois  près  d'embrasser  la  déforme.  On  va 
disant:  La  Fiance  ne  sera  jamais  protestante.  Probablement  les 
Anglais  disent  :  L'Angleterre  ne  sera  jamais  papiste,  et  les  Mu- 
sulmans :  La  Turquie  ne  sera  jamais  chrétienne.  Vains  mots,  lan- 
gage de  ceux  dont  le  sirge  est  fait.  Illusion  du  préjugé  et  du  mo- 
ment .  La  question  est  de  savoir  ce  qu'est  la  vérité.  Si,  par  hasard, 
la  vérité  était  protestante,  il  faudrait  bien  que  la  France  se  cour- 
bai sous  son  sceptre,  comme  le  monde  entier;  el  la  patrie  de  Vol- 
taire a  beau  être  latine  et  frivole,  la  vérité  saura  bien  tôt  ou  lard 
la  dompter  et  la  façonner  à  sa  manière.  Or,  nous  croyons  au 
règne  définitif  de  la  vérité,  car  nous  croyons  en  Dieu. 

Sous  peine  de  mort,  la  France  doit  revenir  au  christianisme. 
Elle  ne  sera  pas  protestante  à  la  manière  des  Camisards  ;  elle  sera 
moins  encore  catholique  à  la  manière  des  Médicis  ;  qu'importe, 
pourvu  qu'elle  soit  chrétienne. 

Mais  quelle  voie  la  ramènera  au  christianisme?  —  Ce  n'est  pas 
assurément  celle  de  l'indifférence.  L'indifférence  que  vous  oppo- 
sez au  catholicisme,  dil  M.  Ârbousse,  est  sa  meilleure  complice. 
Vous  préleudez  être  indifférent  à  son  égard,  el  pourtant  vous 
vous  confessez  pour  qu'il  vous  marie,  vous  lui  apportez  vos  enfants 
pour  qu'il  les  baptise,  vous  les  lui  confiez  pour  qu'il  leur  enseigne 
une  religion  à  laquelle  vous  ne  croyez  pas,  vous  entendez  être 
enterré  selon  ses  rites;  mais  c'est  là  tout  ce  qu'il  veut.  Vous  êtes 
à  lui  plus  que  vous  ne  pensez.  Vous  rompiez  bel  et  bien  dans  ses 
adres.  Vous  êtes  une  unité  de  ses  deux  cents  millions.  Si  tous 
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les  non -croyants  avaient  le  courage  de  faire  une  sécession,  comme 
les  plébéiens  de  Rome  sur  le  mont  Avenlin,  les  catholiques  pour- 
raient se  compter  et  seraient  effrayés  de  leur  petit  nombre.  Mais 
vous  n'en  ferez  rien.  Il  n'y  a  aucun  élément  de  force  dans  l'in- 
différence Vous  croyez  que  la  foi  catholique  va  disparaître  devant 
vous;  prenez  garde,  ou  elle  vous  entraînera,  ou  elle  vous  domi- 
nera. Ce  ne  sont  pas  les  indifférents  qui  sont  dignes  ou  capables 
d'être  libres.  Dans  un  croyant  il  y  a  l'étoffe  d'un  martyr,  hélas! 
et  aussi  d'un  tyran.  Dans  un  indifférent,  il  n'y  a  que  l'étoffe  d'un 
esclave . 

Pour  marcher  vers  la  vérité,  les  hommes  de  nos  jours  ont, 
avant  tout,  à  rompre  avec  le  préjugé  lyrannique  qui  veut  que 
chacun  demeure  dans  sa  religion  :  en  d'autres  termes,  que  1  ido- 
lâtre reste  idolâtre;  le  juif,  juif  ;  le  turc,  turc;  le  catholique, 
catholique;  le  protestant,  prolestant.  Système  barbare,  selon  le- 
quel le  fils  hérite,  en  même  temps  que  des  biens  paternels,  d'un 
certain  dossier  dogmatique,  de  certaines  formes  ecclésiastiques, 
vraies  ou  fausses,  qu'il  croit  ou  qu'il  ne  croit  pas,  n'importe.  11 
est  casé;  il  est  enrégimenté,  immatriculé.  Il  est  prolestant,  il  est 
catholique,  il  est  juif;  il  mourra  comme  il  est  né,  sous  peine  d'être 
flétri,  maltraité  peut-être.  En  vérité,  il  faut,  dans  bien  des  cas, 
de  l'héroïsme  pour  obéir  à  sa  conscience,  pour  lutter  seul  contre 
l'opinion,  pour  ramer  toute  sa  vie  contre  les  vents  et  les  flots. 
Aussi,  qu'arrive-t-il  d'ordinaire?  C'est  qu'on  ne  cherche  pas  à  se 
faire  des  opinions  personnelles  ;  on  prend  toutes  faites  celles  de 
ses  pères.  Cela  revient  à  dire  qu'on  n'en  a  point  à  soi.  N'en  ayant 
point,  on  ne  cherche  pas  à  les  communiquer,  et  le  monde  reste 
immobile . 

Autre  est  la  voie  du  progrès.  Elle  est  la  voie  douloureuse,  via 
dohrosa.  Il  faut  passer  par  le  Calvaire  pour  aniver  au  Thabor. 
11  faut  savoir  rompre  avec  les  préjugés,  avec  les  intérêts,  avec  les 
faits  accomplis.  M.  Arbousse  ne  méconnaît  pas  leur  puissance. 
D'un  côté,- il  sait  que,  pour  une  religion,  c'est  un  grand  torique 
d'avoir  été  l'alliée  d'un  parti  politique  et  que  le  protestantisme  a 
eu  celui  d'avoir  tiré  l'épée  contre  les  pouvoirs  établis.  D'un  autre 
côté,  il  n'ignore  pas  la  confusion  que  font  les  libres  penseurs  du 
catholicisme  avec  le  christianisme  pour  les  rejeter  tous  deux  éga- 
lement ;  et  pourtant,  s'écrie-t-il,  entre  Rome  et  l'indifférence, 
il  y  a  le  christianisme  tout  entier.  11  s'effraie  de  la  légèreté  du 


538  BULLETIN  LITTÉRAIRE 

caractère  national,  cl  néanmoins  son  cœur  est  plein  d 'espérance. 
El  comment  n'espérera  il- il  \  as,  lorsqu'il  voit  les  écrivains  les 
plus  distingués  dont  la  France  s'honore,  rendre  les  uns  après  les 
autres  hommage  au  protestantisme?  ces  hommes  excellents  tra- 
vailler, d'accord  avec  les  fils  de  la  Reforme,  à  lui  rendre  ses  an- 
cêtres? l'Académie  française  couronner  les  œuvres  de  MM.  Weiss, 
Chastel,  Schmidl,  Sayous,  de  Pressensé?  l'élite  de  la  France  se 
montrer  toujours  plus  favorable  à  la  cnuse  pour  laquelle  il  plaide, 
et  M.  Nicolas  lui-même  obligé  à  reconnaître  qu'il  est  resté  plus 
de  foi  dans  le  sein  des  pays  protestants  que  dans  celui  des  peu- 
ples de  religion  romaine? 

Ainsi  se  termine  un  livre  dans  lequel  on  ne  saurait  dire  qu'il 
se  trouve  des  pensées  nouvelles,  mais  qui,  l'œuvre  d'un  homme 
d'esprit  et  de  cœur,  contribuera  à  répandre  bien  *Jes  idées  vraies, 
saines  et  fortifiantes.  L.  V". 


JûHANNES  SARESBERIENSIS  NACH  LEBKN  UND  SîUDIEN  ,  SciIRlFTEN 

und  Philosophie,  von  l)r  C.  Schaarschmiot  ,  Professor  der 
Philosophie  an  der  Uuiversitet  zu  Bonn.  Leipzig,  Teubner, 
1862. 

Le  moyen  âge,  objet  de  dédain  pour  le  dix-huitième  siècle,  a 
été,  dans  le  nôtre,  pour  le  romantisme,  l'objet  d'une  admiration 
non  moins  superficielle.  C'est  en  effet  à  la  surface  des  institutions, 
aux  dehors  et  aux  couleurs  que  se  sont  prises  la  poésie  et  une  re- 
ligiosité superficielle  aussi.  Il  appartenait  à  l'histoire  de  révéler  le 
fond  des  choses  et  de  découvrir  dans  l'étude  des  sources  le  vrai 
caractère  du  temps  et  des  hommes.  Les  biographies,  qui  peuvent 
à  un  si  haut  degré  unir  l'instruction  à  l'intérêt  ,  participent  aux 
progrès  modernes  de  l'art  historique.  En  ce  genre  il  reste  à  ex- 
ploiter un  vaste  champ,en  particulier  dans  le  domaine  de  la  phi- 
losophie. En  France  MM.  Cousin  ,  deltémusal  et  quelques  autres 
écrivains  ont  fait  voir  quels  trésors  renferment  ces  mines  en 
partie  inexplorées.  Parmi  les  ouvrages  que  l'Allemagne  voit  naî- 
tre, celui  que  nous  annonçons  est  destiné  à  occuper  une  place 
distinguée.  L'investigation  d'après  les  sources ,  la  sagacité  de  la 
critique  historique,  la  nouveauté  de  quelques  résultais,  l'esprit 
philosophique  dans  l'analyse  et  l'appréciation  d'écrits  littéraires 
du  moyen  âge  relèvent  encore  l'importance  du  sujet  traité  par 
M.  Schaarschmidt. 
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Jean  de  Sareshéry  ou  Salisbury  fui  un  des  écrivains  et  des  phi- 
losophes les  plus  marquants  du  XIIe  siècle.  Né  en  Angleterre  vers 
1115,  il  se  rendit  à  Paris  pour  entendre  Abélard.  Ce  maître  lui 
ayant  été  enlevé  de  bonne  breuve ,  il  étudia  la  philosophie  et  la 
théologie  sous  les  docteurs  alors  les  plus  célèbres  de  France.  Nous 
trouvons  sur  Jean  de  Salisbury  des  renseignements  épars  dans 
d'anciens  ouvrages.  M.  Pasloret  a  le  premier  essayé  de  tracer 
dans  V Histoire  littéraire  de  la  France  (t.  14)  une  image  plus  com- 
plète de  cet  homme  remarquable,  mais  son  travail  renferme  des 
erreurs  et  des  lacunes.  Deux  savants  allemands  ,  venus  ensuite, 
ont  laissé  plusieurs  choses  à  faire.  Dans  le  nouveau  livre  la  ma- 
tière est  traitée  à  fond  :  il  nous  offre  pour  la  première  fois  une 
exposition  lumineuse  de  l'école  de  Chartres  et  une  appréciation 
de  l'influence  qu'elle  exerça  sur  bien  d'autres  que  Jean  de  Salis- 
bury (p.  22  et  73).  Celui-ci  entra  ensuite  en  relation  avec  Ber- 
nard de  Clairvaux  (saint  Bernard) ,  et  par  sa  médiation  ,  obtint 
en  Angleterre,  où  il  retourna ,  un  office  important  près  du  siège 
archiépiscopal  de  Canlorbéry.  Le  vieux  primat  Théobald  qui  oc- 
cupait ce  siège  étant  mort ,  il  eut  pour  successeur  le  chancelier 
et  favori  de  Henri  II ,  Thomas  Becket.  L'influence  de  Jean  de 
Salisbury  augmenta  par  l'amitié  qui  l'unissait  au  nouveau  prélat. 
Sous  son  inspiration  Becket  adopta  les  principes  de  sa  politique 
hiérarchique  et  la  ligne  de  conduite  qu'il  suivit  avpc  fermeté, 
mais  souvent  aussi  avec  emportement.  Celle  véhémence  irres- 
pectueuse n'obtenait  pas  l'approbation  de  Jean,  mais  il  n'en  sou- 
tenait pas  moins  une  doctrine,  qui  était  la  sienne .  Becket  ayant 
été  forcé  de  se  réfugier  en  France  il  le  suivit  et  lui  servit  con- 
somment de  conseiller  et  de  défenseur.  Ses  Lettre»  sont  les  pre- 
miers et  les  plus  remarquables  témoignages  de  celte  lutte  ecclé- 
siastique. Jean  fut  présent  à  l'assassinat  de  Thomas  Becket ,  et 
même  aspergé  du  sang  de  la  victime.  Il  se  retira  du  théâtre  souillé 
par  ce  crime,  mais  déploya  une  grande  activité  pour  la  canonisa- 
lion  de  Becket.  Il  devint  plus  tard  évêque  de  Chartres ,  où  il 
mourut  en  1180. 

Celte  vie  est  racontée  dans  la  première  partie  de  l'ouvrage  de 
manière  à  répandre  un  nouveau  jour  sur  la  situation  générale  des 
choses,  sur  l'état  des  esprits  et  des  études  et  particulièrement  sur 
la  grande  querelle  de  Henri  II  avec  son  primai.  La  question  de  la 
science  d'alors  est  traitée  spécialement  dans  la  seconde  partie, 
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dont  les  maîtres  et  les  éludes  de  Jean  de  Salisbury  sont  l'objet. 
Cette  section  est  d'autant  plus  importante  que  la  vie  intellectuelle 
du  XIIe  siècle  n'a  pas  de  représentant  plus  complet.  Les  leçons 
et  la  connaissance  personnelle  des  maîtres  les  plus  éminenls 
l'avaient  initié  à  toutes  les  questions  alors  débattues  et  à  la  con- 
naissance de  tous  les  partis  ;  il  avait  fait  de  l'Écriture  Sainte  et 
des  Pères  une  élude  à  la  fois  profonde  et  vivante  ;  aucun  des  pro- 
blèmes scientifiques  qui  occupaient  ses  contemporains  ne  lui  était 
étranger  ;  il  réussit  mieux  que  personne  dans  la  conciliation  de 
la  philosophie  avec  les  exigences  du  christianisme.  Enfin,  comme 
il  avait  étudié  et  qu'il  cite  les  écrivains  de  l'antiquité  plus  qu'au- 
cun autre  auteur  du  moyen  âge,  ses  ouvrages  nous  donnent  la 
mesure  de  la  connaissance  qu'on  possédait  de  la  littérature  clas- 
sique et  de  l'usage  qu'on  savait  en  faire  A  cet  égard  on  ne  saurait 
trop  remercier  M.  le  professeur  Schaarschmidt  de  son  zèle  et  de 
l'étendue  de  ses  recherches  :  elles  embrassent  toutes  les  parties 
de  son  sujet  et  les  faits  contemporains  qui  s'y  rattachent  et  l' éclai- 
rent. Trop  souvent  dans  l'histoire  de  la  philosophie  du  moyen 
âge  on  a  négligé  la  recherche  exacte  des  sources  de  la  tradition, 
de  l'origine  de  chaque  progrès  de  la  science  ou  de  chacune  de  ses 
transformations.  MM.  Jourdain  et  Victor  Cousin  les  premiers  ont 
traité  celte  histoire  d'après  une  méthode  plus  sévère  et  dans  le 
point  de  vue  génétique.  Marchant  sur  leurs  traces,  notre  auteur 
a  évité  soigneusement  le  défaut  que  nous  venons  de  signaler.  A 
l'égard  de  l'élude  de  Platon  et  d'Aristote  spécialement,  il  est  ar- 
rivé à  quelques  résultats  importants  pour  l'histoire  de  la  science. 
11  a  soumis  à  un  examen  non  moins  rigoureux  les  éludes  bibli- 
ques et  patrisliques. 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage  renferme,  en  cent-cinquante 
pages,  une  analyse  soigneuse  des  écrits  de  Jean  de  Salisbury, 
accompagnée  des  passages  originaux  les  plus  saillants  et  de  ren- 
seignements littéraires.  Celle  partie ,  d'une  exécution  éminenle 
par  la  sagacilé  et  par  l'érudition  philosophique,  est  surloul  pro- 
pre à  faire  connaître  un  écrivain  aussi  riche  d'esprit  et  d'idées 
que  l'était  Jean  de  Salisbury,  tout  en  plaçant  son  originalité  au 
milieu  du  mouvement  de  son  siècle  ;  elle  est  une  initiation  à  l'in- 
telligence, difficile  à  plus  d'un  égard,  des  écrits  de  celui  qui 
était  à  la  fois  un  vaste  esprit  et  un  homme  d'action. 

Après  l'analyse  de  ses  ouvrages,  il  restait  à  présenter  dans  la 
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quatrième  et  dernière  partie  la  synthèse  de  sa  doctrine  philoso- 
phique :  les  idées  sur  la  logique  el  la  métaphysique  et  celles  sur 
le  droit  ecclésiastique  en  sont  les  parties  les  plus  saillantes.  A 
propos  des  premières,  Jean  de  Salisbury  nous  est  montré  comme 
le  meilleur  historien  de  la  querelle  remarquable  des  universaux, 
allumée  principalement  par  Rosselin  et  Guillaume  de  Champeaux, 
et  qu'Abélard  éleva  à  son  point  culminant  (p.  313-327).  Quant 
à  la  politique  hiérarchique,  le  système  original  de  Jean  a  été 
exposé  dans  ses  diverses  parties  avec  la  lucidité  que  M.  Schaar- 
schmidl  porte  dans  toutes  les  matières. 

Cette  lucidité  n'est  pas  seulement  celle  du  style,  mais  la  vue 
claire  des  choses,  l'intuition  énergique  qui  ressuscite  les  faits. 
L'ohscurilé  qui  enveloppait  un  siècle  reculé  est  dissipée,  les  fa- 
bles ont  disparu,  le  faux  ne  donne  plus  aux  réalités  une  couleur 
chatoyante  ;  à  force  d'exactitude  historique,  la  vérité  apparaît  na- 
turelle, les  hommes  vivent  et  les  idées  secouent  la  poussière  des 
bibliothèques  pour  remuer  et  gouverner  le  monde. 

M.  Schaarschmidt  a  fait  un  bon  livre,  el  donné  un  bon  exem- 
ple. C.  Monnard. 


Souvenirs  de  la  guerre  d'Espagne,  dite  de  l'Indépendance 
(1809-1813),  par  A.-L.-A.  Fée.  2-«  édition,  Paris,  M. 
Lévy,  18G1.  —  L'Espagne  a  cinquante  ans  d'intervalle 
(1809-1859],  par  A.-L.-A.  Fée.  Paris,  M.  Lévy,  1861. 

■ 

En  1809,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  l'auteur,  qui  occupe  au- 
jourd'hui un  rang  élevé  dans  l'enseignement  médical,  partit  pour 
l'Espagne  muni  d'une  commission  de  pharmacien  militaire.  Il  ne 
rentra  en  France  qu'en  1813,  après  la  défaite  de  Vittoria.  Durant 
ce  séjour  de  trois  ans  et  demi,  M.  Fée  parcourut  la  péninsule 
d'Irun  à  Cadix,  servant  bravement  son  drapeau,  mais  sans  se  faire 
illusion  sur  les  tristes  côtés  de  la  guerre.  Sa  position  d'officier 
de  santé  le  garde  de  l'entraînement  irréfléchi  naturel  au  soldai  : 
«  Pour  guérir,  dit-il,  les  rois  conquéianls  qui  veulent  la  guerre, 
il  faudrait  les  transporter  dans  une  ambulance  et  les  contraindre 
à  y  rester.  Ils  y  verraient  la  mort  sous  ses  plus  douloureux  côtés, 
et  les  plaintesqu'ils  entendraient  seraient  si  amères  qu'ils  se  sur- 
prendraient à  détester  ces  jeux  terribles  !  Quoi  qu'on  en  puisse 
dire  elà  moins  que  la  liberté  ne  soit  compromise,  la  pairie,  après 
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une  bataille,  n'a  fait  que  des  perles  sans  compensation...  Ce 
son!  des  familles  dans  le  deuil,  des  existences  moissonnées  à  la 
fleur  des  ans.  Vous  me  parlez  de  succès  où  je  ne  vois  que  des 
revers...  L'histoire  a  recueilli  des  paroles  sublimes,  prononcées 
par  des  soldats  mourants.  Combien  n'en  aije  pas  entendu  de 
plus  sublimes  encore,  proférées  par  des  héros  inconnus,  qui  ex- 
piraient sans  éclat,  mais  non  sans  grandeur  !  Que  de  phrases  tou-  * 
chantes,  belles  de  résignation  et  de  patriotisme,  sont  sorties  de 
ces  bouches  qui  allaient  se  glacer  !  Qu'ont-ils  obtenu  ces  hommes 
frappés  sur  le  champ  de  bataille;  rien,  absolument,  rien;  c'esl 
pour  l'honneur  du  drapeau  qu'ils  meurent.  Ils  sont  la  menue 
monnaie  dont  on  paye  un  succès!  Que  l'on  me  dise  combien  il  a 
fallu  de  morts  pour  faire  un  maréchal  de  France,  cet  héritier 
doré  de  tant  de  braves!  » 

Après  celle  citation,  il  esl  inutile  de  dire  que  le  lecteur  n'a  pas 
à  craindre  de  rencontrer  dans  les  ouvrages  de  M.  Fée  ces  provo- 
quantes exagérations  de  l'enthousiasme  patriotique  par  lesquelles 
le  Français,  qu'il  tienne  la  plume  ou  l'épée,  fait  quelquefois  oublier 
aux  étrangers  toutes  les  meilleures  qualités  de  sa  naiion.  Calme 
et  humain  de  caractère,  notre  auteur  montre  une  louable  impartia- 
lité. Sans  doute,  il  ne  comprend  pas  la  guerre  de  guérillas  et  il  »ût 
préféré  voir  les  Espagnols  remettre  témérairement  le  sorl  de  leur 
pays  aux  chances  d'une  bataille  rangée;  mais  s'il  n'admet  pas  que 
tous  les  moyens  de  défense  soient  légitimes  pour  un  pet  il  peuple 
qui  lutte  contre  une  invasion  écrasante,  il  reconnaît  néanmoins 
l'injustice  de  la  campagne  entreprise  par  Napoléon  el  il  esl  bin 
de  refuser  à  l'ennemi  sa  sympathie.  C'esl  ce  donl  le  lecteur  lui 
sait  gré,  comme  lui  eu  savaient  gré,  il  y/i  cinquante  ans,  les  fa- 
milles dans  lesquelles  son  billet  de  logement  l'introduisait.  Là, 
l'hospitalité  élail  parfois  aussi  cordiale  que  si  elle  eûl  été  volon- 
tairement accordée,  el  le  maître  de  la  maison  ne  craignait  pas 
d'aborder  franchement  avec  son  hôte  les  sujets  les  plus  délicats, 
lin  jour,  M.  Fée  essayait  de  prouver  à  un  Don  Ambrosio,  chez 
lequel  il  demeurait,  que  désormais  la  résistance  élail  inutile  el 
que  les  Espagnols  devaient  cesser  une  lutte  inégale.  A  cela,  Don 
Ambrosio  répondait  invariablement  :  Todavia  la  juca  e*lu  vtva, 
phrase  équivalente  à  ces  mots  d'un  jeu  bien  connu  :  «  Petit  bon- 
homme vil  encore!  >  11  appuya  ce  dicton  de  l'histoire  suivante  : 
lors  d'un  combalde  coqs,  un  parieur  obslinc  semblait  à  la  veille 
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deloul  perdre;  son  coq,  sanglant  el  affaibli,  paraissait  expirant. 
«  Relirez,  disaient  les  spectateurs,  retirez  re  malheureux  animal 
el  n'attendez  pas  qu'il  ail  reçu  le  coup  mortel.  »  —  uTodavia  la 
jaca  esta  viva,  mon  coq  vil  encore,  »  répondait  le  joueur.  Tout 
à  coup  le  mourant  se  ranime,  s'élance  avec  furie  sur  son  adver- 
saire, l'étend  raide  morl  à  ses  pieds  d'un  furieux  coup  de  bec, 
el,  moulé  sur  le  corps  de  son  ennemi  abattu,  se  met  à  chauler 
son  triomphe.  «  C'est  là  notre  histoire,  dil  en  terminant  Don 
Ambrosio;  nous  sommes  le  coq  poursuivi,  sanglant  et  déchiré, 
el  vous,  messieurs  les  Français,  le  coq  victorieux.  Vous  nous 
voyez  mutilés,  el  vous  nous  croyez  abattus;  mais  prenez-y  garde 
au  moins  :  Todavia  la  jata  rsla  viva.  » 

Malgré  les  années,  l'auteur  a  gardé  bon  souvenir  de  telle  et 
telle  ville  où,  sous  uu  toit  hospitalier,  il  a  pu  se  remettre  de  ses 
fatigues  en  même  temps  qu'il  trouvait  à  satisfaire  sa  curiosité 
de  voyageur  novice.  Le  récit  de  ces  étapes  esl  empreint  d  une 
già'-e  toute  juvénile,  il  forme  une  agréable  diversion  aux  scènes 
terribles  de  la  guerre.  Après  une  foule  d'épisodes  dramatiques 
dans  chacun  desquels  des  vies  d'hommes  sont  en  jeu,  après  des 
tableaux  de  carnage  cl  de  désolation  vivement  esquissés,  le  lec- 
teur aime  à  suivre  M.  Fee  dans  ses  paisibles  promenades.  Le 
guide  esl  aimable  et  instruit  ;  si,  en  1809,  il  possède  déjà  une 
dose  de  savoir  respectable,  un  demi -siècle  plus  lard,  lorsqu'il 
lui  esl  donné  de  rt  voir  enfin  1  Espagne,  il  prouve  qu'il  n'a  rien 
perdu  de  sa  jeunesse  d'esprit  :  le  voyage  dans  la  péninsule  en 
1859  esl  bien  du  la  môme  plume  spirituelle  qui  a  raconté  les 
souvenirs  de  h  guerre  de  l'indépendance,  car  l'un  cl  l'autre  vo- 
lume inspirent  une  sincère  sympathie  pour  le  caractère  de  l'au- 
teur . 


Six  semaines  en  Afkiq'.'E,  souvenirs  de  voyage,  par  Ch  Thierry- 
Mieg,  avec  une  carie  itinéraire  el  9  dessins.  2e  édition . 
Paris,  Lévy,  186*2. 

Ce  titre  seul  annonçant  que  l'auteur  est  un  voyageur,  sans 
èli;e  un  émule  des  Bail  h  el  des  Livingslone,  nous  nous  sommes 
pris,  comme  il  nous  arrive  quelquefois,  à  lâcher  de  deviner  d'après 
le  titre,  (piel  pouvait  être  le  contenu  du  livre.  Six  semaines  ! 
e'esl  bien  courl  pour  un  séjour  ou  uu  voyage  en  Afrique,  au 
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moins  Ici  qu'on  le  conçoit  d'ordinaire,  et  surtout  quand  il  devient 
le  sujet  d'une  relation.  Allons-nous  avoir  le  récit  humoristique 
de  quelques  aventures,  vraies  jou  supposées,  qui  pourraient  aussi 
bien  se  passer  ailleurs,  et  pour  lesquelles  l'Afrique  n'est  qu'un 
cadre  prétentieux  ?  Va-t-on  nous  servir  un  roman-nouvelle,  à 
couleur  soi-disant  locale,  où  le  nom  d'Afrique  servira  de  passe- 
port à  des  excentricités  de  tous  genres?  Voyons. 

Pour  savoir  tout  de  suite  à  quoi  nous  en  tenir,  consultons  d'a- 
bord la  table  des  matières;  nous  trouvons  pour  létes  de  chapi- 
tres :  Philippeville  et  Bone,  Tunis  et  Carlhage,  Constantine ,  le 
Sahara,  etc.  Il  s'agit  donc  d'un  voyage  réel  dans  l'Algérie  orien- 
tale, et  l'auteur  veut  nous  faire  part  de  ses  impressions  et  de  ses 
expériences. 

En  commençant  notre  lecture,  avouons-le,  nous  avons  craint 
de  n'avoir  en  main  qu'un  volume  de  plus  ajouté  aux  innombra- 
bles pages  écrites  sur  l'Algérie.  Mais  ,  hâtons-nous  de  le  dire, 
nous  avons  été  surpris  en  bien,  et  en  lisant  le  livre  de  M.  Thierry- 
Mieg,  nous  avons  éprouvé  une  vive  satisfaction.  C'est  le  récit  pur 
et  simple  d'une  excursion  de  touriste,  telle  qu'elle  peut  s'eflec- 
in«r  dans  ces  contrées,  avec  ses  incidents  journaliers,  .«es  mé- 
•  >m: v  >,  sps  joies,  tirant  son  charme  delà  nouveauté  et  de  l'im- 
prévu des  situations,  mais  sans  aventures  forcées  ou  imaginai- 
res. Le  laps  de  temps  qui  y  est  consacré  est  bien  court  :  aussi 
M.  Thierry  n'a-t-il  aucune  prétention  au  complet  ou  à  la  pro- 
fondeur en  fait  de  renseignements  politiques,  économiques,  etc., 
ce  qui  ne  veut  point  dire  qu'il  soit  superficiel.  Il  voit  peu,  mais 
il  tâche  de  voir,  regarde  ce  qu'il  voit  et  le  voit  bien  ;  dans  les  li- 
mites de  son  observation,  dont  il  ne  sort  jamais,  il  juge  et  con- 
clut très-sainement,  avec  une  solidité  d'idées  et  une  sobriété  de 
paroles  qui  ne- sont  que  trop  rares  en  pareil  sujet.  Sans  être  le 
moins  du  monde  travaillé  avec  recherche,  le  style  est  soigné, 
exact ,  souvent  coloré  ,  toujours  eu  rapport  avec  la  narra- 
tion. 

A  ces  qualités  positives,  le  livre  enjoint  de  négatives  dont 
nous  croyons  devoir  tenir  compte,  parce  que  les  défauts  con- 
traires sont  fréquents  dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  littérature 
gallo  africaine.  Ainsi,  on  ne  voit  s'y  afficher  nulle  part  l'affecta- 
tion de  la  couleur  locale,  la*  prétention  de  faire  des  tableaux  de 
la  vie  intime,  des  usages  des  indigènes  avec  grand  renfort  de 
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mois  et  de  citations  an  lies,  et  grand  déploiement  d'érudition  de 
mauvais  aloi  ;  fatigants  pastiches,  tristes  imitations  des  romans 
Peaux -Houles.  L'ouvrage  ne  contient  point  non  plus  de  dithy- 
rambes rétrospectifs  sur  les  victoires  pasféi-s,  de  prophéties  éche- 
velées  sur  l'avenir  de  la  colonie,  de  grandes  tirades  soi-disant 
philosophiques  sur  la  conquête,  la  civilisation,  etc.,  etc. 

D'un  houl  à  l'autre,  le  ton  général  est  calme  sans  froideur, 
modéré  sa;is  indifférence,  exact  sans  sécheresse;  on  en  conserve 
l'impression  la  plus  agréable,  en  même  temps  que  l'on  se  fait 
une  idée  de  ce  que  peut  être  un  voyage  en  Algérie,  quand  on  ne 
le  fait  pas  pour  affaires  militaires,  commerciales  ou  administra- 
tives. Aussi  ne  sommes-nous  pas  étonné  que  ce  livre  ait  déjà  les 
honneurs  d'une  deuxième  édition.  A.  H. 


Geschichte  der  Bischœfe  von  Basel  (Histoire  des  évéques  de 
Baie,  2e  partie,  1215-1535),  vun  J.-J.  Mekian.  Basel, 
1802.  —  Lucas  Legrand  (Lucas  Legrand,  portrait  d'un  sa- 
vant du  XVIIIe  siècle,  avec  un  supplément  contenant  la  cor- 
respondance de  Legrand  avec  Chr.-G    Heyne)  ,  von  W. 
Vischer.  Basel,  1862. 
La  ville  de  Bàle  occupe  toujours  une  place  d'élite  dans  le 
mouvement  intellectuel  suisse.  Si ,  après  trois  siècles,  il  était 
donné  à  Erasme  de  revoir  5>a  cité  de  prédilection,  il  y  retrouverait 
la  même  activité,  le  même  goût  des  études  sérieuses,  le  talent 
rehaussé  par  la  modestie  ;  enfin  il  se  plairait  à  reconnaître  dans 
ses  écrivains  les  qualités  que  Cicéron  assignait  au  parfait  orateur: 
vir  bonus  diccndi  péril  ut. 

Ces  réflexions  nous  sont  suggérées  par  la  lecture  de  deux 
écrits  sortis  des  presses  bàloises.  Ils  ne  sont  pas  volumineux, 
loin  de  là,  mais  ces  deux  minces  opuscules,  le  premier  surtout, 
témoignent  de  recherches  patientes,  sont  d'une  lecture  attachante 
et  ont  une  valeur  réelle. 

M.  J.-J.  Merian  publie  la  seconde  partie  de  Y  Histoire  des 
évéques  de  Bàle  (la  première  avait  paru  en  1860,  à  l'occasion  de 
l'anniversaire  de  la  fondation  de  l'université).  Les  qualités  qui 
distinguaient  la  première  livraison  se  remarquent  aussi  dans  la 
seconde  :  étude  approfondie  du  sujet,  saine  critique,  faits  sail- 
lants mis  en  relief,  sans  laisser  dans  l'ombre  les  détails  intéres- 
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sants.  Jusqu'à  ce  jour  l'histoire  de  l'évéché  de  Bàle  n'existait 
qu'à  l'étal  d'ébauche,  la  Dasilea  sacra,  Wursliscn  et  1rs  chroni- 
queurs laissaient  bien  à  désirer,  le  Nécrologue  de  M.  Schueller 
(1830)  offrait  des  lacunes  regrettables,  d'ailleurs  son  auteur  lui- 
mène  ne  le  présentait  que  comme  un  tableau  chronologique 
desévêques.  M.  J.-J.  Meyer  a  repris  ce  travail  en  sous-œuvre, 
et  il  le  poursuit  lentement,  patiemment,  sûr  de  réussir,  car  il  ne 
néglige  rien  pour  rendre  son  histoire  aussi  complète  que  possi- 
ble. Depuis  douze  ans  ont  paru  sur  la  matière  des  livres  d'une 
haute  importance  :  on  dépouille  les  archives,  on  en  exhume  les 
actes  poudreux,  et  ces  documents  mis  en  lumière  jettent  un  grand 
jour  sur  nos  annales.  Le  professeur  balois  ne  manque  pas  de 
puiser  à  pleines  mains  dans  ces  précieux  recueils.  Le  grand  ou- 
vrage de  M.  Trouillal  :  Monuments  de  l'histoire  de  l'ancien  évêchc, 
YHelvelia  sacra,  de  M.  de  Mulinen,  l' Histoire  des  Eglises  de  la 
Suisse,  par  Ilottinger  et  Gelpke,  lui  ont  servi  à  retracer  la  vie 
politique  et  religieuse  du  pays;  il  a  consulté  en  outre  plusieurs 
sources  originales.  Les  écrits  assez  récents  de  MM.  Heusshr, 
Fechter,  Wackernagel  lui  ont  permis  de  présenter,  chemin  fai-. 
sanl,  le  tableau  de  la  vie  communale  à  Bàle,  et  les  pages  consa- 
crées à  l'émancipation  politique  et  à  la  constitution  de  la  ville 
épi sco pale  ne  sont  pas  les  moins  intéressantes  de  son  histoire  qui 
s'étend  de  1215  à  1355.  Le  cadre  restreint  de  cet  article  ne  nous 
permet  pas  d'entrer  dans  les  développements. 

Le  second  travail  dont  nous  avons  à  rendre  compte  se  rattache 
à  la  biographie.  M.  Vischer  ,  qui  nous  a  donné  récemment  une 
excellente  histoire  de  l'université  de  Bàle  depuis  sa  fondation  en 
1460  jusqu'à  1529,  vient  d'ajouter  un  nouveau  portrait  à  la  ga- 
lerie  si  riche  des  illustrations  de  l'Athénée  rauraque.  Lucas  Le- 
grand,  né  à  Bàle  en  1735,  mort  en  1798,  était  un  philologue 
distingué ,  un  homme  d'éludé  infatigable  dont  toute  la  vie  fut 
consacrée  aux  lettres.  Comme  il  arrive  trop  souvent  aux  meilleurs 
esprits  ,  le  sort  ne  le  favorisa  point  ici-bas.  Mallre-ès-arls  en 
1751,  il  n'obtint  qu'en  1772  une  place  de  professeur  à  l'univer- 
sité, après  avoir  échoué  huit  fois  dans  ses  candidatures  ;  et  encore 
celle  foi*-ci  le  savant  helléniste  était  nommé  à  la  chaire  de  lo- 
gique et  de  métaphysique,  bien  qu'il  eût  ardemment  désiré  l'en- 
seignement de  la  langue  grecque  qui  était  sa  spécialité.  M.  Vischer 
retrace  tous  ses  déboires,  qui  exercèrent  une  influence  fAcbeuse 
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sur  le  caractère  de  Legrand;  il  nous  initie  à  ses  études  classiques, 
nous  fait  connaître  ses  relations  nouées  par  le  travail  ou  l'amitié. 
Parmi  les  premières  le  professeur  attachait  le  plus  grand  prix  à 
celles  du  célèbre  Heyne  de  Gœllingue ,  qui  vint  lui  rendre  visite 
à  Dàleen  1788;  dès  lors  s'engagea  entre  les  deux  philologues 
une  correspondance  dont  M.  Vischer  nous  donne  de  curieux  frag- 
ments, et  dont  les  belles  lettres  faisaient  les  frais.  Legrand  sou- 
mil  à  Heyne  ses  remarques  sur  Parlhenius  ,  mais  le  professeur 
bàlois  n'eut  pas  la  joie  de  voir  paraître  son  édition  de  ret  auteur, 
que  son  ami  publia  à  Gueliingue  Tannée  même  de  sa  mort.  Nous 
remarquons  encore  les  relations  de  Legrand  avec  plusieurs  con- 
palriotes ,  notamment  le  père  du  doyen  Morel ,  de  Corgémont, 
et  l'avocat  Samuel  Porta,  do  Lausanne.  Les  lettres  échangées  avec 
celui  ci  à  la  veille  delà  révolution  vaudoise  et  pendant  les  années 
qui  la  suivirent ,  sont  très-curieuses.  Porta  écrivait  le  1  juillet 
1791  :  «  Voici  ma  profession  de  foi:  je  suis  démocrate  français 
mais  modéré ,  et  non  aristocrate  mais  patriote  s  uisse  ;  je  serai 
soumis  jusqu'à  la  mort  à  notre  gouvernement,  je  n'en  veux  point 
d'autre,  mais  je  désire  ardemment  que  si  l'on  a  de  justes  griefs 
à  présenter ,  on  les  redresse.  »  Legrand  redoutait  la  révolution 
française  et  n'en  attendait  rien  de  bon.  «  Le  dévouement  patrio- 
tique, disait-il,  n  est  pas  fait  pour  un  siècle  aussi  corrompu  que 
le  nôtre.  > 

Nous  voilà  bien  loin  du  philologue,  mais  on  aime  à  noter  les 
aspirations  de  nos  hommes  d'intelligence,  à  la  (in  du  XVIII"  siècle. 
Comme  on  le  voit ,  l'histoire  a  aussi  à  glaner  dans  le  travail  de 
M.  Vischer,  et  ce  n'est  pas  une  des  circonstances  qui  donnent  le 
moins  de  charme  à  sa  biographie.  •  X.  K. 


Inventaire  de  tous  les  meubles  du  cardinal  de  Mazarin 
dressé  en  1g53,  et  publié  d'après  l'original  conservé 
dans  les  archives  de  Condé.  Londres,  1861.  —  Imprimerie 
de  Whiltingham  et  Wilkins. 

1*  cardinal  Mazarin,  nous  dit  le  président  de  la  Société  des 
Philobiblons.  ne  fut  pas  seulement  un  grand  ministre  et  l'un  des 
fondateurs  de  la  diplomatie  européenne,  il  fut  encore  un  biblio- 
phile et  un  amateur  excellent;  c'est  à  ce  titre  qu'il  a  été  donné  à 
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une  plume  jeune  et  habile  de  publier  le  présent  catalogue.  Ma- 
zarin  était  né  curieux,  il  avait  ce  goût  inné  pour  les  arts  qui  est 
commun  à  tous  les  Italiens,  lui  si  Italien  dans  tout  son  être  ;  il 
avait  de  plus  eu  de  bonne  heure  une  certaine  tendance  à  la  spé- 
culation ;  il  était  né  ce  que  nous  appellerions  brocanteur.  Quand 
il  n'était  encore  que  le  signor  Giulo,  agent  diplomatique  assez 
obscur,  il  commençait  déjà  à  former  une  collection,  et  ne  reve- 
nait jamais  d'Italie  en  France  sans  rapporter  de  petits  tableaux 
et  d'autres  objets,  bien  choisis,  mais  de  peu  de  valeur.  Tout,  dans 
ce  bagage,  n'était  pas  pour  lui,  et  il  en  tirait  de  modestes  pré- 
sents destinés  à  lui  conserver  les  bonnes  grâces  de  ses  prolec- 
teurs, entre  autres  de  la  femme  du  secrétaire  d'État  Chavigny, 
chez  qui  il  logeait  et  qui  était  son  principal  appui  auprès  du  tout- 
puissant  Richelieu. 

Devenu  cardinal  en  1641  et  ministre  en  1643,  Mazarin  eut  le 
moyen  de  satisfaire  largement  ses  goûts.  Il  commença  par  se 
créer  un  palais.  A  l'extrémité  d«»s  jardins  où  jouait  le  petit  Louis 
XIV  s'élevait  un  bel  hôtel  appartenant  à  un  président  des  comptes, 
Tubeuf.  Mazarin  en  fit  l'acquisition,  l'agrandit,  le  décora  riche- 
ment, et  c'est  là  que  le  cardinal  commença  à  réunir  le  mobilier 
précieux,  les  cabinets  d'écaillé  ou  d'ébène,  les  étoffes,  les  tapis- 
series, les  statues  et  les  tableaux. 

Les  courtiers  du  minisire,  à  l'affût  de  toutes  les  ventes,  ne  se 
bornaient  pas  à  fouiller  Paris  et  la  province  ;  ils  parcouraient 
tout»- 1  Europe,  et  trouvaient  un  concours  aclil,  souvent  même 
des  suppléants,  dans  les  envoyés  de  la  couronne.  On  parla  beau- 
coup du  voyage  que  son  orfèvre  Lescot  fit  en  Portugal,  des  bijoux 
et  des  tapisseries  qu'il  en  rapporta  ;  l'habile  Naudé,  que  son 
Éminence  avait  chargé  de  lui  former  méthodiquement  une  biblio- 
thèque universelle,  avait  exploré  la  Flandre,  l'Allemagne,  l'An- 
gleterre, et  de  chacune  de  ses  nombreuses  excursions  il  était 
revenu  chargé  d'imprimés  et  de  manuscrits  ;  mais  c'était  surtout 
l'Italie  où  l'origine  de  Mazarin  et  les  occupations  de  sa  jeunesse 
lui  avaient  créé  de  nombreuses  relations  dans  toutes  les  grandes 
villes,  qui  fournissait  le  plus  riche  contingent  à  la  collection  nais- 
sante; Milan,  Venise,  Turin,  Gênes,  Rome  surtout  occupaient 
l'attention  du  collectionneur,  qui  ne  négligeait  dans  ses  acquisi- 
tions ni  la  parfumerie,  ni  les  gants,  et  que  de  trésors  d'art,  en 
outre,  enlevés  à  vil  prix  sans  doute  à  des  familles  dans  l'em- 
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barras,  quittèrent  déjà  alors  leur  véritable  patrie  pour  aller  orner 
le  nouveau  palais  de  la  rue  Hichelieu. 

Ce  palais  s'achevait,  les  tableaux,  meubles  et  statues  étaient 
à  leur  place,  la  bibliothèque  était  rangée,  et  Ton  allait  graver 
sur  la  porte  une  inscription  latine  qui  devait  avertir  tous  les  pas- 
sants d'y  entrer,  et  rappeler  aux  âges  futurs  la  libéralité  avec 
laquelle  le  cardinal  avait  réuni  tous  ces  livres  pour  le  service  du 
public,  lorsqu  éclatèrent  les  troubles  de  la  Fronde.  Mazarin,  ne  se 
sentant  plus  maître  de  Paris,  en  sortit  avec  le  roi  le  5  janvier 
1649.  Le  Parlement,  devenu  l'instrument  des  Frondeurs  et  des 
haines  populaires,  ordonna  la  vente  de  tous  les  meubles  du  mi- 
nistre pour  subvenir  aux  Irais  de  la  guerre  qu'on  allait  soutenir 
contre  lui.  Naudé  lutta  courageusement  pour  sauver  au  moins  les 
livres  ;  il  y  réussit,  et  la  précieuse  bibliothèque  fut  laissée  à  sa 
garde  par  un  arrêt  de  la  cour  souveraine  du  16  février.  Mais  la 
guerre  de  Paris  se  termina  avant  que  les  mesures  prescrites  con- 
tre les  biens  de  Mazarin  eussent  reçu  une  exécution  complète,  ni 
même  bien  sérieuse,  et  quand  il  rentra  dans  la  capitale,  il  re- 
trouva son  palais  à  peu  près  en  ordre  ;  la  restauration  fut  facile  ; 
les  meubles  sortis  rentrèrent,  les  travaux  de  construction  et  de 
décoration  reprirent  leur  cours,  cl  les  achats  d'objets  d'art  re- 
commencèrent de  plus  belle.  Une  occasion  d'ajouter  à  cette  col- 
lection de  véritables  trésors  ne  tarda  pas  à  se  présenter  :  le  Par- 
lement d'Angleterre  avait  ordonné  la  vente  de  tous  les  meubles 
du  roi  Charles  lrr,  le  plus  beau  cabinet  de  l'Europe. 

On  ne  sait  toutefois  si  le  cardinal  put  jouir  alors  de  tant  de 
belles  acquisitions,  même  s  il  était  encore  à  Paris  quand  le  pré- 
cieux convoi  y  arriva.  Le  6  lévrier  1651,  il  avait  de  nouveau 
quitté  la  capitale,  tt  le  soin  qu  il  avait  pris  d'aller  lui-même  dé- 
livrer les  princes  détenus  au  Havre,  ne  lui  en  avait  pas  rouvert 
les  portes.  En  s'éloignanl  il  prescrivit  à  son  confident,  Ondedei, 
de  rester  à  Paris  et  de  voir  avec  Jabach  et  Bernardin  «  ce  qui  se 
pourra  faire  de  mieux  pour  mettre  mes  bardes  en  seurelé  contre 
quelqu'accident  qui  puisse  arriver.  » 

Les  accidents  prévus  ne  lardèrent  pas  à  survenir  ;  mais  ni  On- 
dedei, ni  Jabach,  ni  Bernardin,  ni  les  petits  et  grands  amis  du 
cardinal  ne  purent  mettre  ses  hardes  en  sûreté.  La  fureur  contre 
le  Mazarin  étail  plus  grande  encore  qu'en  1049,  et  le  Parlement 
qui  sur  d'autres  points  résistait  avec  tant  de  courage  et  de  patrio- 
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tisme,  était,  à  l'égard  du  minisire,  à  l'unisson  avec  les  plus  vio- 
lents. La  léle  de  Mazarin  fui  mise  à  prix,  et  un  honteux  arrêt 
(décembre  4651  )  atTeela  à  la  rançon  de  sa  vie  le  produit  de  la 
vente  de  ses  meubles  Celle  fois,  ni  la  courageuse  intervention  de 
Naudé,  ni  son  éloquente  protestation,  ni  la  saisie  faite  au  nom  du 
président  Tubeuf  pour  le  restant  dû  sur  le  prix  du  palais,  ne  pu- 
rent sauver  la  bibliothèque;  c'est  par  les  livres  que  celle  sauvage 
exécution  commença  ;  ils  lurent  donnés  à  vil  prix,  et  Guy  Patin, 
malgré  sa  passion  anti-mazarine,  se  plaint  amèrement  dans  ses 
lettres  de  celle  dissolution  et  destruction.  Puis  on  passa  aux  statues 
et  aux  meubles,  et  bientôt  il  n'y  eut  plus  que  les  quatre  muis 
dans  ces  belles  galeries  si  richement  remplies  quelques  mois 
plus  tôt. 

Cependant  le  cardinal  était  sorti  de  France,  laissant  ses  affaires, 
semblait-il,  dans  un  étal  désespéré.  Retiré  à  Bruni,  il  vendait 
pur  vivre  les  pierreries  et  les  nippes  qu'il  avait  emportées  avec 
lui;  il  suivait  de  loin  la  dispersion  de  ses  collections,  et  il  essayait 
de  sauver  lout  ce  qu'il  pouvait  du  naufrage.  La  perle  de  ses  ta- 
pisseries lui  fut  particulièrement  sensible,  et  il  se  plaignit  fort  de 
ce  malheur,  qu'un  mot  dit  à  lemps  au  banquier  llervarl  aurait  pu 
empêcher. 

Mais  au  milieu  de  cette  ruine  apparente,  il  restait  tout-puissant 
sur  l'esprit  de  la  reine-régente,  et  l'argent  qu'il  réalisait  était 
utilement  employé.  Dès  le  mois  de  décembre  165t.  il  se  trouva 
à  la  tôle  d'une  petite  armée,  et  traversant  fièrement  la  France, 
sans  s'inquiéler  des  arrêts  du  Parlement,  il  vint' rejoindre  la  cour 
à  Poitiers.  Il  est  vrai  qu'd  quitta  encore  le  royaume  quelques  mois 
plus  lard  ;  mais  les  observateurs  un  peu  expérimentés  jugèrent 
bien  celle  fois  que  l'absence  serait  de  pure  forme  et  de  courle 
durée;  personne  n'en  douta  quand  on  vit  arrivera  Paris  une  lettre 
de  cachet  qui  défendait  de  continuer  la  vente  des  meubles  du 
cardinal  et  ordonnait  de  représenter  lout  ce  qui  avait  été  déjà 
aliéné  (1652). 

Le  procureur-général  Fouquet  commença  aussitôt  les  pour- 
suites ordonnées  par  le  roi,  et  la  plupart  des  acquéreurs,  réels  ou 
simulés,  s'exécutèrent  de  bonne  grâce.  Quand  Mazarin,  triom- 
phant des  ennemis  du  dedans  et  du  dehors,  rentra  définitivement 
dans  la  capitale  ;  il  retrouva  dans  son  palais  à  peu  près  tout  ce 
qu'il  y  avait  laissé  à  son  départ.  Il  restait  quelques  recouvrements 
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à  opérer,  dos  restaurations  à  faire  et  de  Tordre  à  remettre  par- 
tout. Ce  soin  revenait  naturellement,  à  un  jeune  commis,  aussi 
intcHigent  qu'Apre  au  travail,  qui  depuis  quelque  temps  déjà  di- 
rigeait les  affaires  privées  du  cardinal,  et  qui  était  le  plus  habile 
des  intendants  avant  de  devenir  le  plus  grand  des  administrateurs 
qu'ait  eus  la  France,  à  Jean-Baptiste  Colbert.  En  quelques  mois  la 
braigne  fui  faite,  et  Colbert  termina  celle  opération  en  dressant 
un  inventaire  général  de  tous  les  meubles  de  son  Éminence. 
C'est  ce  document,  arrivé  on  ne  sait  par  quelle  alliance  ou  par 
quelle  acquisition  dans  les  archives  de  la  maison  de  Condé,  que 
nous  avons  sous  les  yeux . 

«Nous  avons  pensé, dit  modestement  l'éditeur,  que  la  publication 
de  ce  catalogue  pourrait  plaire  au  moins  à  des  curieux  ;  ses  di- 
mensions nous  avaient  d'abord  effrayé,  et  nous  avions  songé  à 
n'en  donner  que  des  extraits;  un  examen  plus  approfondi  nous  a 
amené  à  d'autres  idées,  nous  le  donnons  ici  tout  entier.» 

Nous  voyons  nous,  humble  critique,  dans  ce  volume  de  405 
pages,  un  fort  bel  échantillon  de  la  typographie  rétrospective  an- 
glaise, de  plus  la  publication  d'un  document  de  grand  intérêt,  œu- 
vre d'utilité,  où  l'érudit  aussi  bien  que  l'amateur  des  arts  pourront 
suivre  la  destinée  errante  et  les  aventures  de  telle  statue  en  re- 
nom, de  tel  tableau  de  grand  maître  qui,  après  les  péripéties  les 
plus  diverses,  sera  venu  du  palais  du  ministre  orner  les  murail- 
les d'un  musée  ou  d'un  cabinet  célèbre. 

Que  de  réflexions  en  outre  à  la  lecture  de  ces  pages  en  appa- 
rence si  arides!  que  de  rapprochements  s'ils  n'étaient  déjà  dans 
la  bouche  du  lecteur!  Nous  les  faisions  à  propos  du  mémoire  sur 
la  captivité  du  roi  Jean,  nous  les  retrouverions  plus  actuels  en- 
core, plus  frappants  même  et  aussi  tristes  à  propos  de  l'inven- 
taire du  cardinal  de  Mazarin  ;  quant  à  son  savant  éditeur,  si 
comme  au  Mélibée  de  Virgile*  un  Dieu  lui  a  fait  ces  loisirs,  il 
n'est  guère  possible  de  les  employer  plus  noblement. 

G.  R. 

Histoire  d'une  mère  et  de  ses  enfants.  —  Madame  Gottlieb 
par  Louis  Ulbach.  Paris,  collection  Hetzel.  1861.  1  vol. 

L Histoire  d'une  mère  et  de  ses  enfants  n'est  que  la  seconde  édi- 
tion d'un  roman  que  M.  Louis  Ulbach  avait  d'abord  fait  paraître 
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sous  le  litre  de  La  roix  du  sang,  C'est  le  développement  d'une 
situation  à  la  fois  étrange  et  cruelle  dans  laquelle  une  femme  est 
punie  de  ses  égarements  par  la  longue  vengeance  d'un  mari  qui 
la  frappe  dans  ses  affections  de  mère.  De  deux  enfants  qui  gr  an- 
dissent auprès  d'elle,  elle  ne  sait  pas  quel  est  le  sien  et  le  testa- 
ment de  son  mari  veut  qu'elle  l'ignore  jusqu'au  jour  de  leur 
majorité.  C'est  en  vain  qu'elle  s'adresse  à  la  voix  du  sang  ;  on 
réseau  d'odieuses  précautions  lui  ayant  aliéné  les  cœurs  <lfs 
deux  êtres  dont  elle  voudrait  être  aimée,  toute  sa  vie  s'écoule 
dans  de  lentes  tortures  ravivées  à  chaque  instant  par  le  spectacle 
de  la  haine  qui  divise  le  frère  et  la  sœur.  Tout  cela  forme  une 
histoire  assez  fortement  conçue,  mais  qui  produit  une  impression 
pénible.  Il  est  presque  inutile  d'ajouter  que  de  telles  prémisses 
amènent  naturellement  une  catastrophe  qui  emporte  le  seul  per- 
sonnage du  roman  pour  lequel  on  éprouve  une  sympathie  non 
mélangée  de  froideur. 

Quant  à  Madame  Gotllieb,  c'est  une  jolie  petite  nouvelle  qui 
contraste  agréablement  avec  tout  ce  que  la  précédente  offre  de 
douloureux. 
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Dans  l'une  de  ces  compositions  bizarres  et  charma  nies, 
où  toujours  la  fantaisie  se  mêle  au  réalisme,  la  vérité 
à  la  fable  et  le  snrcasme  à  la  plainle,  Henri  Heine  fait  dire 
à  Tannhauser,  le  chevalier-chanleur  : 

«  Quand  j'eus  atteint  le  sommet  du  Saint-Gotlhardt , 
j'entendis  ronfler  l'Allemagne.  Elle  dormait  là-bas  sous 
la  douce  garde  de  trente-six  souverains.  » 

11  y  a  plus  d'un  quart  de  siècle  que  Heine  écrivait  ces 
lignes.  Les  choses  ont  bien  changé  dès  lors.  L'Allema- 
gne ne  sommeille  plus.  Elle  a  secoué  sa  torpeur,  et  son 
réveil  ressemble  à  une  résurrection.  Tout  s'ébranle,  tout 
s'agite,  tout  se  dissout  et  se  décompose  pour  se  reformer 
en  groupes  nouveaux.  Les  aspirations  les  plus  variées, 
les  p  incipc-4  les  plus  opposés  s'entrechoquent  sans  cesse 
dans  un  travail  de  fermentation  immense. 

Verrons-nous  bientôt  celte  confédération,  si  vieille  et 
si  décrépite,  bien  qu'elle  n'ait  pas  cinquante  ans  d'exis- 
tence, fortement  reconstituée  sur  une  base  nouvelle, 
plus  large  et  plus  solide,  plus  appropriée  que  le  pacte 
de  1815  soit  aux  exigences  légitimes  des  peuples,  soit 
aux  rapports  nouveaux  créés  par  le  développement  des 
autres  États  européens?  Nous  l'espérons  sans  trop 
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oser  y  croire.  Cent  projets  contradictoires  sont  en  pré- 
sence. Chaque  utopiste  refait  à  sa  guise  la  carte  de  l'Al- 
lemagne, en  éliminant  tout  simplement  d'un  trait  de 
plume  les  Ktats  qui  lui  donnent  de  l'ombrage.  Les  démo- 
crates rêvent  la  grande  république  pangeimmuque  de 
l'Europe  centrale,  dans  laquelle  ils  croient  pouvoir  en- 
glober l'Alsace,  la  Lorraine  et  la  Suisse,  tandis  que  les 
doctrinaires  réunis  de  leur  propre  chef  en  parlements 
préparatoires  y  prennent  des  résolutions  ridicules.  Et  si 
les  gouvernements  veulent  eux  aussi  dire  leur  mot  dans 
cette  affaire,  laquelle,  semble-t-il,  les  concerne  d'assez 
près,  mille  discours  se  hâtent  de  démontrer  que  ni  les 
souverains  ni  leurs  ministres  ne  sont  à  la  hauteur  de  la 
situation,  et  qu'ils  ne  sauraient  rien  dans  tout  cela  faire, 
si  ce  n'est  d'entraver  l'action  du  peuple  et  de  paralyser 
l'élan  national. 

L'air  est  donc  chargé  d'orages.  Il  y  a  lutte  sur  tous 
les  points.  Mais  quelle  qu'en  puisse  être  l'issue,  les  fé- 
conds orages  de  la  vie  sont  préférables  mille  fois  au 
calme  plat  de  la  mort. 

La  violente  opposition  que  rencontre  dans  une  grande 
partie  de  l'Allemagne  le  traité  de  commerce  franco- 
.  prussien,  prouve  une  fois  de  plus  combien  sont  grandes 
les  illusions  dont  se  bercent  les  apôtres  sincères  de  l'u- 
nité allemande.  11  ne  s'agit  pas  ici  d'intérêts  commer- 
ciaux ou  économiques  seulement,  mais  tout  autant  et 
peut-être  même  davantage  des  grands  problèmes  politi- 
ques qui  sont  à  l'ordre  du  jour  en  Allemagne.  Toutes 
les  questions  brûlantes  qui  se  débattent  en  ce  moment, 
sont  connexes  ou,  du  moins,  sont  envisagées  comme 
telles.  La  réforme  douanière  proposée  par  la  Prusse  se 
trouve  enveloppée  bon  gré  mal  gré  dans  les  prétentions 
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prussiennes  à  exercer  une  sorie  d'hégémonie  en  Alle- 
magne, et  risque  d'échouer  contre  la  jalousie  de  l'Au- 
triche et  les  sympathies  ultra-autrichiennes  de  quelques 
États  secondaires. 

Pour  bien  juger  la  crise  actuelle,  pour  en  apprécier 
la  portée  avec  connaissance  de  cause,  il  est  indispensa- 
ble de  jeter  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  l'histoire  du 
Zollverein  et  des  luttes  que  la  Prusse  a  eu  à  soutenir  dès 
la  fondation  de  celte  vaste  association  douanière  contre 
les  intérêts  rivaux  et  la  méfiance  réelle  ou  affectée  de 
ses  voisins  ou  confédérés. 


I 

L'article  19  de  l'Acte  fédéral  du  8  juin  1815  est  ainsi 

conçu  : 

«  Les  membres  de  la  Confédération  se  réservent,  à  la 
première  réunion  de  leurs  plénipotentiaires  à  Francfort, 
de  délibérer  sur  un  projet  d'organisation  commerciale, 
douanière  et  de  navigation  pour  toute  l'Allemagne  ,  d'a- 
près les  iJnses  posées  au  congrès  de  Vienne.  » 

Cet  article,  comme  tant  d'autres,  était  peut-être  des- 
tiné dès  le  principe  a  rester  le  plus  longtemps  possible' 
lettre  morte.  De  fait,  le  territoire  si  bigarré  de  l'Allema- 
gne demeura  pendant  plusieyrs  années  encore  obstrué 
par  un  réseau  compliqué  et  dispendieux  de  péages  inté- 
rieurs, de  tarifs  prohibitifs,  de  monopoles,  —  tellement 
que,  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple,  toute  marchan- 
dise arrivant  par  le  nord  avait  à  traverser  seize  lignes  de 
douanes  avant  d'arriver  à  la  portée  des  consommateur» 
de  l'intérieur. 
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Les  eflort9  que  firent  plusieurs  États  pour  amener  h 
réalisation  des  espérances  que  les  fondateurs  de  la  Con- 
fédération avaient  fait  naître,  n'eurent  aucun  succès.  Une 
proposition  faite  au  congrès  de  Carlsbad  par  le  repré- 
sentant du  grand^diHîhé  de  Bade  ne  fut  pas  même  prise 
en  considération  .  Cependant  on  lit  dans  le  traité  final  de 
Vienne,  à  l'article  05  : 

f  Les  questions  réservées  par  les  articles  16,  18  et  19 
de  l'Acte  fédéral,  pour  une  délibération  spéciale  de  la 
diète,  seront  soumises  à  un  examen  commun  de  cette 
assemblée,  dans  le  but  d'arriver  à  une  législation  uni- 
forme. • 

C'était  à  la  Prusse  de  donner  l'exemple  et  de  pren- 
dre l'initiative  des  changements  si  impatiemment  atten- 
dus. Pouvait-il  en  être  autrement?  «  Tous  les  progrès, 
toutes  *•  s  réformes  (et  le  nombre  en  est  déjà  assez  con- 
sn'.éi.  ?»!  i.oienus  par  l'Allemagne  depuis  une  trentaine 
d'années  dans  l'ordre  industriel  et  civil,  elle  les  doit  à 
l'initiative  delà  Prusse.1» A  la  Prusse,  l'union  postale  et 
télégraphique,  la  réforme  monétaire  et  celle  des  poids  et 
mesures,  la  loi  générale  sur  le  change,  et  jusqu'à  un 
certain  point  le  code  général  de  commerce...  A  la 
Prusse  aussi  la  création  du  Zollverein.  Dès  18 113  les  péa- 
ges qui  séparaient  les  diverses  provinces  de  l'ancienne 
monarchie  furent  supprimés,  les  douaniers  furent  relé- 
gués aux  frontières.  Une  loi  de  1818  vint  étendre  et  com- 
pléter celle  mesure. 

Tout  cela  ne  se  fit  pas  sans  soulever  quelques  récri- 
minations. On  connaît  la  configuration  irrégulière  et 
malheureuse  du  territoire  prussien,  dans  lequel  plu- 

1  Paroles  (le  M.  Bergson  :  L'Allemagne  et  la  question  d'Italie, 
Pans,  tJeutu,  18GI. 
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sieurs  petits  États  se  trouvent  enclavés  en  b&ml  on  en 
partie,  tandis  que  bon  nombre  de  miettes  qui  lui  appar- 
tiennent sont  capricieuseraend  éparpillées  dans  les  pays 
environnants.  Lesdttcs  d'Anbak  se  crurent  fondés  à  pro- 
tester en  diète  contre  les  réformes  prussiennes,  dans 
lesquelles  ils  voyaient  une  atteinte  portée  à  leurs  droits 
de  souveraineté.  Leurs  prétentions  furent  repoussées. 
El  par  une  conséquence  inévitable  de  la  force  des  cho- 
ses, les  États  enclavés  ou  limitrophes  se  virent  bientôt 
forcés  de  se  rejoindre -au  grand  système  prussien  et  de 
se  placer  vis-à-vis  de  l'ensemble  de  la  monarchie  dans  la 
même  position  que  les  provinces,  portions  du  territoire. 

C'est  ainsi  que  la  principauté  de  Schwarzbourg-Son- 
dershausen,  les  duchés  d'Anhalt  et  la  liesse  grand-du- 
cale, se  rendant  successivement  à  l'invitation  du  gouver- 
nement prussien,  formèrent  peu  à  peu  une  première 
union  douanière,  germe  et  noyau  du  Zollverein. 

Cet  exemple  ne  pouvait  pas  rester  infructueux,  il  de- 
vait tôt  ou  tard  être  imité.  Dès  1824  les  principautés  de 
Hohenzollem  s'unissaient  au  Wurtemberg,  qui  dans  le 
cours  de  l'année  1828  fondait  avec  la  Bavière  F  Associa- 
tion commerciale  du  midi.  A  la  même  époque,  une  di- 
zaine d'autres  États  se  réunissaient  en  Société  de  V Alle- 
magne centrale.  Ces  deux  unions  ne  tardèrent  pas  à  se 
dissoudre;  au  bout  de  peu  d'années,  leurs  principaux 
membres  étaient  venus  se  rejoindre  à  l'Association  prus- 
sienne, à  laquelle  la  Hesse  électorale  avait  déjà  adhéré 
en  1831.  De  1819  à  1837  il  a  été  passé  successivement 
vingt-huit  traités  d'accession. 

En  dehors  et  à  côté  de  cette  grande  association  du 
Zollverein,  les  États  du  nord-ouest,  le  Hanovre,  le 
Drunswick.  le  grand-duché  d'Oldenbourg  formaient  une 
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autre  union  douanière,  le  Sieucrverein ,  à  laquelle  ac- 
céda en  1837  l'état  lilliputien  de  Schaumbourg-Lippc. 

Voici  quelques  dispositions  essentielles  du  traité  du 
7x)llverein,  tel  qu'il  fut  conclu  en  1833  pour  une  période 
de  9  ans  :  1 

4  lœs  Étals  associés  seront  régis  par  une  législation  uniforme, 
sur  l'exportation,  l'importation  et  le  transit;  celte  législation 
pourra  toutefois  être  modifiée  dans  quelques  Étals,  mais  sans 
qu'il  puisse  en  résulter  aucun  préjudice  pour  les  intérêts  géné- 
raux de  l'Association.  Devront  être  considérés  comme  parties 
intégrantes  du  traité  ,  la  loi  de  douanes,  le  tarif  et  le  règlement 
relatif  à  son  application. 

Il  ne  pourra  y  être  apporté  de  changement  qu'avec  l'assenti- 
ment de  toutes  les  parties  contractantes. 

En  exécution  du  présent  traité,  il  y  aura  entre  les  pari ies  con- 
tractantes liberté  de  commerce,  et  les  recettes  de  douane  seront 
perçues  en  commun.  Il  est  fait  une  exception,  en  ce  qui  concerne 
la  liberté  de  commerce,  |»our  les  objets  dont  la  vente  constitue  un 
monopole  au  profil  de  l'État,  pour  les  jeux  de  cartes  et  le  sel. 

Quant  aux  produits  qui  sont  frappés  à  l'intérieur  de  taxes  va- 
i  uni  avec  chaque  État,  l'Association  s'engage  à  faire  les  plus 
grands  eflbrls  pour  arriver  sous  ce  rapport  à  l'unité  de  législation. 

Les  taxes  de  barrière  et  droits  de  circulation  sur  les  roules  ne 
pourront  être  élevés  dans  chaque  État  au-dessus  de  leur  taux  ac- 
tuel ;  ils  ne  dépasseront  en  aucun  cas  le  tarif  prussien  de  181  S. 

Les  Etats  contractants  se  concerteront  ultérieurement  pour 
établir  un  système  uniforme  de  monnaies,  poids  et  mesures  ; 
jusque  là,  il  sera  établi  cl  publié  des  tables  de  conversion  des 
poids,  mesures  et  monnaies  employés  dans  chaque  État. 

Les  États  contractants  devront  se  concerter  prochainement  pour 
modérer  ou  supprimer  complètement  les  droits  de  navigation 
sur  les  cours  d'eau  appartenant  aux  États. 

1  Voyez  dans  le  Dictionnaire  de  l'économie  politique,  le  remar- 
quable article  ZoUvcrein,  de  M.  Legoyt. 
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Les  droits  d'entrepôt  forcé  seront  supprimés. 

Us  droits  de  canaux,  de  ponts,  de  ports,  d'entrepôts,  et  tous 
autres  de  môme  nature  ne  doivent  être  perçus  que  pour  le  fait 
d'usage  réel  des  dits  canaux,  ponts,  ports,  entrepôts;  ils  ne 
peuvent  d'ailleurs  être  élevés,  et  les  sujets  des  divers  Étals  doi- 
vent être  soumis  au  même  régime  au  point  de  vue  de  leur  per- 
ception. t 

Les  États  contractants  s'engagent  à  faire  tous  leurs  efforts  pour 
que  le  commerce  et  l'industrie  soient  encouragés  et  facilités  par 
des  mesures  uniformes,  s'appliquanl  indistinctement  à  tous  les 
sujets  de  l'Association.  Les  marchands  et  voyageurs  qui  auraient 
obtenu,  dans  leur  pays  respectif,  le  droit  de  faire  le  commerce, 
ne  seront  point  soumis,  dans  les  autres,  à  la  taxe  spéciale  qui  grè- 
verait l'exercice  du  même  commerce. 

Les  ports  maritimes  prussiens  seront  ouverts,  à  égalité  do 
droits,  aux  navires  de  tous  les  États  associés  ;  les  consuls  d'un 
État  associé  à  l'étranger  devront  prendre  sous  leur  protection  les 
intérêts  des  sujets  de  toute  l'Association. 

Le  principe  de  la  communauté  des  recettes  s'applique  à  tous  les 
droiis  d'importation,  d'exportation  et  de  transit  qui  seront  perçus 
dans  les  États  contractants. 

Déduction  faite  des  frais  de  surveillance  sur  les  frontières,  des 
remboursements  pour  excédants  de  recettes  et  des  bonifications 
et  modérations  de  taxes  qui  auront  été  l'objet  de  stipulations 
spéciales,  le  produit  des  droits  de  douane  sera  partagé  entre  les 
Étals  contractants,  dans  le  rapport  de  leur  population. 

L'entrée  dans  l'Association  est  ouverte  à  tout  État  allemand  qui 
acceptera  les  conditions  du  présent  traité.  Chaque  État  devra 
s'efforcer  de  conclure  avec  les  États  voisins  des  ti  ailés  de  com- 
merce favorables  aux  intérêts  de  l'Association. 

La  durée  du  présent  traité  est  fixée  provisoirement  du  1"  jan- 
vier 4834  au  1er  janvier  1812.  Dans  le  cas  où  aucune  des  parties 
contractantes  ne  l'aurait  dénoncé  dans  les  deux  dernières  années 
de  sa  durée ,  il  sera  renouvelé  de  plein  droit  pour  douze  autres 
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années  et  ainsi  de  suile  de  douze  en  douze  années.  Le  présent 
traité  ne  sera  d'ailleurs  valable  que  dans  le  ras  où  la  diète  ger- 
manique ne  prendrait  pas,  pour  assurer  l'exécution  de  l'article  19 
de  l'Arte  fédéral,  des  mesures  équivalant  au  dit  traité.  Le  tarif 
y  annexé  devra  également  être  modifié  dans  le  cas  où  les  par- 
ties contractantes  s'entendraient  pour  assurer  la  circulation  eu 
franchise  de  droits,  sur  leurs  territoires  respectifs  ,  des  objets 
de  consommation  alimentaire.  » 

Ce  traité  fut  renouvelé  dès  le  8  mai  1841,  avec  quel- 
ques modifications  qu'il  est  inutile  d'énumérer  ici,  pour 
une  période  de  douze  années,  soit  jusqu'au  31  décem- 
bre 1853. 

Mais  avant  l'échéance  de  ce  terme,  une  crise  violente, 
produite  par  un  événement  d'une  importance  majeure, 
l'annexion  du  Sleuerverein,  et  par  les  efforts  de  l'Autriche 
pour  supplanter  la  Prusse  dans  la  direction  douanière  de 
l'Allemagne,  est  venue  remettre  en  question  non-seule- 
ment les  conditions  extérieures,  mais  encore  le  principe 
même  de  l'Association. 

On  sait  quels  étaient,  après  les  terribles  secousses  des 
années  1848  et  1849,  les  projets  financiers  du  gouver- 
nement impérial. Pleins  du  désir  de  faire  sortir  l'Autriche 
de  l'isolement  dans  lequel  l'administration  du  prince  de 
Mcllemich  s'était  efforcée  de  la  maintenir,  les  nouveaux 
ministres  du  jeune  empereur  François-Joseph  rêvaient 
une  immense  association  douanière  qui  aurait  compris 
toute  l'Europe  centrale,  avec  un  marché  de  soixante-dix 
millions  de  consommateurs,  et  dans  laquelle  l'Autriche 
aurait  tout  naturellement  eu  la  plus  large  part  d'in- 
fluence. 

La  Prusse  répondit  par  un  refus  positif  aux  ouvertu- 
res qui  lui  furent  faites  dans  ce  sens,  le  tarif  essentielle- 
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ment  prohibitif  de  l'Autriche  et  la  position  particulière 
de  la  Hongrie  rendant,  aux  yeux  de  Frédéric-Guillaume, 
toute  union  générale  impossible.  Deux  mémoires  fortha- 
bilement  rédigés,  que  le  ministre  du  commerce  autri- 
chien fît  répandre,  afin  d'éclairer  l'opinion  publique, 
ne  purent  dissiper  les  préventions  et  les  scrupules  de 
l'Allemagne  du  nord. 

Les  choses  en  étaienlr  là  lorsqu'une  mesure  des  plus 
graves,  prise  parla  Prusse,  vint  compliquer  la  question 
d'un  élément  nouveau  et  plus  propre  à  éloigner  qu'à 
rapprocher  la  perspective  d'un  arrangement  à  l'amiable. 
Le  7  septembre  1851  la  Prusse  conclut  de  son  propre 
chef  et  sans  en  avoir  rien  dit  d'avance  à  ses  associés  un 
traité  avec  le  Sleuerverein,  par  lequel  celle  union  doua- 
nière consentait,  moyennant  promesse  d'avantages  con- 
sidérables faite  au  Hanovre,  à  accéder  au  Zollverein  à 
partir  du  1er  janvier  1854.  Ces  avantages  n'étaient  d'ail- 
leurs que  justes.  Ils  devaient  compenser  pour  le  Hano- 
vre les  pertes  considérables  résultant  tout  naturellement 
de  l'application  à  ses  frontières  d'un  tarif  bien  plus  élevé 
que  ne  l'était  celui  de  l'union  hanovr  ienne. 

Le  gouvernement  prussien  avait  d'assez  bonnes  rai- 
sons pour  ne  pas  informer  ses  alliés  des  négociations 
qu'il  avait  entamées,  tant  qu'elles  n'étaient  pas  closes, 
ou  du  moins  suffisamment  avancées. 

Une  première  tentative  faite  dix  ans  auparavant  dans 
le  but  d'amener  l'accession  du  Steuerverein  n'avait 
échoué  que  grâce  à  la  raideur  excessive  des  États  du 
rnidi,  lesquels  n'avaient  pas  voulu  consentir  aux  réduc- 
tions de  tar  if  demandées  par  le  Hanovre,  et  il  était  na- 
turel de  s'attendr  e  pour  la  seconde  fois  à  une  opposition 
de  la  même  nature  et  qui  aurait  entraîné  les  mêmes 
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conséquences  regrettables.  D'un  autre  côté,  le  Zollve- 
rein,  et  surtout  la  Prusse,  avait  tout  à  gagner  ù  l'acces- 
sion des  États  du  nord-ouest.  Le  libre  accès  à  la  mer 
du  Nord,  bien  plus  importante  à  son  commerce  que  la 
Baltique,  devait  lui  ouvrir  les  plus  riches  marchés  du 
monde.  On  comprend  donc  l'immense  importance  que 
la  Prusse  attachait  à  cette  annexion,  qui  lui  permettait 
même,  en  cas  de  refus  de  ses  associés  du  midi,  de  re- 
noncer à  leur  compagnie  sans  trop  de  désavantages. 

Deux  mois  plus  tard,  par  une  circulaire  adressée  en 
novembre  aux  États  associés,  la  Prusse  déclarait  le  Zoll- 
verein  dissout,  tout  en  annonçant  l'intention  de  le  re- 
constituer sur  la  base  de  l'annexion  du  Sleuerverein, 
dans  les  termes  du  traité  du  7  septembr  e. 

Ces  deux  coups  d'État  successifs  étonnèrent  et  mécon- 
tentèrent au  plus  haut  point  l'Allemagne. 

L'Autriche  sut  y  répondre  par  deux  mesures  qui  de- 
vaient plaire  à  un  grand  nombre  d'États  du  Zollverein 
autant  et  plus  que  ne  leur  avait  déplu  la  conduite  du 
gouvernement  prussien.  D'abord  elle  améliora  son  tarif, 
en  faisant  succéder  la  protection  à  la  prohibition  ;  c'é- 
tait un  pas  en  avant,  et  on  lui  en  sut  gré.  Puis  la  ligne 
douanière  qui  séparait  la  Hongrie  des  provinces  alle- 
mandes fut  supprimée.  Par  là  les  principales  objections 
faites  par  la  Prusse  au  projet  d'union  austro-allemande 
pouvaient  passer  pour  écartées. 

Néanmoins  la  Prusse  persista  dans  son  refus  de  négo- 
cier avec  l'Autriche;  à  tort  ou  à  raison  elle  ne  voulait 
pas  croire  à  la  sincérité  des  promesses  impériales,  ni  aux 
brillantes  perspectives  que  le  cabinet  de  Vienne  se  plai- 
sait à  étaler  aux  yeux  de  l'Allemagne  éblouie.  Il  est  inu- 
tile de  recommencer  le  récit  de  ces  pitoyables  rivalités 
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qui  firent  un  tort  immense  à  l'industrie  germanique  ; 
pendant  toute  Tannée  1852  ce  fut  un  chaos  général,  fu- 
neste aux  intérêts  matériels  de  la  confédération  tout  en- 
tière. Conférences  à  Vienne,  auxquelles  la  Prusse  refu- 
sait de  se  faire  représenter;  —  conférences  secrètes  à 
Darmstadt  et  coalition  de  plusieurs  États,  contre  la 
Prusse,  naturellement  à  l'instigation  de  l'Autriche  ;  — 
conférences  à  Merlin,  auxquelles  l'Autriche  n'était  pas 
invitée;  —  traités  secrets,  intrigues  de  toute  nature, 
—  bouderies  mesquines,  —  tel  était  le  triste  spectacle 
qu'offrait  la  politique  commerciale  de  l'Allemagne  à  ce 
moment-la. 

Enfin  les  souverains  des  deux  États  rivaux  résolurent 
de  mettre  fin  à  ce  regrettable  état  de  choses  par  leur 
intervention  personnelle  dans  le  débat.  Frédéric -Guil- 
laume IV  et  François-Joseph  posèrent  eux-mêmes  les 
bases  d'un  arrangement  entre  l'Autriche  et  le  Zollverein; 
et  un  traité  de  commerce  fut  conclu  le  49  février  1853 
pour  un  laps  de  temps  de  douze  années,  soit  du  l*r 
janvier  1854  au  31  décembre  1865. 

Le  Zollverein  fut  renouvelé  peu  après  pour  douze  ans 
aussi,  jusqu'au  1"  janvier  1866,  et  le  Steuerverein  vint 
s'y  fondre,  conformément  aux  conventions  du  7  septem- 
bre 1851. 

Dès  lors  il  n'existe  plus  en  Allemagne  qu'un  petit 
nombre  de  pays  isolés  et  indépendants  au  point  de  vue 
commercial,  à  savoir  :  les  grands-duchés  de  Mecklem- 
bourg-Schwérin  et  de  Meeklembourg-Strélilz,  les  du- 
chés de  Holstein  et  de  Lauenbourg  (qui  relèvent  de  la 
couronne  de  Danemark),  les  trois  villes  libres  et  hanséa- 
tiques  de  Brème,  Lubeck  et  Hambourg,  et  la  princi- 
pauté de  Liechtenstein. 
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Dans  tout  le  reste  do  l'Allemagne  non-aulrichienoe. 
la  liberté  de  commerce  lègne  à  l'intérieur;  à  l'extérieur 
un  tarif  uniforme,  une  seule  ligne  de  douanes;  les  re- 
cettes de  douane  sont  perçues  en  commun.  Le  com- 
merce avec  l'Autriche  jouit  des  avantages  de  l'union, 
sauf  en  ce  qui  concerne  les  produits  manufacturés,  dont 
l'introduction  est  cependant  favorisée  par  des  réductions 
de  droits  considérables. 

Tel  est  le  Zollverein,  au  sujet  duquel  un  économiste 
français  justement  célèbre  1  écrivait  il  y  a  quelques  an- 
nées :  «  Quel  immense  avenir  dans  cette  grande  com- 
munauté industrielle  et  commerçante,  si  elle  sait  bien 
comprendre  ses  intérêts  !  Appelée  à  absorber  plus  ou 
moins  prochainement  les  dernières  individualités  doua-  ' 
nières  de  l'Allemagne,  peut-être  même,  si  la  France  n'y 
prend  garde,  la  Belgique,  la  Suisse  et  l'Italie,  elle  est 
destinée,  si  elle  cesse  de  déférer  aux  tendances  protec- 
tionnistes des  États  du  sud,  à  balancer  la  grandeur  com- 
merciale de  l'Angleterre,  et  à  réaliser  peut-être  un  jour, 
grâce  à  la  pépinière  de  matelots  que  lui  donnerait  son 
immense  intercourse,  son  secret  désir  de  devenir  une 
des  premières  puissances  maritimes  du  monde.  * 

11  semblait  jusqu'à  ces  derniers  temps  qu'on  marchât 
d'un  pas  sûr  vers  de  nouveaux  progrès  matériels,  vers 
une  ère  de  plus  grande  liberté,  d'union  plus  intime  entre 
les  divers  États,  etd'accord  plus  complet  entre  la  science 
économique  (si  avancée  en  Allemagne)  et  son  applica- 
tion à  la  vie  de  chaque  jour.  Aujourd'hui  tout  est  remis 
encore  une  fois  en  question;  une  nouvelle  crise,  qui  pa- 
raît devoir  être  presque  aussi  grave  que  celle  que  nous 
venons  de  décrire,  rend  douteux  sinon  le  maintien  même 

1  M.  Legoyl  dans  l'article  déjà  cite. 
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de  l'association,  du  moins  son  prochain  el  rapide  per- 
fectionnement. Du  reste,  hâtons-nous  de  le  dire  :  si  le 
rôle  de  ta  Prusse  il  y  a  dix  ans  a  pu  paraître  équiveque 
ou  tout  au  moins  imprudent,  aucun  reproche  de  ce  genre 
ne  peut  être  fait  au  gouvernement  du  roi  Guillaume 
dans  le  conflit  actuel.  C'est  l'attitude  éminemment  libé- 
rale et  réformatrice  du  ministère  prussien  qui  a  donné 
de  l'ombrage  aux  protectionnistes  de  la  Bavière  et  du 
Wurtemberg.  Et  c'est  précisément  à  cause  de  cela  que 
nous  attendons  sans  crainte  l'issue  définitive  de  la  lutte 
qui  vient  de  s'engager.  Le  traité  franco-prussien,  duquel 
nous  allons  parler,  n'est  pas  irréprochable  sans  doute, 
—  et  quelle  œuvre  d'homme  pourrait  l'être?  —  mais  il 
représente  un  progrès  réel,  un  pas  en  avant  dans  la  di- 
rection du  libre  échange,  une  réforme  salutaire  de  la 
consiitulion  du  Zollverein.  Les  heureux  résultats  qui 
doivent  en  découler  pourront  être  retardés  pendant  plus 
ou  moins  longtemps  par  une  opposition  inintelligente  ; 
mais  les  vrais  et  sains  principes  finiront  tôt  ou  tard  par  . 
être  victorieux.  Nous  avons  foi  dans  l'avenir,  parce  que 
nous  sommes  bien  convaincu  que  le  triomphe  des  idées 
utiles  n'est  jamais  qu'une  question  de  date. 

II 

Dés  l'origine  du  Zollverein,  le  gouvernement  prussien 
a  été  chargé  de  représenter  vis-à-vis  de  l'étranger  les  in- 
térêts commerciaux  de  l'Association;  c'est  à  ce  titre 
qu'il  a  négocié  plusieurs  traités  de  commerce  avanta- 
geux que  ses  associés  ont  ratifiés,  avec  la  Sublime-Porte 
en  1840,  avec  l'Angleterre  en  1841,  avec  la  Sardaigne 
en  1845,  et  surtout  avec  la  Belgique  le  1rr  septembre 
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Nous  insistons  à  dessein  sur  ce  dernier  traité  qui 
fut  renouvelé  avec  quelques  modifications  parla  conven- 
tion additionnelle  du  18  février  1852.  C'est  en  effet  le 
plus  important  de  tous  ceux  qui  ont  été  conclus  par  et 
pour  le  Zollverein  durant  la  précédente  période  ;  mal- 
gré les  importantes  concessions  qui  y  étaient  faites  à  l'in- 
dustrie belge  et  qui  ne  manquèrent  pas  de  faire  mur- 
murer bien  haut  plusieurs  fabricants  et  plusieurs 
publicisles,  il  a  été  singulièrement  utile  à  l'Allemagne  ; 
de  l'avis  des  hommes  d'État  les  plus  marquants  du  Zoll- 
verein, les  bons  résultats  qui  en  ont  découlé  n'ont  pas 
été  payés  trop  cher  d'une  réduction  de  50  pour  cent  du 
droit  d'importation  des  fers  belges. 

C'est  donc  à  la  Prusse  qu'a  dû  s'adresser  le  gouver- 
nement de  l'empereur  Napoléon,  quand,  après  avoir 
rompu  franchement  avec  les  vieilles  erreurs  du  système 
prohibitif  dans  ses  rapports  avec  la  Grande-Bretagne,  il 
a  voulu  régulariser  et  améliorer  ses  relations  commer- 
ciales du  côté  de  Test. 

Les  premières  ouvertures  ont  été  faites  au  cabinet  . 
prussien  au  mois  de  juin  18G0;  le  gouvernement  fran- 
çais se  déclarait  prêt  à  entamer  des  négociations  dans  le 
but  d'arriver  à  conclure  un  traité  de  commerce  et  de 
navigation  avec  le  Zollverein.  Ses  propositions  furent 
aussitôt  communiquées  aux  autres  États,  lesquels  con- 
sentirent à  ce  qu'il  y  fût  donné  suite.  Les  négociations 
s'ouvrirent  à  Berlin  le  15  janvier  18G1.  Elles  furent  la- 
borieuses. Les  difficultés  qui  surgissaient  de  toute  part 
étaient  immenses.  Dès  le  principe  il  ne  manqua  pas  de 
voix  pour  s'écrier  qu'elles  étaient  insurmontables  et  que 
Ton  n'aboutirait  à  rien.  Les  deux  premiers  mois  furent 
absorbés  par  d'interminables  discussions  préliminaires 
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ayant  pour  but  de  fixer  les  exigences  fort  divergentes 
des  parties  contractantes.  Un  instant  l'on  put  croire 
qu'on  serait  obligé  de  renoncer  décidément  à  s'entendre. 
Le  gouvernement  prussien  n'osa  passer  outre  sans  s'ê- 
tre assuré  du  consentement  de  ses  associés.  Dans  un 
mémoire  circonstancié  adresse  dès  le  mois  d'avril  sous 
forme  de  circulaire  aux  divers  États  de  l'union,  il  les  in- 
forma delà  marche  des  pourparlers  et  des  résultats  ob- 
tenus jusqu'alors,  tout  en  proclamant  la  nécessité  de 
procéder  à  un  remaniement  du  tarif,  et  en  annonçant 
que  c'était  dans  le  sens  d'une  réduction  générale  des 
taxes  qu'il  entendait  poursuivre  les  négociations.  Les 
États  intéressés,  loin  de  chercher  ù  détourner  le  minis- 
tère berlinois  de  cette  voie  essentiellement  libérale,  en- 
couragèrent au  contraire  très-positivement  ses  intentions 
réformatrices;  quelques  réserves  formulées  par  le  gou- 
vernement grand-ducal  de  llesse-Darmsladt  ne  portaient 
que  sur  des  points  purement  extérieurs.  Reprises  en 
juillet,  les  négociations  furent  suspendues  deux  mois 
plus  lard  (septembre  1861),  et  dans  une  seconde  circu- 
laire l  étal  de  l'affaire  fut  de  nouveau  porté  à  la  connais- 
sance du  Zollverein.  Cette  fois  encore  l'entente  fut  com- 
plète. 

On  ne  peut  donc  pas  nier  que  le  cabinet  prussien  ne 
se  soit  acquitté  de  la  tâche  infiniment  honorable,  mais 
difficile  qui  lui  était  imposée,  avec  tous  les  égards  pos- 
sibles pour  la  susceptibilité  quelque  peu  ombrageuse 
de  ses  confédérés.  La  conduite  scrupuleusement  déli- 
cate qu'il  a  tenue  dans  celte  circonstance  forme  un  con- 
traste frappant,  et  que  nous  sommes  heureux  de  cons- 
tater, avec  la  manière  regrettable  dont  il  avait  négocié 
dix  ans  auparavant  l'annexion  du  Sleuerverein. 


< 
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Dès  lors  les  travaux  onl  pu  être  poursuivis  sans  inter- 
ruption jusqu'au  printemps  de  celle  année  (1862).  Il  en 
est  sorti  : 

1°  Un  Iraité  de  commerce,  en  trenle-trois  articles. 

28  Un  traité  de  navigation,  en  seize  articles. 

3°  Une  convention  en  vingt-deux  articles,  relative  au 
service  international  des  chemins  de  fer  dans  ses  rap- 
ports avec  la  douane,  — ces  trois  traités  conclus  avec  la 
France  parla  Prusse  au  nom  du  Zollveiein;  et 

4°  Une  convention  sur  la  garantie  réciproque  de  la 
propriété  des  œuvres  d'esprit  et  d'art,  en  dix-neuf  arti- 
cles. 

Dien  que  cette  dernière  convention  n'ait  été  pnssée 
qu'entre  la  France  et  la  Prusse  seulement,  il  a  été  en- 
tendu entre  les  parties  contractâmes  que  les  avantages 
mutuels  de  tarif  ou  autres  qui  en  découlent,  dev:  i»  ^t 
être  généralisés  au  profit  de  tous  les  Élats  compo>ar. 
aujonid'hui  le  Zollveiein.  Les  plénipotentiaires  français 
ont  déclaré  que  leur  gouvernement  était  prêt  à  transfor- 
mer celle  convention  en  traité  général  et  commun  pour 
tous  les  Élats  de  l'union.  Mais  ils  ont  en  même  temps 
annoncé  que  leur  gouvernement  n'avait  aucune  objec- 
tionà  élever  si  ces  mêmes  Étals  préféraient,  soit  de 
s'approprier  ladite  convention  par  voie  de  simple  acces- 
sion, soit  de  conclure  immédiatement  avec  lui  des  ar- 
rangements directs  reposant  sur  les  mêmes  bases  et  sus- 
ceptibles de  prendre  la  place  des  conventions  analogues 
qui  dés  aujourd'hui  déjà  le  lient  envers  plusieurs  mem- 
bres du  Zollverein.  (Protocole du  29  ma>s1862.) 

C'esl  le  29  mars  que  ces  divers  traités  ont  été  para- 
phés par  les  plénipotentiaires  des  puissances  contrac- 
lanles,  MM.de  Pommer- Esche,  Philipsborn,  Delbrûck 
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et  le  minisire  des  affaires  étrangères  comle  de  Rernslorff 
pour  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  le  prince  de  La  Tour  d'Au- 
vergne et  M.  de  Clercq  pour  S.  M.  l'empereur  des  Fran- 
çais. Voici  pour  quel  motif  les  traités  n'ont  pas  été 
signés  tout  de  suite  :  les  traités  conclus  au  nom  du 
Zollverein  ne  seront  rendus  valables  que  par  la  ratifica- 
tion des  divers  Étals  de  l'union;  mû  par  un  sentiment  de 
déférence  et  de  loyauté  amicale,  le  roi  de  Prusse  a  voulu 
éviter  tout  procédé  qui  eût  pu  à  tort  ou  à  raison  paraî- 
tre à  ses  co-associés  trop  libre  ou  seulement  précipité. 
Il  a  désiré  avant  de  voir  donner  aux  stipulations  conte- 
nues dans  les  traités  et  dans  leurs  annexes  la  consécra- 
tion formelle  de  la  signature,  se  réserver  le  temps  de 
les  soumettre  à  l'approbation  préalable  des  autres  États. 
On  s'est  donc  borné  à  parapher,  dans  l'espoir  de  signer 
bientôt  apiès  de  concert  avec  des  délégués  du  Zollverein 
tout  entier. 

Le  traité  de  commerce  et  de  ses  annexes  (sauf  la  con- 
vention relative  aux  chemins  de  fer,  laquelle,  ne  con- 
cernant que  des  matières  d'administration, n'a  pcs  besoin 
de  la  sanction  de  ladièle),  ont  été  soumis  aux  Chambres 
prussiennes  le 26  mai.  Ces  Chambres,  si  opposées  l'une 
à  l'autre  et  si  difficiles  à  mettre  d'accord,  ont  accepté 
le  projet  du  gouvernement  avec  une  rare  unanimité. 

La  plupart  des  Étals  associés  n'ayant  pas  daigné  ou 
n'ayant  pas  su  répondre  en  temps  opportun  à  l'invita- 
tion qui  leur  avait  été  faite  de  se  déclarer  afin  que  l'on 
pût  procéder  à  l'acte  final,  la  Prusse  s'est  décidée  à  si- 
gner seule  de  concert  avec  la  France,  le  2  août. 

L'article  final  du  traité  de  commerce  stalue  :  «  Le  pré- 
sent traité  entrera  en  vigueur  deux  mois  après  l'échange 
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des  ratifications.  Les  ratifications  seront  échangées  à 
Berlin  dans  le  plus  bref  délai  possible.  » 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  il  y  a  plus  de 
huit  mois  que  le  traité  de  commerce  a  été  paraphé,  et 
non-seulement  Ton  n'a  pas  encore  échangé  les  ratifica- 
tions, mais  encore  on  se  demande  si  Ton  en  viendra  ja- 
mais à  les  échanger.  Plusieurs  États  du  Zollverein  ont 
positivement  refusé  d'adhérer  au  traité.  (Juebjues-unsont 
répondu  affirmativement.  La  plupart  sont  restés  dans 
l'indécision,  et  paraissent  avoir  adopté  une  politique  d'at- 
tente. Ces  retards  et  ces  r  efus  sont-ils  justifiés  par  le  con- 
tenu du  traité?  Avant  de  rechercher  les  motifs  et  les  pré- 
textes que  les  opposants  allèguent  ou  n'allèguent  pas  pour 
expliquer  leur  conduite,  considérons  les  principales  dis- 
positions arrêtées  entre  la  France  et  la  Prusse;  peut- 
être  ce  simple  examen  suffira-t-il  à  mettre  dans  son  vrai 
jour  le  caractère  de  l'opposition  protectionniste  et  anti- 
prussienne. 

111 

Les  stipulations  franco-prussiennes  peuvent  se  rame- 
ner à  trois  principes  généraux,  selon  qu'elles  ont  trait 
au  transit,  à  V exportation  ou  à  X entrée  des  produits  ou 
marchandises  dans  les  territoires  des  puissances  con- 
tractantes. 

La  question  de  la  liberté  de  transit  n'a  presque  pas 
soulevé  de  difficultés,  et  les  plénipotentiaires  se  sont  très- 
vite  mis  d'accord  sur  la  rédaction  de  l'article  23,  lequel 
est  conçu  en  ces  termes  : 

«  Les  marchandises  de  toute  nature,  venant  de  l'un 
des  deux  territoires  ou  y  allant,  seront  réciproquement 
exemptes  dans  l'autre  de  tout  droit  de  transit. 
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«  Toutefois  le  gouvernement  français  maintient  pour  la 
poudre  à  tirer  la  prohibition  et  se  réserve  de  soumettre 
à  des  autorisations  spéciales  le  transit  des  armes  de 
guerre.  Dans  le  Zollverein  le  transit  du  sel  restera  soumis 
à  une  autorisation  spéciale. 

«  Le  traitement  de  la  nation  la  plus  favorisée  est  ré- 
ciproquement garanti  à  chacune  des  hautes  parties  con- 
tractantes pour  tout  ce  qui  concerne  le  transit.  > 

Quant  à  l'exportation,  on  reconnaît  facilement  de  part 
et  d'autre  que  les  droits  imposés  à  la  sortie  des  produits 
d'un  pays  ne  peuvent  se  justifier  dans  l'état  actuel  des  re- 
lations internationales  et  de  l'expérience  économique,  et 
qu'il  est  presque  absurde  de  vouloir  soumettre  un  produit, 
dont  la  consommation  à  l'intérieur  est  exempte  d'en- 
traves, à  une  imposition,  pour  le  motif  que  c'est  à  l'é- 
traoger  qu'il  doit  être  consommé.  En  Allemagne  aussi 
bien  qu'en  France,  c'est  un  fait  acquis  en  politique  com- 
merciale et  industrielle  que  les  prohibitions  mises  à  la 
sortie  des  denrées  alimentaires  ou  des  matières  pre- 
mières nécessaires  à  l'industrie  sont,  dans  la  mesure  de 
leur  importance,  aussi  funestes  que  les  restrictions  im- 
posées à  l'importation.  Aussi  n'est-ce  plus  guère  que 
comme  représailles  que  les  taxes  d'exportation  peuvent 
jusqu'à  un  certain  point  trouver  grâce  devant  les  écono- 
mistes; une  fois  qu'elles  seront  définitivement  rayées 
des  tarifs  de  tous  les  grands  pays  industriels,  elles  ne  tar- 
deront pas  à  disparaître  ailleurs  et  partout.  Ces  considé- 
rations ont  fait  rédiger  l'article  4  comme  suit: 

t  Les  marchandises  de  toute  nature  exportées  du  Zoll- 
verein pour  la  France  ou  vire  vcrsà  seront  réciproque- 
ment exemples  de  tout  droit  de  sortie. 

c  Sont  seuls  excep:és  de  cette  disposition  les  di  illea 
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et  les  chiffons  énumérés  ci- après,  qui  resteront  soumis 
à  un  droit  de  sortie,  etc.  » 

Cette  exception  est  motivée  par  le  fait  que  les  deux 
pays  desquels  le  Zollverein  tire  principalement  ces  arti- 
cles, l'Autriche  el  la  Russie,  prélèvent  sur  eux  des  droits 
de  sortie  extrêmement  forts. 

L'importation  et  les  questions  essentielles  qui  s'y  rat- 
tachent ont  donné  bien  plus  d'embarras  et  de  besogne 
aux  délégués  des  gouvernements  contractants.  Le  tarif 
forme  la  partie  la  plus  importante  de  tout  traité  de  com- 
merce; c'était  bien  la  partie  la  plus  épineuse  du  traité 
franco-prussien,  et  c'est  aussi  celle  qui  soulève  le  plus 
d'objections  et  de  récriminations  de  la  part  des  ennemis 
de  ce.trailé. 

Le  gouvernement  prussien  a,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  senti  dès  le  principe  qu'il  était  urgent  de  ré- 
former le  tarif  du  Zollverein  dans  le  sens  d'une  réduc- 
tion générale  des  taxes;  c'est  la  manière  de  voir  qu'il  a 
hautement  avouée  et  proclamée  dans  la  circulaire  d'a- 
vril 1801,  et  qu'il  a  conservée  durant  tout  le  cours  des 
négociations.  Mais  la  France  avait  des  prétentions  aux- 
quelles, avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  un  gouver- 
nement ne  pouvait  souscrire;  de  là  les  longues  discus- 
sions et  les  nombreuses  difficultés  dont  nous  avons  parlé, 
et  qui  se  sont  enfin  arrangées  à  force  de  peine,  de  temps 
el  «le  bonne  volonté.  De  tout  ce  travail  est  issu  le  projet 
de  tarif  dont  nous  allons  examiner  le  plus  brièvement  pos- 
sible les  traits  principaux,  après  avoir  constaté  l'oppor- 
tunité ou  plutôt  la  nécessité  absolue  d'une  réforme. 

Le  tarif  actuel  du  Zollveiein  est  basé  sur  le  tarif  prus- 
sien de  1818,lequel  passait  à  juste  litre  pour  être  remar- 
quablement modéié  et  liLénil  à  cette  époque  où  la  pro- 
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hibition  régnait  presque  partout  en  souveraine  plus  ou 
moins  absolue,  où  chaque  pays  fermait  le  plus  her- 
métiquement possible  ses  portes  aux  produits  meilleurs 
el  moins  chers  qu'eussent  pu  lui  fournir  ses  voisins,  el 
où  les  principes  les  plus  erronés  étaient  sanctionnés  par 
les  législations  de  l'Europe  entière. 

Très-simple  dans  sa  distribution,  puisque,  au  lieu  de 
contenir  une  nomenclature  minutieuse  et  compliquée, 
il  se  bornait  à  établir  cinq  grandes  divisions  sous  les- 
quelles tous  les  articles  pouvaient  venir  se  ranger .  ce 
tarif  posait  deux  principes  fondamentaux  pour  le  taux 
des  droits  à  prélever  : 

\°  Le  droit  d'entrée  des  produits  étrangers  sera  en  gé- 
néral d'un  demi-thaler 1  par  quintal  de  Prusse. 

2°  Les  droits  de  consommation  sur  les  produits  ma- 
nufacturée ne  dépasseront  pas  un  dixième  de  la  valei'i  , 
telle  qu'elle  aura  été  établie  d'après  une  moyenne  des 
prix.  Us  seront  moindres  toutes  les  fois  que  cela  se 
pourra  faire  sans  porter  préjudice  à  l'industrie  nationale. 

On  peut  dire  que  ce  tarif  libéral  de  1818  a  été  l'un 
des  éléments  essentiels  de  l'essor  immense  qu'ont  pris 
dès  cette  époque  l'industrie  et  le  commerce  prussiens 
Pendant  plusieurs  années  la  Prusse  et  par  elle  le  Zoll- 
verein  se  sont  trouvés  placés  à  la  tête  des  États  pro- 
gressifs (dans  la  bonne  acception  de  ce  mot),  grâce  aux 
vrais  et  sains  principes  économiques  qui  y  étaient  con- 
sacrés et  suivis. 

Malheureusement,par  suite  d'influences  diverses  qu'il 
ne  nous  appartient  pas  de  caractériser  ici ,  cet  état  de 
choses  infiniment  favorable  devait  changer  peu  à  peu. 

1  Lo  thaler  de  Prusse  vaut  3  fr.  75  cU.  —  11  se  divise  en  50 
gros. 
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Tandis  que  toute  l'Europe  avançait  à  pas  fort  lents,  trop 
lents  sans  doute,  dans  la  voie  des  progiès  économiques 
et  du  perfectionnement  matériel,  le  Zollvei  ein  seul  mon- 
trait une  propension  singulière  à  renier  les  principes  qui 
faisaient  sa  prospérité  et  sa  gloire,  et  perdait  ainsi  gra- 
duellement le  rang  si  honorable  qu'il  avait  conquis  dans 
la  hiérarchie  des  Etats  industriels.  Lorsque  tout  marche 
en  avant,  celui  qui  seul  veut  rester  immobile,  se  voit 
bientôt  dépassé  et  foulé  aux  pieds.  Dans  une  époque  de 
mouvement  général,  comme  la  nôtre,  l'arrêt  est  déjà 
un  recul.  Admettons  pour  un  instant  que  le  tarif  de  l'u- 
nion soit  simplement  resté  stationnaire  :  grâce  au  chan- 
gement complet  que  le  progrés  des  arts  mécaniques  et 
la  division  du  travail  ont  fait  subir  au  prix  des  denrées, 
nombre  de  taxes  qui  en  1818  étaient  des  plus  modérées 
sont  essentiellement  illibérales  et  prohibitives  en  1£G2. 
Durant  ces  quarante-quatre  ans,  beaucoup  de  marchan- 
dises ont  baissé  de  prix  d'une  manière  qu'on  n'eût  jamais 
osé  prévoir  et  qui  tient  presque  du  prodige.  11  en  résulte 
tout  naturellement  que  les  droits  auxquels  leur  impor- 
tation et  leur  consommation  sont  soumises  dans  le  Zoll- 
verein, sont  aujourd'hui  hors  de  toute  proportion  avec 
ce  qu'elles  valent.  De  fait,  pour  un  grand  nombic  d'ar- 
ticles, les  taxes  actuelles  équivalent,  sans  avoir  été  éle- 
v  es,  à  une  prohibition  absolue.  Prenons  un  exemple  au 
h  sard,  et  voyons  ce  que  sont  devenus  les  principes  de 
18.  Cette  année,  d'après  les  recherches  officielles,  le 
prix  moyen  des  tissus  de  coton  est  de  4G  lhalers  le 
quintal  dans  la  première  classe  (qualités  inférieures),  et 
de  2-2-2  dans  la  troisième  (qualités  supéiieures).  Le  prix 
moyen  des  tissus  de  laine  de  troisième  classe  est  de  220 
lhalers.  Or  le  quintal  de  chacun  de  ces  produits,  tissus 
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de  laine  et  tissus  de  colon,  paie  la  somme  exorbitante  de 
cinquante  thalers,  soit  un  droit  de  cent-neuf,  vingt-deux 
tt  demi,  et  vingi-troii  pour  cent.  C'est  dire  que  les  tissus 
de  coton  de  qualités  inféiieures  sont  prohibés.  Nous 
pourrions  multiplier  les  exemples. 

Si  encore  le  Zollverein  s'était  contenté  de  rester  sta- 
tionnais !  Mais  il  a  fait  bien  pis  :  il  a  sur  beaucoup  de 
points  haussé  son  tarif. 

C'est  ainsi  que  dès  la  première  période  de  son  exis- 
tence, ce  4834  à  1841  ,  les  droits  d'exportation  pour 
drilles  et  chiffons  montaient  de  deux  thalers  à  trois  ; 
les  droits  d'entrée  pour  lits  de  laine  et  de  colon  blanchis 
et  teints  de  six  thalers  à  huit,  les  fers  tins  d'un  lhaler 
à  trois. 

Sous  le  régime  du  deuxième  traité,  de  1 844  à  1853, 
le  fer  brut,  qui  auparavant  entrait  gratis,  dut  payer  dix 
gros  (1  fr.  25  c.)  par  quintal,  les  fds  de  coton  en  éche- 
veaux  payèrent  tro.s  thalers  au  lieu  de  deux,  les  tissus 
de  laine  chinés  et  imprimés  cinquante  thalers  au  lieu 
de  trente  et  le  taffetas  ciré  onze  au  lieu  de  cinq. 
Les  taxes  des  ouvrages  d'orfèvrerie  et  d'argenterie , 
des  gants  de  peau,  des  papiers  peints  furent  doublées, 
les  tissus  de  lin  furent  élevés  jusqu'à  cinquante  tha- 
lers Mais  nous  ne  poursuivrons  pas  l'enregistre- 
ment de  ces  péchés  contre  l'économie  politique,  lesquels, 
il  faut  le  dire,  ont  été  plus  ou  moins  imposés  à  la  Prusse 
par  ses  associés,  et  quelquefois  peut-être  au  Zollverein 
entier  par  la  conduite  des  Étals  voisins.  11  suffit  de  dire 
que,  à  l'heure  qu'il  est,  le  tarif  a  été  haussé  en  beaucoup 
d'articles,  et  qu'il  n'a  nulle  part  été  abaissé  au-dessous 
des  chiffres  originaires,  ainsi  que  la  loi  de  1818  pouvait 
le  faite  espérer. 


Digitized  by  LaOOQle 


576  LA.  CRISE 

Depuis  1853  les  bandes  mi-soie  ont  été  élevées  de 
cinquante-cinq  lhalers  à  cent-dix.  En  revanche,  les  taxes 
des  vins,  cafés,  thés,  riz,  sucres,  blés,  moûtures,  hui- 
les, ont  été  légèrement  diminuées.  Les  efforts  réitérés 
qu'a  faits  le  gouvernement  prussien  pour  amener  une 
réduction  générale  des  droits  d'entrée  sur  les  fers,  sont 
malheureusement  restés  infructueux*. 

Et  durant  ces  trente  années  de  stagnation  ou  de  recul, 
qu'ont  fait  les  Étals  qui  environnent  le  ZnlIvereUftl  Par- 
tout on  a  progressé  dans  le  sens  de  la  liberté.  L'Angle- 
terre la  première  a  franchement  rompu  avec  ses  erreurs 
passées.  L'Autriche,  si  longtemps  en  relard ,  s'est  mise 
à  peu  près  au  niveau  des  autres  pays  allemands ,  que 
la  Hollande  et  ril;:lic  ont  devancés  de  beaucoup.  La  Rus- 
sie elle-même  a  ^enii  le  besoin  de  réformer  son  tarif.  La 
France,  au  su  je:  de  laquelle  un  économiste  illustre  1  pou- 
vait dire  il  y  a  dix  ans  :  «  De  tons  les  États  de  l'Europe, 
c'est  la  France  qui  arrivera  la  dernière  dans  la  voie  des 
réformes  douanières  ;  rien  ne  fait  encore  entrevoir  les 
chances  d'une  amélioration  possible  à  cet  égard;  en  at- 
tendant, son  tarif,  le  plus  illibéral  de  tous,  porte  l'em- 
preinte de  toutes  les  erreurs  économiques  qui  ont  eu 
cours  depuis  l'origine  des  douanes,  »  —  la  France,  dis- 
je,  a  pris  résolument  place  à  coté  de  la  Grande-Bretagne, 
et  c'est  elle  qui  aujourd'hui  vient  solliciter  le  Zollverein 
de  renoncer  enfin  à  un  système  suranné.  On  peut  dire 
que  par  le  traité  anglo-français  du  23  janvier  1860,  com- 
plété par  les  traités  franco-belge  et  franco-italien ,  les 
nations  européennes  se  trouveront  divisées  en  deux 
groupes  de  jour  en  jour  plus  dislincls:  celui  des  États 
occidentaux,  riches  et  cosmopolites,  accueillant  les  pro- 

1  M.  Uorace  Say. 
■ 
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doits  les  uns  des  autres ,  et  mettant  en  commun  autant 
que  faire  se  peut  les  trésors  de  diverse  nature  que  la 
Providence  a  départis  d'une  manière  inégale  à  leurs  ter- 
ritoires; —  et  le  groupe  oriental,  retardataire,  fermé  et 
pauvre.  Entre  les  deux,  le  choix  n'est  pas  difficile  à  faire. 
C'est  dans  le  premier  groupe  que  le  traité  franco-prus- 
sien veut  faire  entrer  l'Allemagne.  Mais  la  première  con- 
dition de  ce  progrès  est  la  réforme  du  tarif;  car  au  siè- 
cle des  chemins  de  fer  et  des  télégraphes,  la  prohibition 
est  un  anachronisme. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  a  urgence.  En  effet,  au  moment 
où  l'annulation  presque  totale  du  marché  américain  rend 
plus  importante  encore  l'ouverture  du  marché  français, 
l'Allemagne  doit-elle,  peut-elle  laisser  le  champ  libre  aux 
industries  belge  et  anglaise?  Doit-elle  abandonner  à  leur 
profit  le  commerce  avec  la  France?  Qu'elle  persiste  alors 
<lans  le  statu  quo,  qu'elle  repousse  les  propositions  fran- 
co-prussiennes, qu'elle  refuse  tout  arrangement  fondé 
sur  les  principes  de  la  réforme  économique;  c'est  le 
moyen  infaillible  de  s'exclure  d'un  marché  de  trente- 
sept  millions  de  consommateurs  au  profit  de  la  concur- 
rence privilégiée  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  Bel- 
gique. 

Mais  quelques  simples  chiffr  es  que  nous  extrayons  des 
rapports  officiels  en  diront  plus  que  tous  les  renseigne- 
ments du  monde  sur  la  nécessité  d'une  réforme  immé- 
diate. 

L'acier  en  barres  anglais  est  soumis  à  son  entrée  en 
France  à  un  droit  de  quinze  francs  par  cent  kilogram- 
mes; l'acier  du  Zollverein  paie  36  francs  30  centimes. 
Les  outils  en  fer  venant  d'Angleterre  paient  12  francs, 
et  s'ils  sont  rechargés  d'acier  18  francs  ;  ceux  qui  vien- 
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nent  du  Zollverein  frs  60  et  160,  44  cls.  ;  et  tandis  qne 
les  outils  d'acier  anglais  et  les  limes  fines  anglaises  paient 
quarante  francs,  les  mêmes  marchandises  venant  d'Alle- 
magne sont  taxées  à  frs.  223,  44  et.  et  286, 4  cl.  Les  faux 
allemandes  paient  quatre  fois  plus,  les  hameçons  cinq 
fois  plus,  les  articles  de  serrurerie  fine  dix-sept  fois  plus 
que  les  mêmes  marchandises  fournies  par  l'Angleterre. 

Voilà  des  chiffres  éloquents.  Quelle  industrie  pourrait 
résister  à  une  inégalité  aussi  énorme  ?  Maintenir  le  slntv 
quoy  c'est  se  fermer  complètement  le  marché  français  : 
chaque  jour  de  retard  fait  perdre  des  sommes  considé- 
rables à  plusieurs  branches  de  l'industrie  allemande. 

Le  nouveau  tarif,  tel  que  l'a  adopté  le  traité  du  2  août, 
représente  un  juste  milieu  entre  le  système  prolecteur 
et  le  libre  échange  ;  c'est  un  grand  pas  en  avant  vers  In 
liberté  du  commerce. 

■ 

Partant  du  principe  que  tout  progrès,  pour  être  du- 
rable et  salutair  e,  doit  être  sage  et  mesuré,  et  que  dans 
les  réformes  économiques  comme  dans  les  réfor  mes  po- 
litiques, rien  n'est  plus  funeste  que  la  précipitation, 
les  commissaires  français  et  prussiens  ont  établi  la 
réduction  de  telle  sorte  qu'elle  s'opérera  graduelle- 
ment jusqu'au  1er  janvier  1866,  époque  où  elle  devra 
être  définitivement  close  et  parachevée. 

Les  droits  imposés  a  l'entrée  des  produits  du  Zollve- 
rein dans  l'empire  français  sont  en  général  les  mêmes 
que  ceux  qui  ont  été  stipulés  dans  le  traité  franco-belge. 
Ici  encore  nous  demanderons  la  permission  d'indiquer 
•  quelques  chiffres,  pour  donner  une  idée  générale  du 
niveau  que  l'on  a  adopté  dans  l'établissement  de  ce 
tarif. 

1  C'est  le  tarif /l  du  traité,  Droits  à  l'enttêe  en  France. 
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Les  minerais,  limailles,  scories,  débris  de  fer,  de 
cuivre,  zinc,  plomb,  étain  et  autres,  sont  exempts  de 
droits.  En  fait  de  métaux,  les  taxes  les  plus  fortes  sont 
prélevées  sur  le  cuivre  doré  ou  argenté,  battu,  tiré  ou 
laminé,  filé  sur  fil  ou  sur  soie,  qui  devront  payer  cent 
francs  par  cent  kilogrammes.  Dans  les  ouvrages  en  mé- 
taux, les  aiguilles  de  plus  de  cinq  cenlimètres,  les  plu- 
mes métalliques  en  métal  autre  que  l'or  et  Pargent, 
payeront  100  fr.,  les  aiguilles  à  coudre  de  moins  de  cinq 
centimètres  200,  les  armes  à  feu  240.  En  revanche,  la 
coutellerie  de  toute  espèce  ne  paiera  à  partir  du  1er» 
janvier  4806  que  15  pour  cent  de  la  valeur,  et  l'horlo- 
gerie cinq  pour  cent. 

Les  fournitures  d'horlogerie  paient  100  fr.  les  cent 
kilogrammes,  de  même  les  ouvrages  en  nickel  allié  au 
cuivre  ou  au  zinc,  les  plaqués  sans  distinction  de  titre 
et  les  ouvrages  en  métaux  dorés  ou  argentés.  Quant  à 
l'orfèvrerie  et  à  la  bijouterie  en  argent,  platine  ou  autres 
métaux,  la  taxe  est  de  500  fr.  Les  instruments  de  chi- 
rurgie, de  précision,  de  physique  et  de  chimie  pour  la- 
boratoires sont  exempts  de  droits.  Le  taux  des  appareils 
complets  de  machines  et  mécaniques  varie  de  9  à  30 
fr.,  les  pièces  détachées  de  9  à  60. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  fatiguer  le  lecteur  d'une 
longue  énuméralion  des  taxes  imposées  aux  fils  et  tissus 
de  lin  ou  chanvre,  de  jute,  phormium,  abaca  et  autres 
végétaux  filamenteux,  aux  crins,  cotons,  laines,  soies  et 
tulles;  pour  les  produits  d'industries  textiles,  ainsi  que 
pour  les  produits  chimiques,  la  verrerie  et  cristallerie, 
les  poteries,  etc.,  le  traité  a  adopté  un  système  mixte, 
en  ce  que  les  taux  sont  en  grande  partie  établis  ad  va- 
lorem, tandis  qu'en  général  c'est  le  système  de  droits  au 
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poids  ou  à  la  mesure  qui  est  consacré.  On  a  eu  assez 
de  peine  à  s'entendre  en  celte  matière. 

Les  soies  en  cocons,  les  soies  grèges  el  moulinées,  la 
bourre  de  soie,  les  lissus,  bonneterie ,  dentelles  de  pure 
soie,  les  lisières  de  drap  de  toute  espèce,  entières  ou 
coupées,  la  laine  en  masse  du  Zoliverein  ou  de  l'Aus- 
tralie, le  coton  de  l'Inde  en  laine,  le  lin  et  le  chanvre 
peignés,  le  jute  en  brins,  leillé  ou  peigné,  les  filaments 
bruis,  teillés,  le  crin  brut  de  toute  nature,  même  préparé 
ou  frisé,  sont  exempts  de  droits.  Il  f  n  est  de  même  d'une 
grande  partie  des  produits  chimiques,  de  la  poterie  gros- 
sière presque  tout  entière,  des  ustensiles  et  appareils 
degrés  pour  la  fabrication  des  produits  chimiques,  d'une 
partie  des  faïences,  des  fleurs  artificielles  et  objets  de 
mode  (on  n'en  importe  pas  beaucoup  d'Allemagne  en 
France  !),  du  cristal  de  roche  brut  et  ouvré,  du  corail 
tout  taillé  et  non  monté,  des  résines,  lièges,  joncs  et 
roseaux  bruts,  écorces  à  tan,  graisses  de  toute  sorte, 
fruits  et  graines  oléagineuses,  plantes  alcalines,  écaus- 
sines,  pierres  de  construction,  pierres  d'ardoise  brutes, 
taillées  ou  sciées,  meules,  pierres  à  aiguiser,  chaux  et 
plâtres,  graphite  et  plombagine,  du  soufre  brut,  épuré 
ou  sublimé,  des  eaux  minérales  naturelles  et  factices, 
des  poissons  d'eau  douce,  des  moules  et  autres  coquilla- 
ges pleins,  du  lait  et  du  miel...  Enfin  les  pierres  gem- 
mes de  toute  sorte,  les  objets  de  collection  hors  de  com- 
merce, qui  n'ont  qu'un  intérêt  scientifique  ou  de  curio- 
sité, les  statues  modernes  en  marbre  ou  en  pierre,  et 
celles  en  métal  de  grandeur  naturelle  au  moins,  entre- 
ront aussi  en  franchise. 

Les  poissons  de  mer  frais,  secs,  salés  ou  fumés  à  l'ex- 
ception de  la  morue,  sont  soumis  à  un  droit  d'entrée  de 
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10  francs  pour  100  kilogrammes,  les  eaux-de-vie  en 
bouteille  et  les  liqueurs  de  15  francs  par  hectolitre, 
l'alcool  de  20  francs  par  cent  degrés  en  sus  des  droits 
de  consommation;  les  épices  préparées  de  25  francs. 

En  ce  qui  concerne  le  régime  des  vins  étrangers  im- 
portés en  France,  les  plénipotentiaires  français  ont  dé- 
claré qu'il  n'entrait  pas  dans  les  vues  de  leur  gouverne- 
ment de  modifier  pour  cet  article  le  statu  quo,  qui 
consacre  une  taxe  de  25  centimes  par  hectolitre,  non 
compris  les  décimes  additionnels. 

Le  caoutchouc  ouvré  appliqué  sur  tissus  en  pièces  ou 
sur  d'autres  matières  paie  à  raison  de  100  francs  les 
cent  kilogrammes,  les  vêlements  confectionnés  1W20,  les 
chaussures  60.  Les  verres  de  montre  et  d'optique,  les 
verres  de  couleur  polis  ou  gravés,  les  cristaux  colorés 
et  hlancs.  les  émaux,  les  vitrifications,  la  gobeleleiie 
10  pour  cent  de  la  valeur. 

Les  droits  d'entrée  élevés  sur  les  produits  venant  de 
France  dans  leZolIverein  ont  aussi  été  baissés  considéra- 
blement, et  c'est  là,  comme  bien  on  le  pense,  le  princi- 
pal grief  que  les  États  opposés  à  la  Prusse  et  à  la  liberté 
du  commerce  ont  à  faire  valoir  contre  le  traité. 

Nous  donnerons  encore  quelques  chiffies  pris  parmi 
les  plus  saillants,  et  nous  comparerons  toujours  le  tarif 
proposé  par  le  traité  avec  le  tarif  actuellement  en  vi- 
gueur. 

Les  tissus  de  coton  purs  ou  mêlés  avec  des  fils  de 
lin  ou  de  métal,  à  l'exclusion  de  tout  mélange  de  soie, 
de  laine  ou  de  poil  de  chèvre,  paieront,  s'ils  sont  épais  (non 
transparents),  écrus.  blanchis,  apprêtés,  douze  thalers 
(45  fr.)  par  quintal  de  Prusse,  et  dix  seulement  à  partir 
de  1866;  s'ils  sont  légers,  transparents  à  l'étal  écru, 
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vingt-quatre  et  dès  180G  seize;  tous  les  tissus  légers, 
transparents,  tels  que  jaconas,  mousseline,  tulle,  marly, 
gaze,  dentelles,  broderies  et  articles  de  mode  34  (30). 

D'après  le  tarif  actuel,  ces  divers  articles  sont  soumis 
à  une  taxe  uniforme  de  50  thalers. 

Les  tissus  de  soie  seront  réduits  de  410  à  50  (40  dès 
4866);  les  tissus  de  mi-soie  (y  compris  rubans,  franges 
etbandes)de410à  34  (30). 

Toute  une  série  de  produits  chimiques  qui  paient 
aujourd'hui  trois  thalers  et  dix  gros  d'entrée ,  seront 
exempts  de  droits:  le  iode,  le  brôme,  l'acide  nitrique, 
les  acides  tartrique,  benzoïque  ,  borique,  arsénieux  et 
citrique,  le  citrate  de  chaux,  les  oxydes  de  fer,  de  cuivre, 
d'étain  ,  le  sulfate  et  le  tartrate  de  potasse,  le  iodure  et 
le  chlorure  de  potassium,  les  eaux  minérales  artificielles, 
etc.  L'acide  sulfurique,  qui  sera  exempt  aussi,  paie  cinq 
francs  (1  th.  40  gr.;)  à  ce  jour. 

Les  ouvrages  communs  en  fer  forgé  ou  coulé,  tels 
qu'enclumes,  broches,  leviers,  chaînes,  ustensiles  de 
cuisine,  etc.,  sont  abaissés  de  6  thalers  à  2;  les  aiguilles, 
plumes  métalliques  (autres  que  d'or  et  d'argent),  four- 
nitures d'horlogerie,  armes  à  feu  de  toute  sorte,  objets 
de  parure  (en  tant  qu'ils  ne  sont  pas  compris  dans  la 
rubrique  de  la  mercerie  fine  et  quincaillerie  de  luxe)  de 
50  thalers  à  40,  îe  verre  de  couleur  et  la  vannerie  fine, 
de  40  à  6.  Les  instruments  de  mathématiques,  de  phy- 
sique, de  chimie,  de  chirurgie  qui  sont  actuellement 
taxés  à  six  thalers  seront  exempts.  Les  objets  de  merce- 
rie line  et  de  quincaillerie  de  luxe  ne  paieront  dès  4865 
que  quinze  thalers.  Elles  en  paient  cent  aujourd'hui.  Les 
vêtements  confectionnés  sont  diminués  de  440  à  30, 
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les  chaussures  fines  de  22  à  10,  les  gants  de  peau  de 
44  à  13,  10;  les  chapeaux  pour  hommes  ne  paieront  plus 
que  vingt-cinq  lhalers  et  dès  1865  quinze  s'ils  sont  de 
feutre,  trente-quatre  (et  trente)  s'ils  sont  de  soie.  Ils 
paient  trois  ou  quatre  fois  plus  maintenant. 

Le  jus  de  citron  en  bouteille  sera  exempt  de  droits, 
l'huile  en  bouteille  paiera  vingt-cinq  gros.  Ces  deux 
produits  sont  dans  le  tarif  actuel  taxés  à  huit  lhalers. 

La  taxe  des  vins  en  bouteille  sera  diminuée  de  moi- 
tié, ainsi  que  celle  de  l'huile  d'olive  en  cercle;  celle  des 
vins  en  cercle  ainsi  que  des  eaux-dc-vie  sera  réduite  de 
8  lhalers  à  6. 

On  paie  aujourd'hui  la  somme  exorbitante  de  soixante- 
quinze  francs  (20  thalers)  pour  l'entrée  d'un  quintal  de 
papier  de  tenture.  On  ne  paiera  plus  que  cinq  francs 
(1  thaler  et  10  gros)  dès  18G6. 

Les  porcelaines  sont  abaissées  de  25  thalers  à  5. 

Tel  est,  en  gros,  le  nouveau  tarif.  On  voit  par  ces 
quelques  données  positives  que,  si  le  traité  de  commerce 
du  2  août  est  bien  éloigné  encore  du  but  auquel  les  na- 
tions industrielles  de  l'Europe  ne  sauraient  manquer 
d'arriver  tôt  ou  tard,  il  représente  pourtant  un  premier 
acheminement  vers  des  idées  plus  larges,  un  progrès  réel 
dans  le  bon  marché  elle  bien-être  matériel.  C'est  un  pas 
bien  mesuré,  bien  lent,  et  par  là  même,  nous  l'espérons, 
bien  sûr  dans  la  voie  de  la  liberté  du  commerce. 

Les  autres  dispositions  du  traité  et  de  ses  annexes 
sont,  en  général,  dictées  par  le  même  espi  il  et  conçues 
dans  le  même  sens.  L'article  25  statue  que  les  sujets 
des  parties  contractantes  pourront  réciproquement  en- 
trer, voyager  et  séjourner  en  toute  liberté  dans  quelque 
partie  que  ce  soit  des  territoires  respectifs  pour  y  vaquer 


584  LA  CRISE 

à  leurs  affaires,  fît  qu'ils  y  jouiront  à  cet  effet  pour 
leurs  personnes  et  leurs  biens  de  la  même  protection  que 
les  nationaux,  c  Us  auront  la  faculté  dans  les  villes  et 
ports  de  louer  ou  posséder  les  maisons,  magasins,  bou- 
tiques et  terrains  qui  leur  seront  nécessaires  sans  être 
assujettis  à  des  taxes,  soit  générales,  soit  locales,  ni  à 
des  impôts  ou  obligations  de  quelque  nature  qu'ils  soient, 
autres  que  ceux  qui  sont  ou  qui  pourront  être  établis  sur 
les  nationaux.  De  la  même  manière  ils  jouiront  en  ma- 
tière de  commerce  et  d'industrie  de  tous  les  privilèges, 
immunités  et  autres  faveurs  quelconques  dont  jouissent 
ou  jouiront  les  nationaux  ...  * 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  autres  stipu- 
lations qui  se  retrouvent  à  peu  près  comme  stéréotypées 
dans  la  plupart  des  traités  de  commerce  et  de  naviga- 
tion de  notre  époque.  Citons  seulement  l'article  31,  que 
Ton  met  en  avant  dans  la  crise  actuelle,  important  pour 
les  relations  avec  l'Autriche  : 

«  Chacune  des  hautes  parties  contractantes  s'engage  à 
faire  proliler  l'autre  de  toute  faveur,  de  tout  privilège  ou 
abaissement  dans  les  tarifs  des  droits  à  l'importation  ou 
à  l'exportation  des  articles  mentionnés  ou  non  dans  le 
présent  traité,  qu'elle  pourrait  accorder  par  la  suite  à 
une  tierce  puissance.  Les  parties  s'engagent  en  outre  à 
n'établir  l'une  envers  l'autre  aucun  droit  ou  prohibition 
d'importation,  ni  aucune  prohibition  d'exportation  qui 
ne  soit,  en  même  temps,  applicable  aux  autres  nations. 
Toutefois  les  hautes  parties  contractantes  prennent 
l'engagement  de  ne  pas  interdire  l'exportation  de  la 
houille.  » 

D'après  l'article  .12,  «  le  présent  traité  restera  en  vi- 
gueur pendant  une  péiiode  de  douze  années,  à  partir 
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du  jour  de  l'échange  des  ratifications.  Dans  le  cas  où 
aucune  des  parties  contractantes  n'aurait  notifié,  douze 
mois  avant  la  fin  de  la  dite  période,  son  intention  d'en 
faire  cesser  les  effets,  le  traité  demeurera  obligatoire 
jusqu'à  l'expiration  d'une  année,  à  partir  du  jour  où  l'une 
ou  l'autre  des  parties  contractantes  l'aura  dénoncé. 

«  Toutefois,  si  avant  l'échéance  de  la  période  susmen- 
tionnée le  ZoHverein  venait  à  se  dissoudre,  les  enga- 
gements réciproques  contenus  dans  le  présent  traité  per- 
dront leur  force  obligatoire  en  même  temps  que  les 
traités  constitutifs  du  ZoHverein. 

i  Les  hautes  parties  contractantes  se  réservent  la 
faculté  d'introduire  d'un  commun  accord  dans  ce  traité 
toutes  modifications  qui  ne  seraient  p;isen  opposition  avec 
son  esprit  ou  ses  principes  et  dont  l'utilité  serait  démon- 
trée par  l'expérience.  » 

11  nous  reste  à  examiner  les  obstacles  plus  ou  moins 
imprévus  contre  lesquels  l'œuvre  de  la  France  et  de  la 
Prusse  s'est  venue  heurter  dans  une  grande  partie  de 
l'Allemagne  :  à  passer  brièvement  en  revue  les  divers 
mémoires,  notes,  dépêches,  pièces  diplomatiques  et  of- 
ficielles qui  ont  été  échangées  et  s'échangent  journelle- 
ment encore  à  ce  sujet  ;  et  à  signaler,  à  côté  des  docu- 
ments gouvernementaux,  les  opinions  et  les  convictions 
du  plus  grand  nombre  des  commerçants,  fabricants,  in- 
dustriels, telles  qu'elles  ont  pu  se  manifester  en  diverses 
circonstances,  et  en  particulier  au  congrès  commercial 
de  Munich . 

Nous  consacrerons  un  prochain  article  à  celle  étude, 

Alphonse  Rivier. 
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POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE  DE  MON  TEMPS 
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Tomes  III,  IV  et  V. 

(Sfwad  arliele.)  s 


Depuis  l'époque  où  Montesquieu  attira  l'attention  des 
publicistes  du  Continent  sur  les  institutions  politiques 
de  l'Angleterre  et  répandit  une  connaissance  exacte,  au 
moins  dans  ses  traits  principaux,  quoique  bien  incom- 
plète encore,  du  gouvernement  représentatif  et  du  ré- 
gime parlementaire,  chez  des  nations  qui  n'en  avaient  eu 
jusqu'alors  aucune  idée,  ces  institutions  sont  devenues 
le  point  de  mire  d'une  catégorie  nombreuse  d'hommes 
politiques,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  parti  libé- 
ral, à  cause  de  l'esprit  général  de  ses  doctrines  et  de 
ses  tendances.  Tantôt  favorisé,  tantôt  repoussé  par  les 
gouvernements  établis,  suivant  les  temps  et  les  lieux,  le 
libéralisme  est  demeuré  assez  semblable  à  lui-même  ; 
ses  variations  apparentes  proviennent  uniquement  de  ce 
qu'il  lui  est  né  certains  adversaires  qui,  adoptant  des 
idées  plus  absolues  de  liberté  politique,  ont  tantôt  usurpé 
le  nom  de  libéraux  pour  eux-mêmes,  tantôt  réduit  ceux 
qui  le  portaient  à  faire  cause  commune  avec  les  défen- 
seurs d'institutions  peu  libérales  et  à  se  poser  comme 

'  Voir  Bibliothèque  l'nivenclle,  l.  XV,  page  241. 
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les  fauteurs  de  tendances  réactionnaires.  Combattu  et 
décrié  aujourd'hui,  d'un  côté  par  les  théoriciens  de  l'ab- 
solutisme, de  l'autre  par  les  démocrates,  le  libéralisme 
est  devenu,  sous  les  noms  de  constitutionalisme  et  de 
parlementarisme,  une  doctrine  de  juste  milieu,  qui  n'a 
'pour  elle  ni  les  masse»  ignorantes,  généralement  gagnées 
aux  principes  démocratiques,  ni  la  classe  partout  nom- 
breuse de  ceux  que  leur  position  sociale  et  leurs  inté- 
rêts présents  rendent  hostiles  à  tout  progrès  dans  le 
sens  de  la  démocratie. 

Le  constitutionalisme  peut  invoquer  en  sa  faveur  l'ex- 
périence, et  ce  n'est  pas  seulement  sur  la  terre  classique 
du  gouvernement  représentatif  qu'elle  lui  a  été  favorable. 
Partout  où  le  régime  parlementaire  a  pu  s'élablir  avec  ses 
conditions  normales  et  ses  formes  les  plus  essentielles,  il 
a  donné  au  développementsocialuneimpulsion  puissante; 
la  production  de  la  richesse,  la  culture  des  sciences,  les 
progrès  de  la  législation,  l'instruction  populaire,  le  pa- 
triotisme et  le  sentiment  de  la  nationalité  ont  pris  un  es- 
sor remarquable;  la  situation  matérielle  des  individus 
et  leurs  relations  mutuelles  se  sont  visiblement  amélio- 
rées. 

Le  gouvernement  représentatif  est-il,  de  tous  les  ré- 
gimes politiques,  celui  qui  assure  aux  sociétés  la  plus 
grande  somme  de  bonheur,  le  développement  moral  le 
plus  élevé,  les  rapports  sociaux  les  plus  conformes  aux 
besoins  de  la  nature  humaine?  C'est  une  autre  question. 
Ce  régime  n'ayant  pu  arriver  à  sa  maturité,  ou  s'établir 
tout  d'une  pièce,  qu'à  la  faveur  et  après  l'accomplisse- 
ment de  transformations  sociales  qui  avaient  profondé- 
ment altéré  le  caractère  et  modifié  l'action  des  régimes 
antérieurs,  il  ne  faut  comparer  ses  résultats  qu'avec 
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ceux  que  la  cormplion  de  ces  régimes  avait  amenés. 
Son  excellence  est  loule  relative.  Succédant  à  des  for- 
mes de  gouvernement  qui  étaient  devenues  ou  imprati- 
cables, ou  incompatibles  avec  le  développement  progressif 
de  Télal  social,  il  a  résolu  le  problème  de  concilier  l'or- 
dre avec  la  liberté,  chez  des  peuples  qui  auraient  dû 
autrement  s'assurer  le  maintien  de  l'ordre  en  renonçant 
à  la  liberté,  ou  se  contenter  d'une  liberté  accompagnée 
de  désordre,  par  conséquent  précaire  et  dangereuse. 

Grâce  aux  progrès  de  la  richesse,  qui  avaient  créé 
dans  la  société  de  nouvelles  puissances  individuelles  et 
de  nouveaux  rapports,  grâce  aussi  aux  progrès  de  l'es- 
prit humain,  qui  avaient  affaibli  beaucoup  de  croyances 
et  beaucoup  de  sentiments,  les  peuples  de  la  moderne 
Europe  et  ceux  de  race  européenne  dans  les  autr  es  par- 
ties du  monde  s'étaient  fait  de  nouveaux  besoins  -maté- 
riels et  moraux,  dont  la  satisfaction  exigeait  à  la  fois  un 
très-haut,  degré  de  sécurité  et  une  grande  somme  de 
libéra*,  tandis  qu'en  même  temps  les  anciennes  bases 
du  pouvoir  se  trouvaient  par  tout  ébranlées  et  insuffisan- 
tes, les  anciennes  garanties  de  la  liberté  amoindries  et 
inefficaces.  Il  fallait,  en  présence  de  ces  nouveaux  be- 
soins, que  le  pouvoir  devînt  despotique  pour  donner  une 
sécurité  suffisante,  ou  qu'il  renonçât,  pour  donner  une 
suffisante  liberté,  aux  attributions  qui  l  avaient  rendu 
fort  contre  la  licence  et  l'anarchie. 

Le  gouvernement  représentatif  est  la  synthèse  qui  a 
résolu  celle  antithèse.  Il  l'a  pleinement  résolue  dans 
quelques-unes  de  ses  applications;  s'il  ne  l'a  pas  résolue 
dans  toutes,  s'il  a  trompé,  dans  bien  des  cas,  l'attente 
qu'on  s'était  formée  de  ses  résultats,  c'est  que,  soit  par 
la  faute  de  ceux  qui  rétablissaient,  soit  par  des  causes 
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indépendantes  de  leur  volonté,  il  n'a  été,  dans  >les  cas 
dont  il  s'agit,  qu'imparfaitement  et  incemplélement  réa- 
lisé. 

L'efficacité  et  la  stabilité  du  gouvernement  représen- 
tatif tiennent  à  certaines  conditions,  sans  lesquelles  sa 
forme  extérieure  n'est  qu'une  exhibition  fiévreuse  de 
forces  qui  se  combattent  et  s'épuisent  en  pure  perte,  une 
comédie  naturelle,  jouée  de  bonne  foi  par  des  acteurs 
qui  prennent  leur  rôle  au  sérieux,  mais  dangereuse  par 
cela  même,  à  cause  *des  illusions  qu'elle  entretient,  des 
ambitions  qu'elle  éveille ,  des  passions  qu'elle  surexcite 
et  des  manifestations  qu'elle  provoque. 

Parmi  ces  conditions,  nous  en  indiquerons  trois,  qui 
sont  les  seules  dont  4e  sujet  de  la  présente  étude  nous 
appelle  à  tenir  compte,  et  que  nous  n'hésitons  pas  à  re- 
garder comme  tout  à  fait  essentielles,  en  tant  surtout 
qu'il  s'agit,  comme  c'est  le  cas  ici,  de  l'application  du 
gouvernement  représentatif  à  un  grand  État  monarchi- 
que. 

11  faut,  dans  une  monarchie  constitutionnelle,  -que  la 
nation  soit  généralement  animée  d'un  esprit  public  vi- 
vace  et  homogène  :  il  faut  que  cet  esprit  public  soit  fidè- 
lement représenté  par  la  législature;  il  faut  qu'il  y  soit 
représenté  au  moyen  d'une  organisation  qui  le  rende  fort 
contre  les  exigences  absolues  de  l'esprit  de  parti  et  con- 
tre les  entraînements  passagers  auxquels  toute  assemblée 
délibérante  est  plus  ou  moins  sujette. 

Ce  sont  là  des  éléments  constitutifs  du  régime  repré- 
sentatif. Quand  il  en  est  privé  dès  sa  naissance,  il  ne 
naît  pas  viable  ;  quand  il  les  perd  après  les  avoir  pos- 
sédés, il  est  frappé  de  mort,  quoique  dans  l'un  et  dans 
l'autre  cas  il  puisse  vivre,  ou  plutôt  végéter  quelque 
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temps  et  présenter  l'apparence  trompeuse  d'une  réalisa- 
tion normale  et  complète. 

1/ esprit  public  est  un  ensemble  d'idées  et  de  sympa- 
thies traditionnelles,  qui  ne  se  prêle  guère  a  l'analyse 
et  (|ui  est  plus  aisé  à  concevoir  qu'à  définir.  C'est  l'es- 
prit national  et  l'esprit  constitutionnel,  l'attachement  au 
pays  et  l'estime  pour  sa  constitution,  unis  et  confondus 
en  un  seul  sentiment  ;  et  ce  que  nous  nommons  ici  es- 
prit constitutionnel  n'est  pas  le  pur  libéralisme,  la  sim- 
ple préférence  accordée  au  gouvernement  représentatif 
sur  toute  autre  forme  de  gouvernement;  c'est  l'estime 
pour  la  constitution  vivante  du  pays,  pour  toutes  les  ga- 
ranties et  les  formes  qui  la  caractérisent. 

Les  Anglais,  dans  leurs  toasts  et  leurs  acclamations 
pour  Old  Eiigland,  expriment  très-distinctement,  sans 
cependant  l'analyser  ni  le  définir,  ce  que  nous  entendons 
par  esprit  public.  Ce  n'est  pas  à  l'Angleterre,  ce  n'est  pas 
au  pays  seul  qu'ils  souhaitent  longue  vie  et  prospérité, 
c'est  à  la  vieille  Angleterre,  c'est  au  pays  avec  son  par- 
lement, son  monarque,  sa  dynastie,  ses  libertés  séculai- 
les,  avec  sa  constitution  vivante,  enfin,  que  chaque  An- 
glais comprend  et  affectionne,  dans  la  mesure  de  son 
savoir  et  de  son  intelligence,  comme  il  comprend  et  affec- 
tionne la  profession  qu'il  a  choisie,  ou  l'occupation  fa- 
vorite à  laquelle  il  consacre  ses  loisirs. 

L'esprit  public  peut  seul,  quand  il  est  vivace  et  géné- 
ralement répandu,  assurer  le  maintien  et  le  développe- 
ment régulier  du  gouvernement  représentatif,  en  faisant 
du  peuple  entier  le  gardien  vigilant  de  la  constitution  ; 
il  peut  seul  fournir  une  garantie  permanente  et  cer  taine 
à  l'autorité  parlementaire  et  à  l'autorité  royale,  soit  con- 
tre les  atteintes  qu'elles  pourraient  se  porter  l'une  àl'au- 
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Ire,  soit  contre  l'effervescence  passagère,  et  presque 
toujours  locale  et  partielle»  de  passions  populaires  acciden- 
tellement surexcitées  ;  c'est  par  là  seulement  que  le  mo- 
narque, étant  à  la  fois  hors  d'état  d'empiéter  sur  les  li- 
bertés publiques  et  à  l'abri  de  tout  danger  et  de  toute 
menace  pour  sa  prérogative  et  pour  ses  intérêts  dynas- 
tiques, se  trouve  n'avoir  plus,  dans  la  sphère  d'activité 
qui  lui  est  attribuée,  d'autres  intérêts  à  faire  prévaloir 
que  l'intérêt  général  du  pays,  d'autre  but  à  poursuivre 
que  la  grandeur  et  la  prospérité  de  son  royaume. 

L'esprit  public,  bien  qu'essentiellement  homogène, 
n'exclut  point  les  partis;  au  contraire,  c'est  lui  qui  leur 
donne  de  la  consistance  et  qui  les  rend  permanents  ;  c'est 
lui  qui  les  empêche  de  s'affaiblir  en  se  multipliant  et  de 
dégénérer  en  coteries. 

Dans  les  conflits  qui  s'élèvent  nécessairement  chez  une 
nation  libre,  intelligente,  cultivée,  entre  le  droit  établi  et 
les  nouveaux  besoins  que  fait  naître  la  marche  continue 
du  développement  social,  il  ne  peut  guère  se  manifester 
que  deux,  tout  au  plus  trois  opinions,  trois  tendances  di- 
vergentes, bien  distinctes  :  changer  le  moins  que  possi- 
ble, changer  dans  certaines  limites  et  en  ménageant  les 
intérêts  menacés,  changer  le  plus  que  possible  et  sans 
ménager  les  intérêts  que  lésera  le  changement.  Chaque 
citoyen,  sous  l'influence  de  ses  intérêts  personnels,  de 
sa  tournure  d'esprit,  de  ses  principes  moraux,  de  ses  re- 
lations sociales,  adopte  l'une  ou  l'autre  de  ces  tendances. 
S'il  existe,  pour  l'homme  éclairé,  des  nuances  intermé- 
diaires, la  masse  du  peuple  ne  les  voit  pas  ou  ne  les  com- 
prend pas  et  ne  se  prononce  que  pour  les  tendances 
principales,  ne  suit  et  n'appuie  que  ceux  qui  les  repré- 
sentent. 
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Ainsi  se  forment  de  grands  partis  politiques  ,  ayant 
leurs  racines  dans  la  nation  elle-même,  respectivement 
homogènes,  persistants,  traditionnels ,  comme  l'esprit 
public  qui  fait  leur  force,  et  introduisant  à  la  fois,  dans 
la  marche  du  gouvernement  représentatif,  de  l'animation 
et  de  la  régularité;  de  l'animation,  par  l'antagonisme 
qu'ils  produisent  ;  de  la  régularité,  parce  que  toute  ques- 
tion posée  se  trouve  soumise  d'avance  à  un  débat  con- 
tradictoire, qui  l'éclaircit,  la  réduit  à  ses  termes  les  plus 
simples  et  en  prépare  la  solution,  avant  qu'elle  soit  dé- 
cidée par  les  corps  compétents. 

Os  grands  partis  ne  pourraient  se  diviser  et  se  sub- 
diviser qu'en  s'isolant  de  l'esprit  public,  c'est-à-dire  en 
s'annulant  eux-mêmes,  en  se  réduisant  à  l'état  de  cote- 
ries. Mais  dans  la  législature ,  en  présence  de  la  néces- 
sité d'une  solution  qui  pourvoie  aux  intérêts  généraux 
en  terminant  le  débat  sans  fournir  des  prétextes  à  une 
réaction  future,  les  opinions,  les  nuances  intermédiaires 
se  font  jour  sous  forme  d'amendements  et  amènent  sou- 
vent d'heureuses  et  salutaires  transactions. 

L'esprit  public ,  s'il  n'exclut  pas  les  partis  ,  s'il  est 
au  contraire  une  condition  de  l'existence  et  de  la  per- 
manence des  grands  partis,  exclut  en  revanche  les  fac- 
tions, c'est-à-dire  les  partis  qui  aspirent  à  renverser  le 
gouvernement,  soit  par  haine  de  la  constitution,  soit  par 
haine  de  la  dynastie  régnante.  L'esprit  public  repousse 
les  factions,  comme  l'instinct  d'un  être  vivant  repousse 
les  poisons  qui  donnent  la  mort  ;  il  pe  les  persécute  pas, 
mais  il  les  réduit  à  l'inaction ,  en  leur  révélant  à  elles- 
mêmes  leur  faiblesse  et  leur  isolement.  Sous  la  pression 
homogène  qu'il  exerce  dans  tout  le  pays,  les  minorités 
factieuses  sont  tôt  ou  tard  absorbées  par  les  grands  par- 
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tis,  chacune  d'elles  se  fondanl  peu  à  peu  dans  celui  dont 
le  drapeau  lui  est  le  moins  antipathique.  La  fusion  est 
d'abord  une  nécessité  pour  les  plus  ambitieux  ;  l'entraî- 
nement y  amène  les  autres;  puis,  le  temps,  l'habitude  et 
la  réflexion  aidant,  les  anciennes  divergences  d'opinions 
s'effacent  et  la  fusion  devient  complète. 

Le  défaut  d'esprit  public  livre  le  gouvernement  à  des 
coteries,  qui  ne  représentent  rien,  qui  n'ont  point  la  na- 
tion derrière  elles,  et  dont  les  meneurs,  prenant  l'opi- 
nion de  leurs  adhérents  pour  celle  du  pays,  marchent  en 
aveugles,  sous  l'empire  de  cette  fatale  illusion,  au  devant 
d'une  inévitable  catastrophe. 

Faute  d'un  esprit  public  vivace  et  généralement  ré- 
pandu, la  constitution  est  exposée  aux  plus  graves  at- 
teintes de  la  part  d'un  monarque  borné ,  faible ,  mat 
conseillé,  ou  enclin  par  caractère  à  la  domination  abso- 
lue; mais,  d'autre  part,  la  constitution  et  l'autorité  royale 
peuvent  se  trouver  sans  force  contre  un  soulèvement 
populaire,  qui,  éclatant  au  siège  du  gouvernement,  ex- 
pulsera le  monarque,  dispersera  les  représentants  de  la 
nation  et  mettra  l'exercice  du  pouvoir  entre  les  mains 
d'une  faction,  ou  d'un  soldat  heureux. 

Quand  la  monarchie  constitutionnelle  n'est  réalisée 
que  dans  un  certain  appareil  de  formes  extérieures ,  cet 
appareil  venant  à  être  détruit  par  une  émeute,  par  un 
coup  d'État,  ou  par  un  coup  de  main,  la  monarchie  con- 
stitutionnelle tombe  avec  lui,  comme  un  arbre  est  ren- 
versé par  la  moindre  bourrasque  si  l'on  a  coupé  sous 
terre  ses  racines,  ou  si,  récemment  transplanté,  il  n'a 
pas  eu  le  temps  d'en  pousser  de  nouvelles. 

Nous  avons  dit  que  l'esprit  public  devait  ,  en  second 
lieu,  être  fidèlement  représenté  dans  la  législature.  La 
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législature,  en  effet,  ne  doit-elle  pas  représenter  tous  les 
intérêts  du  pays,  et  le  maintien  de  la  constitution,  le 
maintien  du  gouvernement  représentatif  n'est-il  pas  un 
de  ces  intérêts,  un  des  plus  grands  et  des  plus  géné- 
raux ? 

Les  élections  doivent  donc  avoir  lieu  sous  l'action  im- 
médiate de  l'esprit  public;  elles  doivent  en  être  une 
manifestation,  et  s'il  existe  un  corps  législatif  qui  ne  soit 
pas  le  produit  de  l'élection,  il  doit  être  imprégné  de  l'es- 
prit public  par  le  fait  même  de  sa  composition  et  de  son 
organisation. 

Sans  cela,  il  peut  arriver  que  la  constitution  du  pays 
subisse  de  graves  altérations,  soit  au  préjudice  des  liber- 
tés nationales,  par  une  influence  abusive  du  monarque 
et  de  son  entourage ,  soit  au  préjudice  de  l'autorité 
royale,  par  l'application  d'idées  trop  absolues,  ou  de  doc- 
trines factieuses,  qui  auront  pour  organes,  dans  la  légis- 
lature, des  représentants  égarés,  imprudents,  ou  am- 
bitieux. 

D'ailleurs,  l'esprit  public  a  besoin,  comme  toute  force 
vivante,  d'agir  et  de  se  manifester  pour  ne  pas  s'amoin- 
drir et  se  perdre.  Faute  d'action,  il  languit  et  va  s'affai- 
blissant  de  jour  en  jour,  surtout  dans  nos  sociétés 
modernes,  où  la  marche  incessante  du  développement 
économique  ouvre  tant  de  carrières  a  l'activité  indivi- 
duelle et  en  sollicite  le  déploiement  par  des  perspectives 
si  attrayantes  de  fortune  et  d'élévation. 

Kntin  nous  avons  posé,  comme  troisième  condition  es- 
sentielle de  l'efficacité  et  de  la  stabilité  du  gouvernement 
représentatif,  une  certaine  organisation  de  la  législature, 
dans  un  but  que  nous  avons  indiqué  d'une  manière  gé- 
nérale. Nos  lecteurs  ont  sans  doute  compris  que  ce  but 
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exige  d'abord  la  division  du  corps  législatif  en  deux  Cham- 
bres distinctes,  et  nous  pouvons  nous  dispenser  d'insister 
sur  ce  point,  le  dédoublement  de  la  législature  étant  gé- 
néralement admis  comme  une  nécessité  dans  la  monar- 
chie constitutionnelle.  Mais  cette  division  ne  suffit  pas 
si  les  deux  fractions  du  corps  législatif  sont  ou  trop  ho- 
mogènes par  leur  composition ,  ou  trop  inégales  par  le 
degré  d'autorité  et  d'influence  qu'elles  obtiennent.  Do- 
minées l'une  et  l'autre  par  l'esprif  public,  représentant 
l'une  et  l'autre  un  même  grand  intérêt ,  celui  du  main- 
tien et  du  développement  normal  de  la  constitution,  elles 
doivent,  à  d'autres  égards,  représenter,  non  des  partis 
opposés,  mais  des  catégories  diverses  d'intérêts  so- 
ciaux. .  . 

Il  y  a  dans  nos  sociétés  des  intérêts  immuables  et  des 
intérêts  mobiles.  Les  garanties  générales  de  la  propriété 
et  de  la  sûreté  individuelle,  l'indépendance  de  l'État,  la 
paix  ,  en  tant  qu'elle  est  compatible  avec  cette  indépen- 
dance, l'organisation  delà  famille,  sont  des  intérêts  im- 
muables ;  les  intérêts  mobiles  sont  ceux  que  font  naître 
le  développement  économique  et  le  développement  intel- 
lectuel de  la  société.  Ceux-ci  sont  mobiles,  parce  que, 
ne  pouvant  être  également  satisfaits  que  dans  certaines 
limites,  ils  deviennent  tour  à  tour  exclusifs  ,  sous  l'em- 
pire de  circonstances  accidentelles  et  variables. 

«  Il  y  a,  dit  M.  Guizot,  des  temps  où  les  peuples  sont 
gouvernés  par  leurs  désirs,  et  d'autres  où  ils  obéissent 
surtout  à  leurs  craintes.  Selon  que  l'une  ou  l'autre  de 
ces  dispositions  prévaut,  les  peuples  recherchent  de  pré- 
férence la  liberté  ou  la  sécurité.  » 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  besoins  alternatifs 

de  liberté  et  de  sécuiité  qui  menacent  de  troubler  la  mar- 
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che  régulière  du  gouvernement  représentatif;  le  dé- 
veloppement intellectuel ,  fomenté  et  alimenté  par  les 
historiens  et  les  poêles  nationaux,  qui  racontent  et  chan- 
tent les  hauts  faits  et  les  revers  passés ,  produit  des 
idées,  et  avec  elles  des  désirs  non  moins  menaçants  : 
l'idée  et  le  désir  de  la  gloire  militaire,  qui  entraînent 
quelquefois  une  nation  à  faire  litière  de  ses  libertés  pu- 
bliques devant  ceux  qui  lui  procurent  cette  gloire  ;  le 
rêve  et  le  désir  de  l'unification  des  races  ,  qui  la  pous- 
sent à  s'incorporer  des  populations  étrangères ,  dont 
l'histoire,  les  mœurs ,  l'éducation  politique,  totalement 
différentes  des  siennes,  mettront  tôt  ou  tard  en  péril  ses 
propres  institutions. 

Pour  que  la  législature  soit  suffisamment  prémunie 
contre  de  tels  dangers,  il  faut  que  la  Chambre  haute  soit 
composée  de  manière  à  ne  représenter  que  les  intérêts 
immuables,  ou  du  moins  à  ce  que  ces  intérêts  soient  sa 
principale  préoccupation,  afin  qu'elle  ne  se  laisse  jamais 
emporter  ni  égarer  par  les  intérêts  mobiles. 

C'est  une  grande  erreur  de  croire  que  la  tendance  na- 
turelle d'une  Chambre  ainsi  composée  soit  de  résister  à 
tout  progrès.  Sa  tendance,  aussi  bien  que  son  devoir  et 
son  rôle  normal,  est  de  résister  aux  emportements  des 
intérêts  mobiles,  aux  aspirations  immodérées  qui  entraî- 
neraient le  sacrifice  de  quelques  libertés  constitutionnel- 
les, ou  à  celles  qui  auraient  pour  conséquence  un  amoin- 
drissement du  pouvoir ,  aux  aveuglements  de  la  peur 
comme  aux  entraînements  du  désir ,  à  la  soif  de  gloire 
et  de  conquêtes ,  comme  à  la  soif  de  licence  et  d'é- 
galité. 

Les  conditions  essentielles  que  nous  venons  d'énumé- 
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rer  et  dn  définir  exislaifnt-ellcs  en  France,  à  l'époque 
donl  il  est  i<  i  question  ?  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont 
suivi  depiès  le  jeu  du  gouvernement  représentatif  sous 
la  monarchie  de  juillet,  ou  qui  ont  seulement  lu  avec 
attenlion  les  mémoires  de  M.  Guizot,  n'hésiteront  pas  à 
nous  faire  une  réponse  négative  ;  car  l'absence  de  ces 
conditions  se  manifestait  par  des  symptômes  si  visibles 
et  si  frappants,  que  nous  pouvons  à  pei:ie  nous  expliquer 
comment  un  homme  tel  que  M.  Guizot,  si  bien  placé  pour 
tout  voir  et  si  bien  doué  pour  tout  comptendre  ,  a  pu 
se  faire  illusion  à  cet  égard. 

S'il  y  avait  eu  de  l'esprit  public  en  France,  la  révolu- 
tion de  1848  aurait-elle  pu  s'accomplir  et  se  consom^ 
mer  par  une  simple  lutte  de  quelques  jours  entie  le 
pouvoir  et  l'émeute  dans  les  rues  de  Paiis?  Où  s'était 
donc  réfugié  l'esprit  public,  lorsque  la  classe  moyenne 
tout  entière,  dans  les  déparlements  aussi  bien  que  dans 
la  capitale,  se  laissa  imposer  par  cinquante  mille  émen- 
tiers  un  gouvernement  dont  les  tendances  lui  étaient 
antipathiques  et  dont  les  adhérents  n'avaient  formé  jus- 
qu'alors qu'une  petite  minorité  dans  les  Chambies  et 
dans  le  pays? 

A  celte  preuve  palpable,  le  récit  de  M.  Guizot  en. 
ajoute  de  non  moins  significatives,  pourvu  qu'on  s'en 
tienne  aux  simples  faits  que  raconte  l'auteur,  en  laissant 
de  côté  les  explications  et  les  commentaires  dont  il  a  cru, 
dans  l'intérêt  de  sa  justification,  devoir  les  accompagner. 

M.  Molé,  pendant  son  second  ministère,  en  appela 
deux  fois  au  pays,  en  prononçant  la  dissolution  de  la 
Chambre  des  députés.  Il  le  fit  une  premiè.e  fois  en  1X37, 
après  le  fameux  discours  dans  lequel  M.  Guizot  av.  it 
pioclamé  l'avénemeut  au  pouvoir  et  le  lè^ne  définitif  de 
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la  classe  moyenne  en  France ,  discours  qui  avait  valu  à 
l'orateur  de  bruyants  applaudissements  dans  la  Chambre 
et  de  chaleureuses  adhésions  au  dehors,  mais  qui  avait 
franchement  accentué  cette  politique  de  résistance  dont 
M.  Guîzot  s'était  jusqu'alors  montré  le  ferme  soutien. 
Si  l'on  se  rappelle  que  M.  Molé  avait  débuté,  dans 
son  ministère  par  retirer  les  lois  de  répression  et  de 
dotation  présentées,  avec  le  concours  de  M.  Guizot,  dans 
une  précédente  session,  et  par  amnistier  en  outre  les 
délinquants  politiques ,  on  comprendra  que  la  question 
était  posée,  devant  les  Chambres  et  devant  le  pays,  entre 
la  politique  de  résistance  et  la  politique  de  ralliement, 
de  conciliation,  de  concession  à  l'esprit  libéral,  ei  que 
le  discours  de  M.  Guizot,  bien  qu'il  n'eût  été  dans  le  dé- 
bat qu'un  pur  incident,  avait  achevé  de  dessiner  la  si- 
tuation. 

«  En  formant  le  cabinet  du  15  avril,  raconte  M.  Gui- 
zot, M.  Molé  avait  entrepris  une  œuvre  difficile  ;  il  aban- 
donnait la  politique  de  résistance  qu'en  thèse  générale 
il  voulait  maintenir;  il  adoptait  la  politique  du  tiers- 
parti  sans  être  lui-même  du  tiers-parti  et  sans  se  pla- 
cer nettement  au  milieu  de  ce  groupe,  comme  de  ses 
propres  et  naturels  adhérents.  Par  ses  idées,  ses  ha- 
bitudes, ses  goûts,  il  était  homme  d'ordre  et  de  pou- 
voir; les  maximes  comme  les  tendances  de  l'opposition 
démocratique  lui  inspiraient  beaucoup  plus  d'inquié- 
tude que  de  sympathie,  et  pourtant  c'était  aux  dé- 
sirs de  l'opposition  démocratique  qu'il  cédait  et  vers 
elle  qu'il  penchait  en  retirant  les  lois  répressives  et  mo- 
narchiques qu'il  avait  lui-même  présentées,  et  en  pro- 
clamant l'amnistie  au  milieu  de  la  lutte,  le  lendemain, 
non  pas  d'une  victoire,  mais  d'une  défaite.  »  -  c  Que 


Digitized  by  Google 


DE  M.  GUIZOT.  599 

sa  nouvelle  politique  fui  bonne  ou  mauvaise,  sa  situation 
parlementaire  élait  faible  et  fausse;  il  avait  à  gouverner 
devant  et  par  les  Chambres  ,  et  il  était,  dans  les  Cham- 
bres, sans  parti  ami  et  éprouvé,  sans  drapeau  ferme  et 
clair,  flottant  entre  toutes  les  grandes  opinions  de  ras- 
semblée, et  momentanément  incliné  vers  celle  dont  il 
ne  pouvait  se  promettre  un  appui  sûr  et  qui  convenait 
le  moins  à  ses  propres  penchants,  p 

Certes,  voilà  bien  une  de  ces  positions  dans  lesquelles, 
selon  les  vrais  principes  et  l'esprit  du  gouvernement  re- 
présentatif, un  ministre  peut  et  doit  en  appeler  au  pays. 
M.  Guizot  en  juge  autrement  : 

«  M.  Molé,  nous  dit-il,  crut  le  moment  propice  pour 
se  faire  une  situation  parlementaire  en  harmonie  avec 
sa  situation  extérieure  ;  il  demanda  au  roi  la  dissolution 
de  la  Chambre  des  députés  :  aucune  nécessité  politique 
et  générale  ne  la  provoquait;  la  Chambre  avait  adopté 
toutes  les  propositions  du  ministère  ;  la  majorité  ne  lui 
manquait  point,  et  l'opposition  était  ironique  plutôt  qu'a- 
gressive. C'était  évidemment  dans  le  seul  intérêt  de  son 
amour-propre  et  de  son  repos  que  M.  Molé  désirait  la 
dissolution.» 

Il  nous  semble,  à  nous,  que  M.  Molé  appréciait,  au 
contraire,  très-correctement  la  situation  qu'avaient  faite 
au  cabinet  du  15  avril  les  démonstrations  bruyantes  de 
ses  adversaires  et  l'attitude  incertaine  de  sa  propre  ma- 
jorité. Nous  ignorons  si  M.  Molé  croyait  à  l'existence 
d'un  esprit  public  en  France,  mais  il  avait  de  fortes  rai- 
sons pour  croire  que  cet  esprit  public  n'était  point  re- 
présenté dans  la  Chambre  élective,  et  pour  considérer 
par  conséquent  h  majorité  qu'il  y  obtenait  comme  un 
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fail  indifférent,  qui  ne  suffisait  point  à  lui  donner  la  force 
dont  il  avait  besoin. 

Or,  en  présence  de  celle  question,  très-netlement  po- 
sée quoi  qu'en  dise  M.  Guizot,  quel  fut  le  résultat  des 
éleclions?  Dans  quel  sens  le  pays  se  prononça-l-il?  Les 
Mémoires  vont  nous  rapprendre  : 

t  Les  éleclions  se  firent,  non  comme  une  lutte  publi- 
que des  grandes  opinions  et  des  grands  partis  du  pays, 
mais  comme  une  mêlée  confuse  de  candidats  appuyés 
ou  repoussés  par  l'administration ,  suivant  qu'ils  lui 
étaient  présumés  favorables  ou  contraires.  »  —  t  De  ces 
éleclions  ainsi  faites  sans  principes  certains  et  sans  dra- 
peau déployé  sortit  une  Chambre  désorganisée,  étran- 
gère aux  engagements  fermes  et  publics,  dominée  par 
des  intérêts  et  des  sentiments  individuels,  au  sein  de 
laquelle  M.  Molé  pouvait  trouver  les  éléments  épars 
d'une  mnjorité  favorable,  mais  où  le  grand  parti  de  gou- 
vernement qui  avait  commencé  à  se  foi  mer  sous  M.  Ca- 
simir Péiïer,  et  que  la  chute  du  cabinet  du  11  octobre 
1832  avait  désuni,  subissait  une  nouvelle  crise  de  dis- 
location et  d'affaiblissement. 

t  Quand  la  session  fut  ouverte,  les  conséquences  de 
cet  état  des  partis  et  des  esptits  ne  tardèrent  pas  à  se 
manifester.  Dans  l'une  et  l'autre  Chambre,  les  adresses 
furent  telles  que  pouvait  les  souhaiter  le  cabinet.  Parmi 
les  projets  de  lois  qu'il  présenta,  ceux  qui  n'étaient  que 
d'une  médiocre  importance,  ou  qui  avaient  déjà  été,  dans 
les  Chambres  précédentes,  l'objet  de  longues  discussions, 
furent  aisément  adoptés.  Mais  lorsque  de  difficiles  ques- 
tions s'élevèrent,  lorsque  le  cabinet  eut  à  prendre  et  à 
fait  e  adopter  ses  résolutions  sur  la  conversion  des  renies 
et  sur  la  construction  du  réseau  général  des  chemins  de 
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fer,  alors  sa  faiblesse  apparut  ;  l'autorité  publique  lui 
manquait;  il  ne  s'appuyait  pas  sur  un  parti  fortement 
constitué,  uni  à  lui  par  des  principes  fixes  et  décidé  à 
le  soutenir  dans  l'intérêt  de  leur  cause  commune;  ses 
intentions  définitives  étaient  flottantes;  il  portait  dans 
les  discussions  peu  de  puissance  et  d'éclat.  Les  deux 
propositions  que  je  viens  de  rappeler  échoùèrent,  et  des 
élections  qu'on  avait  regardées  comme  victorieuses  n'a- 
menèrent qu'une  session  froide  et  stérile.  » 

Ainsi  les  électeurs  se  montrèrent  parfaitement  indif- 
férents à  l'égard  de  la  question  qui  leur  était  soumise. 
Chez  une  partie  d'entre  eux,  celle  indifférence  provenait 
de  leur  ignorance;  ne  comprenant  pas  la  question,  ils 
s'inquiétaient  peu  qu'elle  fût  décidée  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre.  Chez  plusieurs,  l'indifférence  avait  sa  source 
dans  l'égoïsme,  dans  les  intérêts  privés  qui  les  préoccu- 
paient exclusivement.  Chez  tous,  elle  attestait  une  ab- 
sence totale  d'esprit  public. 

La  coalition  s'étant  formée,  elle  débuta,  dans  la  ses- 
sion de  1839,  par  un  projet  d'adresse;  mais  cette  adresse 
fut  victorieusement  combattue  par  le  cabinet,  puisque 
tous  les  amendements  qu'il  présenta  furent  adoptés  et 
que  l'adresse,  ainsi  amendée,  fut  repoussée  par  toute 
l'opposition.  Cependant  le  ministère  trouva  cette  victoire 
insuffisante. 

«  L'adresse  votée,  M.  Molé  et  ses  collègues,  jugeant 
avec  raison  leur  succès  trop  faible  pour  leur  fardeau, 
portèrent  au  roi  leur  démission.  Appelé  auprès  du  roi» 
le  maréchal  Soult  essaya,  sans  y  réussir,  de  former  ud 
cabinet.  M.  Molé  reprit  les  affaires,  et  la  dissolution  de 
la  Chambr  e  des  députés  fut  immédiatement  prononcée.  > 

Une  nouvelle  question  se  trouvait  donc  soumise  au 
Bibuotii.Univ.  T.  XV.  —  Décembre  1862.  59 
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jugement  du  pays,  question  bien  grave,  puisqu'elle  por- 
tait sur  la  tendance  générale  du  gouvernement,  et  en 
même  temps  bien  nettement  posée,  bien  aisée  à  saisir, 
puisqu'elle  avait  été  mise  dans  tout  son  jour  par  le  dé- 
bat très-animé,  disons  mieux,  très-passionné,  auquel  le 
projet  d'adresse  avait  donné  lieu.  D'ailleurs,  on  peut 
supposer,  et  M.  Guizot  le  donne  assez  à  entendre,  que 
la  coalition  n'épargna  rien  pour  éclairer  à  son  profit  la 
conscience  des  électeurs.  Quel  fut  cependant  le  juge- 
ment du  pays9 

«  Les  élections,  dit  M.  Guizot.  donnèrent  à  la  coali- 
tion une  victoire  limitée,  mais  évidente,  M.  Molé  et  ses 
collègues  reconnurent  que,  dans  la  nouvelle  Chambre 
des  députés,  ils  ne  pourraient  continuer  la  lutte  ;  ils  se 
retirèrent  définitivement,  et  la  coalition  fut  appelée  à 
former  un  cabinet.  » 

Cette  victoire  était  si  limitée,  si  incomplète,  si  peu 
évidente  aux  yeux  même  des  vainqueurs,  que  ceux-ci  fu- 
rent absolument  incapables  de  former  un  ministèr  e  ;  ils 
n'obtinrent  pas  l'appui  qu'ils  avaient  si  bruyamment  invo- 
qué ;  après  avoir,  d'une  manière  si  solennelle,  avec  tant 
d'éclat  et  de  persistance ,  combattu  le  ministère  que  la 
majorité  soutenait  et  mis  par  la  le  pays  en  demeure  de  se 
prononcer,  ils  n'osèrent  pas  interpréter  en  leur  faveur 
le  jugement  que  le  pays  avait  rendu  ;  il  fallut  deux  mois 
de  négociations  infructueuses,  bien  plus,  il  fallut  la  pres- 
sion d'une  émeute,  pour  amener  la  formation  d'un  nou- 
veau cabinet,  qui,  M.  Guizot  en  convient,  n'était  ni  plus 
homogène  dans  sa  composition,  ni  mieux  en  état  de  sui- 
vre une  politique  décidée,  ni  plus  certain  de  l'appui  des 
Chambres  et  du  pays  qu'aucune  des  autres  combinaisons 
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vainement  essayées,  ou  que  le  ministère  même  contre 
lequel  la  coalition  avait  dirigé  ses  attaques  ! 

Ces  faits  sont-ils  assez  parlants,  assez  significatifs? 
En  voici  d'autres  qui  ne  le  sont  guère  moins. 

De  quels  éléments  était  composée  la  Chambre  des  dé- 
putés? «  Cinq  groupes  politiques,  nousdil  M.  Guizot, 
formaient  et  animaient  celte  assemblée  :  aux  deux  extré- 
mités, les  républicains  et  les  légitimistes,  exprimés,  je 
ne  veux  pas  dire  conduits,  par  M.  Garnier-Pagès  et  M: 
Berryer  :  entre  ces  deux  fractions,  importantes  par  les 
idées  et  le  talent,  sinon  par  le  nombre,  le  côté  gauche,  le 
centre  gauche  et  le  centre  droit,  représentés  par  M.  Odi- 
lon  Hanoi,  Al.  Thiers  et  moi.  » 

Ainsi  donc,  sous  la  monarchie  constitutionnelle  de 
la  branche  cadelle.  il  y  avait,  dans  le  corps  législatif  éma- 
nant de  l'élection  directe  des  citoyens,  deux  minorités 
organisées,  occupant,  sous  les  noms  parfaitement  avoués 
et  acceptés  de  légitimistes  et  de  républicains,  l'extrême 
droite  et  l'extrême  gauche  de  la  Chambre,  ayant  chacune 
leurs  commettants  parmi  les  électeurs  et  leurs  organes 
dans  la  presse,  représentant  par  conséquent  deux  fac- 
tions qui  existaient  dans  le  pays  et  qui  travaillaient  de 
tout  leur  [>ouvoir  à  détruire  ce  gouvernement,  cette 
monarchie  constitutionnelle,que  le  pays  était  censé  avoir 
voulu  établir  et  vouloir  maintenir  !  11  fallait  donc  néces- 
sairement ou  que  l'esprit  public  manquât  tout  à  fait  chez 
une  partie  notable  du  corps  électoral,  ou  qu'il  demeurât 
sans  influence  dans  une  partie  notable  des  opérations 
électorales.  Nous  défions  le  doctrinaire  le  plus  subtil  d'é- 
chapper à  ce  dilemme. 

Sans  cesse  menacée  dans  son  existence  par  ces  deux 
factions,  qui,  toul  isolées,  toutes  séparées  l'une  de  Tau- 
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tre  qu'elles  étaient  pour  la  défense,  ne  dédaignaient  pas 
de  se  concerter  pour  l'attaque,  la  monarchie  constitu- 
tionnelle se  trouvait  dans  une  position  anormale  non 
moins  que  précaire,  anormale  parce  qu'elle  était  pré- 
caire. La  résistance  aux  factions  devint  l'intérêt  domi- 
nant, presque  toujours  l'intérêt  exclusif  de  sa  politique, 
tandis  que  te  consolidation  du  gouvernement  représen- 
tatif et  les  réformes  urgentes  qu'elle  exigeait  dans  l'or- 
ganisation et  l'administration  intéiieure  de  l'État  se 
voyaient  reléguées  à  Tarrière-plan  et  n'obtenaient,  dans 
les  préoccupations  du  gouvernement,  qu'une  place  tout 
à  fait  secondaire. 

Celte  position  était  encore  aggravée  par  le  caraclère 
indécis  et  flottant  des  opinions  qui  appuyaient  le  gouver- 
nement, ou  qui  ne  lui  étaient  opposées  que  dans  les  limi- 
tes de  la  constitution.  Dans  le  fragment  que  nous  avons 
cité,  .M.  Guizot  ne  compte  que  trois  de  ces  nuances; 
mais  il  paile  ailleurs  d'un  liers-parti,  qui  formait  un 
des  éléments  du  centre  gauche,  et  d'une  nuance  doctri- 
naire, qui  se  détachait  du  centre  droit;  ailleurs  encore, 
du  pêle-mêle  d'opinions  que  présentaient  les  deux  cen- 
tres et  de  la  facilité  avec  laquelle  M.  Molé  recrutait  sa 
mpjoi  ilé  dans  toutes  les  nuances  constitutionnelles  de  la 
Chambre. 

On  chercherait  en  vain  à  se  faire  une  idée  nette  des 
principes  ou  des  tendances  qui  caractérisaient  tous  ces 
différents  groupes  et  qui  les  séparaient  les  uns  des  au- 
tres. Ce  n'étaient  évidemment  que  des  coteries,  qui  n'a- 
vaient pas  de  racines  dans  les  départements,  qui  ne 
représentaient  personne  qu'elles-mêmes,  et  qui  se  for- 
maient à  Paris,  sous  la  quadruple  influence  de  la  cour, 
de  l'administration,  des  salons  et  du  public  parisien.  Il 
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n'y  avait  là,  en  dehors  des  factions,  point  de  tendance 
accentuée  qui  pût  les  absorber,  point  de  ces  grands 
partis  à  opinions  tranchées  et  persistantes,  qui,  M.  Guizot 
le  reconnaît,  sont  de  l'essence  du  gouvernement  repré- 
sentatifs II  n'y  en  avait  point  dans  la  législature,  parce 
qu'il  n'y  en  avait  point  dans  le  pays.  L'esprit  public 
manquait  chez  les  électeurs,  ou,  s'il  en  existait  quelque 
peu  dans  le  corps  électoral,  il  demeurait  sans  influence 
aucune  sur  les  élections  et  n'était  point  représenté  dans 
la  Chambre  élective. 

* 

Les  coteries  sont  des  alliances  personnelles,  où  la  con- 
formité des  opinions  n'est  que  le  résultat  de  la  conformité 
des  goûts,  des  impressions,  de  l'éducation,  du  genre  de 
vie,  et  qui  ne  sont  cimentées  que  par  les  rapports  de 
société.  Chaque  député  arrivait  de  sa  province  avec  un 
fonds  de  vanités  à  satisfaire,  une  liste  de  faveurs  à  ob- 
tenir pour  lui,  pour  ses  proches,  pour  ses  amis,  pour 
sa  commune,  pour  son  département,  et  une  prédisposi- 
tion naturelle  à  former  les  connexions,  à  prendre  les 
engagements,  à  contracter  les  alliances  qui  lui  promet- 
taient le  plus  de  satisfactions  et  d'avantages.  Mandataire 
sans  parti  pris  d'électeurs  sans  opinions  décidées,  il 
reflétait  pendant  la  session  les  couleurs  du  milieu  dans 
lequel  ses  intérêts  d'amour-propre  et  d'ambition  l'avaient 
plongé,  puis  retournait  ensuite  dans  son  département, 
aussi  incolore  qu'il  en  était  sorti. 

Les  meneurs  des  diverses  nuances  avaient  sans  doute 
des  opinions  prononcées  et  nous  n'accusons  certes  pas 
MM.  Guizot,  Thiers  et  Odilon  Barrot  de  n'avoir  pas  su  ce 
qu'ils  voulaient.  Mais  la  troupe  qui  suivait  chacun  d  eux 
ne  voulait  que  des  places,  de  l'influence,  des  satisfac- 
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lions  d'amour-propi  e  et  n'avait  derrière  elle  aucune  frac- 
tion du  pays  qu'elle  était  censée  représenter. 

(Juel  appui  le  gouvernement  pouv;iit-il  espérer  d'une 
législature  ainsi  composée?  lin  appui  insuffisant  ou  trom- 
peur, ainsi  que  l'expérience  l'a  clairement  et  tristement 
démontré.  Si  le  gouvernement,  ne  prenant  pour  règle 
de  conduite  et  pour  base  de  ses  décisions  que  les  inté- 
rêts généraux  du  pays,  évitait  d'afficher  une  tendance 
politique  déterminée  et  cherchait  à  se  passer  des  me- 
neurs de  la  (Chambre  en  recrutant  sa  majorité  sans  leur 
intervention ,  il  ne  puisait  dans  cette  majorité  qu'une 
force  insuffisante,  et  quand  il  en  appelait  au  pays,  le 
pays  lui  renvoyait  une  majorité  tout  aussi  incolore  et 
chancelante  que  la  première,  comme  l'éprouva  M.  Molé. 
Si,  au  contraire,  le  gouvernement,  dirigé  par  l'un  des 
principaux  meneurs,  arborait  une  couleur  politique  dé- 
cidée, il  était  facile  sans  doute  à  ce  meneur,  une  fois 
revêtu  du  pouvoir,  de  rallier  autour  de  lui,  dans  la 
Chambre,  une  majorité  nombreuse,  compacte,  persis- 
tante, mais  il  n'en  recevait  qu'un  appui  fallacieux,  et, 
pendant  que,  bercé  par  les  illusions  de  la  scène  parle- 
mentaire, il  prenait  naïvement  cet  appui  pour  celui  de 
la  nation,  celte  nation,  incessamment  travaillée  par  les 
factions,  se  détachait  de  lui,  des  manifestations  hostiles 
s  organisaient  et  une  démonstration  se  préparait,  qui 
devait  fatalement  amener  la  catastrophe  que  tout  le 
monde  sait. 

Quant  à  la  Chambre  des  pairs,  nous  pouvons  nous 
contenter,  poui  soutenir  notre  thèse,  de  la  preuve  néga- 
tive qui  ressort  des  volumes  dont  nous  rendons  compte, 
et  dans  lesquels  M.  Guizot  mentionne  à  peine  une  ou 
deux  fois  la  Chambre  haute  comme  corps  politique,  bien 
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qu'il  en  fasse,  peut-être  pour  s'acquitter  envers  elle,  un 
éloge  pompeux,  à  propos  des  procès  qu'elle  eut  à  juger 
comme  Cour  des  pairs. 

Chose  étrange  !  Voilà  une  histoire  détaillée  de  la  mo- 
narchie constitutionnelle  de  1830,  en  particulier  de  son 
régime  parlementaire,  écrite  par  un  ancien  ministre,  qui 
a  pris  une  part  active  à  tout  ce  qu'il  raconte;  et  cepen- 
dant un  étranger,  qui  ne  connaîtrait  de  la  France  que 
ce  qu'il  en  aurait  appris  dans  ces  trois  volumes,  ne  se 
douterait  pas  que  cette  monarchie  eût  possédé  une  Cham- 
bre haute,  ayant  à  peu  près  les  mêmes  attributions  que 
la  Chambre  des  lords  en  Angleterre  !  Changements  de 
ministère,  crises  ministérielles,  coalitions,  luttes  du  gou- 
vernement avec  L'opposition,  luttes  du  pouvoir  royal  avec 
la  Chambre  élective,  toutes  ces  graves  péripéties  du  gou- 
vernement représentatif  ont  lieu  successivement,  avec 
grand  éclat,  sans  que  la  Chambre  haute  y  joue  aucun 
rôle,  sans  que  son  opinion  y  soit  comptée  pour  rien, 
sans  que  les  ministres  daignent  la  consulter,  si  ce  n'est 
pour  la  forme,  sur  les  questions  de  conduite  qui  se  dé- 
battent entre  eux  et  l'opposition. 

Nos  lecteurs  savent  le  mot  de  l'énigme.  En  cessant 
d'être  héréditaire,  la  pairie  avait  cessé  d'être  une  pairie; 
or,  dans  un  Ktat  tel  que  la  France,  il  n'y  avait  qu'une 
pairie  véritable  qui  pût  fonctionner  comme  Chambre 
haute  avec  un  peu  d'indépendance  et  d'autorité. 

Nous  reconnaissons  que  M.  Guizot,  dans  son  deuxième 
volume,  paraît  blâmer  celte  suppression  de  l'hérédité, 
qui  devint  une  nécessité  pour  la  monarchie  de  juillet, 
giâce  à  la  fausse  position  que  le  zèle  excessif  de  ses 
amis  lui  avait  faite;  mais  nous  nous  étonnons  qu'il  n'ait 
pas  senti  combien  étaient  dangereux,  en  présence  d'une 
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Chambre  haute  aussi  nulle,  les  efforts  qu'il  faisait  pour 
régulariser  sur  d'autres  points  le  régime  parlementaire. 

C'était  évidemment  mettre  en  péril  la  monarchie  cons- 
titutionnelle, que  de  travailler  à  augmenter  le  pouvoir 
et  l'influence  d'une  Chambre  élective  qui  n'avait  à  côté 
d'elle  aucun  régulateur,  capable  de  la  modérer  et  de 
l'arrêter  lorsqu'elle  inclinerait  vers  l'une  ou  l'autre 
des  factions  hostiles,  ou  lorsqu'elle  suivrait  une  politi- 
que de  résistance  exagérée.  L'affaiblissement  de  l'auto- 
rité royale  devait  en  être,  il  en  a  été  de  fait  la  consé- 
quence. Le  roi  s'est  effacé  devant  la  Chambre;  les 
meneurs  du  centre  gauche  et  du  centre  droit  se*  sont 
successivement  emparés  du  pouvoir,  qu'ils  ont  exercé  en 
vizirs  plutôt  qu'en  ministres,  et  l'on  a  vu,  sous  le  règne 
de  M.  Guizot,  la  politique  de  résistance  adopter  des  allures 
exclusives  et  absolues,  qui  ont  grandement  favorjsé  les 
menées  de  la  faction  républicaine  et  en  ont  préparé  le 
succès  final. 

Nous  venons  de  signaler  en  même  temps  l'insuffisance 
du  contrôle  exercé  par  la  Chambre  haute  et  la  cause  de 
celte  insuffisance.  11  nous  reste  à  expliquer  aussi,  par 
ses  causes  efficientes,  l'absence  d'esprit  public  dans  le 
pays  et  dans  la  législature. 

Nous  avons  publié,  en  1840,  sous  le  titre  à' Études 
sur  la  loi  électorale  (française)  du  19  avril  1830,  un 
écrit  dont  nous  ne  pouvons  plus  approuver  entièrement 
les  principes  ni  les  conclusions,  mais  dans  lequel  nous 
faisions  déjà  ressortir  le  caractère  anormal  qu'imprimait 
en  France  au  régime  parlementaire  la  centralisation  ab- 
solue du  gouvernement,  combinée  avec  l'absence  d'une 
pairie  héréditaire. 

«  Il  est  évident,  disions-nous,  que  la  centralisation 
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gouvernementale  contribue  encore  à  isoler  la  Chambre, 
à  l'affranchir  de  tout  contrôle,  à  la  priver  de  toute  direc- 
tion du  dehors  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Grâce 
à  la  centralisation,  il  n'y  a  point  d'autorités  inférieures 
ni  d'assemblées  populaires  qui  représentent,  sous  des 
proportions  réduites,  les  grands  corps  constitutionnels, 
point  de  groupes  qui  puissent  donner  à  l'expression  de 
l'opinion  publique  le  caractère  de  votalions  réfléchies  et 
collectives.  La  société  ne  se  compose  que  d'individus, 
tout  au  plus  de  familles,  au-dessus  desquelles  se  trouve 
immédiatement  la  législature,  puis  le  prince. 

«  La  Chambre  se  trouve  ainsi  suspendue  dans  le  vide. 
Kien  au-dessus  d'elle  que  le  prince;  rien  au-dessous 
d'elle  que  le  peuple  ! 

«  L'absence  de  représentation  municipale  ou  provin- 
ciale produit  encore  un  autre  <  ffet,  celui  de  priver  les 
éligibles  de  tout  moyen  et  de  toute  occasion  de  se  faire 
connaître  d'avance  aux  électeurs.  11  n'y  a  point  de  tri- 
hune  d'essni,  où  le  futur  député  puisse  préluder  à  la  car- 
rière législative  sous  les  yeux  des  citoyens  dont  il  ambi- 
tionne les  suffrages.  Combien  le  choix  à  faire  par  ceux-ci 
n'en  devient-il  pas  plus  difficile  ! 

i  Telles  sont  les  conditions  de  fait  sous  l'influence 
desquelles  le  gouvernement  représentatif  doit  se  déve- 
lopper en  France.  Les  nier  serait  absurde  ;  en  faire 
abstraction,  dangereux.  Qu'importe  qu'elles  soient  meil- 
leures ou  pires  que  les  données  anglaises?  Elles  sont 
autres,  voilà  le  point  essentiel  à  constater. 

«  L'imitation  des  formes  anglaises  eût  été  déplacée 
dès  89,  elle  serait  extravagante  aujourd'hui.  On  ne  refait 
pas  son  histoire  à  volonté.  » 

Ce  caractère  anormal,  qui  nous  avait  déjà  frappé  il  y 
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a  vingt-deux  ans,  peut  se  résumer  en  ces  termes  :  ab- 
sence d'esprit  public;  mais  nous  élions  loin  alors 
d'apercevoir  dans  toute  leur  étendue  les  effets  de  la 
centralisation.  L'esprit  public  est  composé  de  notions  et 
de  sentiments;  de  notions,  qui  s'acquièrent  par  l'éduca- 
tion politique  ;  de  sentiments,  qui  mussent  et  se  déve- 
loppent sous  l'influence  de  la  vie  politique,  principale- 
ment par  la  jouissance  des  libertés  dont  cette  vie  politique 
est  l'expression.  Or,  la  centralisation  avait  pour  effet 
de  rendre  impossible  l'éducation  politique  du  peuple  et 
illusoires  pour  lui  les  libertés  inhérentes  au  régime  con- 
stitutionnel. 

Le  gouvernement  représentatif  est  un  organisme  dans 
lequel  la  liberté,  moyennant  certaines  conditions  et  cer- 
taines formes,  devient  compatible  avec  l'ordre.  11  con- 
tient à  la  fois  des  garanties  pour  la  liberté  et  des  garanties 
pour  l'autorité,  car,  s'il  attribue  aux  chefs  de  l'adminis- 
tration un  grand  pouvoir,  il  leur  impose  une  grande  res- 
ponsabilité, et,  s'il  accorde  aux  citoyens  une  grande 
somme  de  liberté,  il  leur  commande,  il  leur  inspire  un 
gr  and  respect  pour  la  loi. 

A  ceux  qui  ne  connaissent  le  gouvernement  représen- 
tatif que  d'une  manière  abstraite,  tel  qu'il  se  trouve  dé- 
crit ou  formulé  dans  les  ouvrages  théoriques  et  dans  les 
constitutions,  il  paraît  impliquer  des  choses  contradic- 
toires :  Est- il  possible  de  concilier  la  division  du  pouvoir, 
entre  des  gouvernements  locaux  et  le  gouvernement  cen- 
tral, avec  le  degré  de  force  et  d'unité  dont  celui-ci  a 
besoin  pour  diriger  la  politique  de  l'État  dans  le  sens 
des  intéiêls  généraux?  Est-il  possible  que  le  peuple  s'as- 
semble librement  pour  exprimer  des  opinions,  formuler 
des  vœux,  discuter  des  questions  politiques,  sans  que 


Digitized  by  LjOOQle 


■ 


DE  M.  GUIfcOT.  611 

l'autorité  légalement  exclusive  des  corps  constitués  en 
soit  compromise,  sans  que  l'action  tulélaire  du  gouver- 
nement central,  dans  l'intérêt  de  Tordre,  s'en  trouve 
affaiblie,  peut-être  annulée  ? 

La  théorie  du  gouvernement  représentatif  est  une  de 
celles  qu'il  faut,  pour  les  bien  comprendre,  avoir  étu- 
diées dans  leur  application,  c'est-à-dire  avoir  vu  prati- 
quer, ou  avoir  pratiquées  soi-même.  N'en  est-il  pas 
ainsi  de  toutes  les  branches  du  droit  public  et  privé  ? 
Suffit-il,  pour  devenir  apte  à  diriger  un  procès  civil  ou 
-  criminel,  d'avoir  reçu  d'une  faculté  la  licence  ou  le 
doctorat? 

A  plus  forte  raison  ne  doit-on  pas  espérer  qu'un  peu- 
ple, qui  n'a  point  étudié  la  théorie  du  gouvernement 
représentatif  et  qui  n'en  connaît  l'application  que  par- 
le retentissement  de  manifestations  parlementaires  aux- 
quelles il  demeure,  en  masse,  pratiquement  étranger, 
comprenne  cet  organisme  au  point  de  s'y  affectionner, 
au  point  de  le  confondre,  dans  son  esprit  et  dans  son 
cœur,  avec  les  idées  de  patrie  et  de  nationalité. 

A  quelle  école  auraient-ils  reçu  leur  éducation  politi- 
que, ces  citoyens  français  qui  ne  pouvaient,  sans  l'auto- 
risation expresse  d'un  ministre  ou  d'un  préfet,  ni  se  réu- 
nir au  nombre  de  vingt  pour  s'occuper  de  leurs  intérêts 
communs,  ni  s'associer  dans  un  but  licite,  ni  s'imposer 
une  cotisation  communale  pour  construire  un  pont  ou 
fonder  une  école,  ni  obtenir  le  redressement  d'un  abus 
de  pouvoir  commis  à  leur  préjudice  par  un  fonctionnaire 
quelconque?  Leur  participation  aux  avantages  <!u  gou- 
vernement représentatif  et  à  la  vie  politique  de  l'État  se 
bornait  à  payer  au  fisc  les  contributions  que  la  Cham- 
bre des  députés  avait  votées,  et,  s'ils  étaient  électeurs. 
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à  déposer  de  temps  en  temps  un  bulletin  dans  une  urne. 
La  soène  parlementaire,  à  laquelle  ils  assistaient  de  loin 
en  simples  spectaleurc,  les  intéressait  tout  au  plus 
comme  une  représentation  théâtrale;  ils  n'avaient  rien 
à  en  espérer  qu'ils  n'eussenl  obtenu  aussi  bien  d'un 
monarque  absolu  ou  d'un  dictateur.  N'avaient-ils  pas  vu 
les  ministères  changer,  les  lois  constitutionnelles  se  mo- 
difier, les  dynasties  se  succéder,  sans  qu'il  en  fût  résulté 
autre  chose  pour  eux  qu'une  somme  décroissante  de  li- 
bertés et  une  somme  croissante  d'impôts?  Par  un  point 
seulement  ils  se  rattachaient  à  la  vie  politique  de  l'État, 
c'était  parla  possibilité  d'y  obtenir  des  emplois  lucratifs 
pour  eux  et  pour  leurs  familles  ;  mais  ce  n'était  pas  le 
mécanisme  parlementaire,  c'était  l'administration  cen- 
tralisée qui  leur  offrait  cette  perspective,  et  peu  impor- 
tait, à  cet  égard,  sous  quelles  formes  et  par  quelles  per- 
sonnes le  pays  était  gouverné.  Introduits  dans  l'adminis- 
tration, ces  citoyens  y  portaient  la  même  indifférence  et 
la  même  passivité.  Après  avoir  été  jusqu'alors  exploités 
et  dominés  au  nom  de  l'État,  ils  exploitaient  et  domi- 
naient à  leur  tour  pour  le  compte  de  l'État.  N'ayant  pas 
eu,  comme  simples  citoyens,  un  fonds  de  libertés  com- 
munes à  défendre,  ils  n'en  avaient  aucun  à  respecter 
comme  fonctionnaires,  et  l'égoïsme,  qui  avait  été  une 
conséquence  naturelle  et  un  droit  de  leur  première  con- 
dition, devenait  un  des  devoirs  de  la  seconde. 

C'est  ainsi  que  la  centralisation  absolue  du  gouverne- 
ment détruit  l'esprit  public  là  où  il  existe  et  l'empêche 
de  se  développer  là  où  il  n'existe  pas,  en  confisquant,  au 
profit  du  pouvoir,  les  libertés  pratiques  dont  la  jouis- 
sance ferait  aimer  aux  citoyens  la  constitution  de  leur 
pays  et  dont  l'exercice  la  leur  ferait  comprendre  et  appré- 
cier. 
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Du  reste,  nous  réunissons  ici,  sous  le  nom  de  centra- 
lisation, deux  choses  très-distinctes,  savoir  :  la  concen- 
tration du  pouvoir  dans  le  gouvernement  de  l'État,  aux 
dépens  de  l'autonomie  des  unités  territoriales,  notam- 
ment des  communes,  et  l'extension  abusive  de  la  sphère 
d'activité  de  l'État,  aux  dépens  de  la  libre  action  des 
individus  et  des  associations  privées,  en  d'autres  termes 
la  centralisation  proprement  dite  et  l'absorption  gouver- 
nementale. Ces  deux  abus  produisent,  au  point  de  vue  de 
l'éducation  politique  du  peuple  et  de  la  jouissance  des 
libertés  inhérentes  au  gouvernement  représentatif,  les 
mêmes  résultats;  car  le  libre  déploiement  des  activités 
individuelles,  combiné  avec  la  responsabilité  directe  qui 
en  est  le  corrélatif,  ne  contribue  pas  moins  que  l'auto- 
nomie des  villes  et  des  communes  à  développer  chez  un 
peuple  le  goùl  des  libertés  publiques,  l'aptitude  à  en 
user  sans  les  compromettre  et  une  intelligente  apprécia- 
tion du  régime  constitutionnel  qui  peut  seul  en  garantir 
le  maintien. 

La  centralisation  et  l'absorption  gouvernementale  sont 
deux  faces  différentes  d'une  tendance  qui  n'est  que  trop 
générale  dans  le  monde  moderne,  et  qui  aboutirait  à 
paralyser  au  profit  de  l'État  toute  initiative  individuelle, 
à  écraser  sous  un  joug  niveleur  toute  activité  indépen- 
dante. Le  fléau  du  moyen  âge  était  Tabus  du  particula- 
risme, la  division  excessive  du  pouvoir,  en  un  mol,  la 
dispersion  politique;  le  fléau  de  notre  époque  est  l'abus 
de  la  collectivité,  la  concentration  excessive  du  pouvoir, 
en  un  mot,  l'unification  politique. 

Incompatible  avec  l'un  etPautie  de  ces  deux  excès,  le 
gouvernement  représentatif  semblait  destiné  à  conter 
le  premier  et  à  prévenir  le  second;  mais,  dans  la  plu- 
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part  des  États  du  continent,  il  a  été  introduit  trop  tard, 
alors  que  le  pouvoir  monarchique,  en  se  consolidant, 
avait  déjà  imprimé  aux  hommes  et  aux  choses  une  forte 
tendance  à  l'unification.  Il  n'a  joué  dans  leur  histoire 
que  le  rôle  d'une  courte  et  lumineuse  transition  entre 
deux  régimes  auxquels  l'humanité,  en  dépit  de  son  in- 
telligence et  de  sa  raison,  aspire  instinctivement,  pous- 
sée d'abord  par  son  besoin  naturel  de  libellé,  puis  par 
des  besoins  de  sécurité  et  d'égalité  auxquels  le  progrès 
économique  assure  une  prépondérance  croissante  et  une 
puissance  irrésistible. 1 

Quelques  symptômes  d'esprit  public  paraissaient  se 
manifester  en  France  pendant  la  Restauration.  Les  par- 
tis avaient  plus  de  consistance  dans  la  législature,  plus 
de  racines  dans  le  pays,  et  la  fameuse  réélection  des 
221  offre  un  exemple  remarquable  de  l'influence  que 
peut  exercer  le  régime  parlementaire  sur  les  sentimenis 
et  les  volontés  d'une  nation.  Cependant,  lorsqu'on  exa- 
mine de  près  ces  symptômes,  on  reconnaît  qu'ils  mani- 
festaient un  esprit  factieux  plutôt  qu'un  esprit  constitu- 
tionnel, une  antipathie  générale  pour  la  dynastie  régnante, 
plutôt  qu'une  sympathie  générale  pour  le  régime  que  la 
Charte  avait  établi.  H  y  avait  une  opposition  trés-accen- 

1  Celle  loi  d'évolution  Jiumanitaire  ;i  élé  récemment  exposée  et 
développée,  avec  autant  de  clarté  que  de  profondeur,  par  un  pu- 
bliciste  lucernois,  M.  le  Dr de Sepesser,  dans  la  dernière  li\ raison 
de  ses  Eludes  cl  commentaires  sur  l'histoire  contemporaine  (Slu- 
dien  und  Clossen  zur  Zeiigeschichley.  INous  nous  faisons  un  de- 
voir dp  recommander  à  nos  lecteurs,  comme  une  des  productions 
les  plus  remarquables  dont  se  soit  enrichie  depuis  longtemps  la 
philosophie  de  l'histoire,  cet  écril  d'un  compatriote  distingué,  que 
les  débals  de  nos  assemblées  fédérales  leur  ont  sans  doute  déjà 
fait  connaître. 
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tuée,  en  partie  raisonnée,  en  partie  de  sentiment,  il  y  avait 
si  l'on  veut  une  opinion  publique  bien  prononcée  contre 
les  tendances  réactionnaires  du  gouvernement  de  Char- 
les X;  mais,  si  quelques  hommes  éclairés  redoutaient 
la  réaction  pour  les  libertés  octroyées  par  la  Charte,  les 
collèges  électoraux  et  les  masses  qu'ils  avaient  derrière 
eux  la  redoutaient  surtout  et  presque  uniquement  pour 
les  réformes  sociales  que  la  révolution  de  89  avait  ame- 
nées et  que  l'Empire  avait  laissées  intactes  C'était  bien 
un  esprit  public;  ce  n'était  pas  l'esprit  public  du  gouver- 
nement représentatif. 

D'ailleurs,  à  supposer  qu'il  y  ait  eu  alors  quelque  es- 
prit public  véritable,  au  moins  dans  les  grandes  villes, 
dans  les  principaux  chefs-lieux  de  départements,  on 
l'avait  rendu  impuissant  et  l'on  avait  soustrait  les  élec- 
tions à  son  influence  par  les  changements  qu'on  avait 
introduits  dans  le  système  électoral,  notamment  par  l'a- 
baissement du  cens  et  par  la  substitution  des  collèges 
d'arrondissements  aux  collèges  de  départements. 

Chez  un  peuple  dont  l'éducation  politique  est  encore, 
grâce  à  la  centralisation  excessive  du  gouvernement, 
très-arriérée  et  tout  à  fait  insuffisante,  le  peu  de  sens 
politique  et  d'esprit  public  dont  cette  cause  n'a  pas  em- 
pêché le  développement  doit  se  trouver  chez  les  hommes 
qui  ont  de  grands  intérêts  à  défendre,  une  intelligence 
cultivée,  le  temps  de  lire  et  de  réfléchir,  le  goût  de 
l'instruction  et  les  moyens  de  se  la  procurer,  en  d'autres 
termes,  chez  ceux  pour  qui  l'éducation  politique  estime 
conséquence  naturelle  de  leur  éducation  générale.  Or 
cette  classe,  qui  formait  à  peine  la  majorité  dans  quel- 
ques-uns des  plus  grands  collèges  électoraux,  et  qui  ne 
formait  certainement  pas  la  majorité  du  nombre  total 
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des  électeurs  à  300  francs,  devenait,  par  rabaissement 
du  cens,  une  pelile,  très-petite  minoiilé. 

Mais  le  plus  grand  mal  provenait  de  la  mesure  qui  avait 
décentralisé  l'élection,  en  la  transférant  des  départe- 
ments aux  arrondissements. N'e^-il  pas  évident  que  plus 
le  centre  des  opérations  électorales  était  populeux,  plus 
il  y  avait  de  chances  pour  que  la  classe  éclairée  y  fût  I 
nombreuse,  et  surtout  pour  qu'elle  y  exerçât  une  in- 
fluence prépondérante  ? 

L'esprit  public  est  un  feu,  qui  se  cache  sous  la  cen- 
dre et  donne  à  peine  quelque  chaleur  quand  on  le  laisse 
dans  un  air  tranquille,  tandis  qu'il  se  ranime,  s'embrase, 
produit  de  la  flamme  et  des  étincelles,  aussitôt  que  l'air, 
s'a^ilant  autour  de  lui,  emporte  la  cendre  dont  ses  char- 
bons s'étaient  recouverts  et  leur  fournit  le  principe 
générateur  de  la  combustion.  En  France ,  où  les  chefs- 
lieux  de  départements  sont  souvent  des  bourgs  sans  im- 
portance, et  où  les  neuf  dixièmes  des  chefs-lieux  d'ar- 
rondissements ne  sont  que  des  villages,  transférer  la 
lutte  électorale  despiemiers  aux  seconds  ,  c'était  sous- 
traiie  les  neuf  dixièmes  au  moins  de  l'élection  totale  à 
l'influence  de  l'esprit  public,  c'était  altérer  profondé- 
ment le  régime  parlementaire ,  en  le  privant  d'une  de 
ses  conditions  les  pins  essentielles. 

Nous  n'insi>lerons  p;  s  plus  longtemps  sur  des  vérités 
qui.  reconnues  aujourd'hui  parla  plupart  de*  publicisles 
et  des  hommes  sensés,  confirmées  d'ailleurs  par  une 
catastrophe  dont  le  monde  entier  a  ressenti  la  secousse, 
peuvent  être  considérées  désormais  comme  acquises  à 
riiisloi'e  et  à  la  science  politique. 

Al.  Guizol  ignorait-il  ces  vérités  lorsqu'il  concourait 
activement  ou  passivement  à  la  détérioration  du  système 
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électoral  et  à  l'abolition  de  la  pairie  héréditaire  ?  Les 
ignorait-il  lorsque,  plus  tard,  il  s'efforçait  d'assurer  à  la 
Chambre  des  députés  cette  prépondérance  excessive,  qui 
devait  nécessairement  devenir  une  cause  d'amoindrisse- 
ment pour  le  pouvoir ,  un  danger  pour  le  principe  mo- 
narchique, un  piège  pour  la  Chambre  elle  même?  Les 
ignorait-il  quand  il  travaillait  ainsi  à  concentrer  dans  un 
seul  organe  du  gouvernement  représentatif  une  somme 
de  vie  et  de  forces,  dont  l'organisme  entier,  si  défectueux 
dans  ses  autres  parties ,  était  incapable  de  supporter 
l'expansion  et  l'action  continues? 

Nous  croyons,  pour  notre  part ,  à  l'ignorance  de  M. 
Guizot,  parce  que  nous  ne  pouvons  admettre  un  seul 
instant  qu'il  ait  voulu  sacrifier  à  son  ambition  person- 
nelle l'avenir  entier  de  son  pays.  Cette  ignorance,  d'ail- 
leurs, s'explique  et  jusqu'à  un  certain  point  se  justifie, 
quand  on  se  rappelle  combien  elle  était  commune  parmi 
les  hommes  d'État  et  chez  le  public  éclairé  de  la  France. 

Toutefois,  M.  Guizot  nous  permettra  de  placer  ici,  en 
regard  de  son  illustre  nom,  celui  de  Henri  Fonfrède. 
Ce  grand  publiciste,  grand  par  le  génie  et  le  courage 
qui  lui  firent  voir  et  dire  ce  que  tant  d'autres ,  plus  in- 
fluents et  plus  écoulés  que  lui,  ne  voyaient  point  ou  n'o- 
saient pas  dire,  écrivit,  dès  l'année  1832 ,  une  série 
d'articles  ,  dans  lesquels  ,  après  avoir  proclamé  haute- 
ment les  vérités  dont  il  s'agit  et  les  avoir  éloquemrnent 
développées,  il  stigmatisait  la  politique  imprudente  que 
devait  suivre  sept  ans  plus  lard  la  coalition,  et  il  en  si- 
gnalait d'avance,  avec  une  Sagacité  prophétique,  les  dé- 
plorables résultats. 

Fonfrède ,  qui  avait  été,  nous  dit-il,  un  admirateur 
fanatique  de  M.  Guizot,  le  jugea  ensuite  avec  une  sévé- 
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rite  excessive,  et  certainement  injuste.  Les  aberrations 
dans  lesquelles  un  homme  si  éminent  a  été  entraîné  par 
les  illusions  de  son  esprit  n'effacent  pas  et  ne  doivent 
pas  nous  fjire  oublier  les  grandes  et  nobles  qualités 
dont  il  a  fait  preuve  pendant  une  longue  canière  ac- 
tive. Nous  croyons  être  plus  près  de  la  vérité  en  disant 
que  la  politique  de  M.  Guizot  était  pure  dans  ses  mo- 
biles, excellente  dans  son  but,  erronée  dans  ses  moyens. 
C'est  ainsi  que  nous  l'avons  jugée  dans  notre  compte 
rendu  de  ses  deux  premiers  volumes  et  la  lecture  des 
trois  suivants  n'a  rien  changé  à  notre  manière  de  voir. 
Du  reste,  cette  erreur  dans  le  choix  des  moyens  est  as- 
sez grave  en  elle-même  pour  qu'il  vaille  la  peine  d'en 
chercher  l'origine  et  l'explication. 

Ce  que  M.  Guizot  devait  faire  ,  ta  ligne  de  conduite 
qu'il  devait  suivre  dès  son  entrée  au  pouvoir,  ce  que 
Fonf.ède  l'accuse  amèrement  de  n'avoir  pas  voulu  faire, 
c'était  d'effacer  la  Chambre  élective ,  et  lui-même  avec 
elle,  devant  le  pouvoir  royal,  devant  le  gouvernement 
personnel  du  roi  ;  c'était  de  consacrer  toute  son  activité 
et  tous  ses  talents  à  consolider  le  principe  monarchique, 
en  vue,  non  de  supprimer  le  régime  parlementaire,  mais 
de  le  réaliser  dans  les  limites  du  possible,  d'en  maintenir 
tout  ce  qu'on  pouvait  réaliser  sans  compromettre  l'ave- 
nir, sans  mettre  en  péril  l'existence  même  de  la  monar- 
chie conslilulionnelle.  Or,  cela,  M.  Guizot  ne  pouvait  pas 
le  faire;  il  ne  pouvait  pas  le  vouloir.  L'application  nor- 
male et  complète  du  régime  parlementaire  était  pour  lui 
.  une  nécessité  de  position  él  une  nécessité  d'intelligence. 
11  était  condamné,  irrévocablement  condamné  à  soutenir 
envers  cl  contre  tous  le  constilutionalisme  de  1789  et  de 
1830,  le  libéralisme  des  grands  jours. 
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Dans  le  discours  que  nous  avons  mentionné  pins  haut, 
nous  lisons  ce  qui  suit  : 

«  Je  ne  veux  pas  que  mon  pays  recommence  ce  qu'il 
a  déjà  fait.  J'accepte,  en  les  jugeant,  4791  ,  4792,  les 
années  suivantes  même;  je  les  accepte  dans  l'histoire; 
mais  je  ne  les  veux  pas  dans  l'avenir,  et  je  me  fais  un 
devoir,  un  devoir  de  conscience,  d'avertir  mon  pays 
toutes  les  fois  que  je  le  vois  pencher  de  ce  côté.  » 

Ceci  est  bien  significatif.  Pourquoi  M.  Guizot  ne  men- 
tionne-t-il  pas  les  années  17i>9  et  4830  parmi  celles  qu'il 
n'accepte  que  dans  l'histoire  et  sous  la  condition  de  ne 
pas  les  recommencer?  Al.  Odilon  Barrol,  qui  avait  seul, 
par  une  interpellation  incidente,  provoque  cette  exposi- 
tion de  principes, n'était  ni  un  Jacobin,  ni  un  Girondin, 
ni  surtout  un  terroriste;  il  était  le  chef  de  la  gaucho 
^constitutionnelle  et  rattachait  évidemment  ses  opinions 
aux  principes  de  4789  et  de  4830.  Voici  l'explication  de 
celte  singulièie  réti.ence. 

M.  Guizot  est  ennemi  des  révolutions  en  général  ;  il  le 
dit  trop  souvent  et  trop  clairement  pour  qu'il  soit  permis 
d'en  douter,  mais  il  accepte ,  il  admire,  il  aime  lu  Hevo- 
lutiott,  la  glorieuse,  celle  de  89,  et  par  conséquent  aussi 
celle  de  4830,  qui  est  la  propre  lille  de  cette  première, 
ftous  nous  hâtons  d';  jouter  que  celle  inconséquence 
provient  chez  lui  de  deux  nobles  sentiments ,  la  recon- 
naissance et  le  patriotisme. 

Appartenant  à  ce  tiers-état  qui  n'était  rien  jadis  et  qui 
«si  devenu  iovl,  Ai.  Guizot  regarde  la  révolution  de  89 
comme  la  cause  la  plus  immédiate  du  tôle  brillant  qu'il 
lui  a  été  permis  de  jouer,  et  il  en  ressent,  à  l'endroit  de 
celte  péiipélie  mémoraLle,  une  gratilude  profonde,  que 
partage  loule  la  bourgeoisie  émancipée,  toute  celte  clause 
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moyenne  dont  il  a  proclamé  à  diverses  reprises  l'avéne- 
nement  au  pouvoir  et  dont  il  est  le  plus  fidèle  repré- 
sentant. La  bourgeoisie  française  aime  la  révolution  de 
89,  comme  un  navigateur  aime  la  tempéle  qui  l'a  fait 
arriver  an  port  beaucoup  plus  tôt  qu'il  n'avait  espéré. 

De  plus ,  comme  la  révolution  de  89 ,  en  s'étendant 
hors  de  la  France,  n'a  porté  aux  autres  peuples  que  le 
désordre,  l'anarchie,  le  pillage,  la  guerre  et  l'oppression, 
elle  est  devenue  parmi  eux  l'objet  d'une  exécration  pres- 
que universelle,  qui,  réagissant  à  son  tour  sur  l'opinion 
de  la  France ,  y  a  fait  de  l'admiration  pour  89  un  de- 
voir de  patriotisme.  Répudier,  ou  seulement  blâmer  la 
Révolution,  c'est,  pour  un  Français,  faire  cause  com- 
mune aver  l'étranger,  c'est  commettre  un  crime  de  lése- 
natinnalité.  On  le  pardonne  quelquefois  à  ceux  que  la  ré- 
volution a  humiliés  et  dépouillés;  on  ne  le  pardonne 
jamais  à  ceux  qu'elle  a  élevés  et  enrichis. 

Voilà  pourquoi  M.  Guizot  ne  veut  pas  renier  la  grande 
révolution,  pourquoi  il  ne  peut  pas  et  n'a  jamais  pu  le 
vouloir.  Quant  à  celle  de  1830,  comment  la  renierait-il, 
après  ravoir  formellement  acceptée  pour  base  d'un  droit 
politique,  après  s'en  être  servi  pour  faire  monter  une 
nouvelle  dynastie  sur  le  trône  de  France  devenu  vacant 
par  le  fait  seul  de  cette  révolution,  vacant  de  fait,  non 
de  droit  V 

M.  Guizot  avait  ainsi  reçu  de  ses  premières  impres- 
sions et  de  ses  premiers  pas  dans  la  vie  active  un  ins- 
tinct démocratique,  qui  lui  était  devenu  tellement  naturel 
et  en  quelque  sorte  inné,  qu'il  n'en  avait  plus  la  cons- 
cience et  se  laissait  souvent  conduire  par  ce  mobile  fort 
au  delà  des  bornes  d'une  saine  politique. 

Cependant  M.  Guizot  était  né  avec  des  instincts  mo- 
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narchiques,  c'est-à-dire  avec  cette  dose  de  bon  sens  et 
d'intelligence  qu'un  Français  ne  peut  avoir  reçue  de  la 
nature  sans  devenir  par  cela  même  un  partisan  de  la 
monarchie  légitime,  un  conservateur  du  principe  monar- 
chique ;  et  ces  instincts  avaient  été  fortement  développés 
chez  lui  par  les  études  auxquelles  il  s'était  livré  et  par 
la  société  dans  laquelle  il  s'était  fait  de  bonne  heure  une 
place  honorable. 

Comment  ces  instincts  divers,  les  uns  primitivement 
naturels,  les  autres  passés  à  l'état  de  seconde  nature,  se 
conciliaient-ils  dans  sa  peusée?  Comment  se  sont-ils  con- 
ciliés dans  la  pratique,  lorsqu'il  s'est  agi  pour  M.  Guizot 
d'influer  d'abord  par  ses  écrits  et  par  sa  parole  sur  la 
politique  de  son  pays,  puis  de  la  diriger? 

En  pratique,  il  y  avait  une  conciliation  possible,  une 
seule;  c'était  le  gouvernement  représentatif  dans  toute 
sa  pureté,  le  régime  parlementaire  dans  toute  sa  régula- 
rité classique.  En  s'altachant  à  cette  solution,  M.  Guizot 
pouvait  suivie  en  effet  les  deux  tendances  contraires 
que  ses  instincts  lui  imprimaient,  puisqu'il  devait  à  la 
fois  résister  énergiquement  aux  factions  ennemies  de  la 
royauté  et  défendre  non  moins  énergiquement,  contre 
les  empiétements  du  principe  monarchique,  l'élément 
populaire  de  la  représentation  nationale. 

En  théorie,  toute  conciliation  échouait  contre  les  exi- 
gences logiques  d'un  esprit  cultivé,  dont  la  pensée  ne 
pouvait  pas  mieux  que  son  corps  marcher  à  la  fois  dans 
deux  directions  opposées.  Hoyaulé  légitime  et  révolution 
sont  deux  choses  qui  s'excluent  absolument  l'une  l'autre. 

Sous  l'empire  de  cet  antagonisme  intérieur,  l'esprit  de 
M.  Guizot  ressemblait  à  un  homme  qui,  poussé  à  la  fois 
par  deux  forces  contraires,  se  voit  condamné  à  l'immo- 
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bilité,  parce  qu'elles  se  neutralisent  Tune  l'autre.  De  là 
cette  politique  de  transaclion  et  de  juste  milieu  qu'il 
professe  dans  ses  mémoires,  toutes  les  fois  qu'il  y  expose 
ses  opinions  d'une  manière  générale  et  purement  théori- 
que. Rarement  il  énonce  un  principe  sans  y  ajouter  une 
r  estriction,  une  réserve,  qui  en  amoindrit  considérable- 
ment la  portée. 

Mais  plus  il  se  sentait  intérieurement  combattu,  plus 
il  avait  besoin  d'affirmer  pratiquement  ses  convictions. 
Après  avoir  accepté,  justifié,  ou  pallié  en  théorie  une 
royauté  quasi-légilime ,  une  quasi-réforme  électorale, 
une  quasi-Chambre  haute,  une  quasi-organisation  com- 
munale (Loi  du  21  mars  1831),  et  en  définitive  un  quasi- 
gouvernement  représentatif,  il  devait,  pour  sa  propre 
satisfaction  et  pour  ne  pas  se  fermer  la  carrière  active 
où  son  patriotisme  et  une  noble  ambition  le  poussaient, 
adopter  une  politique  très-décidée,  très-accentuée  dans 
les  deux  sens,  se  montrer  agressif  et  impitoyable  envi  rs 
la  faction  républicaine  et  envers  quiconque  ne  la  com- 
battait pas  ou  la  combattait  mollement,  mais  en  même 
temps  ennemi  ardent  de  la  faction  légitimiste  et  défen- 
seur incorruptible  de  ce  régime  parlementaire  immaculé, 
qui  était  la  seule  transaclion  possible,  et  à  ses  yeux  une 
ti  msaction  praticable,  entre  la  révolution  et  le  principe 
monarchique.  Si  sa  haute  intelligence  lui  laissait  entre- 
voir par  intervalles  combien  la  monarchie  constitution- 
nelle qu'il  dirigeait  se  prêtait  peu  à  l'application  d'un  tel 
régime,  il  écartait  celle  idée,  comme  les  caractères  ré- 
solus écartent  toujours  les  souvenirs  et  les  motifs  dont 
ils  sont  décidés  à  ne  pas  tenir  compte  dans  l'exécution 
de  leurs  projets.  Poussé  irrésistiblement  et  sans  relâche 
dans  le  sens  démocratique  par  ses  propres  instincts,  et 
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par  la  classe  moyenne  dont  il  était  le  principal  organe, 
il  n'avait  plus  le  temps  de  s'arrêter  pour  réfléchir;  il  lui 
fallait  marcher  en  avant,  toujours  marcher,  sous  peine 
de  se  voir  effacé  el  laissé  en  arrière  par  d'autres  organes 
moins  capables  et  moins  consciencieux.  Forcément  ab- 
solu dans  ses  tendances  diverses,  absolu,  non  consé-: 
quent,  absolu  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  être  conséquent, 
il  devenait  quelquefois  réactionnaire,  quelquefois  révolu- 
tionnaire, selon  les  circonstances  ;  réactionnaire,  dans 
l'exercice  du  pouvoir,  quand  il  proposait  el  faisait  adop- 
ter des  lois  de  répression  exceptionnelles,  qui  étaient  en 
contradiction  manifeste  avec  l'esprit  du  gouvernement 
représentatif;  révolutionnaire,  quand  il  flétrissait,  dans 
un  discours  du  trône,  les  légilimistes  qui  avaient  fait  un 
acte  de  courageuse  indépendance  el  de  fidélité  à  leur 
principe  ;  révolutionnaire  encore,  dans  la  coalition  :  cha- 
cun alors  en  eut  le  sentiment,  el  plus  d'une  bouche  le  dit 
tout  haut;  l'esprit  de  89  s'était  réveillé  chez  lui,  en  face 
de  l'ancien  régime,  représenté  dans  le  gouvernement  par, 
le  dernier  rejeton  d'une  illustre  famille. 

Nous  entendons  d'ici  quelques-uns  de  nos  lecteurs  se, 
récrier.  M.  Guizot  révolutionnaire!  Réactionnaire,  p.osse> 
encore;  les  lois  de  septembre  sont  là;  mais  révolution-; 
naire  ! 

Pour  mériter  ce  nom,  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir, 
élevé  des  barr  icades,  tiré  des  coups  de  fusil  contre  les  dé- 
fenseurs de  l'ordre  légal,  ou  commis  un  autre  acte  quel- 
conque de  rébellion  extérieure  et  matérielle.  M.  Guizot 
a  fait  plus,  infiniment  plus  que  tout  cela  :  il  a  gloiifié. 
deu;  révolutions.  Lui,  homme  du  pouvoir,  lui,  dont  la 
parole  avait  tant  de  puissance  et  de  retentissement,  il  a,, 
du  haut  de  la  tribune  française,  justifié,  exalté,  prodamé 
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saintes  et  glorieuses  les  victoires  de  deux  révolutions  sur 
rordre  légal  ! 

Nous  voudrions,  pour  édifier  nos  lecteurs  à  cet  égard, 
pouvoir  transcrire  ici  en  entier  le  discours  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  que  M.  Guipt  nous  donne  expres- 
sément comme  l'exposition  la  plus  solennelle  qu'il  ail 
faile  de  ses  principes,  comme  sa  profession  de  foi,  son 
credo  politique.  Nous  en  citerons  seulement  les  pre- 
mières phrases,  qui  sont  du  reste  assez  significatives 
pour  suffire  à  notre  but  : 

«  11  y  a  dans  notre  charte  des  droits  qui  ont  été  con- 
quis pour  tout  le  monde,  qui  sont  le  prix  du  sang  de 
tout  le  monde.  Ces  droits,  c'est  l'égalité  des  charges 
publiques,  c'est  l'égale  admissibilité  à  tous  les  emplois 
publics,  c'est  la  Inerte  du  travail,  la  liberté  des  cultes, 
la  liberté  de  la  presse,  la  liberté  individuelle  !  Ces  droits, 
parmi  nous,  sont  ceux  de  tout  le  monde;  ils  appartien- 
nent à  tous  les  Français  ;  ils  valaient  bien  la  peine  d'être 
conquis  par  les  batailles  que  nous  avons  livrées  et  par  les 
victoires  que  nous  avons  remportées.  Il  y  a  encore  un 
autre  prix  de  ces  batailles  et  de  ces  victoires  ;  ce  prix, 
c'est  vous-mêmes,  Messieurs;  c'est  le  gouvernement 
dont  vous  faites  partie,  c'est  cette  Chambre,  c'est  notre 
royauté  constitutionnelle;  voilà  ce  que  le  sang  de  tous  les 
Français  a  conquis  ;  voilà  ce  que  la  nation  tout  entière  n 
reçu  de  la  victoire,  comme  le  prix  de  ses  efforts  et  de  son 
courage.  » 

Ces  paroles  sont  d'autant  plus  graves,  comme  exposi- 
tion de  principes,  qu'elles  n'expriment  en  réalité  que  de 
brillants  mensonges,  dont  le  moindre  écolier  ferait  jus- 
tice. 

Non,  Monsieur  Guizot,  ce  ne  sont  pas  les  victoires  de 
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$9  et  de  1830  qui  vous  ont  donné  la  Charte  :  ce  sont  vos 
défaites,  c'est  de  Leipzig  et  de  Waterloo  que  vous  l'avez 
reçue.  89  ne  vous  a  donné  que  la  Convention,  la  Terreur, 
le  Directoire,  le  Consulat  et 'l'Empire:  le  règne  de  la 
guillotine,  le  règne  de  l'anarchie,  le  règne  du  sabre;  et 
vous  n'avez  reçu  de  1830  qu'une  Charte  mutilée,  un 
gouvernement  représentatif  tronqué,  boiteux,  privé  de 
ses  organes  les  plus  essentiels,  condamné  par  ses  vices 
et  ses  lacunes  à  une  mort  inévitable  et  prochaine.  Ces 
révolutions,  qui  ont  été  si  pernicieuses  à  l'Europe  en- 
tière, ont  fait  à  votre  pays,  à  cette  belle  France  que  vous 
félicitiez  naguère  de  les  avoir  accomplies,  un  mal  im- 
mense, incalculable,  irréparable;  elles  ont  détruit,  chez 
votre  peuple,  le  respect  de  la  loi  et  jusqu'à  l'idée  du 
droit;  elles  ont  rendu  impossible  en  France  la  monarchie 
constitutionnelle,  impossible  à  tout  jamais. 

Les  révolutions  ne  fondent  rien  ;  elles  ne  savent  que 
détruire.  Quel  qu'en  puisse  être  le  but  sérieux  pour 
r eux  qui  les  dirigent,  elles  ont  en  elles-mêmes,  pour  les 
masses,  un  attrait  indépendant  de  ce  but,  et  cet  attrait 
est  presque  le  seul  mobile  de  ceux  qui  les  accomplis- 
sent. H  y  a  des  idées  qu'on  ne  peut  pas  formuler,  des 
mots  qu'on  ne  peut  pas  articuler  aux  oreilles  d'un  peu- 
ple, sans  qu'il  s'émeuve,  s'agite,  se  lève  pour  courir 
aux  armes,  comme  un  vieux  guerrier  qui  entend  le  clai- 
ron des  batailles.  Si  l'on  prenait  chaque  révolutionnaire 
seul  à  seul,  on  aurait  bon  marché  de  son  enthousiasme; 
rassemblés,  ils  s'entraînent  les  uns  les  autres,  et  les  en- 
traînements de  la  multitude  forment  un  torrent, qui  ren- 
verse tout  sur  son  passage,  sans  savoir  où  il  va  ni  ce 
qu'il  fait.  A-l-on  jamais  vu  un  torrent  bâtir  des  maisons  ? 
Quelle  prévoyance,  quel  discernement,  quel  respect  pour 
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les  droite  acquis,  quelle  appréciation  consciencieuse  des 
vrais  inléréts  sociaux  peut-on  attendre  de  législateurs 
improvisés,  qui,  entourés  d'une  foule  aveugle,  étour- 
dis par  ses  clameurs,  obsédés  de  ses  demandes,  épou- 
vantés de  ses  menaces,  construisent  en  hâte,  avec  les 
premiers  matériaux  venus,  l'édifice  dont  ils  onl  besoin 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  celte  importune  pression? 

Quant  à  nous,  qui  ne  devons  rien  et  ne  voulons  lien 
devoir  à  aucune  révolution,  nous  ne  reconnaissons  pas 
chez  M.  Guizot  ce  caractère  de  conservateur  libéral 
qu'il  s'attribue  si  souvent,  avec  tant  de  complaisance  et 
d'emphase.  Nous  avons  pour  sa  personne  beaucoup  d'es- 
time ;  il  possède  les  dons  de  l'esprit  el  les  qualités  de 
l'âme  qui  nous  attirent  et  nous  captivent  le  plus;  mais 
son  intelligence,  obscurcie  par  des  illusions  que  nous 
ne  partageons  pas,  et  sa  raison,  fourvoyée  par  des  sen- 
timents qui  ne  sont  pas  les  nôtres,  l'ont  engagé  dans 
une  voie  qui  ne  conduisait  ni  à  la  liberté,  ni  à  l'ordre, 
et  dans  laquelle  nous  ne  l'aurions  pas  suivi,  parce  que 
nous  n'aurions  pu  nous  y  engager  avec  lui  sans  cesser 
d'être  conservateur,  ou  d'être  libéral. 

D'être  libéral,  disons-nous  ;  c'est  que  M.  Guizot,  quoi- 
que révolutionnaire  en  principe,  n'esl  pas  réellement  li- 
béral en  pratique  :  inconséquence  peu  nouvelle  et  en- 
core moins  rare,  comme  chacun  sait. 

M.  Guizot  se  plaît  à  nommer  son  parti,  son  centre  droit, 
le  grand  parti  de  1  ordie.  Distinguons  !  11  y  a  ordre  et  oi- 
dre.  Il  y  a  l'ordre  qu'on  obtient  par  le  bâton  ou  par  le  sa- 
bre, l'ordre  qui  n'est  maintenu  que  sous  la  pression  de 
lois  exceptionnelles  et  moyennant  une  r;uée  de  soldats,  de 
gendaimes  et  d'agents  de  police  chargés  d'en  faire  l'ap- 
plication. C'était  Toi  die  qui  régnait  en  France  pendant 
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le  dernier  ministère  de  M.  Guizot.  Cet  ordre-là,  nous  le 
connaissons,  nous  Pavons  vu  de  près,  nous  n'en  voulons 
pas.  Nous  comprenons  qu'il  puisse  être  établi  temporaire- 
ment, comme  ressource  exliéme  dans  un  cas  d'absolue 
nécessité  ;  nous  ne  comprenons  pas  qu'il  devienne  le  but 
permanent  d'un  gouvernement  libre.  Si  M.  Guizot  ne 
pouvait  résister  aux  factions  et  conserver  le  régime  parle- 
mentaire qu'en  refusant  aux  citoyens  français  les  libertés 
qui  constituent  la  seule  valeur  réelle  de  ce  régime  et 
dont  jouissaient  pleinement  ceux  des  autres  États  con- 
stitutionnels, nous  félicitons  la  France  d'avoir  mis  fin  à 
cette  comédie,  que  jouaient  devant  elle,  à  leur  seul 
profit,  quelques  bavards  ambitieux. 

Il  y  a  aussi  l'ordre  qui  s'établit  de  lui-même  et  qui 
se  maintient,  presque  sans  le  secours  delà  force.chez  un 
peuple  auquel  on  a  su  inspirer  le  respect  de  la  loi. 
C'est  celui-là  que  nous  voulons  et  auquel  nous  tendons; 
car  nous  ne  sommes  guère  moins  ennemis  des  lois  op- 
pressives et  de  l'état  de  siège  que  de  la  démagogie  et  de 
l'émeute.  Nous  acceptons  et  nous  pouvons  aimer  la  force 
brutale,  quand  elle  défend  un  régime  légal  attaqué  par 
la  force;  nous  la  réprouvons  et  nous  la  détestons,  quand 
elle  est  employée  contre  le  droit,  sous  quelque  forme  et 
sous  quelque  nom  qu'elle  se  présente,  qu'elle  soit  ou  non 
organisée,  qu'elle  vienne  d'en  bas  ou  d'en  haut,  qu'elle 
s'appelle  peuple  ou  gouvernement,  qu'elle  arbore  les 
couleurs  de  la  liberté  ou  celles  de  l'ordre,  qu'elle  dé- 
ploie l'étendard  de  la  nationalité  ou  celui  de  la  con- 
quête. 

Non,  les  conservateurs  libéraux  qui  plient  le  genou  de- 
vant 89  et  qui  chérissent  1830  comme  leur  enfant  adoplif 
ne  sont  pas  des  nôtres.  Nous  nous  défions  également 
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de  leur  politique  libérale  et  de  leur  politique  d'ordre  ; 
de  la  première,  parce  qu'elle  est  grosse  de  rébellions 
et  d'insurrections,  parce  qu'elle  sent  la  poudre  et  le  vin 
bleu  ;  de  la  seconde,  parce  qu'elle  se  résume  en  répres- 
sion et  en  compression,  parce  qu'elle  sent  le  cachot  et  le 
corps  de  garde. 

A.-E.  Cherbuliez. 
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(Fin.) 


Age  du  fer. 

On  a  signalé  sur  plusieurs  points  des  lacs  de  Bienne  et 
de  Neuchâtel  des  objets  en  fer  tantôt  isolés,  tantôt  as- 
sociés à  des  objets  de  l'âge  du  bronze.  Mais  en  réalité  il 
n'existe  jusqu'ici  qu'une  seule  station  de  pilotis  qui  se 
rapporte  exclusivement  à  l'âge  du  fer,  c'est  celle  de  la 
Têne  près  de  Marin,  au  lac  de  Neuchâtel. 

Les  pieux  sont  de  l'espèce  de  ceux  des  stations  de 
bronze,  de  moyenne  épaisseur  (4  à  6  pouces  de  diamè- 
tre), tous  apointis  et  s'élevant  de  1  pied  à  1  Vj  P-  an- 
dessus  du  fond  qui  est,  en  cet  endroit,  composé  d'une 
argile  très-fine  et  onctueuse,  la  même  qui  s'étend  sous  les 
tourbières  a  voisinantes8.  Les  pieux  sont  en  général  très- 
vermoulus,  en  sorte  qu'il  est  difficile  de  s'en  procurer 
d'entiers   Ici,  comme  dans  les  stations  de  l'âge  de  la 

'  Voir  Diblioth.  univ.,  novembre  1802,  t.  XV,  p.  494. 

'  Les  vagues,  en  rongeanl  et  minant  continuellement  ce  banc 
d'argile,  y  occasionnent  de  fréquents  éboulements  qui,  vus  de  la 
surface,  ont  l'air  de  grands  rochers  abrupls  rappelant  une  jetée. 
De  ce  que  par-ci  par-la  un  pieu  s'est  trouvé  sur  la  ligne  de  l'é- 
boulemenl,  les  riverains  en  onl  conclu  que  c'étaient  les  piquets 
destinés  à  supporter  l'ancienne  jetée. 
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pierre  et  du  bronze,  c'est  dans  le  voisinage  immédiat  des 
pieux  qu'on  a  recueilli  tous  les  objets  qui  proviennent 
de  cette  station.  i\u  nombre  de  ces  derniers  se  trouvent 
des  fibules  ou  agrafes  de  manteaux,  dont  la  forme  est 
différente  de  celle  des  Romains,  des  pointes  de  javelot  et 
des  fers  de  lance,  ces  derniers  remarquables  par  leur 
dimension  (de  plus  d'un  pied)  avec  des  ailerons  tiès-lar- 
,  ges,  des  pointes  de  gaffe  ou  perches  pour  pousser  les 
canots  dans  les  endroits  peu  profonds.  Mais  les  débris 
les  plus  caractéristiques  sont  de  grandes  épées  avec  leur 
.  fourreau  en  fer  baltu.  Les  lames,  de  90  cent,  à  1  m.  de 
long,  sont  minces,  droites,  non  aciérées,  en  sorte  qu'elles 
se  faussent  aisément;  elles  n'ont  pas  de  croisière  et  il 
c'est  resté  de  la  poignée  que  la  soie,  qui,  sans  être  tiès- 
grande,  est  cependant  plus  longue  que  dans  les  épées 
de  l'âge  du  bronze  (environ  13  centimètres).  Le  four- 
reau, composé  de  deux  feuilles  de  fer  liès-mince  et 
habilement  battues,  dont  Tune  dépasse  l'autre,  est  garni 
à  son  extrémité  d'un  co.don  avec  rainure  d'un  travail 
soigné  ;  mais  ce  qui  frappe  surtout,  ce  sont  les  ornements 
de  la  partie  supérieure  du  fourreau  qui  témoignent  d'un 
art  très-avancé.  Les  dessins  ont  un  cachet  particulier 
qui,  suivant  M.  Keller,  n'est  pas  moins  étranger  à  Tait 
des  Romains  qu'à  celui  de  l'époque  du  bronze. 

Le  fait  que  toutes  les  épées  de  Marin  ont  été  trouvées 
réunies  sur  le  même  point  semble  militer  en  faveur  de 
l'idée  que  nous  avons  exprimée  plus  haut  à  l'occasion 
des  constructions  de  l'âge  du  bronze,  à  savoir  que  c'é- 
taient plutôt  des  magasins  que  des  habitations  propre- 
ment dites.  On  se  rep-éscntc  difficilement  comment, 
dans  une  habitation  qui  viendrait  à  crouler,  les  armes  se 
trouveraient  toutes  réunies  sur  un  point,  à  moins  que 
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ce  ne  soit  dans  nne  défense  désespérée,  où  les  demeu- 
res avec  leurs  habitants  auraient  été  conquises  et  dé- 
truiles  ;  mais  dans  ce  cas  encore,  on  devrait  trouver  les 
squelettes  des  défenseurs.  Or  il  n'en  existe  pas  trace. 

Avec  ces  objets  en  fer,  on  trouve  à  la  Tène  des  frag- 
ments de  poterie  cuite,  tels  que  vases,  fi-agments  d'am- 
phores, Iniques,  tuiles,  que  l'on  a  trop  précipitamment 
peut-être  envisagés  comme  d'origine  romaine.  L'erreur, 
cependant,  si  erreur  il  y  a,  est  d'autant  plus  pardonnable 
qu'il  existe  réellement  non  loin  delà,  au  pont  de  Thielle, 
des  débris  nombreux  de  briqueterie  romaine.  Mais  de  ce 
que  la  brique  qui  accompagne  les  ustensiles  en  fer  de  la 
Tène  est  à  peu  près  de  môme  nature  que  celle  des  Ro- 
mains, il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit  romaine,  attendu 
que  les  Romains  ne  sont  nullement  les  inventeurs  de  celte 
industrie.  Il  est  au  contraire  à  peu  près  certain  qu'ils 
ontappiis  cet  art  des  Étrusques,  dont  les  ouvrages  en 
terre  cuite  étaient  d'une  rare  perfection,  comme  il  est 
f.icile  de  s'en  assurer  en  parcourant  les  collections  du 
Vatican  ou  le  musée  Campana.  Rien  n'indique  que  celart 
ait  été  restreint  aux  limites  de  l'Éti  uiïe.  H  est  vraisem- 
blable au  contraire  qu'il  s'est  propagé  de  très-bonne 
heure,  comme  précédemment  l'art  de  fabriquer  le 
bronze,  en  sorte  que  les  anciens  habitants  de  la  Tène 
peuvent  fort  bien  l'avoir  connu  avant  l'arrivée  des  Ro- 
mains. 

C'est  en  tout  cas  un  fait  important  que  l'apparition  si- 
multanée, dans  nos  stations,  de  ces  deux  éléments,  le 
fer  et  la  terre  cuite.  Or  comme  les  ustensiles  en  fer  de 
la  Tène  ne  sont  pas  romains,  mais  probablement  anté- 
rieurs, il  s'ensuit  que  la  fabrication  de  la  brique  cuite 
ne  doit  pas  être  moins  ancienne  sur  notre  sol. 


Digitized  by  Google 


6;i2 


CONSTRUCTIONS  LACUSTRES 


De  Câge  des  constructions  lacustres. 

Il  est  hors  de  doute  que  la  durée  de  chacune  des  pé- 
riodes que  nous  venons  de  passer  en  revue  a  été  fort 
longue.  Elles  ont  chacune  leur  cachet  particulier  qui  ne 
peut  être  que  l'œuvre  du  temps,  chez  des  peuples  qui 
avaient  des  demeures  fixes  et  dont  le  séjour  prolongé  est 
attesté  par  de  nombreux  débris.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  constructions  lacustres  remontent  à  une 
époque  fort  ancienne,  puisqu'il  n'existe  aucune  tradi- 
tion, aucune  légende  qui  y  fasse  allusion ,  que  les  an- 
ciennes chroniques  sont  muettes  à  leur  égard  et  qu'au- 
cun des  auteurs  de  l'antiquité  qui  ont  parlé  de  l'IIelvélie 
n'en  fait  mention.  Si  quelques-unes  des  dernières  pha- 
ses de  celle  longue  période  peuvent  se  rattacher  indi- 
rectement à  l'époque  historique,  spécialement  l'âge  do 
fer,  il  est  à  peu  près  certain  que  les  phases  les  plus  con- 
sidérables, comprenant  l'âge  du  bronze  et  de  la  pierre, 
remontent  au  delà  des  temps  historiques.  Il  est  oiseux 
dès  lors  de  vouloir  rechercher  des  dates  précises,  il  ne 
peut  être  question,  comme  en  géologie,  que  d'une  chro- 
nologie relative.  Cela  est  surtout  vrai  de  l'époque  de  la 
pierre.  Nous  ne  savons  jusqu'ici  guère  qu'une  chose, 
c'est  que  chez  nous,  comme  partout  ailleurs,  l'âge  de  la 
pierre  a  précédé  l'âge  du  bronze,  comme  celui-ci  a  pré- 
cédé l'âge  du  fer.  Si  jamais  l'on  arrive  à  quelques  don- 
nées plus  précises,  ce  ne  sera  pas  à  l'aide  de  documents 
écrits  ou  autres,  mais  au  moyen  de  données  géolo- 
giques l. 

1  Déj:i  nous  possédons  quelques  essais  fort  intéressants  sur 
celte  rhronologie  géologique.  Ainsi  M.  Moilol  a  profité  d'une 
tranchée  que  le  chemin  de  1er  a  creusée  à  travers  le  cône  de  dé- 
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L'incertitude  serait  à  peu  près  aussi  grande  à  l'égard 
de  l'âge  du  bronze,  si  nous  n'avions  affaire  qu'aux  sta- 
tions de  la  Suisse.  Les  antiquités  de  ces  stations  n'a- 
vaient jusqu'ici  d'analogues  que  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope, sur  les  bords  de  la  Baltique  ;  mais  là  aussi,  elles 
sont  sans  aucun  lien  avec  l'histoire  positive  du  pays,  qui 
ne  remonte  pas  fort  loin.  Aussi  bien,  s'il  existe  quelque 
part  un  lien  entre  l'âge  du  bronze  et  l'histoire  ,  ce  doit 
être  plutôt  du  côté  du  midi,  en  Italie,  où  se  trouve  le 
siège  des  plus  anciens  peuples  d'Europe.  Mais  on  n'avait 
pas  signalé  de  constructions  lacustres  en  Italie.  Désirant 
être  édifié  à  ce  sujet,  nous  avons  visité  en  1860  les  lacs 
de  la  Lombardie  et  n'avons  pas  tardé  à  constater  l'exis- 
tence de  pilotis  et  d'ustensiles  tout  à  fait  semblables 
aux  nôtres,  dans  les  tourbières  du  lac  Majeur.  Depuis 
lors,  ces  recherches  ont  été  poursuivies  avec  autant  de 

jection  de  In  Tinnière,  près  de  Villeneuve,  pour  étudier  ta  slruc- 
ture  de  ce  cône.  Il  y  a  trouvé  des  traces  de  trois  époques  distinc- 
tement, superposées,  l'époque  romaine,  l'époque  du  bronze 
et  l'époque  de  la  pierre,  représentées  chacune  par  un  ancien  sol. 
En  comparant  les  profondeurs  de  ces  différents  sols,  il  a  été  con- 
duit à  attribuer  à  l'âge  du  bronze  une  ancienneté  de  29  A  42  siè- 
cles et  à  l'âge  de  la  pierre  de  -47  à  70  siècles.  {Etudes  géologico- 
archéologiques.  Bulletin  soc.  mudoise.  Tome  VI,  p.  525.) 

M.  Gilliéron,  de  son  côté,  en  étudiant  les  ;i  Hérissements  du 
lac  deBienne  est  arrivé  à  un  résultat  à  peu  près  analogue,  puis- 
qu'il fait  remonter  la  station  de  pierre  du  Pont  de  Thielle  à  QVj9 
siècles  au  moins.  (Notice  sur  les  habitations  lacustres  du  Pont  de 
Thielle.  Actes  de  la  Soc.  jurassienne  d 'émulation.  1860.) 

M.  Troyon,  en  revanche,  était  arrivé  à  un  chiffre  bien  infé- 
rieur quant  à  l'âge  des  pilotis  des  Uuins  près  d'Yverdon,  c'est-à- 
dire  à  15  siècles  seulement  avant  notre  ère.  Mais,  d'après  un 
mémoire  récent  de  M.  Jayet,  ce  calcul  serait  inadmissible,  parce 
que  rétablissement  des  Lt tins  a  dû  subsister  dans  une  lagune. 
(Habitations  lacustres,  p.  73.) 

Biblioïh.  Univ.  T.  XV.  —  Décembre  1862.  H 
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succès  que  de  zèle  par  M.  B.  Gastaldi,  qui  nous  a  doté 
d'un  beau  travail  sur  les  antiquités  lacustres  des  lacs 
d'Italie  l.  Les  objets  qu'il  décrit  et  qui  proviennent  de 
plusieurs  localités  soit  de  la  Lombardie,  soit  de  l'Emilie, 
sont  assez  nombreux  et  assez  bien  caractérisés  pour  ne 
laisser  aucun  doute  sur  leur  parfaite  identité  avec  ceux 
de  nos  lacs,  non  plus  que  ceux  qui  viennent  d'être  signa- 
lés par  M.  Slrobel 5,  près  de  Caslione  (dans  le  Parmesan). 
Enfin,  si  nous  sommes  bien  informé,  on  aurait  rencon- 
tré les  mêmes  ustensiles  en  assez  grande  quantité  au 
lac  de  Garde,  en  creusant  les  fondations  des  nouveaux 
forts  de  Peschiera. 

Les  lacs  d'Italie  ont  par  conséquent  été  parsemés,  à 
une  certaine  époque,  de  constructions  lacustr  es,  érigées 
par  un  peuple  ayant  les  mêmes  habitudes,  les  mêmes 
mœurs  et  appartenant  par  conséquent,  selon  toute  ap- 
parence, à  la  même  soucbe. 

Or,  peut-on  admettre  que  les  auteurs  romains  dont 
la  plupart  connaissaient  et  appréciaient  les  beaux  sites 
des  lacs  d'Italie,  que  Pline,  entre  autres,  qui  avait  sa 
campagne  au  bord  du  lac  de  Côme,  aurait  négligé  de 
mentionner  des  constructions  faites  sur  pilotis  dans  le 
voisinage  et  peut-être  sous  les  fenêtres  de  son  palais, 
lui  qui  pourtant  n'était  rien  moins  qu'avare  de  détails 
sur  les  hommes  et  les  choses  de  son  temps?  Si  donc  le 
célèbre  écrivain  de  Rome  n'a  pas  un  seul  i  enseignement 
à  nous  donner  sur  les  habitations  lacustres,  nous  nous 
croyons  autorisé  à  en  conclure,  non-seulement  que  ces 
constructions  n'existaient  plus  de  son  temps  (79  ans 
après  J. -Ch.),  mais  encore  qu'elles  avaient  disparu  de 
la  mémoire  des  hommes. 

1  Nnovi  Cenni  sugli  o<jgrtii  di  alla  antichita.  Toriuo,  1862. 

2  Pukfitla  di  Cattiune,  J8G2. 
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D'un  autre  côté,  le  fait  que  nous  trouvons  les  mêmes 
constructions  et  les  mêmes  ustensiles  dans  l'Emilie  et 
dans  la  Vénélie  nous  dit  assez  que  le  peuple  qui  les 
construisait  n'a  pas  vécu  isolé  au  pied  des  Alpes. 

La  même  civilisation  n'a  pas  pu  couvrir  simultanément 
un  espace  aussi  considérable  que  la  plaine  du  Pô  et  les 
gradins  des  Alpes,  sans  pénétrer  aussi  jusqu'au  littoral. 
Les  avantages  de  la  mer  sont  trop  nombreux  et  trop  évi- 
dents pour  ne  pas  attirer  les  hommes  dès  qu'ils  sont 
arrivés  à  un  certain  degré  de  culture.  Ce  seul  fait  suffi- 
rait au  besoin  pour  justifier  l'opinion  que  les  baies  et  les 
bâvres  des  côtes  italiennes  devaient  être  habités  à  l'épo- 
que du  bronze.  Et  comme  les  ustensiles  et  les  parures 
de  celte  époque  témoignent  d'un  commerce  maritime,  il 
n'y  a  rien  de  hasardé  à  supposer  que  c'est  pnr  les  ports 
de  la  Ligurie  et  de  l'Ombrie  que  se  faisait  ce  commerce. 
C'est  par  là,  entre  autres,  que  1rs  hal  itants  des  stations 
de  la  Lombardie,  comme  ceux  de  la  plrine  du  Pô,  de- 
vaient retirer  l'étain  qui  entrait  pour  un  dixième  environ 
dans  la  composition  de  leurs  armes  et  ustensiles  de 
bronze,  et  qui  ne  pouvait  guère  venir  que  de  Cor- 
nouailles.  A  voir  la  quantité  prodigieuse  de  bronze  qu'on 
fabriquait  à  celte  époque,  celle  seule  brandie  de  com- 
merce devait  nécessiter  des  r  elations  commerciales  sui- 
vies. 

On  a  cru  un  instant  pouvoir  invoquer  aussi  à  l'appui  de 
ce  commerce  maritime  la  matière  principale  du  bronze, 
le  cuivre,  qui  en  foime  les  neuf  dixièmes.  En  efiel,  du 
moment  qu'on  faisait  venir  de  Coinouailles  l'étain,  pour- 
quoi ne  lui  aurait-on  pas  demrndé  en  même  temps  le 
cuivie  qui  y  e>t  tiès-al  on  lant  et  qu'on  exploite  depuis 
un  temps  immémorial?  Celle  hypothèse  avait  loule  chance 
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de  réussir,  et  elle  aurait  probablement  fait  son  chemin,  si 
elle  n'avait  été  contredite  par  l'analyse  chimique  de  nos 
bronzes  lacustres.  Nous  savons  aujourd'hui  par  les  belles 
recherches  de  M.  H.  de  Fellenberg l,  que  la  composition 
de  ces  bronzes  présente  des  particularités  qui  lui  sont 
propres.  On  y  trouve,  en  particulier,  une  quantité  assez 
notable  de  nickel  (de  f/2  à  1  ljt  pour  cent).  Or,  ce  métal 
est  à  peu  près  étranger  aux  minerais  de  Cornouailles.  Il 
se  trouve  en  revanche  naturellement  combiné  aux  mine- 
rais de  cuivre  du  versant  sud  des  Alpes,  dans  toute  la 
grande  zone  de  roches  amphiboliques  qui  s'étend  de 
Biella  au  lac  Majeur.  Ce  serait  de  là,  par  conséquent,  et 
non  pas  d'outre-mer,  que  les  fondeurs  du  lac  Majeur  au- 
raient retiré  leur  cuivre. 

Or,  comme  le  nickel  se  trouve  régulièrement  dans  les 
bronzes  des  lacs  suisses,  nous  devons  en  conclure  que 
les  mêmes  gîtes  de  minerai  de  cuivre  nickelifère  alimen- 
taient les  usines  des  deux  versants  des  Alpes,  et  par 
conséquent  donnaient  lieu  à  des  rapports  réguliers  entre 
les  deux  pays.  La  chaîne  alpine  ne  pouvait  être  un  obs- 
tacle à  ces  communications.  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
que  les  passages  des  Alpes,  le  St-Bernard  et  le  St-Got- 
thard,  fussent  à  cette  époque  plus  impraticables  que  de 
nos  jours,  surtout  pour  des  transports  à  dos  d'homme,  qui 
étaient  probablement  les  seuls  usités  à  celte  époque. 
Entre  cette  hypothèse  et  celle  qui  prétendait  faire  venir 
des  bords  de  la  Baltique  le'bronze  des  lacs  suisses,  nous 
ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  lieu  d'hésiter,  surtout  depuis 
les  dernières  recherches  de  M.  de  Fellenberg,  d'où  il 
résulte  que  les  bronzes  du  nord  ont  une  composition 
différente  de  celle  des  bronzes  suisses. 

1  Mitthcilungender  Berner  GeselUchaft,  1860. 
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On  est  ainsi  conduit  à  se  demander  si  la  préparation 
du  bronze  n'est  pas  une  invention  indigène  qui  serait  née 
sur  les  versants  des  Alpes  et  aurait  été  provoquée  par 
la  présence  des  minerais  de  cuivre.  Cette  idée  nous  a 
souri  un  instant.  Nous  ne  saurions  cependant  l'appuyer, 
par  la  raison  que,  s'il  en  était  ainsi,  on  aurait  commencé 
par  fabriquer  des  ustensiles  en  cuivre,  comme  les  an- 
ciens peuples  de  l'Amérique.  Or,  jusqu'ici  on  n'en  a  pas 
Irouvé  de  trace.  Tous  les  objets  métalliques  sont  en 
bronze,  ce  qui  nécessitait  par  conséquent  l'emploi  de 
l'étain  ;  or  ce  dernier  ne  pouvait  être  obtenu  que  par  le 
commerce,  attendu  qu'il  est  étranger  aux  Alpes.  11  nous 
semble  dès  lors  plus  naturel  d'admettre  que  l'art  de  com- 
biner l'étain  avec  le  cuivre,  en  d'autres  termes  la  fabri- 
cation du  bronze,  est  d'importation  étrangère,  et  comme 
les  armes  et  ustensiles  de  bronze  ont  le  même  cachet 
dans  le  nord  de  l'Europe  que  sur  les  versants  des  Alpes, 
on  peut  supposer  que  cette  industrie  a  été  introduite  par 
le  même  peuple  navigateur  qui  faisait  le  commerce  tout 
le  long  des  côtes  de  l'Europe  jusque  sur  les  bords  de  la 
Baltique ,  d'où  il  rapportait  l'ambre  en  échange  de  ses 
métaux.  On  expliquerait  ainsi  pourquoi  les  objets  el  ar- 
mes en  bronze  se  ressemblent,  quant  à  la  forme,  en 
Suisse  et  en  Scandinavie,  tandis  qu'ils  diffèrent  plu.^  ou 
moins  dans  leur  composition. 

Quel  était  ce  peuple  navigateur  qui  effectuait  ces 
échanges  sur  une  si  grande  échelle?  Tel  est  le  problème 
qu'il  s'agirait  de  résoudre,  mais  qu'il  ne  nous  appartient 
pas  d'aborder.  Les  Phéniciens  se  présenteront  ici  à  l'es- 
prit de  bon  nombre  de  nos  lecteurs.  L'histoire  et  l'ar- 
chéologie sont,  en  effet,  d'accord  pour  leur  assigner  un 
rôle  semblable.  Les  collections  du  nord  renferment  des 
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traces  à  peu  près  certaines  de  leur  présence  sur  les  côtes 
de  la  Baltique.  Mais  remontent-ils  jusqu'à  l'âge  du  bronze? 
C'est  ce  qu'on  ne  saurait  encore  affirmer. 

Les  Étrusques  ne  sauraient  non  plus  être  passés  sous 
silence  dans  celte  discussion.  Occupant  la  Toscane  et 
TOmbrie,  ils  y  élaient  parvenus  à  un  degré  de  civilisa- 
tion très-avancé  qui  a  dû  réagir  sur  leurs  voisins  et  s'é- 
tendre, en  tous  cas,  aux  habitants  de  la  plaine  du  Pô  et 
du  pied  des  Alpes.  Nous  avons  parcouru,  en  vue  de  cette 
idée,  les  diverses  collections  d'antiquités  étrusques  d'Ita- 
lie. On  ne  saurait  méconnaître  une  certaine  ressem- 
blance générale  avec  les  objets  lacustres,  mais  cette  res- 
semblance ne  s'étend  pas  au  détail.  On  est  dès  lors  en 
droit  de  se  demander  si  ce  certain  cachet  commun  est 
suffisant  pour  nous  faire  envisager  les  Étrusques  comme 
contemporains  de  l'âge  du  bronze,  ou  s'il  n'est  pas  tout 
aussi  raisonnable  de  voir  dans  les  Étrusques  les  conti- 
nuateurs d'une  civilisation  qu'ils  auraient  trouvée  sur  les 
côtes  d'Italie.  Peut-être  les  fouilles  qu'on  ne  manquera 
pas  de  faire  dans  les  lacs  d'Étrurie  jetteront-elles  quel- 
que jour  sur  cette  importante  question. 

Ce  qui  est  vrai  du  versant  méridional  des  Alpes  doit 
s'appliquer  également  aux  peuples  de  l'âge  du  bronze 
en  Suisse.  L'introduction  du  bronze  remonterait  ainsi  à 
une  très-haute  antiquité,  sans  doute  au  delà  des  limites 
de  l'histoire. 

L'incertitude  n'est  plus  aussi  grande  à  l'égard  de  l'é- 
poque du  fer,  qui  paraît  avoir  succédé  immédiatement  à 
l'âge  du  bronze.  Les  armes  et  ustensiles  recueillis  parmi 
les  pilotis  de  Marin  n'ont  plus  le  même  caractère  excep- 
tionnel. Bien  qu'étrangers  encore  à  l'histoire  positive, 
ils  se  rattachent  cependant  plus  ou  moins  directement  à 
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d'autres  événements,  dont  la  date  peut  être  fixée  au 
moins  approximativement.  C'est  ce  qui,  selon  nous, 
donne  à  la  station  de  Marin  son  importance  prépondé- 
rante ;  elle  est,  en  Suisse,  le  trait  d'union  entre  les  âge» 
lacustres  et  les  commencements  de  l'histoire. 

En  effet,  les  ustensiles  et  armes  de  la  Tène,  pour  n'être 
pas  romains,  ne  nous  sont  pas  tout  à  fait  étrangers.  Il 
suffit  de  les  comparer  à  ceux  que  l'on  trouve  près  de 
Berne,  dans  une  localité  qu'on  est  convenu  de  désigner 
sous  le  nom  de  champ  de  bataille  de  la  Tiefcnau,  parce 
que  dos  débris  de  toute  sorte  y  sont  entassés  péle-mêle 
comme  sur  le  théâtre  d'une  mêlée.  Parmi  ces  débris, 
qui  ont  été  décrits  par  M.  Jahn1  et  figurés  par  M.  de 
Bonslellen5,  se  trouvent,  en  fait  d'armes,  une  centaine 
d'épées  et  des  pointes  de  lance  identiques  à  celles 
de  la  Tène;  en  fait  d'ustensiles,  des  anneaux,  des  fi- 
bules, des  restes  de  cottes  de  mailles,  des  fragments 
de  bracelets  en  fer,  des  débris  de  chariots,  le  tout  por- 
tant le  même  cachet  que  les  objets  de  la  station  de  Marin. 
Enfin,  ce  qui  est  surtout  important,  on  y  trouve  des  mon- 
naies. Ces  monnaies,  en  argent  et  en  potin,  ne  sont  pas 
romaines;  elles  sont  gauloises  et  massaliotes.  Par  con- 
séquent, si  la  station  de  la  Tène  est  contemporaine,  elle 
doit  remonter  à  l'époque  où  les  Helvétiens,  qui  étaient 
les  alliés  des  Gaulois,  si  même  ils  n'étaient  d'origine 
gauloise  (bien  que  venus  de  la  Germanie),  habitaient  la 
Suisse.  Ces  résultats  sont  confirmés  par  les  découvertes 
qu'on  a  faites  dans  les  tumulus  de  la  Suisse,  où  l'on 
trouve  les  mêmes  armes  et  les  mêmes  ustensiles  et  orne- 

1  Mémoires  de  la  Soc.  histor.  du  canton  de  Berne,  tome  11, 
p.  350. 

*  Supplément  au  Recueil  d'antiquités  suisses.  Lausanne,  4860. 
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ments  qu'à  la  Tiefenau  et  à  la  Tène.  Or  comme,  d'après 
les  fouilles  de  M.  Keller,  les  tumulus  sont  caractéristi- 
ques de  l'époque  helvétienne,  tandis  qu'ils  sont  étrangers 
à  l'âge  du  bronze,  il  s'ensuit  que  l'introduction  du  fer  en 
Suisse  doit  être  attribuée  aux  Ilelvéliens,  qui  y  intro- 
duisirent en  même  temps  la  brique  et  un  mode  particu- 
lier de  sépulture  (les  tumult)1. 

Filiation  des  peuples. 

Nous  venons  de  voir  que,  selon  toute  apparence,  les 
peuples  du  premier  âge  du  fer  appartiennent  à  la  grande 
souche  gauloise,  que  ce  sont  ces  mêmes  Helvétiens  qui 
sous  Divicon  battiientles  Romains  et  qui  plus  tard  émi- 
grèrent  sous  Orgélorix.  Ce  n'étaient  pas  des  autochtho- 
nes,  puisque  les  auteurs  anciens  nous  apprennent  qu'ils 
étaient  venus  en  conquérants  des  bords  du  Rhin.  S'il  en 
est  ainsi,  les  débris  de  leur  civilisation  doivent  se  distin- 
guer de  ceux  de  leurs  prédécesseurs.  En  effet,  nous 
avons  vu  que  leurs  ustensiles  et  leurs  armes  sont  diffé- 
rents; ils  arrivent  avec  des  éléments  nouveaux  de  la  plus 
haute  importante,  au  nombre  desquels  le  fer,  la  brique 
cuite  et  les  monnaies. 

Hien  n'indique  qu'ils  aient  construit  de  préférence 
leurs  demeures  sur  l'eau.  Nous  savons  au  contraire  par 
le  témoignage  de  César  qu'ils  vivaient  dans  des  bour- 
gades, lesquelles  ils  brûlèrent  lorsqu'ils  émigrèrent  dans 
les  Gaules.  Si  ces  bourgades  avaient  été  construites  sur 
l'eau,  il  est  à  croire  que  les  Romains  n'auraient  pas 

1  Suivant  M.  Troyon  (Habitations  lacustres,  p.  351),  lesépées 
avec  lesquelles  les  Gaulois  tirent  trembler  les  Romains,  ne  seraient 
autres  que  celles  de  la  Tiefenau  et  de  la  Tène. 
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passé  cette  particularité  sous  silence.  La  station  de  Ma- 
rin n'en  est  que  plus  intéressante  comme  exception  à  la 
règle.  C'est  comme  un  dernier  écho  d'un  ordre  de  cho- 
ses qui  n'avait  plus  de  raison  d'être. 

Les  Ilelvéliens,  en  pénétrant  en  Suisse,  y  trouvèrent  les 
populations  de  l'âge  du  bronze  qu'ils  n'eurent  probable- 
ment pas  de  peine  à  subjuguer,  grâce  à  leur  énergie  et 
à  leur  audace.  C'était  d'ailleurs  un  peuple  guerrier  et 
robuste,  tandis  que  les  peuples  de  l'âge  du  bronze 
étaient  de  race  chétiveet  petite.  Cette  invasion  paraît  avoir 
entraîné  à  sa  suite  la  destruction  par  le  feu  des  nombreu- 
ses constructions  lacustres  de  l'époque,  qui  toutes  mon- 
trent des  traces  d'incendie. 

Il  ne  paraît  pas  que  les  Ilelvéliens  aient  franchi  les 
Alpes  ;  du  moins  l'histoire  ne  mentionne-t-elle  rien  de 
pareil.  Mais  les  relations  ne  cessèrent  pas  pour  cela  en- 
ire  les  deux  versants  de  la  chaîne.  On  trouve  en  Suisse 
.iiissi  bien  qu'en  Allemagne  et  jusque  dans  le  Nord,  au 
milieu  des  débris  de  l'âge  du  fer,  des  ustensiles  en 
bronze  d'un  travail  exquis  bien  supérieur  à  tout  cequ'a- 
vait  produit  l'âge  précédent.  Les  ornements  ne  sont  plus 
<\q  simples  lignes  arbitraires  et  stéréotypées  ;  ce  sont 
des  imitations  de  la  nature,  des  figures  d'animaux  ar- 
tistement  sculptées.  Tel  est,  entre  autres,  le  bronze  de 
G raechwyl,  décrit  par  M.  .lahn  1  et  conservé  au  musée 
de  Berne.  Ici  l'on  reconnaît,  à  n'en  plus  douter,  le  type 
vlrusque.  On  est  ainsi  conduit  à  la  conclusion  que  les 
Ilelvéliens  ont  tiré  de  l'Étrurie  leurs  objets  de  luxe 
pendant  tout  le  premier  âge  du  fer,  par  conséquent,  an- 
lérieurement  à  1;.  venue  des  domains. 

1  Elruskische  Alterthiïmer  gefunden  in  der  Schweiz  (Hem.  de 
la  Soc.  des  antiquaires  de  Zurich.  Tome  VIII). 
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Après  avoir  ainsi  fixé  d'une  manière  approximative  la 
limite  de  l'âge  du  fer  ou  de  l'époque  helvétienne  en 
Suisse,  on  est  enclin  à  se  demander  quels  étaient  les  peu- 
ples de  l'âge  du  bronze,  et  d'où  ils  sont  venus.  Ici  ce- 
pendant les  données  positives  font  à  peu  piès  complète- 
ment défaut,  en  sorte  que  le  champ  des  hypothèses  est 
illimité,  et  ceux  que  cela  intéresse  peuvent  s'y  donner 
libre  carrière.  Nous  n'essaierons  pns  de  les  suivre  dans 
ce  domaine,  nous  bornant  à  quelques  indications  géné- 
rales. 

Pour  M.  Troyon,  les  lacustres  de  l'âge  du  bronze  sont 
les  Celtes  qui,  débouchant  de  l'Asie  par  le  Caucase,  se 
répandirent  sur  l'Europe  en  deux  grands  flots,  dont  l'un 
prit  la  direction  de  la  Baltique  et  dont  l'autre  sejeta  sur 
l'Europe  cenlr;  le.  Ce  dernier  rencontrant  sur  son  chemin 
les  peuples  de  l'âge  de  la  pierre,  les  aur  ait  défaits  et  aurait 
détruit  leurs  bourgades  dans  toute  la  paitie  oiientalede  la 
Suisse,  remplaçant  les  demeures  lacustres  par  des  habi- 
tations sur  terre  ferme.  La  Suisse  occidentale  ayant  en 
partie  échappé  à  leurs  ravages,  ses  habitants  auraient 
continué  leur  genre  de  vie  lacustre,  tout  en  bénéficiant 
des  progrès  que  les  Celtes  leur  apportaient  et  dont  le 
principal  aurait  été  l'introduction  du  mêlai.  M  Troyon 
explique  de  celle  manière  comment  il  se  fait  que  les  sta- 
tions de  bronze  sonl  si  nombreuses  dans  la  Suisse  occi- 
dentale, tandis  qu'elles  font  à  peu  p:és  défaut  dans  la 
Suisse  orientale.  Les  habitants  de  l'âge  de  la  pierre  eux- 
mêmes  ne  sonl  pas  pour  M.  Troyon  des  autochihones.  Ils 
seraient  venus,  eux  aussi,  de  l'Oiient  sur  des  radeaux 
longeant  les  côtes  des  conlinents,  remontant  les  fleuves, 
jusqu'à  ce  qu'ils  s'arrêtèrent  sur  les  rives  de  nos  lacs  et 
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y  fixèrent  leurs  radeaux.  Ce  serait  là  l'origine  des  habi- 
tations lacustres. 

De  la  sorte,  dans  l'idée  de  M.  Troyon,  le  sol  de  la 
Suisse  aurait  été,  dès  avant  les  temps  historiques,  envahi 
à  trois  reprises  différentes  :  une  première  fois  par  les 
peuples  de  l'âge  de  la  pierre,  une  seconde  fois  par  les 
Celtes  venant  du  Caucase,  qui  auraient  introduit  l'usage 
du  bronze,  et  une  troisième  fois  par  les  Helvétiens  ve- 
nus des  bords  du  Rhin,  qui  auraient  introduit  le  fer. 

Jusqu'ici  les  données  dont  nous  disposons  sont  trop 
vagues  pour  qu'il  soit  possible  d'arriver  à  une  cerlitude, 
même  sur  les  points  essentiels.  Nous  ne  cacherons  ce- 
pendant pas  que  la  théorie  de  M.  Troyon  nous  paraît 
quelque  peu  compliquée.  Sans  insister  sur  les  inconvé- 
nients d'un  voyage  de  circumnavigation  sur  des  radeaux, 
que  l'auteur  fait  faire  à  ses  colons  de  l'âge  de  la  pierre, 
il  nous  semble  que  l'invasion  des  Celtes  n'est  pas  non 
plus  suffisamment  motivée.  On  ne  comprend  pas  trop 
pourquoi,  après  avoir  saccagé  les  bourgades  lacustres  de 
la  Suisse  orientale,  ils  se  seraient  arrêtés  aux  lacs  de 
Bienne  et  de  Neuchâtel.  Quant  aux  Helvétiens,  non-seu- 
lement leur  invasion  est  formellement  indiquée  par  les 
auteurs  anciens,  mais  il  résulte  également  de  leurs  mo- 
numents qu'ils  appartiennent  à  une  autre  souche  que 
les  peuples  de  l'âge  du  bronze. 

Sans  prétendre  formuler  aucun  système  sur  la  filiation 
des  peuples  qui  se  sont  succédé  sur  notre  sol  avant  la 
période  romaine,  il  nous  a  semblé  qu'il  serait  plus  sim- 
ple de  considérer  les  peuplades  de  l'âge  de  la  pierre  comme 
les  autochthones.  Guidés  par  l'instinct  commun  à  tous 
les  hommes,  ils  se  seraient  fabriqué  des  ustensiles  et  des 
armes  avec  les  seuls  objets  qu'ils  avaient  sous  la  main, 
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la  pierre  et  l'os  ;  dans  le  cours  des  siècles,  ils  auraient 
appris  à  cultiver  la  terre,  à  élever  du  bétail,  et  plus  lard, 
grâce  à  leurs  communications  avec  l'Italie,  auraient  été 
initiés  à  l'art  de  fabriquer  du  bronze.  De  celte  manière, 
la  connaissance  des  métaux  aurait  pu  s'introduire  gra- 
duellement, sans  qu'il  soit  besoin  d'avoir  recours  à  une 
invasion  violente  ;  elle  aurait  mis  un  peu  plus  de  temps 
à  pénétrer  dans  la  Suisse  orientale,  mais  y  serait  par- 
venue néanmoins,  comme  l'attestent  les  quelques  objets 
en  bronze  trouvés  à  Meilen.  Grâce  aux  moyens  de  défense 
plus  énergiques  qu'offraient  les  armes  nouvelles,  les 
constructions  lacustres  n'auraient  plus  été  aussi  indis- 
pensables. La  population  se  serait  peu  à  peu  établie  sur 
la  terre  ferme,  ne  conservant  les  constructions  lacustres 
que  pour  magasins  ou  lieux  de  réunion. 

C'est  sur  ces  entrefaites  que  seraient  arrivés  les  Helvé- 
tiens,  qui  auraient  incendié  tous  ces  magasins,  apportant 
avec  eux  d'autres  usages  et  une  autre  civilisation. 

Dans  cette  bypothèse,  le  passage  de  l'époque  de  la 
pierre  à  l'époque  du  bronze  se  serait  opéré  sans  boulever- 
sement ni  violentes  secousses  ;  il  serait  l'expression  d'un 
progrés  lent  et  graduel,  tel  que  l'humanité  est  naturelle- 
ment portée  à  le  réaliser,  lorsque  des  circonstances  fâ- 
cheuses ne  l'entravent  pas  continuellement.  Cette  ma- 
nière de  voir  est  surtout  corroborée  par  les  nouvelles 
découvertes  faites  en  Italie  où  nous  trouvons  les  deux  âges 
intimement  liés,  spécialement  dans  les  sépultures  de  l'E- 
milie. On  peut  aussi  invoquer  en  sa  faveur  la  similarité 
de  forme  de  certains  objets  usuels,  malgré  la  différence 
fondamentale  de  la  matière.  Ainsi  les  flèches  de  l'âge 
du  bronze  sont  restées  les  mêmes  que  celles  de  l'âge  de 
la  pierre  ;  la  poterie  n'a  pas  changé,  pas  plus  que  la 


t 


Digitized  by  Google 


DU  LAC  DE  NEUCHATEL.  645 

manière  de  conserver  les  fruits  et  les  provisions  ;  enfin 
les  constructions  lacustres  ont  continué,  quoique  avec 
quelques  modifications,  comme  nous  l'avons  montré  plus 
haut.  Ce  serait  par  conséquent  le  même  peuple  qui 
aurait  habité  notre  sol  pendant  les  âges  de  la  pierre  et 
du  bronze,  jusqu'à  l'invasion  des  Helvétiens.  Quel  était 
ce  peuple?  C'est  ce  que  des  recherches  ultérieures 
nous  apprendront  peut-être. 

E.  Desor. 
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Atteint  d'une  maladie  de  poitrine,  je  reconnus  que  la 
parole  ajoutait  à  mes  douleurs;  je  fis  acte  de  courage 
et  je  me  condamnai  au  silence  —  le  silence,  c'était  le 
repos  des  organes  souffrants.  Je  me  retirai  donc  à  la 
campagne,  car  une  telle  prescription  eût  été  difficile  à 
observer  au  milieu  de  mes  amis  et  de  mes  clients. 

A  mon  arrivée  à  une  maison  des  champs,  le  pavillon 
des  Greffuets,  près  Bourg,  qui  avait  été  mise  généreu- 
sement à  ma  disposition  par  un  ami,  la  terre  avait  déjà 
revêtu  sa  verdoyante  parure;  les  fleurs  commençaient 
à  ouvrir  leurs  corolles  aux  rayons  vivifiants  du  soleil 
d'avril.  J'eus  le  plaisir  d'admirer  une  foule  de  plantes 
des  bois,  des  prairies,  des  bruyères,  dont  j'avais  jusqu!à 
ce  jour  méconnu  la  beauté.  Mais  les  fleurs  des  champs 
ne  sauraient  offrir,  si  ce  n'est  au  botaniste,  un  attrait  de 
quelque  durée;  celles  de  même  espèce  se  présentent 
toujours  avec  une  pose  et  une  attitude  semblables. 

Sous  quelle  variété  d'aspects,  au  contraire,  les  êtres 
animés  ne  s'offient-ils  pas  à  nos  regards!  Voyez  celle 
mésange  à  la  mine  éveillée  et  mutine,  tantôt  volant  de 
branche  en  branche,  tantôt  grimpant  le  long  d'un  tronc 
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d'arbre;  ici,  se  suspendant  la  téte  en  bas  à  un  nid  de 
chenilles  donl  elle  cherche  l'ouverture;  là,  tenant  un  de 
ces  insectes  sous  Tune  de  ses  pattes  et  le  déchirant  avec 
la  pointe  recoin  bée  de  son  bec,  ou  bien,  s'élançant  dans 
l'air,  prompte  et  légère,  pour  saisir  un  papillon  au  mi- 
lieu de  son  vol.  Un  ruisseau  aux  bords  sablonneux,  aux 
eaux  claires  et  limpides  se  trouve-t-il  sur  son  passage, 
les  rameaux  de  l'arbuste  le  plus  proche  lui  servent  de 
degrés,  et  elle  y  descend  peu  à  peu  en  promenant  au- 
tour d'elle  des  legaids  prudents  ;  la  voilà  qui  plonge  son 
bec  dans  l'eau;  elle  boit  à  petites  gorgées  comme  pour 
prolonger  le  plaisir;  mouillant  sa  tête  et  la  relevant 
brusquement,  elle  fait  ruisseler  l'eau  le  long  de  sa  poi- 
trine, puis  entraînée  par  la  fraîcheur  de  Tonde,  elle  s'y 
plonge  enliè.e  ;  elle  s'abat  en  agitant  les  ades,  en  accom- 
pagnant ces  mouvements  de  petits  cris  joyeux.  Enfln,  elle 
s'enfuit,  ses  plumes  humides  collées  contre  son  corps 
aminci,  et  va,  honteuse  et  craintive,  se  cacher  dans  la 
haie  voisine,  où  elle  pourra  faire  sa  toilette  à  loisir. 

Combien  d'insectes  de  toutes  espèces,  de  toutes  cou- 
leurs, cueillent  le  pollen  des  Heurs,  sucent  la  sève  des 
feuilles,  rongent  l'écorce  des  arbres,  ou  se  promènent  à 
travers  les  gazons  à  la  recherche  d'une  p:oie  vivante! 
Combien  de  vaiiétés  de  formes  dans  chaque  famille!  Et 
autant  de  différences  de  conformation,  autant  de  diffé- 
rences  correspondantes  dans  les  mœurs!  Vous  cilerai-je 
les  araignées:  les  unes,  à  un  fil  horizontal  suspendu, 
attachent  un  filet  à  mailles  égales;  d'autres  tendent,  au 
milieu  d'une  touffe  dp  feuilles,  un  lacet  inextricable  de 
filaments,  ou  bien  construisent  une  toile  tomenteuse  en 
forme  dYntonnoir;  celles-ci  vertes,  jaunes  ou  brunes,  et 
cachées  par  des  objets  ayant  la  même  couleur,  se  tien- 
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nent  sous  une  feuille,  dans  une  cavité  du  sol,  ou  bien, 
se  glissant  le  long  de  la  fente  d'une  écorce  d'arbre, 
s'élancent  brusquement  sur  l'insecte  qui  passe  à  leur 
portée;  celles-ci,  aux  jambes  si  minces  et  si  longues, 
arrivent  inaperçues  et  à  l'improviste  sur  leur  victime. 
Cet  hiver,  ayant  détaché  d'un  tronc  de  bouleau  une 
plaque  d'écorce  qui  avait  à  peine  quatre  à  cinq  centi- 
mètres de  diamètre,  j'observai,  réunies  en  cet  espace 
restreint,  des  araignées  renfermées  dans  une  cellule  de 
soie,  dans  une  capsule  de  terre,  dans  une  feuille  roulée 
sur  elle-même,  dans  un  étui  formé  par  des  parcelles  de 
feuilles  coupées  en  losange  et  merveilleusement  ajustées. 

Lors  de  mes  premières  promenades  à  travers  champs, 
je  marchais  péniblement,  courbé  sous  le  poids  d'idées 
tristes,  conséquences  naturelles  de  ma  vie  isolée  et  de 
souffrances  physiques  que  je  croyais  devoir  ne  pas  finir 
ici-bas  ;  mais  peu  à  peu  je  fus  distrait  par  le  chant  de 
l'oiseau  qui,  perché  sur  une  haute  branche,  faisait  en- 
tendre son  gai  ramage,  par  le  papillon,  au  vol  hésitant, 
qui  fuyait  devant  moi,  par  l'insecte  qui  se  glissait  à  tra- 
vers les  brins  d'herbe.  Exclu  de  la  société  des  hommes 
parle  silence  que  j'observais  religieusement,  je  fus  amené 
à  vouer  mon  attention  au  monde  nouveau  qui  m'entou- 
rait. De  là  une  série  de  distractions,  se  renouvelant  sans 
cesse,  qui  furent  peut-être  une  des  principales  causes 
de  mon  retour  à  la  santé,  car  elles  détournèrent  mes 
pensées  des  phénomènes  morbides  qui  se  passaient  en 
moi  :  les  affections  tristes,  on  le  sait,  ôtent  souvent  aux 
malades  la  force  de  réaction  nécessaire  à  leur  guérison. 

.le  m'occupais  surtout  des  fourmis.  C'était  en  1849. 
La  discussion  des  questions  sociales  était  à  l'ordre  du 
jour.  En  France,  les  classes  onvrières,  qui  étaient  roal- 
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heureuses,  appelaient  de  leurs  vœux  une  transformalion 
de  la  société;  elles  désiraient  la  communauté  des  biens, 
sans  s'inquiéter  si  elle  était  possible.  Les  animaux,  j'en 
appelle  à  Esope,  à  Phèdre,  à  Lafontaine, ...  ont  de  tout 
temps  donné  à  l'homme  d'excellentes  leçons.  Je  deman- 
dai la  solution,  ou,  pour  mieux  dire,  la  démonstration 
du  problème  à  résoudre  à  l'étude  de  ces  sociétés  d'in- 
sectes dans  lesquelles  chaque  individu  jouit  des  mêmes 
droits,  est  assujéli  de  même  au  travail,  en  d'autres  ter- 
mes, à  l'observation  de  ces  peuplades,  formées  par  les 
bourdons,  les  guêpes,  les  abeilles  et  les  fourmis,  dont 
l'organisation  est  admirée  à  juste  titre. 

La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre.  Chez  ces  insectes, 
le  communisme  est  rendu  possible  par  une  particularité 
physiologique  de  laquelle  il  résulte:  que  d'ordinaire  pres- 
que tous  les  habitants  d'une  peuplade  sont  frères,  issus 
de  la  même  mère;  que  tous  mettent  naturellement  en 
pratique  (sauf  quelques  individus  qui  ont  une  organisa- 
tion spéciale  ayant  trait  à  la  reproduction  de  l'espèce)  la 
condition  pi  incipale  imposée  chez  les  hommes  aux  mem- 
bres des  communautés  religieuses;  les  naturalistes  leur 
ont  donné  le  nom  de  neutres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  pris  plaisir  à  ces  études  de 
mœurs  ;  je  continuai  mes  recherches  et  les  étendis  à 
de  nombreux  insectes.  L'accueil  indulgent  fait  à  mes 
observations  sur  l'un  d'entre  eux,  la  fourmi,  par  la  Bi- 
bliothèque universelle  m'enhardit  à  lui  adresser  un  nouvel 
envoi,  celui  d'une  monographie,  moins  les  détails  ana- 
loraiques,  d'un  insecte  liès-répandu,  le  grillon. 
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Une  belle  matinée  du  mois  d'avril,  j'aperçus,  longeant 
une  douve  des  champs  exposée  au  midi,  plusieurs  gril- 
lons se  chauffant  au  soleil.  L'homme  est  cruel!  A  la  vue 
de  ces  innocentes  créatures  savourant,  elles  aussi  peut- 
être,  pour  la  première  fois  de  l'année,  la  chaleur 
douce  et  bienfaisante  du  printemps,  il  me  vint  à  la  mé- 
moire que  les  grillons  auxquels  on  a  arraché  les  pattes 
sont  un  puissant  appât  pour  l'un  des  meilleurs  poissons 
de  nos  rivières,  pour  le  chavanne. 

Le  ciel  était  nuageux,  la  journée  semblait  p-opice;  je 
résolus  de  consacrer  l'après-dînée  à  la  pêche  à  la  li- 
gne. Je  roulai  un  journal,  j'en  formai  un  cornet  et,  armé 
d'une  tigede  graminée,  je  fis  ample  provision  de  giillons 
en  les  forçant,  par  un  procédé  appris  au  collège,  où  l'on 
apprend  tant  de  choses  non  moins  utiles,  à  sortir  des  re- 
traites souterraines  qui  leur  servaient  de  refuge. 

De  retour  chez  moi,  je  transvasai  mes  grillons  dans  la 
boite  classique  en  fer-blanc  du  pêcheur.  Un  de  mes  cap- 
tifs, s'échappant  de  sa  prison,  grimpa  le  long  de  l'un 
de  mes  doigls,  à  l'extrémité  duquel  il  s'arrêta,  puis  dé- 
veloppa ses  ailes  supérieures  et,  les  agitant  Tune  contre 
l'autre,  fit  entendre  ce  bruit  mo:lulé,  ce  chant  que  le 
savant  Scaliger  se  plaisait  à  entendre.  Une  jeune  per- 
sonne était  présente  :  «  Serez-vous,  me  «lit-elle,  assez 
méchant  pour  faire  soulL  ir  un  aussi  gentil  pelil  animal  ! 
Entendez-vous  comme  il  chante?  C'est  une  prière  pour 
vous  demander  grâce.  Accordez-la-moi.  »  Comment  ré- 
sister à  une  supplique  ainsi  formulée  par  une  douce 
voix  et  appuyée  par  le  regard  de  deux  beaux  yeux!  La 
vie  fut  accordée  au  grillon  et  un  grand  bocal  en  verre, 
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au  fond  duquel  je  plaçai  une  motle  de  gazon,  lui  fui  assi- 
gné pour  habitation. 

Le  premier  jour,  parcourir  en  tous  sens  son  nouveau 
domaine,  circuler  a  travers  les  touffes  de  trèfle  à  fleurs 
jaunes  el  les  tiges  élancées  de  graroen,  ce  fut  son  uni- 
que affaire;  mais  bientôt  s'élant  habitué  à  sa  demeure, 
il  la  fit  retentir  des  chants  auxquels  il  avait  dû  la  vie;  ma 
présence  cessa  même  de  l'intimider.  Il  se  creusa  un  lo- 
gis; une  compagne,  puis  un  rival  lui  furenldonnés,  elde 
celte  façon  des  émotions,  des  luttes  vinrent  le  distraire 
de  sa  captivité.  Sa  compagne  confia  à  la  terre  des  œufs 
qui  donnèrent  le  jour  à  une  génération  nombreuse.  C'est 
l'histoire  de  ce  couple  de  grillons,  de  leur  lignée,  et  à 
leur  propos  c«  lie  de  cette  espèce  d'insectes  que  je  me 
propose  d'écrire  ici,  histoire  bien  simple,  mais  hisloiie 
vraie. 

11 

Les  grillons-  des  champs,  gryli  campextrcx,  habitent 
durant  l'automne,  l'hiver  et  une  partie  du  printemps,  les 
chaussées  et,  au  milieu  des  pâturages,  les  portions  de 
terrain  qui,  étant  plus  élevées,  leur  présentent  plus  de 
garantie  contre  l'humidité  et  les  inondations.  Ils  choisis- 
sent de  préférence  les  lieux  exposés  au  midi.  A  la  fin  de 
mai,  un  grand  nombre  vont  demeurer  dans  les  prairies, 
les  champs  de  blé  ou  de  tièfle. 

Jusqu'à  l'âge  de  deux  mois  les  grillons  errent  à  l'a- 
venture et  se  garantissent  de  la  pluie  ou  de  leurs  enne- 
mis en  se  retirant  sous  les  feuilles  des  plantes;  plus  tard, 
lorsqu'ils  ont  changé  une  première  fois  de  peau,  ils  se 
creusent  une  retraite;  ils  habitent  sous  la  terre  un  con- 
duit à  peu  p;ès  vertical  dont  l'ouverture,  que  cache  d'or- 
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ait  son  analogue  chez  leb  ani- 
^f  parfaitement  aux  lames  d'un  séca- 

,  ils  sont  tics  forts  et  tranchants.  J'avais 
les  emporter ,  quelques  grillons  dans  un 
.  à  tissu  de  toile.  Une  heur  e  après,  lorsque  je 
.s  les  reprendre  ,  plus  de  grillons  et  le  fQnd  de  mon 
.ouchoir  était  comme  hàché  !  Lorsqu'on  recueille  ces 
insectes ,  il  f.iut  mettre  à  mesure,  dans  la  boîte  ou  le 
cornet  où  on  les  renferme ,  des  brins  d'herbe  ou  de  la 
mousse  pour  les  séparer;  sinon,  dans  leur  frayeur,  ils 
se  battent,  ils  se  mordent  d'une  manière  horrible  :  les 
antennes,  les  jambes  sont  coupées,  séparées  du  corps, 
et  l'abdomen  entrouvert  laisse  échapper  les  entrailles. 
11  est  cependant  très-rare  qu'ils  mordent  la  main  qui  les 
saisit. 

Leur  terrier  ne  contient  ni  herbes.,  ni  feuilles  sèches; 
il  est  nu  ;  toutefois,  les  grillons  ont  le  soin  ,  pendant  la 
froide  saison,  de  boucher  avec  de  la  terre  son  ouverture 
t  \tét  ieure.  Ils  y  habitent  seuls,  si  ce  n'est  pendant  quel- 
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arque  chez  les  grillons  des 
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.  i  les  pomme*, 
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e-sde  fleurs  aux  feuilles  des  plantes, 
4ge  des  dents  de  lion  ou  des  pâquerettes  leur 
ner  l'existence  d'un  mels  recherché;  inhabiles  à  grhuv, 
ils  coupaient  la  lige  à  sa  base  et,  devenus  ainsi  maîtres^ 
la  fleur,  ils  la  séparaient  et  l'empoitaient  dans  leur  de- 
meure pour  la  sarodrer  à  leur  aise. 
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Les  grillons  des  champs  changent  de  peau  une  pre- 
mière fois  vers  l'âge  de  deux  mois;  ils  sont  ensuite  fie 
couleur  jaune  pendant  quelques  heures. 

Au  sortir  de  l'hiver,  les  grillons  ne  sont  pas  encore 
des  insectes  parfaits  ;  les  ailes  manquent  et  la  femelle  n'a 
point  encore  d'oviscape  ou  de  tarière,  instrument  au 
moyeu  duquel  cet  insecte  dépose  ses  œufs  dans  la  terre. 
Us  sont  à  l'état  de  nymphe.  Ils  changent  encore  d'en- 
veloppe dans  le  courant  d'avril.  Aussitôt  après  cette  mé- 
tamorphose, leur  corps  et  leurs  pattes  sont  de  couleur 
rouge  et  leurs  ailes  ,  larges ,  plissées  et  d'un  blanc  de 
neige,  ressemblent  à  une  blanche  jupe  enveloppant  leur 
abdomen.  Grand  fut  mon  étonnement  lorsque  pour  la 
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dinaire  une  touffe  d'herbe  ou  une  branche  de  genêt, 
est  précédée  par  un  chemin  creux  et  horizontal.  Cette 
disposition  leur  permet  de  pouvoir,  avant  de  sortir,  voir 
en  sûreté  ce  qui  se  passe  au  dehors.  Ils  creusent  le  sol 
avec  leurs  mandibules  ou  mâchoires  extérieures;  ils  dé- 
tachent un  morceau  de  terre,  le  saisissent,  s'éloignent 
en  reculant,  le  posent  sur  le  sol;  puis  revenant  sur  leurs 
pas,  ils  se  placent  en  avant,  arc-boulent  leurs  jambes  de 
derrière  et,  les  détendant  brusquement,  lancent  au  loin 
]a  parcelle  de  terre.  Rencontrent-ils  une  pierre,  ils  la 
contournent  ;  quant  aux  racines,  ils  les  coupent  avec 
leurs  mandibules. 

Ces  organes  (peut-être  n'est-il  pas  un  seul  des  instru- 
ments de  l'homme  qui  n'ait  son  analogue  chez  le*  ani- 
maux) ressemblent  parfaitement  aux  lames  d'un  séca- 
teur de  jardinier;  ils  sont  très-forts  et  tranchants,  l'avais 
placé ,  pour  les  emporter ,  quelques  grillons  dans  un 
mouchoir  à  tissu  de  toile.  Une  heure  après,  lorsque  je 
voulus  les  reprendre  ,  plus  de  grillons  et  le  fond  de  mon 
mouchoir  était  comme  hàché  !  Lorsqu'on  recueille  ces 
insectes ,  il  faut  mettre  ù  mesure,  dans  la  boîte  ou  le 
cornet  où  on  les  renferme,  des  brins  d'herbe  ou  de  la 
mousse  pour  les  séparer;  sinon ,  dans  leur  frayeur,  ils 
se  battent,  ils  se  mordent  d'une  manière  horrible  :  les 
antennes,  les  jambes  sont  coupées,  séparées  du  corps, 
et  l'abdomen  entr'ouvert  laisse  échipper  les  entrailles. 
11  est  cependant  très-rare  qu'ils  mordent  la  main  qui  les 
saisit. 

Leur  terrier  ne  contient  ni  herbes,  ni  feuilles  sèches  ; 
il  est  nu  ;  toutefois,  les  grillons  ont  le  soin  ,  pendant  la 
froide  saison,  de  boucher  avec  de  la  terre  son  ouverture 
intérieure.  Ils  y  habitent  seuls,  si  ce  n'est  pendant  quel- 
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ques  semaines,  et  pourchassent  avec  grand  bruit  de 
leurs  ailes  les  grillons  passant  à  proximité  du  treu  qui 
est  le  fruit  de  leur  travail  el  à  ce  juste  litre  leur  pro- 
priété. On  distingue  les  trous  habites  de  ceux  qui  sont 
vides  par  les  résidus  de  la  digestion  qui  ont  été  déposés 
à  cinq  ou  six  centimètres  de  l'entrée. 

Les  grillons  se  nourrissent  de  toutes  espèces  de  sub- 
stances végétales.  Ceux  qui  vivaient  dans  mes  bocaux  ap- 
préciaient fort  les  pommes,  les  poires,  le  pain  que  je  met- 
tais à  leur  disposition.  Us  préféraient  de  beaucoup  les 
pétales  de  fleurs  aux  feuilles  des  plantes;  l'extrémité  de  la 
tige  des  dents  de  lion  ou  des  pâquerettes  leur  faisait  devi- 
ner l'existence  d'un  mets  recherché;  inhabiles  à  grimper, 
ils  coupaient  la  tige  à  sa  base  et,  devenus  ainsi  maîtres  de 
la  fleur,  ils  la  séparaient  et  l'emportaient  dans  leur  de- 
meure pour  la  savourer  à  leur  aise. 

III 

Les  grillons  des  champs  changent  de  peau  une  pre- 
mière fois  vers  l'âge  de  deux  mois;  ils  sont  ensuite  àe 
couleur  jaune  pendant  quelques  heures. 

Au  sortir  de  l'hiver,  les  grillons  ne  sont  pas  encore 
des  insectes  parfaits;  les  ailes  manquent  et  la  femelle  n'a 
point  encore  d'oviscape  ou  de  tarière,  instrument  au 
moyen  duquel  cet  insecte  dépose  ses  œufs  dans  la  terre. 
Us  sont  à  l'état  de  nymphe.  Ils  changent  encore  d'en- 
veloppe dans  le  courant  d'avril.  Aussitôt  après  cette  mé- 
tamorphose, leur  corps  et  leurs  pattes  sont  de  couleur 
rouge  et  leurs  ailes  ,  larges,  plissées  et  d'un  blanc  de 
neige,  ressemblent  à  une  blanche  jupe  enveloppant  leur 
abdomen.  Grand  fut  mon  étonnement  lorsque  pour  la 
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première  fois  j'aperçus  un  grillon  ainsi  métamorphosé; 
je  ne  savais  en  face  de  quel  animal  inconnu  je  me  trou- 
vais. Mais  celle  livrée  ou  toilelle  subit  hientôt  un  triste 
changement:  la  peau  devient  noire,  les  ailes  supérieures 
durcissent  et  se  colorent  en  brun.  Telle  est  la  robe  de 
noces  des  grillons. 

Les  ailes  proprement  dites  ou  inférieures  des  grillons 
sont  membraneuses  ;  rudimentaires  ,  elles  ne  servent 
pas  au  vol;  c'est  à  peine  si  ces  insectes  peuvent  ,  en 
sautant  au  moyen  de  leurs  pattes  postérieures,  s'élever 
à  quelques  pouces  au-dessus  de  terre.  Les  ailes  supé- 
rieures du  mâle  forment  l'organe  du  chant.  Organisées 
d'une  manière  différente,  elles  sont  plus  larges,  plus 
mobiles  et  plus  solides  que  celles  de  la  femelle.  Elles 
sont  munies  chacune,  dans  leur  partie  supérieur  e,  d'une 
surface  ovale  très-mince  et  garnie  de  bords  saillants,  .le 
ne  doute  point  que  ces  surfaces,  que  les  naturalisas  ont 
comparées  à  un  lambourde  basque,  n'augmentent  la 
sonorité,  mais  elles  ne  concourent  que  dans  une  cer- 
taine mesure  à  la  production  du  chant;  elles  ne  sont 
pas  entièrement  nécessaires.  Les  grillons,  en  effet ,  se 
font  entendre  en  frottant  l'un  contre  l'autre  les  bords  in- 
ternes seulement  de  leurs  ailes,  lesquelles  ils  élèvent  ou 
abaissent  en  même  temps  au-dessus  de  leur  corps.  Ces 
bords  agissent  en  partie  comme  l'anche  d'une  clari- 
nelle,  etlaforcedu  son  ainsi  que  le  ton  dépendent  surtout 
de  la  quantité  d'air  que  les  ailes  comprennent  entre  elles 
et  le  cor  ps,  de  la  force  avec  laquelle  elles  le  chassent. 

Le  chant  des  grillons,  quoiqu'il  paraisse  très-mono- 
tone, entendu  à  dislance,  est  loin  d'avoir  toujours  le 
même  rhylhme  et  le  même  ton;  il  varie  suivant  la  rapi- 
dité et  la  force  des  mouvements  des  ailes,  selon  que 
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celles-ci  sont  mises  en  contact  par  telle  ou  telle  partie 
de  leurs  bords  et  selon  qu'elles  s'élèvent  ou  se  rappro- 
chent plus  ou  moins  du  corps.  Après  quelques  semaines 
d'observation,  je  reconnaissais  à  distance  chez  mes  gril- 
lons captifs  les  ciis  de  menace  provoqués  par  l'appro- 
che d'un  rival,  les  ciis  de  guerre  pendant  la  lutte,  ceux, 
de  triomphe  déterminés  par  la  fuite  du  vaincu,  les  chants 
par  lesquels  un  grillon  appelait  sa  compagne. 

Dans  le  courant  de  juin  la  femelle  et  le  mâle  des  gril- 
lons se  rencontrent  souvent  dans  le  même  trou.  Je  ne 
crois  pas  cependant  qu'ils  fassent  jamais  ménage  à  deux. 
C'est  une  simple  visite  entre  voisins. 

La  femelle  du  grillon  pond  trois  cents  à  trois  cent  cin- 
quante œufs.  Ayant  vu  une  femelle,  que  je  tenais  en 
captivité,  enfoncer  la  tarière  terminant  son  abdomen 
dans  la  terre  du  bocal  où  elle  était  emprisonnée,  la 
retirer  après  quelques  secondes,  l'enfoncer  de  nou- 
veau, puis  la  retirer  encore,  je  creusai  et  j'examinai 
la  terre.  Elle  renfermait  un  grand  nombre  d'œufs  al- 
longés, d'un  blanc  jaunâtre,  ressemblant  à  ceux  des 
sauterelles. 

La  tarière  des  grillons  des  champs,  petite  lige  lon- 
gue d'un  centimètre  et  terminée  à  son  extrémité  infé- 
rieure par  une  partie  un  peu  plus  grosse,  est  formée  par 
deux  ligclles.  Creusées  à  l'intérieur  et  dans  toute  leur 
longueur,  celles-ci  produisent  en  se  réunissant  un  con- 
duit que  l'œuf  parcourt  pour  arriver  à  l'extrémité  ren- 
flée. Là  elles  se  divisent  chacune  en  deux  branches. 
Lorsque  la  femelle  retire  sa  tarière  de  la  terre,  les  qua- 
tre petites  branclms  résultant  de  la  division  des  tigelles 
s'écartent  et  I.  issent  sortir  l'œuf. 

Une  vingtaine  de  jours  s'élant  écoulés  depuis  la  ponte 
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dont  j'avais  été  témoin,  une  foule  de  petits  grillons  ap- 
parurent successivement  entre  la  terre  et  les  parois  en 
verre  du  bocal.  Ils  étaient  d'un  blanc  jaunâtre,  mais  ils 
changèrent  bientôt  de  couleur  et,  à  part  deux  ou  trois 
qui  restèrent  blancs  pendant  quelques  jours,  ils  étaient 
devenus  noirs  lorsqu'ils  sortirent  de  «erre.  L'extrémité  des 
antennes  et  le  corselet  conservèrent  cependant  quelque 
temps  encore  une  teinte  jaune.  Ils  se  développèrent  ra- 
pidement et  avaient  à  l'automne  acquis  à  peu  de  chose 
près  leur  volume  ordinaire,  mais  c'est  seulement  apiès 
l'hiver  qu'ils  présentent  les  ailerons  ou  les  rudiments 
des  ailes  que  possédera  l'insecte  parfait. 

Le  sommeil  do  l'hiver,  pendant  lequel  les  grillons  re- 
vêtent des  ailerons,  insignes  de  l'état  de  nymphe,  repré- 
sente donc  pour  eux  le  sommeil  léthargique  des  chrysa- 
lides, qui  est  chez  la  plupart  des  insecles  une  existence 
de  transition  entre  l'état  de  larve  et  celui  d'insecte  par- 
fait. 

Les  grillons  des  champs,  nés  l'année  précédente,  pé- 
rissent pendant  le  mois  de  juillet.  Le  chant  de  quelques- 
uns  de  ces  animaux  se  fait  encore  entendre  durant  le 
mois  d'août  et  même  de  septembre;  il  provient  des  gril- 
lons qui  sont  restés  isolés.  J'ai  conservé  pendant  treize 
mois  dans  un  verre  rempli  d'eau  un  très-bel  insecte, 
le  dystic  marginé,  aux  élytres  d'un  vert  brillant,  bordés 
.d'un  liseré  jaune.  11  s'était  apprivoisé  et  venait  prendre 
au  bout  de  mes  doigts  la  nourriture  que  je  lui  offrais. 

Les  grillons  des  champs,  quoiqu'ils  se  nourrissent 
comme  les  criquets  et  les  sauterelles,  sont  cependant,  à 
raison  de  leur  petit  nombre,  des  êtres  inoffensifs.  Dans 
quel  but  d'utilité  ont-ils  été  créés?  Je  l'ignore.  Ils  con- 
tinuent par  leur  chant  à  rompre  le  silence  de  la  nature; 
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ils  servent  d'aliments  aux  oiseaux  ,  et  aussi  peut-être 

aux  lézards  verts.  En  creusant  la  terre  d'une  chaussée 
autour  d'un  nid  de  fourmis  fauves,  je  trouvai  dans  deux 
cavilés  cent  cinquante  à  deux  cents  pattes  de  grillons, 
des  pattes  postérieures.  C'était  le  cas  d'ajouter  foi  à  la 
croyance  populaire  qui  a  dicté  à  Lafontaine  sa  fable 
peut-être  la  plus  connue  :  La  cigale  et  la  fmtrmi,  à  celte 
croyance,  d'après  laquelle  la  fourmi  est  économe  et 
amasse  des  provisions  pour  l'hiver;  je  n'en  fis  rien.  Je 
suis  persuadé,  en  effet,  que  ces  pattes  de  grillons  avaient 
été  amassées,  non  par  des  fourmis,  mais  par  un  lézard 
verl  que  j'avais  vu  plusieurs  fois  en  cet  endroit,  et  dont 
la  demeure,  ancien  trou  creusé  par  un  petit  mulot, 
s'élendait  probablement  jusqu'à  la  fourmilière.  Un  lézard 
vert  à  queue  fourchue,  que  j'ai  gar  dé  pendant  longtemps, 
emportait  dans  sa  retraite  les  grillons  que  je  lui  don- 
nais. A  moins  qu'il  ne  fût  bien  affamé,  il  leur  arrachait 
les  longues  pattes  avant  de  les  avaler. 

IV 

Cette  histoire  des  grillons  serait  incomplète  si  je  ne 
parlais  de  plusieurs  espèces  de  ces  insectes,  autres  que 
le  grillon  des  champs. 

Lorsque,  pendant  une  des  journées  chaudes  de  l'au- 
tomne, on  suit  à  travers  les  bois  ou  les  bruyères  un 
chemin  en  partie  découvert,  on  entend  parfois  les  feuilles 
tombées  bruire,  crépiter  sous  les  sauts  d'un  grand  nom- 
bre de  petits  grillons.  Ces  derniers  appartiennent  à  une 
espèce  particulière  dont  le  volume  atteint  à  peine  le 
sixième  de  celui  du  grillon  des  champs;  leur  conforma- 
tion est  même  différente  :  ainsi  leur  tarière  est  composée 
de  cinq  ou  six  tiges  réunies. 
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Les  grillons  du  foyer  font  également  partie  d'une 
autre  espèce.  Leur  corps  est  plus  mince,  plus  allongé  ; 
il  est  d'un  blanc  jaunâtre,  quelquefois  blanc  avec  des 
traits  noirs.  Ils  sautent  beaucoup  plus  haut.  Us  sont 
très-nombreux  chez  les  boulangers,  pour  lesquels  ils 
ont  maints  inconvénients:  habitant  les  lissuresdes  murs, 
ils  les  augmentent  pour  s'y  loger  plus  commodément  ; 
se  nourrissant  de  farine  —  préférablemenl  de  son  —  ils 
percent  d'une  infinité  de  trous  les  sacs  qui  renferment 
ces  substances.  Ils  vivent  péle-môle  sans  se  faire  la 
guerre.  Pendant  loule  l'année  on  rencontre  parmi  eux 
des  larves,  des  nymphes  et  des  insectes  à  l'état  parfait. 

* 

La  flamme  du  four  qui  répand  toujours  delà  chaleur  fait 
ressembler  pour  eux  la  demeure  du  boulanger  à  ces 
heureuses  contrées  où  les  arbres,  sous  l'action  continue 
du  soleil,  portent  à  la  fois  des  boutons,  des  fleurs  et  des 
fruits. 

Je  crois  que  cette  espèce  ou  variété  constante  est  une 
proche  parente  du  grillon  des  champs,  qu'elle  lui  doit 
son  origine.  Il  est  possible  que  de  jeunes  grillons  des 
champs,  ayant  été  soustraits  à  l'action  colorante  de  la 
lumière  du  soleil,  alors  qu'ils  étaient  encore  d'un  blanc 
sale,  aient  conservé  celle  dernière  couleur.  Si  leur  corps 
est  plus  allongé,  c'est  peut-être  parce  que,  se  nourris- 
sant de  farines,  aliment  plus  riche  que  l'herbe  en  élé- 
ments nutritifs,  ils  en  absorbent  pour  cette  raison  moins 
et  n'ont  pas  besoin  d'un  abdomen  aussi  volumineux.  Une 
de  mes  observations  ajouterait  à  la  probabilité  de  cette 
hypothèse.  Quelquefois,  pendant  les  étés  très-chauds, 
des  grillons  du  foyer  s'aventurent  dans  les  jardins;  la 
couleur  de  leur  peau  prend  alors  une  teinte  plus  foncée; 
leurs  pattes  postérieures  revêtent  môme  une  nuance  de 
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la  couleur  rouge  que  l'on  remarque  chez  les  grillons  des 
champs;  leur  corps  devient  plus  volumineux.  En  1859, 
plusieurs  de  ces  animaux  m'occasionnèrent  de  grandes 
pertes  dans  un  semis  d'œillels.  Ils  rongeaient  les  jeunes 
plantes  au  collet  de  la  racine. 

V 

Les  poètes  ont  souvent  consacré  leurs  vers  à  l'hum- 
ble chanteur  des  prairies  et  des  bruyères,  au  giillon  des 
champs.  Un  romancier  anglais  que  nous  aimons,  Charles 
Dickens,  a  publié  sous  le  titre  de  Grillon  du  foyer  une 
de  ses  plus  charmantes  productions.  Un  grillon,  qui  fi- 
gure parmi  les  personnages  mis  en  scène,  habite  un  trou 
d'une  cheminée  dont  le  foyer  voit  réunie  chaque  soir 
une  famille  composée  d'une  jeune  femme,  de  son  mari, 
déjà  âgé,  et  de  deux  petits  enfants  ;  il  garde  le  silence 
quand  règne  parmi  eux  la  discorde  ou  seulement  les 
pensées  tristes  et  méfiantes  ;  il  accompagne  au  con- 
traire la  théière  qui  bouillonne  devant  le  feu  de  ses 
chants  les  plus  vifs,  les  plus  joyeux,  lorsque  les  mem- 
bres de  la  famille  sont  heureux  du  bonheur  que  donnent 
les  sentiments  de  confiance  et  d'affection  réciproques. 
Ne  serait-ce  pas  là  la  traduction  d'une  croyance  popu- 
laire en  Angleterre,  comme  elle  l'est  dans  la  Bresse  : 
t  Vous  êtes  heureux,  dit  le  cultivateur  bressan  en  en- 
trant dans  une  habitation  où  il  entend  le  chant  du  gril- 
lon ;  la  paix  et  la  concorde  sont  au  milieu  de  vous;  vous 
n'avez  point  à  craindre  les  huissiers.  » 

Dans  les  harems  de  l'Orient,  sur  les  terrasses,  le 
grillon  a  sa  place  au  soleil.  On  se  garderait  bien  de  le 
faire  périr.  Les  voyageurs  qui  rapportent  cet  usage  des 
Orientaux,  l'attribuent  à  leur  prédilection  pour  les  chants 
monotones;  nous  préférons  y  voir  une  autre  manifesta- 
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tion  de  la  croyance  populaire  qui,  en  Europe,  fait  du 
grillon  du  foyer  l'emblème  de  la  vie  calme  et  heureuse 
dans  l'intérieur  de  la  famille. 

L'habitat  de  cet  insecte  autour  de  nous  ou  bien  au 
centre  de  nos  demeures,  la  place  qu'il  occupe  dans  les 
croyances  populaires,  me  paraissent  devoir  justifier  les 
quelques  semaines  que  j'ai  données  à  l'observation  de 
ses  mœurs.  Si  cette  communication  sur  l'histoire  d'un 
insecte  qui  n'a  aucune  utilité  paraissait  déplacée  au 
milieu  d'articles  sérieux,  je  rappellerai  que  le  savant 
Scaliger  interrompait  ses  profondes  études  pour  écouter 
les  grillons  qu'il  nourrissait  sur  sa  fenêtre,  et  que  tout 
récemment  un  naturaliste  éminent,  M.  de  Qualrefages, 
entretenait  de  l'une  des  phases  de  l'existence  physiolo- 
gique de  cet  insecte,  le  corps  le  plus  savant  de  la  France, 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris. 

L'attention  que  j'ai  prêtée  aux  mœurs  du  grillon  pro- 
vient en  partie  d'un  souvenir  d'enfance.  A  l'âge  de  huit 
ans ,  j'allai  passer  le  temps  des  vendanges  chez  une 
tante  qui  habitait  seule  à  la  campagne  une  vieille  mai- 
son. Dans  la  cuisine  qui  servait  tout  à  la  fois  de  salle  à 
manger  et  de  salon,  une  vaste  cheminée,  comme  on  les 
faisait  jadis,  lorsqu'on  y  faisait  brûler  des  arbres,  était 
garnie  de  deux  énormes  chenets  de  fer  :  sous  l'un  d'eux 
habitait  un  grillon.  Chaque  jour,  après  dîner,  sur  la  re- 
commandation de  ma  bonne  vieille  tante,  je  recueillais  des 
miettes  de  pain,  des  débris  de  fruits  et  je  les  réunissais 
dans  une  petite  boile  que  je  plaçais  entre  les  trois  pieds 
du  chenet.  J'entendais  les  chants  de  l'insecte,  sans  ja- 
mais le  voir;  ma  pensée  curieuse  se  préoccupait  d'au- 
tant plus  de  cet  hôte  mystérieux  du  foyer  domestique. 

Dr  E.  Ebrard. 


Digitized  by  Google 


> 


LETTRES 


C.-V.  DE  BONSTKÏTEN 

NICOLAS-FRÉDÉRIC  DE  MULINEN. 


L'ami  de  notre  célèbre  historien  Jean  de  Millier,  l'auteur  des 
Promenades  sur  la  scène  des  six  derniers  livres  de  l'Enéide,  dont 
une  nouvelle  édition  a  paru  récemment  a  Genève1,  Chai  les- Victor 
de  Bonsleilen,  a  eu  ces  derniers  temps  deux  biographes.  Le  pre- 
mier en  date  est  Aimé  Steinlen  *,  que  la  mort  a  enlevé  si  pré- 
maturément; après  lui  est  venu  M.  Charles  Morell  3.  Les  deux 
ouvrages  ont  leurs  qualités  particulières,  mais  un  défaut  est  com- 
mun à  tous  deux:  les  matériaux  qui  existent  dans  nos  bibliothè- 
ques privées  et  publiques  n'ont  pas  été  suffisamment  utilisés  Le 
livre  «le  M.  Morell  surtout  fait  croire  que  son  auteur  n'a  point 
connu  la  précieuse  correspondance  que  de  Bonstelten  entretint 
avec  Jean  de  Mûller,  J.-J.  Fûssli,  «le  Zurich,  de  MûTmen  et  auîres 
hommes  marquants  de  Berne.  Le  sujet  n'est  donc  point  épuisé; 

1  Le  Latium  ancien  et  moderne.  Promenades  sur  la  erène  des  six 
derniers  livres  de  l'Enéide.  Bibliothèque  genevoise.  Genève,  J.  Cher- 
bulicz,  186i. 

»  Charles  de  Bunstetten.  Étude  biographique  et  littéraire,  d'après  des 
documents  en  partie  inédits.  LnusHnin*.  1860. 

*  Karl  von  Bunstetten.  Ein  schweizerisches  Zeit  und  Lebensbild. 
Winterlhiir,  1801. 
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c'est  ce  qui  nous  engage  à  meUre  au  jour  quelques-unes  des 
lellres  que  nous  avons  découvertes  dans  la  riche  bibliothèque  de 
M.  de  Mù'ineu-de  Mulach,  et  qu'avec  sa  libéralité  ordinaire  il 
nous  a  permis  de  publier. 

Jaques  Vocel. 


Valeyres,  le  2  octobre  4805. 

Tour  avoir  l'honneur  de  vous  remercier  de  la  lettre 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  donner  Tannée  der- 
nière pour  M.  Maillardoz,  j'ai  attendu  que  j'eusse  réel- 
lement fait  le  voyage  de  Paris,  afin  de  vous  communi- 
quer les  observations  relatives  à  la  Suisse  que  j'aurais  eu 
occasion  de  faire. 

J'ai  laissé  Maillardoz  fort  inquiet  sur  le  sort  de  la  Suisse. 
(Entre  nous)  Carnot  m'a  dit  que  B. . . 1  la  voulait;  il  lut 
dit,  en  Suisse  même,  que  militairement  ce  pays- lui  était 
plus  important  que  l'Italie  et  qu'il  comptait  le  réunir. 
Mais  comme  ses  projets  sont  sans  bornes,  la  question 
de  notre  existence  dépend  de  l'ordre  qu'il  mettra  dans 
ce  qu'il  veut  prendre  ou  donner;  et  la  promptitude  de 
l'exéculion  dépendra  des  circonstances.  Il  est  tellement 
vrai  qu'on  a  des  arrière-pensées  sur  nous  que  la  po- 
lice n'a  pas  permis  a  Suard  d'imprimer  dans  le  Pnbli- 
cislc  la  révocation  de  l'arlicle  de  Bâle  qui  annonçait 
qu'il  circulait  en  Suisse  des  demandes  de  réunion. 

Nous  avons  également  à  craindre  une  guerre  trop 
heureuse  pour  la  France,  ou  des  revers  trop  marqués. 
Si  l'empereur  de  France  triomphe,  nous  serons  réunis; 

1  Bonaparte. 
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s'il  était  bien  battu,  nous  serions  ravagés.  11  n'y  a  qu'un 
certain  équilibre  de  succès  qui  puisse  nou3  sauver. 
Tous  les  ressorts  de  la  puissance  de  B. .  sont  tellement 
tendus  que  dans  cet  état  de  choses  rien  n'est  indifférent. 
Tout  Paris  et  tous  les  partis  m'ont  mille  fois  répété  qu'il 
fallait  que  les  Suisses  repr  issent  leur  air  d'indépendance, 
et  surtout  qu'on  se  prononçât  de  toutes  les  manières  les 
plus  forles,  les  plus  évidentes  et  les  plus  répétées  pour 
l'indépendance  et  contre  la  réunion.  Le  sénateur  De- 
meunier,  celui  qui  a  rédigé  l'Acte  de  médiation,  me 
dit  :  «  \\  faut  punir  et  faire  le  procès  à  l'homme  qui 
osera  parler  de  réunion.  »  Les  réunions  de  Gênes  et  de 
Lucques  ont  fait  un  mauvais  effet,  on  sait  qu'il  en  ré- 
sulte une  guerre,  cl  ces  conscriplions  sont  tellement  af- 
freuses que  je  sais  qu'à  Paris  on  a  donné  18,000  livres 
pour  un  remplaçant.  L'on  rencontre  parlout  de  ces 
conscrits  enchaînés.  L'histoire  de  la  descente  a  indis- 
posé les  troupes;  l'empereur  avait  tant  dit  qu'il  était  aisé 
de  passer  la  mer  (qu'il  appelait  le  fossé)  qu'ils  ont  voulu 
la  prsser,  mais  lui  à  la  tôle,  ce  qu'il  a  toujours  éludé. 
La  fausse  attaque  uniquement  faite  pour  éloigner  la 
flotte  anglaise  a  manqué,  et  je  crois  la  descente  perdue 
pour  tout  le  temps  où  l'Angleterre  sera  ce  qu'elle  est. 
La  Prusse  ne  va  pas  comme  on  veut,  et  B  . . .  ne  voit  au 
dehors  de  la  France  que  des  ennemis  acharnés,  et  au 
dedans  que  des  ennemis  plus  ou  moins  masqués.  Il 
n'est  aimé  de  personne  et  haï  de  la  très-grande  majo- 
rité de  ses  sujets.  Avec  tout  cela,  l'entraînement  de  la 
puissance  souveraine,  la  terreur  d'une  nouvelle  révolu- 
tion et  le  mouvement  qu'il  sait  imprimer  aux  années  est 
si  prodigieux,  ses  talents,  son  activité  et  son  audace  sont 
si  grandes,  que  s'il  vit,  il  est  p:obable  qu'il  viendra  à 
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bout  de  se  soutenir  et  peut-être  de  triompher  de  tous 
ses  ennemis. 

.l'ai  passé  un  jour  entier  avec  le  comte  de  Rumford, 
qui  arrivait  de  Munie,  et  qui  le  lendemain  de  son  arrivée 
est  venu  agréablement  me  surprendre  dans  ma  cham- 
bre. 11  me  dit  que  les  Autrichiens  avaient  400,000  hom- 
mes effectifs,  que  les  officiers  étaient  bien  choisis,  les 
armées  bien  commandées,  et  affranchies  de  ce  conseil 
de  guerre  qui  jusqu'ici  les  menait  par  la  bride  depuis 
Vienne;  enfin  il  est  possible  que  le  genre  humain  soit 
sauvé.  Carnot  m'avait  dit:  «  Si  les  Autrichiens  font  la 
guerre,  cela  prouve  qu'il  y  a  un  dessous  de  carte  que 
nous  ignorons  et  qu'ils  sont  bien  forts,  i 

Ce  qui  vous  prouve  les  idées  de  l'empereur,  c'est 
qu'on  fortifie  à  grands  frais  Besançon,  on  palissade  par- 
tout, on  refait  les  forts,  on  élève  des  batteries,  et  malgré 
la  pénurie  d'argent  on  bâlit  un  nouveau  fort  avec  une 
telle  activité  que  j'ai  vu  des  bourgeois  de  la  ville  en  êlre 
effrayés.  Déjà  les  paysans  croient  Moreau  à  la  têle  des 
Autrichiens,  ils  sont  très-indifférents  à  celte  guerre  : 
*  j\ous  ne  nous  ballons  plus  pour  nous-mêmes,  mais 
pour  un  seul  homme,  »  disent-ils. 

Carnot  m'a  fait  frémir  on  m'expliquant  les  avantages 
d'occuper  la  Suisse.  C'est  un  miracle  si  nous  en  échap- 
pons. C'est  à  Carnot  que  nous  devons  que,  lors  de  la 
retraite  de  Moreau,  son  armée  n'ait  pas  passé  par  la 
Suisse,  comme  il  le  demandait;  la  pluralité  du  Direc- 
toire l'avait  décrété;  Carnot  arrive  et  les  fait  changer 
d'avis.  Une  autre  fois  il  arrive  comme  commissaire  du 
salut  public  à  l'armée  de  Porrentruy,  la  veille  du  jour 
qu'on  devait  attaquer  à  Pierrepeituis  le  régiment  de  Wat- 
tenville;  Carnot  prend  sur  lui  de  défendre  celte  attaque 
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malgré  les  ordres  de  Paris;  et  nous  lui  avons  dû  deux 
fois  le  salut  de  la  Suisse l. 

11  faut  être  revenu  de  Paris  pour  concevoir  l'étendue 
infinie  de  maux  qui  résulteraient  pour  nous  de  fa  réu- 
nion avec  ce  régime  despotique.  11  faut  se  rappeler  nos 
mœurs,  nos  antiques  habitudes,  nos  lois,  la  pauvreté  de 
notre  sol  domptée  par  trois  siècles  de  prospéiilé  et  une 
grande  population,  notre  félicité  enfin,  quelque  diminuée 
qu'elle  soit,  pour  concevoir  ce  que  seraient  pour  nous  des 
impôts  arbitraires,  une  administration  pillarde,  une  au- 
torité militaire  tellement  croissante  que.  si  elfe  continue, 
il  n'y  aura  pas  plus  de  lois  que  sous  les  Césars,  enfin  la 
consciiplion,  le  plus  grand  de  touslesmaux  possibles. 


Genève,  le  29  septembre  1818. 

Ce  n'est  pas  au  chef  de  l'État,  mais  à  l'homme  le  plus 
éclairé  de  l'État  que  j'ai  I  honneur  d'adresser  M.  Simond, 
auteur  d'un  voyage  en  Angleterre  que  les  Anglais  re- 
gardent comme  classique.  M.  Simond,  né  à  Lyon,  a  quitté 
sa  patrie  à  1  âge  de  21  ans,  pour  se  rendre  en  Améri- 
que, où  il  a  vécu  2Ï  ans.  Il  travaille  actuellement  à  écrire 
un  voyage  de  Suisse,  qui  sera  singuliéiement  neuf  par 

i 

1  C:irnot,  le  républicain  en  disgrâce,  enchantait  particulière- 
ment Uoiislellen.  «  J'ai  passé  hier  deux  ou  trois  heures  en  tète 
a  lêle  avec  Carnol.  J'y  aurais  passé  la  nuit  si  j'avais  osé.  Je  crois 
qu'il  avait  autant  de  plaisir  à  raconter  que  moi  à  ciiteinh  e.  Il  faut 
toujours  en  revenir  à  dire  que  les  Français  sont  de  toutes  les  na- 
tions la  plus  sociale,  c'est-à-dire  celle  qui  aime  le  mieux  commu- 
niquer ses  idées,  celle  qui  sait  le  mieux  mettre  l'esprit  en  contact 
avec  l'esprit.  Je  suis  souvent  si  électrisé  qu'en  sortant  d'une  mai- 
son, je  ne  sais  plus  où  je  suis,  où  je  vais,  d'où  je  viens.  . . .  » 
(Sli'iuleu,  page  244.) 
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le  rapprochement  fréquent  qu'il  fera  de  l'Amérique  avec 
la  Suisse.  Il  nous  importe  qu'un  ouvrage  qui  sera  lu  par 
toute  l'Europe  soit  bien  fait.  Voilà  pourquoi  je  prends  la 
liberté -d'adresser  à  Votre  Excellence  M.  Simond  qui, 
cherchant  sérieusement  à  s'instruire,  ne  peut  le  faire 
mieux  que  guidé  par  les  lumières  de  Votre  Excellence. 
La  nouvelle  Suisse  est  une  nouvelle  création  que  per- 
sonne ne  peut  peindre  mieux  que  M.  Simond.  Je  lui  ai 
conseillé  de  séjourner  à  Berne,  et  de  tâcher  surtout  de 
mettre  le  plus  qu'il  pourra  à  profil  les  lumières  de  Votre 
Excellence.  Vous  seul  réunissez  la  connaissance  de  l'an- 
cienne Suisse  avec  celle  de  ses  métamorphoses.  11  me 
semble  qu'il  nous  importe  plus  que  jamais  d'être  jugés 
impartialement.  On  est  quelquefois  tenté  de  croire  que 
le  mystère  cache  les  fautes  des  gouvernements  ;  mais 
aujourd'hui  le  voile  leur  prêle  plus  de  défauts  qu'il  n'en 
couvre. 

Je  supplie  Votre  Excellence  de  recevoirM.  Simond  avec 
bonté.  C'est  un  homme  singulièrement  intéressant,  d'une 
sagacité  remarquable,  absolument  exempt  d'enthousias- 
me, d'un  jugement  exquis,  qui  mieux  que  personne  saura 
apprécier  les  lumières  de  Votre  Excellence. 


Genève,  le  3  décembre  1818. 

En  relisant  la  lettre  de  Votre  Excellence,  j'ai  été  tou- 
ché de  voir  l'intérêt  que  vous  prenez  encore  à  l'histoire 
de  la  Suisse.  Je  ne  puis  moins  que  de  vous  adresser  un 
vœu  que  j'ai  toujouis  fait  pour  l'intérêt  de  cette  histoire, 
qui  est  de  voir  se  former  en  Suisse  une  association  d'a- 
mis de  la  patrie  pour  former  un  grand  dépôt  historique, 
à  la  manière  de  Muratori,  qui  contienne  tous  les  manus- 
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crits  historiques  dignes  de  l'impression.  Veuillez  y  pen- 
ser, Monsieur  le  comte,  et  vous  mettre  à  la  tôle  de  l'en- 
treprise. Je  suis  persuadé  que  les  frais  n'en  seraient  pas 
immenses,  peut-être  très-pelits.  11  y  a  tant  de  bibliothè- 
ques publiques,  tant  de  gens  à  argent  qui  lisent,  que  no- 
tre recueil  ne  serait  pas  sans  acheteurs.  Si  quelque 
homme  de  goût  se  mettait  à  la  tête  de  l'entreprise,  on 
rendrait  un  pareil  recueil  agréable.  J'ai  vu  jadis  à  Berne, 
chez  quelques  familles,  des  recueils  précieux,  peut-être 
perdus  aujourd'hui.  Notre  ancienne  aristocratie  était  fort 
timorée  en  histoire.  Quelque  timorée  qu'elle  soit  aujour- 
d'hui des  vivants,  elle  ne  l'est  plus  des  morts,  et  il  me 
semble  que  le  grand  obstacle  à  une  si  noble  entreprise 
ne  peut  plus  exister. 


Cossonay...  4823. 

Je  vous  écris  à  Cossonay  où  je  suis  venu  coucher,  al- 
lant à  V.ileyres.  Hien  de  ce  qui  regarde  l'histoire  de  no- 
tre patrie  n'est  indifférent  à  Votre  Excellence.  J'espère 
que  les  faits  suivants  auront  quelque  intérêt  pour  vous. 

J'avais  trouvé  en  Danemarc,dans  un  recueil  d'antiques 
chansons  Scandinaves  (Kiempewyser),  1  histoire  de  l'émi- 
gration des  Lombards.  Je  trouvaisdans  cette  tradition  quel- 
que rapport  avec  la  tradition  connue  dans  PObeihasli,que 
j'avais  vue  je  ne  sais  où.  Je  traduisis  la  chanson  danoise, 
que,  moyennant  quelque  connaissance  de  la  langue  islan- 
daise, je  compris  mieux  que  les  Danois  mêmes.  Je  l'ai  pu- 
bliée avec  ma  traduction  de  l'islandais  (llagnard  l.odbrok 
saga).  En  parcourant  la  Scanic,  je  fus  frappé  de  la  res- 
semblance des  Scaniens  avec  les  habitants  de  notre 
Oberland.  J'avais  avec  moi  un  domestique  de  l'Oberla  d 
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qui  en  fut  plus  frappé  que  moi.  .Je  n'entrerai  pas  dans 
les  détails  de  cette  singulière  et  frappante. ressemblance. 
J'ai  depuis  longtemps  tperdu  de  vue  cet  objet  de  mes  re- 
cherches. Mais  l'été  passé, je  fis  connaissance  avec  la  fa- 
mille de  llohenjhal  :  celte  famille  saxonne,  une  des  plus 
riches  du  pays,  puisque  le  comte  possède  dix-sept  terres 
revenait  de  Meiringen.  lorsque  j'eus  l'honneur  de  les 
voir  à  Genève.  Mme,de  Ilohenthal,  qui  est  très-aimable, 
me  raconta  qu'elle  avait  été  singulièrement  frappée  de 
voir  à  Meiringen,  sur  les  fenêtres  et  dans  Jes  maisons  du 
village  des  vases  de  terre  parfaitement  ressemblants  à 
des  vases  trouvés  dans  une  de  ses  terres  en  Saxe,  que 
l'on  croit  avoir  été  le  chef-lieu  des  Wendes,  M.  de  Ho- 
henlhal,  creusant  dans  sa  cour,  y  a  trouvé  un  tombeau 
contenant  une  quantité  de  ces  vases,  placés  l'un  sur 
l'autre,  tous  recouverts  de  grosses  tuiles.  Ces  vases 
contenaient  les  cendres  des  morts.  Mmf  de  Ilohenthal  a 
placé  cos  vases  sur  la  cheminée  de  sa  chambre.  Les  va- 
ses de  Meiringen  ont  les  mêmes  ornements  et  les  mêmes 
formes.  Elle  veut  m'envoyer  en  Suisse  de  ces  vases 
wendes.  Ne  vaudrait-il  pas  la  peine  de  les  comparer 
avec  ceux  de  Meiringen  et  de  les  placera  la  bibliothèque 
de  Berne?  Il  y  a  plus  :  Mœe  de  Ilohenthal  m'éci il  qu'elle 
a  trouvé  ces  mêmes  vases  dans  le  musée  à  Gênes,  en- 
vpyéslà  par  l'évêque  MunlerdeSelande.  Il  les  avait  trou- 
vés dans  des  tombeaux  Scandinaves  de  la  Selande.  Voilà 
de  singuliers  rapports  avec  des  tombeaux  wendes,  les  en- 
nemis des  Scandinaves,  les  tombeaux  trouvés  en  Dane- 
mark et  les  mêmes  formes  de  vases  de  Meiringen  telle- 
ment ressemblantes  aux  vases  des  Wendes,  que  la  femme 
dç  chambre  de  M™  de  Hohenlhal  s'écria  :  c  Vola,  Madame, 
les  vilains  vases  de  votre  cheminée!  > 
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Les  Hohenthal,  maintenant  de  retour  àDresâe,  m'é- 
crivent qu'ils  vont  m*envoyer  de  ces  vases  pour  le  mu- 
sée de  Genève;  mais  je  les  croirais  mieux  placés a'fterne 
à  côté  des  vases  de  Sleii  ingen,  si  Votre  Excellence  y  atta- 
che quelque  prix. 

J'attends  un  mot  de  Votre  Excellence  pour 'répondre 
aux  Hohenthal.  Je  prierai  le  comte  de  nous  envoyer  le 
rapport  de  quelque  homme  de  lettrés  snr  ces  tombeaux 
wendes.  Je  ne  sais  ce  que  ces  rapports  prouveront,  mais 
ce  sèrait  un  fait  singulier,  qui  pourrait,  avec  le  temps, 
donner  quelque  joûr  sur  l'origine  des  habitants  de  1*0- 
berhasli. 

Je  supplie  Voire  Excellence  de  me  pardonner 'ce  grif- 
fonnage d'auberge  et  d'agréer  l'hommage  de  mon  res- 
pect. 


Que  fie  grâces  j'ai  à  vous  rendre  pour  les  béris  con- 
seils (Jue  vous  me  donnez.  Ils  sont  plus  d'accord  avec 
mes  goûts  qu'avec  mon  désir  de  sérvir  ma  patrie.  Je 
laisserai  donc  aller  l'es  événements  et  les  gôûts  de  mes 
enfants.  On  s'occupe  souvent  plus  de  l'avenir  qu'il  n'est 
nécessaire.  En  ne  considérant  que  lé  bonhèur  persotihil, 
je  trouvé  l'éducation  de  Genève  lëUënferlt  supérieure  à 
celle  tieBerne,  que  je  crains  que  mon  petit-fils  n'eût  de 
la  péihe  à  Se  faire  à  Berne,  si  son  éducation  s'achevait 
ici.  Mais  qui  sait  ce  tmé  cTans  dix  à  vingt  ans  seront  et 
Genève  et  Berne?  J'exhortè  Inon  fils  à  Conserver  sa  for- 
tune, c'est-à-dire  Tindépendimce  qui  y  tient  ;  si  son  fils 
prenait  jamais  l'envie  d'avoir  dés  emplois  à  Berne,  il 
saura  sans  doute  alors  ce  qu'il  aiira  à  faire. 
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„k.  Il  faut  céuv 
.^nité,  ce  qui  est  un  rôle 
ps  aussi  hétérogène  que  le  corps 
.unger  est  passager,  il  tient  à  l'exaltation 
c  tète.  L'Europe  sentira  bientôt  quel  danger  il 
céder  au  plus  fort,  et  à  laisser  l'influence  morale 
j  allier  à  la  supériorité  matérielle  de  la  Russie.  J'ai  bien 
peur  qu'en  cédant  à  propos,  le  pied  ne  nous  glisse.  Si 
nous  allons  jusqu'à  violer  les  lois  de  l'humanité,  on  ne 
nous  en  saura  aucun  gré  et  nous  nous  déshonorerons. 
Mais  on  fera  bien  de  défendre  tout  ce  qui  n'est  fait  que 
pour  irriter  les  puissances,  comme  chansons,  satires, 
bravades.  Enfin,  je  bénis  le  ciel  de  n'être  dans  aucune 
administration.  Je  bénis  tous  les  jours  mes  loisirs  et 
mon  heureuse  indépendance. 

Rien  de  plus  embrouillé  que  l'état  politique  de  la 
France  et  de  toute  l'Europe.  On  dirait  qu'en  France 
rien  n'est  fixe.  On  dit  que  Chateaubriand  commence  à 
tourner  à  la  paix.  L'Espagne  ne  parait  pas  aller  comme 
on  s'y  attendait.  Plus  la  Russie  approche,  plus  on  a  peur. 
Talleyrand  met  tous  ses  talents  en  jeu. 

Au  lieu  de  maîtriser  les  événements,  tout  en  France 
est  là  pour  tourner  selon  l'événement  du  jour,  selon  les 
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>ion.  .le  ne  le  crois  point  en  dis- 
a.  beaucoup,  mais  je  ne  sais  à 
car  il  esl  occupé  à  lire  mon 
vec  soin.  Il  est  bien  bon 

^  i  une  grande  et  longue 
I    a  quatre  à  cinq  ans: 
*  nt  à  nous. 
v  ^éfense,  c'est  une 
ins  les  grands 
'ommune.  Je 
ssance  qui 
l'adresse 
use  gé- 


.»ueur  à  la  guen , 
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pour  la  France  ou  pour  les  Es  p. 
voient  que  des  prêtres,  ils  vivent  . 
désespèrent  les  habitants  des  pays  où  ils  » 
Paris  il  y  a  comme  une  explosion  dVpigramme.  me 
catures  et  de  discours  séditieux  :  on  n'ose  plus  ^  *e 
Tout  le  monde  s'attend  à  une  révolution,  du  moins  mu^ 
térielle.  Les  deux  partis  ont  jeté  le  masque.  Un  cvèqnfc 
a  dit  en  chaire  que  la  constitution  était  l'œuvre  du  dia- 
ble. On  dit  que  le  gouvernement  a  envoya  un  négocia- 
teur à  Séville,  on  ne  croit  que  faiblement  à  la  guerre. 
La  brochure  du  Roi ,  son  voyage  à  Coblence  achèvent  de 
le  discréditer.  On  dit  que  Talleyrand  se  met  à  la  tête  de 
l'opposition  qu'il  cherche  à  ramener  dans  la  Chambre. 
Les  discours  tenus  dans  le  Parlement  d'Angleterre  ont 
fait  une  vive  sensation.  On  a  vu  depuis  longtemps  les 
choses  aller  mal  en  France  ;  mais  depuis  quelques  jours 
la  marche  des  événements  se  précipite.  Plus  la  guerre 
se  rapproche,  plus  tout  ce  qui  ne  la  veut  pas  se  renforce. 
Que  deviendrait  la  France,  si  les  hostilités  se  réalisaient  ! 
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Noos  sommes  certainement  dans"~une  crise  :  on  nous 
en  veut.  On  répand  en  Suisse  des  proclamations,  une 
prétendue  adresse  de  Mina  aux  Uelvélicns,  qu'on  répand 
par  des  voies  anonymes.  Ne  serait-il  pas  nécessaire  d'en 
parler  dans  les  gazettes  ou  dans  quelque  proclamation, 
afin  de  prévenir  le  public  que  ce  sont  des  pièges  tendus 
par  une  malveillance  active.  Pensez-y,  je  vous  supplie. 
Vous  êtes  sûr  qu'ils  ont  fait  leur  effet.  En  faisant  voir  que 
ce  sont  des  pièges  de  l'infernale  police,  on  rend  à  la 
fois  toutes  ces  séductions  sans  effet.  11  faut  céder  au 
moment,  mais  céder  avec  dignité,  ce  qui  est  un  rôle 
bien  difficile  pour  un  corps  aussi  hétérogène  que  le  corps 
helvétique.  Le  danger  est  passager,  il  tient  à  l'exaltation 
d'une  seule  tête.  L'Europe  sentira  bientôt  quel  danger  il 
y  a  à  céder  au  plus  fort,  et  à  laisser  l'influence  morale 
s'allier  à  la  supériorité  matérielle  de  la  Russie.  J'ai  bien 
peur  qu'en  cédant  à  propos,  le  pied  ne  nous  glisse.  Si 
nous  allons  jusqu'à  violer  les  lois  de  l'humanité,  on  ne 
nous  en  saura  aucun  gré  et  nous  nous  déshonorerons. 
Mais  on  fera  bien  de  défendre  tout  ce  qui  n'est  fait  que 
pour  irriter  les  puissances,  comme  chansons,  satires, 
bravades.  Enfin,  je  bénis  le  ciel  de  n'être  dans  aucune 
administration.  Je  bénis  tous  les  jours  mes  loisirs  et 
mon  heureuse  indépendance. 

Rien  de  plus  embrouillé  que  l'état  politique  de  la 
France  et  de  toute  l'Europe.  On  dirait  qu'en  France 
rien  n'est  fixe.  On  dit  que  Chateaubriand  commence  à 
tourner  à  la  paix.  L'Espagne  ne  paraît  pas  aller  comme 
on  s'y  attendait.  Plus  la  Russie  approche,  plus  on  a  peur. 
Talleyrand  met  tous  ses  talents  en  jeu. 

Au  lieu  de  maîtriser  les  événements,  tout  en  France 
est  là  pour  tourner  selon  l'événement  du  jour,  selon  les 
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succès  ou  non-succès  de  la  guerre  et  selon  le  vent  qui 
arr  ive  du  dehors.  Qu'il  anive  quelque  mor  t  imprévue  de 
souverain  ou  de  ministre  et  tout  sera  changé. 

Je  souhaile  bien  aller  causer  avec  vous  sur  tout  cela, 
cet  été,  à  votre  campagne,  si  vous  y  allez  et  que  les 
événements  le  permettent. 

P.-S.  J'ai  vu  ce  soir  deux  lettres  de  Paris  qui  sont 
bien  remarquables.  Le  parti  des  fanatiques  pousse  avec 
fureur  à  la  guerre,  mais  les  moins  exagérés  de  ce  parti 
ne  la  veulent  plus.  Le  ministre  de  la  guerre  fait  ce  qu'il 
peut  pour  la  relarder.  On  ne  sait  si  l'armée  française  est 
pour  la  France  ou  pour  les  Espagnols.  Les  soldats  ne 
voient  que  des  prêtres,  ils  vivent  sans  discipline  et 
désespèient  les  habitants  des  pays  où  ils  se  trouvent.  A 
Paris  il  y  a  comme  une  explosion  d'épigrammes,  de  cari- 
catures et  de  discours  séditieux  :  on  n'ose  plus  punir. 
Tout  le  monde  s'attend  à  une  révolution,  du  moins  minis- 
térielle.  Les  deux  partis  ont  jeté  le  masque.  Un  évêque 
a  dit  en  chaire  que  la  constitution  était  l'œuvre  du  dia- 
ble. On  dit  que  le  gouvernement  a  envoyé  un  négocia- 
teur à  Séville,  on  ne  croit  que  faiblement  à  la  guerre. 
La  brochure  du  Roi ,  son  voyage  à  Coblence  achèvent  de 
le  discréditer.  On  dit  que  Talleyrand  se  met  à  la  lêle  de 
l'opposition  qu'il  cherche  à  ramener  dans  la  Chambre. 
Les  discours  tenus  dans  le  Parlement  d'Anglelerre  ont 
fait  une  vive  sensation.  On  a  vu  depuis  longtemps  les 
choses  aller  mal  en  France  ;  mais  depuis  quelques  jours 
la  marche  des  événements  se  précipite.  Plus  la  guerre 
se  rapproche,  plus  tout  ce  qui  ne  la  veut  pas  se  renforce. 
Que  deviendrait  la  France,  si  les  hostilités  se  réalisaient  ! 


Digitized  by  Google 


LETTRES 


Genève,  le  21  mnrs  1823. 

Je  viens  de  recevoir  vos  deux  lettres.  Madame  de  Rep- 
nin  ne  voit  personne  que  M.  Capo  d'Istria.  M.  Golowkiu 
voulait  que  j'allasse  la  voir,  mais  je  n'y  suis  pas  allé. 
Voilà  pourquoi  j'ai  porté  votre  lettre  à  M.  Capo  d'Istria, 
à  qui  j'ai  fait  la  commission  que  vous  m'avez  donnée 
pour  la  princesse.  Il  a  voulu  s'en  charger  lui  même,  ce 
qui  vaut  bien  mieux  que  si  j'étais  allé  moi-même.  Il  était 
seul  dans  son  cabinet;  je  lui  ai  lu  ce  que  vous  me  dites 
sur  la  défense  de  la  Suisse,  ce  qui  a  donné  lieu  à  une 
conversation  intéressante  qui  n'a  été  qu'entre  nous.  11 
m'a  dit  qu'il  fallait  respecter  ou  plutôt  craindre  plus  qu'on 
ne  fait  l'opinion  des  personnes  malveillantes,  qui  écrivent 
sans  cesse  contre  la  Suisse.  Qu'il  fallait  en  nous  défen- 
dant parler  dans  le  sens,  non  des  personnes  qui  étaient 
pour  nous,  mais  de  celles  qui  étaient  contre.  A  celte  oc- 
casion il  m'a  dit  qu'il  avait  réfuté  je  ne  sais  quelle  ca- 
lomnie contre  la  Suisse  par  une  lettre  de  «vous  qu'il  a 
montrée  à  l'empereur  Alexandre.  Je  me  fais  plaisir  de 
vous  le  dire  et  d'ajouter  que  l'empereur  fait  grand  cas 
de  vous.  11  m'a  dit  que  le  langage  à  tenir  était  de  témoi- 
gner de  la  reconnaissance  pour  ce  que  les  alliés  avaient 
fait  pour  la  Suisse,de  faire  sentir  quel  bonheur  on  détrui- 
rait en  nous  faisant  du  mal,  à  blâmer  soi-même  ce  qu'on 
ne  peut  éviter.  Il  a  blAmé  Bâlc  pour  avoir  pris  des  pro- 
fesseurs chassés  de  l'Allemagne,  de  s'en  être  servi  pour 
leur  instruction.  J'ai  entrevu  dans  sa  conversation  que 
Ilaller'  nous  faisait  tout  le  mal  qu'il  peut!  Du  reste,  Capo 
d'Istria  cherche  à  effacer  son  nom  pour  qu'on  ne  croie 

1  Ln  fils  du  jrrand  flnller,  connu  sous  le  nom  de  rettaurateur . 
(Voir  DM.  univ.,  t.  XIII,  p.  193.) 
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pas  qu'il  ait  quelque  mission.  Je  ne  le  crois  point  en  dis- 
grâce, je  sais  qu'il  travaille  beaucoup,  mais  je  ne  sais  à 
quoi,  un  peu  en  philosophie,  car  il  est  occupé  à  lire  mon 
dernier  ouvrage  qu'il  étudie  avec  soin.  Il  est  bien  bon 
arni  de  la  Suisse. 

J'ai  sur  la  défense  de  la  Suisse  une  grande  et  longue 
lettre  de  l'archiduc  Jean,  écrite  il  y  a  quatre  à  cinq  ans: 
ceci  entre  nous.  11  s'intéresse  vivement  à  nous. 

Ce  qui  me  paraît  manquer  à  notre  défense,  c'est  une 
centrante  du  moins  momentanée  qui ,  dans  les  grands 
péiils,  nous  fit  prendre  quelque  mesure  commune.  Je 
ne  vois  aucun  cas,  où  quelque  grande  puissance  qui 
voudrait  nous  attaquer  ne  pût  avec  un  peu  d'adresse 
(moyennant  quelque  Mcngand)  prévenir  une  défense  gé- 
nérale. 

Nous  sommes  certainement  dans  une  posilion  plus  que 
nouvelle ,  embarrassante  et  qui  demande  beaucoup  de 
prudence.  Je  désire  bien  que  vous  gardiez  votre  belle 
place  aussi  longtemps  que  possible.  Nous  avons  ,  je  le 
crains,  peu  de  personnes  qui,  comme  Votre  Excellence, 
soient  en  état  de  nous  guider  et  de  nous  servir  auprès 
des  puissances  que  nous  avons  à  craindre. 

Je  me  porte  bien,  j'ai  été  malade  une  nuit  d'une 
goutle  peut-être  remontée  ;  depuis  lors  je  me  suis  bien 
porté  et  je  serais  charmé  d'avoir  1  honneur  de  vous  voir 
où  que  ce  soit.  Vous  devriez  bien  venir  ici  quand  le  ba- 
teau à  vapeur  sera  fait ,  et  qu'on  pourra  dans  un  jour 
aller  à  Vevey  et  revenir.  Quelle  succession  de  beaux 
tableaux  que  ceux  que  présentera  ce  voyage! 
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Genèvp,  le  17  avril  1823. 

M.  Capo  d  istria  est  venu  chez  moi  pour  me  dire  qu'il 
avait  remis  la  lettre  à  M""  Repnin.  L'honneur  qu'il  m'a 
fait  de  me  rendre  compte  de  sa  mission,  je  le  renvoie  à 
Votre  Excellence.  M.  Capo  d'islria  vit  tiès-reliré  ;  il  ne 
voit  pas  souvent  même  les  gens  de  lettres  dont  il  était 
d'aboi  d  entouré  :  il  lit  et  écrit  beaucoup  et  soigne  sa 
santé  qui  en  avait  grand  besoin.  C'est  un  homme  assez 
distingué  pour  se  passer  de  piédestal,  et  je  suis  persuadé 
qu'il  se  trouve  plus  heureux  ici  qu'il  ne  l'eût  été  à  Peters- 
bourg.  J'ai  bien  cru  entrevoir  qu'il  n'avait  point  quitté  la 
Russie.  Je  désire  ardemment  de  l'y  voir  reprendre  sa 
place,  bien  persuadé  que  l'Europe  y  gagnerait.  Les  heu- 
res tardives  du  grand  monde  l'empêchent  d'y  aller.  II 
est  mon  proche  voisin. 

J'ai  aussi  reçu  une  lettre  du  roi  de  Wurtemberg,  cette 
fois  toute  de  sa  main,  tellement  pleine  d'amilié  que  j'en 
suis  véritablement  louché.  Déjà  le  feu  roi  voulait  que  je 
lui  écrivisse,  ce  que  j'ai  négligé  de  faire.  Il  est  impos- 
sible de  ne  pas  chérir  ce  roi-ci.  J'ai  passé  avec  lui  les 
meilleures  heures  de  mon  séjour  à  Slullgard.  Lui  aussi 
est  dans  des  circonstances  bien  difficiles,  il  a  bien  raison 
de  dire  :  €  Courage  et  patience,  surtout  résignation  sont 
bien  nécessaires  contre  les  attaques  des  deux  ultra.  » 
(Ceci  entre  nous.)  La  lutte  va  bientôt  se  décider ,  quoi- 
que bien  des  personnes  ne  croient  pas  encore  à  la  guerre. 
Il  se  trouve  que  rien  n'est  prêt  aux  armées.  Avez-vous 
vu  une  bonne  caricature,  les  Français  entrant  majes- 
tueusement en  Espagne.  Un  douanier  espagnol  leur  dit  : 
«Messieurs,  vous  pouvez  passer;  on  ne  paie  qu'en  sor- 
tant !  i 

J'ai  une  santé  remarquaLle.  Il  y  a  mille  choses  que  je 
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ne  faisais  pas  il  y  a  dix  ans  et  que  je  fais  maintenant.  Je 
me  disais  alors  :  «  Quand  on  a  68  ans,  il  faut  se  rési- 
gner. »  Aujourd'hui  je  fuis  ce  que  je  faisais  il  y  a  trente 
ans;  jamais  je  ne  me  suis  si  bien  porté,  je  dis  quelque- 
fois :  «  Quand  j'étais  vieux,  je  ne  faisais  pas  cela.i  J'es- 
père que  Votre  Excellence  en  fera  autant.  Mon  exemple 
prouve  que  l'âge  ne  va  pas  toujours  en  empirant. 


Genève,  le  19  mars  1827. 

J'ai  appris  avec  peine,  dans  son  temps,  que  vous 
avez  donné  votre  résignation  de  la  place  érainente  que 
Voir*  Excellence  occupait  si  dignement.  Vous  avez  au- 
trefois goûté  des  douceurs  de  la  vie  d'homme  de  let- 
tres ;  j'espère  vous  y  voir  rentrer.  Il  faut,  ce  me  semble, 
remplacer  une  activité  par  une  autre,  et  comme  homme 
de  lettres  distingué  Votre  Excellence  éclairera  sa  patrie 
après  l'avoir  gouvernée. 

J'ai  appr  is  hier  seulement  avec  détail  qu'on  était  très- 
indigné  contre  moi  de  la  publication  d'une  biographie 
de  moi  publiée  par  M.  Malthison.1  Je  ne  veux  pas  cher- 
cher à  me  justifier  auprès  du  public  de  Derne,  trop  pré- 
venu contre  moi.  Mais  il  m'importe  de  dire  la  vérité  à 
qui  est  fait  pour  la  comprendre.  Voilà  pourquoi  je  prends 
la  liberté  de  m'adresser  à  Votre  Excellence. 

M.  Malthison  a  publié  cet  écrit,  non-seulement  sans 
ma  permission,  mais  sans  m'en  avertir.  Il  m'envoie  un 
exemplaire  d'Allemagne  qui  me  tombe  dessus  comme 
du  ciel.  Je  suis  depuis  plus  de  trente  ans  en  correspon- 
dance avec  Malthison.  Un  jour  en  revenant  de  Buchsee,  où 

1  Celte  biographie  se  trouve  à  la  fin  de  l'ouvrage  :  Lettres  de 
Borulelten  à  Hatlhuon.  Zurich,  Orell,Fûi>sly  et  O.  1827. 
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j'ai  été  dans  mon  enfance,  je  raconlëmes  souvenirs  ùhron 
ami.  Cela  l'amuse  :  il  me  prie  de  lui  en  dire  davantage, 
et  j'avoue  que  cela  m'amusait  aussi.  Matthison  rassem- 
ble cesleUres,  on  fait  un  ouvrage,  qu'il  se  hâte  de  pu- 
blier sans  m'en  avertir,  bien  sûr  de  n'Obtenir  pas  ma 
permission,  s'il  me  l'avait  demandée.  One  faire?  Ces  let- 
tres étaient  partout.  J'ai  pensé  qu'après  s'être  un  peu 
fâché,  on  m'oublierait.  Mais  apprenant  que  Votre  Excel- 
lence s'en  était  occupé,  j'ai  cru  lui  devoir  dire  ce  qui  en 
est.  Mes  amis  de  par  le  monde  et  tous  mes  ouvrages  at- 
testent que  je  n'ai  jamais  eu  le  goût  de  la  satire.  J'avais 
assez  d'auties  choses  à  dire  sans  avoir  recours  à  la  mé- 
chanceté.  En  écrivant  des  voyages  j'avais  mille  trails  pi- 
quants à  dire,  je  n'en  ai  dit  aucun,  et  quand  j'ai  dit  du 
mal  d'un  pays,  j'ai  toujours  fait  en  sorte  de  ne  pas  com- 
promettre les  personnes  avec  qui  j'avais  vécj.  Dans  ce 
moment  même,  Matthison  publie  encore  de  mes  lettres; 
je  l'apprends  :  j'écris  à  M.  Fûssly.  Il  m'envoie  la  partie 
du  manuscrit  non  imprimée.  Je  veux  supprimer  ces  let- 
tres, mais  Fûssly  demande  un  dédommagement  que  Mat- 
lhison n'est  pas  en  état  de  payer.  Il  n'y  a  rien  dans  ces 
lettres  dans  le  goût  de  la  biographie;  je  ne  parle  pas  de 
Uerne,  mais  j'avoue  que  celle  publication  a  empoisonné 
mon  hiver,  j'ai  une  inquiétude  vague  augmentée  par  le 
chagrin  que  la  biographie  m'a  causé. 

J'ai  rencontré  deux  fois  cet  hiver  M.  votre  fils,  qui  a 
été  quelque  temps  incommodé.  J'ai  été  charmé  dé  faire 
sa  connaissance.  Il  paraît  se  plaire  à  Genève  et  il  est  bien 
fait  pour  y  être  goûté. 
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Genève,  le  1er  février  1850. 

J'ai  été  bien  agréablement  surpris  de  recevoir  une 
lettre  de  Votre  Excellence  au  sujet  du  petit  éciit1  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer.  11  a  eu  un  grand 
succès  dans  plusieurs  pays.  Je  l'ai  faitapiès  la  chute 
des  aristocraties  ;  il  est  le  fruit  de  la  douleur  avec  la- 
quelle j'ai  vu  l'oisiveté  bernoise  s'accroîlie  par  nos  mal- 
heurs sans  aucun  moyen  réel  d'y  remédier.  Ce  n'est  pas  en 
occupant  des  places  que  les  familles  non  patriciennes 
occupaient  qu'on  étend  nos  ressources,  c'est  en  les 
créant,  c'est-à-dire  en  les  faisant  naître.  Olez  à  Genève 
son  industiie  et  son  amour  des  lettres,  et  on  en  fera  une 
misérable  bourgade.  Rendez  lui  ces  beaux  dons  et  vous 
en  ferez  ce  qu'elle  est.  Il  faudrait  à  Berne  des  moyens 
tout  nouveaux  pour  en  faire  ce  qu'elle  pourrait  être,  si 
l'on  sortait  des  moyens  inutilement  employés  pendant 
des  siècles.  11  y  a  plus  :  les  pays  qui  sont  stationnaiics 
courent  la  chance  de  se  trouver  en  anièi  e  des  pays  qui 
marchent  avec  les  moyens  de  ce  siècle.  Il  faut  désor- 
mais, pour  conserver  les  biens  que  l'on  possède,  des  lu- 
mières dont  on  pouvait  se  passer  lorsqu'on  était  au  ni- 
veau des  autres.  Tout  ce  qui  tient  à  l'éducation  et  aux 
lumières  a  toujours  été  mal  mené  chez  nous.  Je  n'ai 
point  oublié  mon  conseil  académique  cl  toute  sa  nullité. 
Depuis  la  restauration  tout  a  été  soumis  au  régime  du 
pauvre  M.,  qui  gouvernait  papalement  les  lumières 
de  son  pays.  Quel  dommage  que  Votre  Excellence  n'ait 
pas  voulu  de  ce  déparlement  où  vous  auriez  porté  vos 
lumières  et  votre  amour  de  l'hisloiie.  Je  suis  ravi  de 

1  UeberNalionalbildung,  Zurich,  1802.  2  vol. 
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voir  la  partie  industrielle  sortir  de  son  œuf;  l'industrie 
est  un  grand  moyen  de  lumières;  elle  anime  les  sciences 
qui,  à  leur  tour,  la  font  prospérer. 

Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  lire  l'ouvrage  que  M.  Tillicr 
a  eu  la  bonté  de  ra'envoyer.  C'est  un  prodigieux  travail 
qu'il  a  entrepris  dans  un  pays  où  il  ne  pouvait  avoir  les 
matériaux  qu'il  faut  chercher  en  Allemagne.  J'ai  regret 
qu'il  ne  se  soit  pas  voué  à  l'histoire  de  sa  patrie  l.  Je 
suis  charmé  qu'on  rende  à  Berne  justice  à  ses  talents, 
et  je  prévois  avec  une  vive  satisfaction  une  très  bonne 
administration  dans  un  pays  qui  a  tant  de  litres  à  la  pros- 
périté. 

Je  f.iis  tous  les  ans  des  projets  de  voyage  a  Berne,  où 
j'aurais  un  grand  plaisir  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir 
à  la  charmante  campagne  que  vous  avez  créée  et  que  vous 
embellissez  par  votre  présence. 


Genève,  le  42  décembre  1830. 

Il  y  a  dans  le  Journal  de  Genève  une  narration  qui  me 
paraît  évidemment  fausse,  et  que  je  voudrais  réfuter.  Il 
y  est  dit  que  t  M.  le  conseiller  Sturler,  M.  Effinguer, 
chef  des  gendarmes,  avaient  Lit  venir  au  château  de  Ber- 
thoud  MM.  Schnell,  Burger  et  From.  Qu'après  leur 
avoir  parlé  avec  insolence,  on  avait  fait  conduire  M.  Bur- 
ger dans  un  caresse  à  Berne.  »  Je  cite  de  mémoire.  Ce 
narré,  qui  est  cru  par  bien  du  monde,  à  cause  de  la 
manière  dont  on  a  traité  les  pétitionnaires  de  l'Obeiland, 

1  Tillinr  écrivit  plus  inrri  V Histoire  de  la  firpubliqne  de  Berne, 
Y  Histoire  de  la  Hépublique  lulvéïiijue,  de  la  Heslnuralion,  etc. 
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en  4814,  mérite  d'être  démenti,  s'il  est  faux,  comme 
j'en  suis  persuadé;  el  c'est  pour  me  mettre  à  môme  de 
le  démenlir  que  j'ai  l'honneur  d'écrire  à  Votre  Excel- 
lence. 

J'espère  qu'en  occupant  vivement  le  public  de  la  dé- 
fense de  la  Suisse,  on  détournera  l'atlenlion  des  mal- 
veillants, et  Ton  organisera  une  défense,  ce  qu'on  n'au- 
rait jamais  fait  sans  les  dangers  présents  du  moment.  En 
fermant  la  porte  aux  pétitions,  on  organisa  des  conspira- 
tions et  des  retours  de  dangers.  En  suivant  la  sage  car- 
rière des  négociations,  en  traitant  sans  colère  avec  la 
bonne  foi  qui  caractér  ise  les  Bernois,  on  arrivera  a  des 
réformes  salutaires,  qui  nous  mettront  en  harmonie  avec 
l'état  universel  de  l'opinion  dont  rien  ne  peut  nous  faire 
sortir,  et  avec  laquelle  il  ne  faut  pas  être  en  dissonance. 

Il  me  semble  que  votre  successeur  lient  dignement  la 
place  que  vous  lui  avez  cédée.  L'estime  est  de  tous  les 
sentiments  le  plus  solide.  Je  vois  avec  plaisir  que,  mal- 
gré la  violence  de  l'opinion  du  jour,  le  caraclèie  bernois 
sort  avec  quelque  gloire  de  toutes  les  révolutions. 

Ce  qui  nous  manque,  c'est  un  système  d'éducation 
tout  autrement  construit  que  celui  que  je  connais.  Une 
bonne  éducation  est  une  mine  inépuisable  que  nous  con- 
naissons trop  peu  et  dont  nous  avons  un  besoin  urgent. 

P.  S.  Votre  Excellence  qui  connaît  Orbe  ne  peut  se 
faire  une  idée  de  la  gaieté,  du  bon  ton,  de  l'entrain  de  la 
société  des  environs  de  celte  ville.  Tout  le  monde  y  est 
musicien.  J'y  ai  été  cet  été,  et  je  ne  pouvais  nssez  m'é- 
lonner  de  l'éducation  des  jeunes  gens,  surtout  des  de- 
moiselles. La  vie  de  mes  enfants  à  Valeyics  est  toute  en 
féle,  en  gaieté.  11  y  a  un  mouvement  de  société,  né  de  la 
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bonhomie  universelle,  qui  est  tout  à  fait  agréable  ;  Ge- 
nève même  leur  parait  presque  ln  province.  Le  fils  D., 
un  des  jeunes  gens  les  plus  distingués  de  Genève,  lient 
l'école  des  pelils  paysans  à  qui  il  donne  le  soir  des  le- 
çons de  géographie,  etc.  —  tant  tout  est  changé.  Nous 
set  ions  très-heureux,  si  nous  pouvions  savoir  notre  pa- 
trie tranquille. 


CHRONIQUE  SUISSE. 


Nous  n'avons  aujourd'hui  encore  que  peu  de  fa  ils  à  glaner 
dans  les  régions  fédérales. 

La  convention,  avantageuse  à  la  Suisse,  qui  élend  à  toutes  les 
parties  du  nouveau  royaume  d'Italie  les  Irai  lés  précédemment 
conclus  par  la  Confédération  avec  la  couronne  de  Sardaigne,  a 
reçu  son  existence  définitive,  le  cabinet  de  Turin  l'ayant  ratifiée 
comme  l'avait  déjà  fait  le  Conseil  fédéral. 

Jusques  ici,  les  types  des  poids  et  mesures  suisses  avaient  été 
déposés  dans  les  archives  de  la  Confédération.  La  création  d'un 
dépôt  spécial  a  paru  nécessaire  dans  l'intérêt  de  la  conservation 
de  ces  types.  Une  commission  composée  de  trois  savants  MM. 
Wild,  professeur  à  Berne,  Mousson,  professeur  à  Zurich,  etHirsch, 
directeur  de  l'observatoire  de  Neuchàlel,  a  été  chargée  d'orga- 
niser ce  dépôt  et  de  présider  à  la  confection  des  étalons. 

Nous  avons  signalé,  à  l'époque  de  la  session  des  Chambres,  le 
décret  par  lequel  la  Confédération  a  cru  pouvoir  tracer  la  limite 
dans  laquelle  il  était  permis  au  canton  de  Fribourg  d'appliquer 
aux  protestants  ses  ordonnances  de  police  pour  la  célébration 
des  fêles  religieuses.  C'était  faire  appel  aux  réclamations.  Aussi 
le  Conseil  fédéral  n'a-t-il  pas  lardé  de  s'en  voir  adresser.  Trois 
protestants  bernois,  établis  dans  le  canton  de  Fribourg,  ont  élé 
condamnés  à  l'amende,  l'un  pour  avoir  enfreint  la  police  du  di- 
manche, les  deux  autres  pour  n'avoir  pas  observé  des  jours  fériés 
particuliers.  Tous  trois  ont  réclamé.  Le  Conseil  fédéral  a  écarlé 
la  plainte  du  premier,  il  a  accueilli  celle  des  deux  autres.  La  cé- 
lébration du  dimanche  étanl  commune  aux  deux  cultes,  proles- 
tants et  catholiques  sont  soumis  aux  règlements  qui  la  protègent  ; 
quant  aux  fêles  étrangères  à  une  confession,  l'observation  ne 
peul  en  être  exigée  de  ses  membres  moyennant  qu'ils  s'abs- 
tieunenl  de  ce  qui  trcublerail  le  culte  public  :  ainsi  le  veut  l'é- 
Biblioth.  Univ.  T  XV.  -  Décembre  1802.  U 


Digitized  by  Google 


682 


CHRONIQUE  SUISSE. 


galilé  dos  droits  confessionnels,  telle  que  l'entend  le  décret 
des  Chambres,  interprété  par  le  Conseil  fédéral.  C'esl  le  sta- 
tut personnel,  nous  ne  disons  pas  eu  matière  religieuse,  où  il 
est  assurément  à  sa  place,  mais  en  matière  de  police.  Si  nous 
entrons  dans  ces  détails,  c'esl  qu'ils  caractéi  isent  la  position  réci- 
proque des  confessions  sur  le  sol  de  la  Suisse. 

La  Société  militaire  fédérale  avait  mis  au  concours  la  question 
d'une  place  fortifiée  sur  un  point  central  du  territoire  ,  comme 
dé|>ôt  général ,  comme  appui  pour  les  opérations  de  l'année, 
comme  refuse  en  cas  d'échec.  Deux  mémoires  ont  été  couronnés  : 
le  premier  prix  a  été  décerné  au  colonel  tlrugger,  de  Berne  ;  le 
lieutenant-colonel  Mollet,  de  Soleure,  a  obtenu  le  second. 

Le  champ  des  affaires  cantonales  nous  fournira,  celle  fois  en- 
core, des  fait*  plus  nombreux  el  plus  importants  à  signaler. 

Après  le  vole  populaire  du  51  oelolne,  plusieurs  membres  du 
Grand-Conseil  de  Lucerne  oui  provoqué  la  réunion  de  ce  corps. 
'  Il  s'esl  assemblé  le  1 1  novembre  et,  dans  celle  séance  extraordi- 
naire, deux  députés  appartenant  à  la  majorité  oui  fail  la  motion 
de  décréter  une  révision  partielle  de  la  constitution.  Comme  con- 
tre-partie de  celle  motion  ,  M.  de  Segesser,  au  nom  des  parti- 
sans de  la  révision  totale,  a  proposé  d'ordonner  une  vérification 
exacte  du  nombre  des  citoyens  actifs  à  l'époque  du  51  octobre, 
el,  dans  le  cas  où  il  résulterait  de  cette  vérification  que  la  révi- 
sion totale  a  obieuu  la  majorité  des  suffrages,  de  faire  procéder 
à  l'élection  d'une  assemblée  constituante;  dans  le  c.»s  contraire, 
le  Grand-Conseil  aurait  à  mettre  lui-même  la  main  à  la  révision. 
Ajoutons  que  la  proposition  dont  M.  du  Segesscr  s'esl  fail  l'or- 
gane, avait  été  résolue  dans  une  assemblée  des  principaux  parti- 
sans de  la  révision  totale,  qui  avail  précédé  de  quelques  jours  la 
réunion  du  Grand-Conseil.  Inutile  de  dire  que  celle  proposition 
a  été  h  signal  d'un  vif  débat.  Celle  de  la  majorité  n'a  p;  s  été 
directement  combattue  ;  G5  voix  l'ont  adoptée  ,  tandis  que  24 
membres  de  l'assemblée  se  sonl  levés  avec  M.  de  Segesser.  Le 
même  jour ,  une  commission  de  révision  de  quinze  membres  a 
été  nommée  et  le  Grand  Conseil  s'esl  séparé.  Celle  commission, 
dans  laquelle  siègent  douze  radicaux  et  trois  conservateurs,  et 
parmi  eux  les  chefs  des  deux  partis,  a  mis  à  sa  tôle  MM.  Casimir 
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Pfyffer  el  deSegesser,  l'un  comme  président,  l'autre  comme  vice- 
président.  Un  romité  pris  dans  son  sein  a  été  chargé  du  premier 
travail.  Quatre  jours  d'une  discussion  calme  el  sérieuse  oui  suffi 
à  ce  comité  pour  arrêter  les  modifications  qu'il  a  soumises  dés 
lors  à  la  commission  réunie.  —  Cette  révision  qui  se  poursuit 
sous  les  auspices  du  Grand-Conseil,  n'a  pas  suspendu  les  démar- 
ches des  citoyens  qui  se  croient  fondés  à  réclamer  contre  la  ma- 
nière donl  s'est  accomplie  la  volalion  du  51  octobre.  C'est  ainsi 
qu'à  Lucernc  une  plainte  signée  par  huit  conservateurs  a  déféré 
au  Conseil  exécutif  l'arrêté  de  l'autorité  municipale  en  vertu  du- 
quel il  n'y  a  pas  eu  d'assemblée  primaire  au  chef-lieu.  Si  le  Con- 
seil exécutif  ne  fait  pas  droit  à  la  plainte,  la  voie  du  recours  au 
Grand-Conseil  est  ouverte  ;  du  Grand-Conseil ,  la  question  peut 
être  portée  devant  les  autorités  fédérales.  Il  est  à  remarquer  que 
tous  les  calculs  de  majorité  et  de  minorité  reposent  sur  un  chiffre 
qui  implique  avec  d'aulres  chiiïres  également  officiels  une  étrange 
contradiction.  En  1854  ,  des  labelles  dressées  par  ordre  du  gou- 
vernement constataient  l'existence  de  27,842  électeurs  :  le  chiffre 
officiel  delà  population  luceruoise  el  suisse élail  alors  de  152,242 
àmcs.  Eu  1860,  d'après  le  recensement  fédéral ,  la  population 
totale,  non  compris  les  étrangers,  élail  de  129,870  âmes;  elle 
accusail  ainsi  une  diminution  de  2,505  âmes  ;  néanmoins  on  in- 
dique, en  1862,  29,561  citoyens  actifs,  1700  de  p!us  qu'en 
1854.  Comment  expliquer  le  phénomène  de  cette  double  pro- 
gression, dont  l'une  u.onle  quand  l'autre  descend?  —  Si ,  dans 
les  assemblées  populaires  comme  dans  les  assemblées  des  com- 
munes ,  la  lutte  qui  s'est  engagée  autour  de  la  révision  est  de- 
meurée pacifique ,  la  crise  politique  n'arrivera  pas  à  son  terme 
sans  l'assaisonnement  d  un  débat  judiciaire  :  la  polémique  d'une 
feuille  d'opposition,  Y  Ami  de  la  Vérité,  a  paru  trop  violente  au 
gouvernement,  qui  fait  poursuivre  ce  journal  par-devani  les  tri- 
bunaux. 

Eu  présence  de  9,000  citoyens  demandant  l'abrogation  de  la 
loi  sur  l'organisation  des  communes  juives  ,  le  gouvernement 
d'Argovïe.  a  décidé  de  soumettre  cette  lui  au  vole  populaire.  Le 
vole  a  eu  lieu  le  \  1  novembre  ;  il  n'a  pas  laissé  de  doute  sur  la 
volonté  du  souverain  :  pour  5,800  citoyens  qui  voulaient  main- 
tenir la  loi,  29,500  l'ont  condamnée  par  leurs  suffrages,  el  pour 
5,400  qui  se  contentaient  d'un  changement  partiel,  26,700  eo 
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ont  réclamé  le  changement  total.  On  compte  en  Argovie  2$f 
communes,  et  quatre  seulement  ont  donné  une  majorité  en  faveur 
de  la  loi  ;  ce  sont  des  communes  rurales  de  la  partie  réformée 
du  Canton.  La  loi  est  annulée,  et  le  Grand-Conseil  aura  a  décider 
par  quelles  dispositions  il  veut  la  remplacer.  Inquiets  pour  les 
droits  qu'ils  croient  posséder  en  vertu  des  lois  générales  de  la 
Confédération,  les  Israélites  argoviens  réclament  la  protection  du 
Conseil  fédéral.  —  Le  Grand-Conseil  s'est  réuni  le  £1  novembre, 
pour  discuter,  avec  les  affaires  qui  chaque  année  l'occupent  à 
cette  époque,  le  travail  de  la  commission  chargée  de  préparer  la 
révision  partielle  de  la  constitution.  Déjà  plusieurs  décisions  im- 
portantes ont  été  prises.  Ainsi,  le  veto  populaire  restera  ce  qu'il 
est  et  ne  sera  pas  élargi.  Il  est  à  remarquer  que  de  nouveau  le 
Grand-Conseil  est  incomplet    quatre  élections  complémentaires 
faites  par  un  collège  catholique  ayant  été  cassées ,  celte  circon- 
stance a  rhaugé  la  majorité,  qui,  sur  ce  point  spécial,  n'a  été  que 
de  deux  voix  En  revanche,  la  base  actuelle  de  la  représentation, 
qui  donne  quelque  avantage  aux  districts  catholiques,  a  été  con- 
servée, quoiqu'elle  fût  attaquée  par  le  parti  radical.  Expliquons 
brièvement  ce  dont  il  s'agit  :  Par  une  exception  que  nous  croyons, 
à  l'heure  qu'il  est,  unique  en  Suisse,  le  Canton  d' Argovie  n'a  pas 
basé  sa  représentation  ou,  ce  qui  revient  au  même,  le  nombre  des 
députés  de  chaque  collège  électoral  sur  le  chiiïre  de  la  population 
totale,  mais  bien  sur  le  chiiïre  des  électeurs.  Celte  dérogation  à 
P usage  commun  a  eu  sans  doute  pour  but  «l'accorder  à  la  popu- 
lation catholique  une  coin  pensai  ion  pour  l'abolition  de  la  parité. 
Jadis,  en  eiïet,  dans  ce  canton  formé  d'une  aggrégalion  de  par- 
ties différentes  de  culte  comme  d'origine,  les  deux  confessions 
catholique  el  protestante  devaient  compter  dans  les  autorités  can- 
tonales un  nombre  égal  de  représentants.  En  184-1  ,  ce  principe 
fui  abandonné,  mais,  par  un  procédé  qui  n'a  rien  en  soi  que  de 
très-logique,  on  pril  le  chiiïre  des  électeurs  pour  base  du  chiffre 
des  députés.  Il  est  à  remarquer  que  ,  soil  par  un  plus  grand  mé- 
lange d'éléments  étrangers ,  soit  par  une  plus  forte  émigration 
de  la  population  masculine  indigène,  les  districts  protestants,  avec 
une  population  lolale  plus  considérable,  ont  proportionnellement 
moins  d'électeurs  que  les  districts  catholiques.  De  là  ,  l'impor- 
tance que  menaient  ces  derniers  à  voir  maintenir ,  sur  ce  point, 
la  constitution  actuelle.  —  Eu  dehors  du  Grand-Conseil,  les  par- 
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tis  ne  demeurent  pas  inaclife.  Si  le  parti  démocratique  s'est 
montré  compacte  et  persévérant  dans  les  démarches  et  dans  Ips 
voles  qui  ont  amené  soit  le  rejet  de  la  loi  sur  les  juifs,  soit  la  ré- 
vocation et  le  renouvellement  du  Grand- Conseil,  soit  enfin  la  ré- 
vision de  la  constitution,  le  parti  radical,  à  son  leur ,  travaille  à 
couvrir  le  canton  d'un  réseau  d'associations  politiques  ayant  leur 
centre  au  chof-lieu.  Les  projets  de  lois  nouveaux  seraient  discutés 
dans  ces  sociétés,  qui  feraient  parvenir  aux  autorités  l'expression 
du  vœu  populaire  et  de  l'opinion  publique  :  ainsi  s'établiraient 
entre  le  gouvernement  et  la  population  des  liens  et  un  accord  qui 
tourneraient  à  l'affermissement  du  premier. 

L'assemblée  constituante  de  Bàle-Campagne.  malgré  le  rejet 
«le  son  œuvre,  n'a  pas  cru  devoir  déposer  spontanément  son  man- 
dat. Si  le  peuple  avait  repoussé  le  projet  qui  lui  était  soumis,  il 
ne  s'ensuivait  pas  que  l'on  dût  garder  la  constitution  existante  : 
chacun  au  contraire  était  d'avis  d'en  poursuivre  la  révision.  Mais 
par  qui  le  travail  serait-il  repris  ?  Ehil-ce  par  une  nouvelle  as- 
semblée? Klail-ce  par  l'ancienne?  Celle  ci  a  voulu  que  le  peu- 
ple en  décidât.  Ce  nouveau  débat  n'a  pas  été  moins  vif  dans  l'as- 
semblée, dans  la-  presse,  dans  les  comices,  que  ne  l'avait  été  le 
premier.  La  majorité  et  la  minorité  de  la  constituante  ont,  l'une 
et  l'autre,  adressé  un  appel  au  peuple.  S'inquiétant  peu  des, 
égards  dus  au  souverain,  la  majorité  lui  a  lancé  l'accusation  de 
s'être  laissé  corrompre;  la  minorité  s'est  indignée  de  cette  im- 
putation et  a  pressé  le  peuple  de  changer  ses  mandataires  :  en- 
tre les  deux  l'r actions  de  l'assemblée,  disait-elle,  aucune  entente 
n'est  plus  possible.  Une  réunion  de  4000  à  5000  citoyens,  pro- 
voquée par'les  adversaires  de  la  constituante  et  de  son  œuvre, 
a  préparé  les  esprits  pour  le  vote  définitif.  En  bulle  à  tant  il* 
coups,  l'assemblée  ne  pouvait  guère  n'y  pas  succomber.  Le  2â 
novembre,  5736  suffrages  contre  3,566  ont  prononcé  sa  révoca- 
tion. Une  nouvelle  constituante  va  donc  être  nommée. 

Le  7  décembre  est  le  jour  fixé  pour  te  vole  populaire  sur  le 
projet  de  constitution  genevois.  Dans  une  proclamation  pleine  de 
dignité  et  de  patriotisme,  l'Assemblée  constituante  recommande 
ce  projet  à  l'acceptation  des  citoyens.  Le  parti  qui  se  groupe  en- 
core autour  de  M.  Fazy  le  combat  dans  des  réunions  populaires. 
Ce  parti  semble  avoir  pour  auxiliaire  la  masse  des  Suisses  alle- 
mands qui,  résidant  à  Genève,  partagent  le  droit  de  suffragè  avec 
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les  citoyens  genevois.  Certainement,  quand  les  auteurs  de  la  cons- 
titution fédérale  ont  admis  tous  les  Suisses  à  l'exercice  des  droits 
politiques  dans  le  canton  où  ils  sont  établis,  leur  pensée  a  été  de 
fondre  en  un  corps  de  nation  tous  les  citoyens  du  pays,  et  non 
pas  de  faire  des  Suisses  allemands  dans  les  cantons  français,  des 
Suisses  français  dans  les  cantons  allemands,  des  Suisses  de  toute 
origine  et  de  toute  langue  dans  tout  canton  qui  n'est  pas  le  leur, 
un  corps  d'armée  compacte  prél  à  s'enrôler  sous  la  bannière  d'un 
parti.  Ce  serail-là  le  régime  des  factions,  et  non  la  vie  natio- 
nale. —  En  attendant  l'issue  de  ce  combat  décisif,  le  renouvelle- 
ment périodique  du  Grand -Conseil,  intervenant  au  milieu  des 
débals  du  projet  de  constitution,  a  fourni  aux  partisans  de  l'an- 
cien et  du  nouvel  ordre  de  eboses  l'occasion  de  mesurer  leurs 
forces  dans  un  premier  engagement.  C'est  ainsi  que  des  deux  cô- 
tés l'on  a  considéré  l'élection.  «  L'œuvre  poursuivie  parles  élec- 
teurs indépendants,  disait  à  ceux-ci  le  comité  électoral  qu'ds 
ont  misa  leur  tète,  serait  complètement  compromise,  si  leCrand- 
Conseil  futur  venait  à  suivre  des  errements  contre  lesquels  le 
pays  s'est  prononcé.  L'épreuve  du  prochain  scrutin  sera  déci- 
sive... »  Le  scrutin  n'a  pas  laissé  la  victoire  indécise  :  la  liste 
indépendante  l'a  emporté  dans  les  collèges  de  la  ville  et  de  la 
rive  droite  ;  la  liste  radicale  a  passé  dans  le  collège  de  la  rive 
gauche,  mais  avec  dix  noms  communs  aux  deux  listes.  Le  rapport 
numérique  des  partis  dans  la  nouvelle  assemblée  législative  est 
de  soixante  indépendants  contre  quarante  radicaux.  Plus  d'un 
symptôme  remarquable  a  élé  relevé  par  les  organes  de  l'opinion 
publique,  à  l'occasion  de  l'élection  du  10  novembre.  C'est  d'abord 
l'alïtuencedes  électeurs  :  dix  mille  citoyens  se  sont  présentés  au 
scrutin  pour  nommer  un  Grand-Conseil  destiné  à  n'avoir  peut- 
être  qu'une  existence  de  quelques  semaines.  Mais  ce  qui  est  plus 
satisfaisant  encore,  c'est  que  ce  zèle  a  pu  se  produire  sans  ré- 
veiller entre  les  citoyens  d'opinion  différente  une  animosilé  qui 
tend  au  contraire  à  disparaître  de  plus  en  plus.  Aucune  parole 
provocatrice,  aucun  échange  de  pro|K>s  blessants  ne  s'est  fait  en- 
tendre ;  il  y  avait  longtemps  qu'à  Genève  l'on  n'avait  vu  des 
élections  aussi  calmes.  Heureux  augure  à  la  veille  d'une  nouvelle 
ère.  Le  Grand-Conseil  nouveau  s'est  constitué  le  15  novembre. 

Ce  n'est  pas  chez  un  peuple  foncièrement  conservateur  comme 
l'est  celui  d'Unlerwald,  que  l'on  est  tenté  de  chercher  un  mou- 
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veinenl  révisionniste.  Si  le  mouvement  n'y  est  pas,  la  pensée  pa- 
rait y  être.  En  1850,  le  Canton  d'Unterwald-le-llaul  a  mis  sa 
constitution  en  rapport  avec  les  nouvelles  institutions  fédérales. 
Douze  ans  d'expérience  font  désirer  que  celle  constitution  soit 
modifiée  sur  quelques  points,  et  une  pétition  circule  qui  en  de- 
mande la  révision.  Quand  huit  cents  signatures  se  trouveront  réu- 
nies, la  question  devra  être  soumise  à  l'examen  du  triple  Con- 
seil. 

Des  cantons  où  se  discutent  ces  questions  organiques,  nous 
passons  à  ceux  qui  sont  aux  prises  avec  des  embarras  financiers. 
Dans  l'un  et  dans  l'autre  groupe,  il  se  présente,  d'un  canton  a 
l'autre,  de  nombreuses  analogies.  On  peut  dire  que  la  Suisse, 
considérée  dans  sa  vie  cantonale,  traverse  en  ce  moment  une 
double  cri<e,  politique  et  financière,  et  ces  deux  éléments  se  con- 
fondent dans  plus  d'un  canton. 

Pour  subvenir  aux  charges  que  fait  peser  sur  lui  la  construc- 
tion de  son  chemin  de  fer,  le  Canton  de  Fribourg  fait  appel  à  tou- 
tes ses  ressources.  L'enregistrement  des  actes  publics  vient  h 
peine  d'être  mis  en  vigueur,  que  déjà  le  Grand-Conseil  discute 
une  loi  destinée  à  rendre  plus  productif,  en  le  faisant  percevoir 
sur  de  nouvelles  bases,  l'impôt  sur  les  revenus  du  commerce  et 
de  l'industrie.  L'impôt  p^yé  par  la  fortune  et  par  le  revenu  des 
capitaux  a  subi  en  même  temps  une  augmentation.  —  A  côté  de 
ces  mesures  financières  et  sans  se  laisser  arrêter  par  les  embar- 
ras matériels  qu'il  éprouve,  le  Canton  de  Fribourg  poursuit  dans 
un  autre  domaine  l'œuvre  de  réparation  qu'il  s'est  proposée.  Le 
clergé  séculier  avait  été  frappé  par  le  régime  de  1848  d'une 
contribution  d'une  soixantaine  de  mille  francs.  On  restituera 
cette  somme  à  ceux  qui  l'ont  payée.  Cet  acte  de  justice  n'a  pas 
rencontré  grande  opposition.  Il  n'en  a  pas  été  de  même  d'une 
autre  décision  qui  peut  ré|K)ndre  au  sentiment  religieux  du  peu- 
ple fribourgeois,  mais  dont  l'opportunité,  au  point  de  vue  publi- 
que et  administratif,  est  au  moins  contestable;  nous  voulons  |  ar- 
ler  du  rétablissement  d'une  communauté  de  chartreux.  L'oppo- 
sition cependant  à  laquelle  nous  faisons  allusion,  a  été  plus  vive 
que  forte  par  le  nombre  :  six  députés  oui  combattu  l'entrée  en 
matière  ;  cinq  onl  réclamé  inutilement  un  sursis  à  l'exécution  du 
décret. 

Le  Grand-  Conseil  de  Sl-Gall  a  volé  une  série  d'impôts  desli- 
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nés  à  rélablir  l'équilibre  dnns  les  finances  cantonales.  Ces  nou- 
velles taxes,  qui  s'ajoutent  à  celles  que  le  Canton  possède  déjà, 
sont  au  nombre  de  quatre  :  c'est,  d'abord,  un  impôt  personnel, 
sorte  de  corrélatif  de  l'exercice  des  droits  politiques,  puisqu'il 
sera  payé  par  tous  les  citoyens  actifs  ;  c'est,  ensuite,  un  droit 
progressif  sur  les  mutations  immobilières,  dont  le  produit  se  par- 
tagera entre  l'État  et  la  caisse  des  pauvres  des  communes  ,  puis, 
un  droit  sur  les  successions  collatérales  ;  enfin,  un  impôt  sur  les 
forêts,  taxées  d'après  un  nouveau  système. 

Une  loi  de  finances  qui  élève  une  partie  des  taxes  perçues 
jusqu'ici,  a  été  volée  par  le  Grand-Conseil  du  Valais.  Le  maxi- 
mum du  droit  de  patente,  payé  par  les  cercles  et  autres  établis- 
sements publics  était  fixé  à  5,000;  on  l'a  porté  à  20,000  :  c'est 
là  sans  doute  la  contribution  que  l'on  se  réserve  d'imposer  à  la 
maison  de  jeu  de  Saxon. 

Les  efforts  généreux  faits  au  Locle  pour  réunir,  par  voie  de 
souscription  volontaire,  un  million  destiné  à  diminuer  d'autant 
la  dette  municipale  n'ont  pas  pu  réaliser  cette  patriotique  inten- 
tion. C'était  là  cependant  une  œuvre  d'esprit  public  qu'il  eût  été 
beau  de  voir  s'accomplir.  Dans  une  époque  où  l'action  officielle 
de  l'Etat  se  substitue  de  plus  en  plus  à  l'action  libre  des  citoyens,  ou 
eût  aimé  voir  cette  dernière  se  signaler  par  un  grand  résultat.  La 
souscription  a  fait  place  à  la  perception  d'une  taxe  extraordinaire, 
sanctionnée  d'avance  par  le  Grand-Conseil.  Quelques  dons  main- 
tenus en  dehors  de  toute  condition  formeront  le  noyau  d'un  fonds 
d'amortissement.  Quand  nous  parlons  des  charges  relativement 
lourdes  que  quelques  cantons  sont  contraiuls  de  s'imposer  et  que 
nous  les  signalons  comme  les  symptômes  d'une  crise  financière, 
nous  ne  devons  pas  oublier  qu'il  y  a,  en  Suisse  même,  des  popula- 
tions qui  supportent  sans  se  plaindre  un  fardeau  non  moins  con- 
sidérable, résultat  de  l'augmentation  successive  des  besoins  pu- 
blics. C'est  ainsi  que,  sur  vingt  communes  que  comptent  les 
niwdes- Extérieures  d'Appenzell,  il  en  est  une  seule  où  les  taxes 
cantonales  et  communales  réunies  n'atteignent  qu'à  5  pour  mille 
de  la  fortune  des  citoyens  ;  dans  toutes  les  autres  cette  proportion 
est  dépassée;  dans  la  plupart  elle  l'est  notablement,  et  dans  une, 
enfin,  elle  s'élève  jusqu'à  15  l./2  pour  mille. 

L'organe  politique  du  parti  catholique  genevois,  V Impartial,  a 
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considéré  sa  lâche  comme  finie  avec  les  travaux  de  l'Assemblée 
constituante  :  il  cesse  de  paraître.  —  La  nouvelle  Gazette  suisse, 
qui  va  se  publier  à  Baden,  sera  accompagnée  d'une  feuille  heb- 
domadaire, rédigée  dans  le  même  esprit  conservateur  et  catho- 
lique, sous  le  nom  de  Journal  de  la  campagne.  —  Inlerlaken  pos- 
sédera un  Indicateur y  qui  paraîtra  deux  fois  la  semaine  et  qui,  pour 
le  moment,  ne  s'occupera  pas  de  politique.  —  On  annonce  enfin 
l'apparition  à  Srhuls,  village  grisou  de  la  Basse-Engadine,  d'une 
feuille  publiée  dans  le  dialecte  romaosche  de  la  contrée. 

De  son  côté,  la  presse  périodique  religieuse  va  compter  un  jour- 
nal de  plus,  sur  le  terrain  de  l'Église  catholique,  la  Nouvelle  ga- 
zette ecclésiastique  suisse,  que  se  disposent  à  faire  paraître,  à  Lu- 
cerne,  deux  membres  du  clergé  de  cette  ville. 

On  a  constaté  que,  celte  année,  pendant  la  saison  des  pèleri- 
nages, 1 7-4,000  pèlerins  ont  reçu  la  communion  dans  l'église  du 
couvent  d'Einsieddn. 

Cette  activité  qui  se  manifeste  au  sein  du  catholicisme  n'em- 
péehe  ni  le  développement  des  paroisses  protestantes  dans  les 
cîi n Ions  d'une  autre  communion,  ni  les  rapports  bienveillants  en- 
li  e  les  populations  des  deux  cultes.  —  La  municipalité  deSoleure 
a,  par  un  vole  unanime,  cédé  gratuitement  à  la  paroisse  réfor- 
mée de  cette  ville  le  terrain  nécessaire  pour  la  construction  de 
son  temple.  Par  une  coïncidence  qui  mérite  d'être  relevée,  le 
rapporteur  d  >ns  cette  affaire  était  le  président  de  l'Association 
suisse  de  Pie  IX,  M.  Théodore  de  Scherrer.  —  L'augmentation  du 
nombre  des  protestants  à  Fiibourg  et  dans  la  contrée  voisine 
appelant  la  création  d'un  nouveau  poste  ecclésiastique  hors  des 
murs  du  chef-lieu,  le  Conseil  de  la  paroisse  réformée  de  Fri- 
bourg  a  libéralement  décidé  de  partager  avec  la  paroisse  qui  naî- 
tra de  ce  démembrement,  le  produit  d'une  collecte  qui  se  fait 
aujourd'hui  dans  les  cantons  protestants  pour  l'agraudissemenl 
de  son  temple  et  la  réparation  de  son  presbytère. 

Un  homme  généreux,  qui  a  voulu  taire  son  nom  à  ses  conci- 
toyens, a  dolé  l'École  polytechnique  d'un  capital  de  50,000  fr., 
dont  les  revenus  seront  employés  à  conserver  à  l'École  des  profes- 
seurs éminents  qu'un  appel  de  l'étranger  menacerait  de  lui  enle- 
ver. —  Le  nombre  des  élèves  réguliers  qui  suivent  les  cours  de 
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l'École  pendant  le  semestre  d'hiver,  esl  de  485;  Tonnée  dernière, 
à  pareille  époque,  il  y  en  avait  418  ;  élèves  et  instituteurs  forment 
un  total  de  534.  La  section  du  génie  civil  et  celle  de  mécanique 
comptent  chacune  environ  140  élèves,  ce  sont  les  plus  nombreu- 
ses; la  section  de  chimie  vient  ensuite,  avec  55  élèves;  les  cours 
de  l'Ecole  préparatoire  sont  suivis  par  61  jeunes  gens.  L'étran- 
ger entre  pour  une  forte  part  dans  ces  chiffres;  il  en  fait  près  de 
la  moitié. 

Li  commission  chargée  par  la  Société  fédérale  des  sciences 
naturelles  de  dresser  la  carte  géologique  de  la  Suisse  avait  de- 
mandé, comme  nous  l'avons  dit,  un  subside  au  Conseil  fédéral  : 
ce  subside  devait  élre*appliqué  à  la  confection  d'une  carte  à  l'é- 
chelle d'un  pour  cinquante  mille.  Le  Conseil  lédérdl  n'ayant  pas 
jugé  le  moment  propice  pour  soumettre  celle  demande  aux  Cham- 
bres, la  commission  a  décidé  d'employer  pour  ses  travaux  la  carte 
du  général  Du  four.  La  carte  du  Jura  balois,  accompagnée  d'un 
mémoire  remarquable  de  M.  le  professeur  Albert  Mùller,  de  Dàle, 
a  ouvert  la  série  de  ses  publications. 

M.  Wyss,  professeur  de  théologie  à  l'université  de  Dénie,  a  re- 
çu de  la  faculté  à  laquelle  il  appartient  le  diplôme  de  docteur  en 
théologie  ;  c'est  une  récompense  des  services  qu'il  a  rendus  et 
qu'il  continue  de  rendre  à  la  science  et  à  l'Église. —  L'Associa- 
tion du  Musée  germanique,  qui  a  son  siège  à  Nuremberg,  a  nom- 
mé membre  de  son  comité  scientifique  M.  Jahn,  bibliothécaire  du 
déparlement  fédéral  de  l'intérieur. —  Le  roi  de  Danemark  a  dé- 
coré de  son  ordre  de  Danebrog  le  savant  historien  genevois,  M.  Ga- 
liffe.  —  Un  autre  savant  suisse,  le  Dr  de  Murait,  bibliothécaire 
impérial  à  Saint-Pétersbourg,  a  reçu  de  l'empereur  de  ltussie  une 
bague  enrichie  de  diamants,  pour  son  édition  de  la  chronique  du 
Grec  Georges  llamartolo  ;  grâce  à  M.  de  Murait,  celle  source  où 
a  puisé  l'annaliste  russe  Nestor,  se  trouve  désormais  entre  les 
mains  du  public. 

Depuis  1857,  il  paraît  à  Berne,  sous  le  litre  allemand  de 
SchweUy  une  revue  illustrée,  organe  de  la  littérature  et  de  l'art 
suisses.  Des  nouvelles,  des  légendes,  des  éludes  de  la  nature  al- 
pestre, des  peintures  de  mœurs,  des  biographies,  des  travaux  de 
critique,  d 'esthétique  et  d'histoire,  en  forment  la  partie  littéraire» 
Elle  reproduit  par  la  gravure  des  scènes  de  la  vie  |>opulaire,  des 
paysages,  des  portraits  de  Suisses  célèbres,  des  traits  de  l'histoire 
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nationale,  des  loi  les  de  peintres  suisses  éminenls.  Une  publication 
pareille  va  paru  lire  eu  langue  française  ;  elle  aura  pour  litre  La 
Suitse  Les  deux  feuilles  se  compléteronl  l'une  l'autre,  en  échan- 
geant à  l'aide  de  traductions  faites  avec  soin  leurs  travaux  les  plus 
importants.  Le  but  de  celle  double  revue,  étrangère  aux  luîtes  po- 
litiques des  partis,  est  de  manifester  l'unité  nationale  dans  la 
sphère  des  lettres  et  îles  arts.  Un  album  publié  par  les  deux  feuilles 
réunies  reproduira,  dans  une  série  de  dessins  accompagnés  de  no- 
tices, l'histoire  entière  de  l'art  helvétique. 

Jusqu'à  présent,  l'abhaye  de  Munster,  dans  le  canton  de  Lu- 
cerne,  passait  pour  avoir  été  le  berceau  de  l'imprimerie  dans 
la  Suisse  allemande  :  on  y  imprimait  déjà  avec  des  lettres  mobiles 
en  1470.  Une  communication  faite  par  M.  le  Dr  Ferbter  à  la  So- 
ciété d'histoire  de  Baie  revendique  pour  celte  ville  la  priorité 
que  l'on  attribuait  à  Munster.  Il  ressort,  en  effet,  des  documents 
judiciaires  qu'en  1471  les  ouvriers  imprimeurs  s'y  étaient  ligués 
contre  les  possesseurs  d'imprimeries,  ce  qui  suppose  nécessaire- 
ment qu'à  celle  époque  Bàle  possédait  plusieurs  établissements 
typographiques. 

Grâce  à  l'initiative  d'un  homme  qui  s'est  fait  connaître  lui- 
même  par  d'imporlanls  travaux  dans  le  domaine  de  l'histoire  du 
droit ,  M .  le  Dr  Blumer,  une  sociélé  cantonale  d'histoire  vient 
de  se  fonder  à  Claris. 

M.  le  colonel  Q.iiquerez  a  terminé  le  manuscrit  d'un  ouvrage 
sur  la  topographie  du  Jura  à  l'époque  celtique  et  à  l'époque  ro- 
maine. L'infaligable  archéologue  a  poursuivi  sur  le  terrain  et  fixé 
sur  la  carte  tout  un  réseau  de  voies  anciennes  reliant  entre  elles 
plus  de  cinquante  localités  où  se  trouvent  soit  des  monuments 
celtiques,  soit  des  restes  d'établissements  romains.  Les  établis- 
sements militaires  de  l'époque  romaine  constituaient  un  système 
de  défense  qui,  s'appuyanl  au  Rhin,  s'étendait  à  travers  le  Jura 
jusqu'à  Besançon.  Les  camps  découverts  jusqu'ici  sont  au  nom- 
bre de  trente  ;  les  forts  et  les  vigies  au  nombre  de  cent. 

Des  travaux  exéculés  dans  un  champ ,  près  de  Baden,  ont  mis 
au  jour  un  assez  grand  nombre  de  débris  romains.  —  On  a  dé- 
couvert à  Genève,  en  démolissant  d'anciennes  fondations  pour 
agrandir  la  cour  du  collège,  quelques  antiquités  gallo-romaines  et 
deux  fragments  d'inscriptions  lalines,  qui  paraissent  appartenir, 
ainsi  qu'un  tronçon  de  colonne,  à  l'époque  mérovingienne. 
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Des  recherches  de  l'histoire  nous  revenons  aux  inlérôls  du 
temps  présent.  La  richesse  agricole  de  Tannée  nous  a  déjà  fourni 
le  sujet  de  plusieurs  observations.  On  évolue  à  deux  millions  de 
francs  les  sommes  que  le  canton  de  Thurgovie  a  retirées  de  la 
vente  de  son  fruit  et  du  produit  île  ses  vignobles.  Les  chemins  de 
fer  oui  puissamment  aidé  à  ce  résultat.  —  L'activité  que  nous 
avons  signalée  dans  les  foires  de  bétail  a  continué  a  se  manifester, 
sur  les  différents  points  de  la  Suisse,  dans  celles  de  l'arrière-sai- 
sou.  Ici  encore,  les  chemins  de  fer  ont  servi  à  faire  affluer  les 
acheteurs  et  à  transporter  au  loin  les  bestiaux  achetés.  —  La 
récolle  du  tabac  en  Valais,  où  la  culture  de  celle  plante  prend 
toujours  plus  d'exlension,  a  fourni  cette  année  une  qualité  supé- 
rieure à  tout  ce  qu'on  avait  obtenu  jusqu'ici  dans  nos  contrées. 

Quelque  activité  semble  renaître  dans  les  fabriques  de  mous- 
seline du  canton  d'Appenzell.  La  Société  d'utilité  publique  n'en 
continue  pas  moins  ses  démarches  pour  trouver  de  nouvelles  res- 
sources à  la  population  ouvrière.  Un  certain  nombre  de  métiers 
à  tisser  la  soie  vont  élre  monlés  dans  le  canton.  Une  fois  éveillé 
chez  un  peuple,  l'esprit  industriel  esl  une  puissance  qui  se  trans- 
forme suivant  les  temps  et  les  lieux .  Les  forces  motrices  que  le 
canion  de  Soleure  possède  dans  ses  rivières,  ont  déjà  provoqué 
la  création  de  plusieurs  manufactures.  Une  société  par  actions 
vient  de  se  former,  au  capital  de  1 ,600,000  francs,  pour  cons- 
truire à  Diberist,  au  bord  de  l'E-nme,  une  grande  papeterie . 

On  aime  à  voir  l'industrie  s'affranchir  de  plus  en  plus  de  la 
routine  ,  et  ceux  qui  s'y  livrent  comprendre  toujours  mieux 
le  prix  d'une  instruction  développée  La  Société  des  industriels  et 
des  artisans  de  Berne  offre  à  ses  membres,  cet  hiver,  des  leçons 
de  droit  el  d'histoire.  —  Une  société  de  jeunes  négociants,  fon- 
dée depuis  un  an  dans  la  même  ville,  organise,  en  ce  moment, 
un  enseignement  dont  les  langues  modernes,  la  physique,  la  chi- 
mie el  la  science  commerciale  formeront  les  objels. 

M.  Aimé  Humberl  est  parti  de  la  Chaux  de-Fonds,  le  il  no- 
vembre, pour  la  mission  qu'il  va  remplir  au  Japon.  Quelques 
jours  plus  lard,  il  s'embarquait  à  Marseille,  avec  une  partie  do 
personnel  de  la  légation. 

Au  moment  où  nous  venions  de  finir  notre  dernière  chroni- 
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que,  l'on  inaugurait,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  chemin  de  fer 
de  Mouchard  à  Ponlaiiier,  dernier  tronçon  de  la  ligne  directe  de 
Paris  à  Berne,  par  les  Verrières  et  Neuchàlel.  Peu  de  jours  après 
le  15  novembre,  les  trains  circulaient  sans  interruption  sur  toute 
l'étendue  de  la  ligne.  C'est  à  ce  moment  que  Neuchàiel,  placé 
au  point  de  jonction  de  cette  grande  voie  internationale  avec  ses 
voies  cantonales  et  avec  une  des  grandes  artères  du  réseau  suisse, 
a  vu  commencer  véritablement  pour  lui  l'ère  des  chemins  de 
fer.  «Puissent  les  avantages  qu'il  en  retirera,  disait  le  Neuchâte- 
loi»y  dont  nous  répétons  ici  les  paroles,  justifier  les  espérances 
conçues  et  répondre  aux  intentions  des  hommes  dont  l'habileté  et 
la  persévérance  ont  doté  leur  pays  de  ces  instruments  de  pros- 
périté !» 

Le  gouvernement  de  Berne  a  fait  étudier  un  nouveau  tracé, 
qui,  sacrifiant  quelques-uns  des  travaux  exécutés  sur  In  ligne  de 
Berne  à  Langnau,  emprunte,  au  sortir  du  cbef-lieu,  le  pont  de 
la  Tiefenau  et  traverse  les  localités  populeuses  de  Stelllen  et  de 
Worb  pour  rejoindre  à  Trimstein  la  voie  déjà  construite.  Ce  chan- 
gement, appuyé  par  les  démarches  et  les  souscriptions  des  popu- 
lations intéressées,  offre  l'avantage ,  considérable  aux  yeux  de 
l'administra  lion,  de  rendre  la  ligne  indépendante  de  celle  du 
chemin  de  fer  Central.  C'est  au  Grand-Conseil  qu'il  appartiendra 
de  l'ordonner  et  de  voler  le  surcroît  de  dépense  qu'il  réclame. 

La  Compagnie  du  Nord-Est  offre  a  la  ville  de  Lucerne  une  in- 
demnité de  250,000  francs,  pour  modifier,  aux  abords  de  cette 
ville,  le  tracé  du  chemin  de  fer  de  Zurich.  Le  chemin  de  Zurich  à 
Lucerne  su  réunirait  par  un  léger  détour  à  la  ligne  du  chemin  Cen- 
tral, dont  il  utiliserait  la  gare.  La  ville  y  perdrait  l'avantage  d'une 
double  entrée  et  d'une  double  gare;  mais  l'indemnité  qui  lui  est 
offerte  aiderait  à  construire  un  nouveau  pont  dont  le  besoin  se 
fait  sentir  entre  les  quartiers  situés  sur  les  deux  rives  opposées  du 
lac. 

Depuis  l'ouverture  du  tunnel  du  Hauenslein,  on  se  plaignait 
dans  la  vallée  de  Hombourg,  sur  le  versant  nord  du  Jura,  de  la 
disparition  de  sources  qui  avaient  à  alimenter  les  fontaines  et  à 
mettre  en  mouvement  les  usines  de  la  vallée.  Un  long  procès 
s'est  engage  entre  l'Etal  de  Bâie-Campagne,  prenant  fait  et  cause 
pour  les  plaignants,  et  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  Central. 
Les  plaignants  demandaient  que  la  Compagnie  rétablît  le  cours 
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primitif  des  eaux  ou  payât  une  indemnité  proportionnée  nu  dom- 
mage qu'ils  prétendent  éprouver.  Une  commission  de  géologues 
a  étudié  la  question  sur  les  lieux.  Enfin,  le  tri  bu  nul  fédéral  a  pro- 
noncé son  arrêt.  Une  partie  des  eaux  qui  s'échappent  aujourd'hui 
par  le  tunnel  seront  ramenées  dans  le  ruisseau  de  Hoiubourg  ; 
quant  aux  autres,  l'Etal  demandeur  n'ayant  pas  fourni  la  preuve 
qu'elles  aient  formé  précédemment  un  affluent  de  ce  ruisseau, 
l'arrêt  du  tribunal  écarte  sa  prétention;  les  particuliers  intéres- 
sés conservent  le  droit  de  réclamer  des  indemnités  pécuniaires; 
les  frais  du  procès,  qui  dépassent  20,000  francs,  sont  mis  à  la 
charge  de  la  Compagnie. 

Le  Grand-Conseil  du  Valais  a  décrété,  sur  la  proposition  du 
Conseil  d'Etat,  la  correction  et  l'endigucment  du  Rhône  et  de  ses 
altluenls.  L'exécution  de  celte  entreprise  est  toutefois  subordon- 
née à  la  prévision  que  la  Confédération  se  chargera  du  tiers  de  la 
dépense.  Les  travaux  dureraient  douze  ans.  Le  devis  des  experts 
en  porte  les  frais  à  dix  millions. 

La  valeur  des  bâtiments  assurés  s'est  augmentée  d'un  tiers,  en 
vingt-quatre  ans,  dans  le  canton  de  Thurgovie  :  elle  était  dequa 
rante  millions  en  1857,  elle  s'élevait  à  soixante  en  1801.  Il  a  été 
payé  pondant  la  môme  période  1,106,600  francs  d'indemnités. 

L'asile  disciplinaire  du  Sonnenberg,  près  de  Luceme,  en  faveur 
des  enfants  appnrlenant  à  la  religion  catholique,  a  compté,  de 
1861  à  1862,  vingt-cinq  élèves  de  dix  cantons  différents.  Douze, 
quinze  élèves  au  plus,  forment  une  famille  placée  sous  un  maître 
spécial,  qui  les  surveille  dans  la  vie  domestique  et  dans  les  Ira- 
vaux  des  champs.  On  sait  que  l'asile  du  Sonnenberg  a  été  créé 
comme  celui  de  la  Bachleltii,  par  l'initiative  de  la  Société  suisse 
d'utilité  publique. 

Nous  nous  plaisons  à  pouvoir  continuer,  dans  chacune  do  nos 
chroniques,  la  liste  des  libéralités  dues  à  la  charité  de  nos  com- 
patriotes ou  h  leur  zèle  pour  le  bien  général.  Un  magistral  Ics- 
sinois,  mort  récemment,  M.  Hamelli,  député  au  Conseil  national 
et  membre  du  Grand-Conseil,  a  fondé,  par  sou  testament,  une 
rente  annuelle  de  1,200  francs  en  faveur  de  d<iux  établissements 
d'instruction  publique.  Une  Neuchaleloise,  M"e  de  Pury,  a  légué 
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12,500  Troncs  et  une  propriété  d'une  valeur  plus  élevée  au  fonds 
des  incurables  de  son  canton. 

Genève  a  perdu,  en  In  personne  de  M.  Ollérier,  professeur  à  la 
Faculté  dt>  (hé>l  >;:ie,  un  de  ses  hommes  les  plus  éminenK  Digne 
fds  d'un  père  illustre  comme  prédicateur  chrétien,  M.  Cellérier 
a  rendu  à  l'Église,  à  la  science  et  à  son  p:iys  les  services  les  plus 
distingués.  Il  est  mort,  après  une  longue  et  douloureuse  mala- 
die, âgé  de  75  ans. 

3  décembre  1862. 

H.-Fl.  Calame. 
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INTORNO  ALLO  STATO  ED  A!  BISOGNI  ATTUALl  DELL  A  FILOSOPlA  TEO- 
RETICA  IN  ITALIA.  SîUDl  GIOVANILl  DI  SEBASTIANO  PeNMSI. 

Fhenze,  1862. 

Ce  pelil  volume  nous  arrive  de  Florence,  de  la  ville  d'Ilalie  où 
M.  Auguste  Conli  vient  d'arborer  si  noblement  le  drapeau  de  la 
philosophie.  M.  Pennisi  n'est  pourtant  pas  né  dans  la  cité  de 
l'Arno.  Fixé  à  Florence,  il  est  originaire  de  Sic  ile.  11  esi  jeune, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  et  se  présente  au  public  avec 
la  modestie  que  devrait  toujours  avoir  la  jeunesse.  .Nous  savons 
de  plus  qu'il  est  aveugle,  qu'il  a  dû  lutter  contre  celte  infirmité 
redoutable  pour  apprenare  ce  qu'il  sait ,  et  qu'il  lutte  encore 
av<  c  une  persévérance  courageuse  pour  se  créer,  par  le  moyen 
des  travaux  de  l'esprit,  une  position  indépendante. 

Voilà  certainement  bien  des  motifs  pour  accueillir  le  pelil  vo- 
lume de  philosophie  que  nous  annonçons  avec  une  impartialité 
mêlée  de  beaucoup  de  bienveillance. 

Il  est  toutefois  impossible  de  taire  que  nous  préférerions  que 
M.  Pennisi  ne  débutai  pas  en  donnant  la  place  d'honneur,  dans 
la  philosophie  moderne,  aux  écrits  de  Rainai ,  de  Broussais  et 
d'Ausonia  Franchi.  Nous  trouvons  aussi  que  l'auleurse  hâte  Ircip 
de  signaler  dans  les  événements  de  la  politique  italienne  l'aurore 
d'un  développement  nouveau  de  la  science  spéculative. 

Avec  un  appendice,  consacré  aux  principes  de  l'esthétique  mu- 
sicale, le  volume  île  M.  Pennisi  se  compose  de  trois  chapitres. 
Le  premier  examine  l'étal  actuel  de  la  psychologie ,  le  second 
détermine  l'objet  et  les  diverses  parties  de  la  philosophie,  le 
troisième  agile  les  questions  de  la  méthode.  En  renvoyant  pour 
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les  développements  au  livre  lui-môme,  que  notre  seul  but  est 
d'annoncer,  nous  voulons  pourtant  indiquer,  et  presque  dans  les 
termes  mêmes  de  l'auteur,  sa  conception  cenlrale,  c'est-à-dire 
la  définition  dans  laquelle  il  résume  sa  pensée  :  «  La  philosophie, 
nous  dit- il,  esl  la  science  qui  étudie  l'homme  comme  un  être 
sensible,  intelligent,  moral,  capable  de  se  mouvoir,  considéré 
dans  ses  rappirls  généraux  avec  les  êtres  qui  l'entourent.  » 

A  celle  définition  l'auteur  ajoute  les  explications  suivantes  qui 
en  déterminent  très-exactement  la  portée  et  permettent,  en  con- 
séquence, de  pénétrer  dans  les  vues  fondamenlalesdu  jeune  écrivain. 
Il  est  parlé  de  l'homme  et  non  de  la  nature  humaine,  pour  ne  pas 
aborder  un  sujet  qui  dépasse  la  portée  de  noire  esprit.  La  sen- 
sibilité esl  placée  avant  l'intelligence,  pour  indiquer  la  véritable 
généalogie  de  la  pensée.  L'ordre  moral  vient  après  l'ordre  intel- 
lectuel, parce  que  nos  déterminations  volonlaires  sont  toujours 
précédées  par  les  phénomènes  de  la  sensibilité  et  de  l'intelligence. 
Enfin  il  esl  parlé  de  nos  rapports  avec  les  êtres  qui  nous  entou- 
rent, pour  ne  p.is  laisser  croire  que  nous  puissions  pénétrer  dans 
l'essence  intime  des  rhoses.  Ces  explications  fort  nelles  suffisent, 
ce  nous  semble,  à  faire  comprendre  les  tendances  de  M.  Pennisi 
et  la  direction  philosophique  à  laquelle  il  se  rattache. 


Rkise  oek  oesterreighischen  Fregatte  Novarra  um  die  Ekde, 
in  den  Jahren  1857,  1858,  1859.  (Voyage  de  la  frégate 
autrichienne  la  Novarra  autour  de  la  terre  pendant  les  an- 
nées 1857,  1858,  1859,  sous  les  ordres  du  Commodore  B. 
de  VVullerslorf-Urbair.)  5  vol.  Vienne.  Imprimerie  impé- 
riale, 1862. 

Le  50  avril  1857,  la  ville  de  Trieste  élait  en  fêle,  alors  qu'elle 
s'apprêlail  à  perdre  pour  trois  années  le  plus  glorieux  de  ses  en- 
fants, la  Novarra,  qui,  pompeuse  et  parée  comme  pour  un  bap- 
tême, glissait  le  long  du  phare  ;  ses  voiles  ouvertes  aux  venls  la 
poussaient  vers  de  lointains  parages  où  l'Autriche,  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  que  notre  planète  existe,  allait  montrer  ses 
couleurs. 

Les  mains  des  spectateurs  battaient  et  les  cœurs  saluaient  à 
l'envi  l'audacieux  navire  qu'une  lettre  de  Humboldt,  l'une  des 
Bjbuoth.  Univ.  T.  XV.  —  Décembre  1862.  45 
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dernières  qi;i  devaient  sortir  de  la  plume  du  naturaliste,  guidait 
aux  parages  équinoxiaux;  qu'elle  était  belle  ainsi  la  frégate  la 
Novarra  et  qu'elle  réalisait  bien  l'idéal  du  poète  : 

Ses  voiles  ouvertes  et  pleines 
Aspiraient  le  souflle  de»  flots. 
Kl  ses  vigoureuses  antennes 
Bnl.mraient,  sur  les  vertes  plaines, 
Ses  ponts  chargés  de  matelots. 

Mais  voici  que  le  rivage  est  déjà  loin,  le  rivage  du  pays  natal, 
et  le  vaisseau  est  emporté  vers  sa  destinée;  il  a  vu  fuir  tour  à 
tour  l'Adrialiqne  capricieuse  et  la  mer  Méditerranée  à  Tonde 
d'azur,  il  a  passé  le  détroit  de  Gibraltar,  ces  colonnes  d'Hercule  ; 
il  est  à  Madère,  le  drapeau  auliiehien  flotte  à  Ténéiïfle  sur  le 
pic,  puis  quelques  jours  après  à  Rio-Janeiro ,  dans  cette  vaste 
baie,  en  face  de  ces  forôls  vierges,  qui  entendent  déjà  retentir 
le  bruit  du  marteau  el  de  la  cognée  qui  vont  les  faire  reculer. 

Ici  première  grande  slalion  «levant  celle  capitale  de  Rio.  que 
la  fièvre  jaune  elle  choléra  s'étnienl,  un  an  auparavant,  si  cruel- 
lement disputée.  —  Le  lecteur  ne  peut  guère  s'attendre  à  ce  que, 
pressé  comme  nous  le  sommes,  nous  stationnions  partout  avec  la 
Kovarra,  el  partout  aussi  longtemps  ;  elle  fuit  d'un  vol  égal, 
ouvrant  sa  voile  tantôt  au  zéphir,  tantôt  à  la  tempête,  et  nous 
fuyons  avec  elle.  De  plus,  faut-il  le  dire,  le  voyage  de  la  Novarra 
nous  fait  un  peu  l'eflel  d'tn  de  ces  voyages  de  princes  où  tou- 
tes les  stations  sont  à  l'avance  prévues  el  les  réceptions  pom- 
peuses aussi  bien  qu'attendues,  mais  où  les  informations  à  re- 
cueillir, pour  être  nelles  el  précises,  ne  sonl  pas  toujours  nou- 
velles. 

Rio  el  le  Brésil  onl  disparu  à  leur  tour  ;  nous  laissons  Sainle- 
llélèue  el  ses  souvenirs,  nous  voici  au  Cap  de  Bonne  Espérance, 
ce  lieu  de  repos  aujourd'hui  pour  les  Anglais,  après  avoir  été  pour 
les  Portugais  le  Cap  des  Tempêtes.  Ici, nos  navigateurs  commen- 
cent à  examiner  les  Hollcutols  au  lourd  visage  el  les  Cadres  ré- 
barbatifs. A  son  tour  le  Cap  el  la  montagne  de  la  Table  ont  fui, 
voici  la  mer  de  l'Inde  qui  commence  ;  la  iNovarra  ne  salue  ni 
Saint-Denis  ni  Maurice,  celle  douce  terre  où  deux  tendres  en- 
fants promenèrent  de  si  chastes  amours  ;  en  revanche,  elle  s'ar- 
rête a  Saint-Paul  dans  l'océan  indien,  à  Amsterdam,  pour  armer 
à  la  pall  ia  des  épices,  à  celle  ile  de  Ceylan  où  Smbad-le-ujarin 
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nous  aura  transportés,  vous  el  moi,  lecteur,  dans  nos  jeunes  ans, 
plus  rapidement  et  à  moins  de  frais  que  la  Novarra  n'y  trans- 
port ses  hôtes.  A  Ceylan,  chasse  à  l'éléphant,  excursion  dans 
les  forêls  vierges,  ascension  du  pic  Adam,  promenades  au  bord 
de  la  mer  sous  les  palmiers  el  les  cocotiers  ;  de  plus,  excellente 
réception  des  autorités  britanniques,  car  à  Ceylan  où  les  hom- 
mes portent  des  peignes  à  leurs  cheveux  comme  chez  nous  les 
femmes  la  Novarra  n'en  était  pas  moins  sur  terre  anglaise,  de 
par  le  droit  île  la  conquête  ;  elle  ne  devait,  et  jusqu'à  son  retour, 
guère  perdre  de  vue  le  terrible  léopard. 

De  Ceylan  elle  se  rendit  à  Madras  où  elle  aborda  en  dépit  de 
cette  barre  qui  emporte  les  grands  vaisseaux  el  les  faibles  esquifs 
sur  son  dos  écumaut,  comme  ces  légères  coquilles  que  le  vent  se 
plail  à  semer  de  sa  main  capricieuse  sur  la  plage.  C'est  le  centre 
de  l'Inde,  nous  ne  nous  y  arrêterons  guère;  je  vous  l'ai  dit,  lec- 
leur, nous  n'aurions  ni  le  loisir  ni  l'espace  de  vous  communi- 
quer les  détails  curieux,  les  informations  intéressantes  que  la 
Novarra,  pendant  son  voyage  de  trois  années,  ne  cessa  de  ras- 
sembler laborieusement  ;  donc  passons,  allant  de  Ceylan  à  Ma- 
dras, de  Madras  àSingapore,  de  Singapore  à  Batavia,  à  Manille, 
à  Hongkong,  à  Macao,  à  Shanghai,  à  Sydney,  à  Melbourne,  à 
Auckland,  partout  salués,  en  anglais,  en  hollandais,  en  malais, 
en  chinois,  partout  accueil  is,  bien  moins  assurément  comme 
des  connaissances  nouvelles  que  comme  d'anciens  amis  qu'on 
fêle  à  leur  retour. 

En  janvier  1859,  la  Novarra  élail  à  Otahiti,  ces  îles  d'un 
printemps  perpétuel ,  où  des  jeunes  fdles  vinrent  en  chaulant 
offrir  des  fleurs  odorantes  aux  premiers  navigaleui  s  ;  que  ces 
temps  heureux,  hélas!  sont  loin!  et  que  d'humbles  insulaires, 
que  dans  notre  imprudent  orgueil  nous  traitons  légèrement  de 
sauvages,  seraient  en  droit  de  demander  un  compte  sévère  à 
notre  civilisation  ! 

A  Otahiti,  les  navigateurs  virent  la  reine  Pomaré.  sur  laquelle 
le  gouvernement  français  se  plaît  à  faire  peser  sans  merci  le 
joug  humiliant  de  sa  protection,  c  Pomaré,  nous  dit  le  narra- 
teur, excepté  les  membres  de  sa  famille,  ne  doil  recevoir  |ier- 
sonue  chez  elle,  mal  sans  cela  pourrait  lui  en  advenir,  l'aventura 
suivante  en  fatl  foi.  La  reine  possède  une  maison  de  campagne 
près  du  village  de  Papava  oùéclala  un  jour  une  querelle  entre 
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quelques  ivrognes,  que  le  gouverneur,  dans  son  ombrageuse  sus- 
ceptibilité, ne  larda  pas  à  transformer  en  une  sédition  en  règle; 
sur  quoi  de  marcher  à  la  lêle  de  150  hommes  armés  de  pied  en 
cap  vers  Papava.  C'était  le  soir,  Pomaré,  quand  le  gouverneur 
pénétra  d.ins  la  maison,  était  à  y  faire  la  prière  de  la  nuit; 
il  somma  Pomaré  de  le  suivre  sans  retard  ;  il  la  jeta  dans  une 
méchante  cari  iole,  tandis  que  ses  deux  fils,  les  mains  liées  sur  le 
dos,  marchaient  derrière,  et  durent  pendant  l'espace  d  une  lieue 
entendre  sans  interruption  les  menaces  et  les  propos  injurieux 
des  soldats,  qui  ne  cessaient  de  les  rendre  responsables  de  cequi 
était  arrivé.  La  pauvre  reine  arriva  plus  morte  que  vive  à  Papeilé, 
demandant  à  chaque  instant  avec  angoisse  si  on  allait,  elle  et  ses 
deux  fils,  les  jeter  tous  les  trots  dans  une  prison  infâme  où  gi- 
sent péle-méle  les  malfaiteurs  et  les  femmes  de  mauvaise  vie . 
Quoi  d'étonnant  après  cela  que  les  Otahitiens  envisagent  leurs 
soi-disant  prulerteurs  comme  leurs  ennemis  les  plus  cruels  dont 
ils  se  gardent  d'apprendre  la  langue.  Après  vingt  années  de 
celle  domination  brutale,  nous  n'avons  trouvé  que  deux  Otahitiens 
qui  parlaient  français,  et  encore  ne  le  parlaient-ils  que  peu.» 

Olahiti  et  les  fies  de  la  Société  furent  la  dernière  relâche  de  la 
Novarra  dans  les  mers  du  Sud,  qu'elle  quitta  pour  Valparaiso  et 
le  Chili,  où  une  partie  de  ses  hôtes  la  quittèrent  elle-même,  afin 
de  regagner  l'Europe  par  Panama  et  le  détroit.  Il  restait  cepen- 
dant à  la  vaillante  frégale  une  partie  de  sa  roule,  non  la  moins 
ardue,  le  cap  Horn,  qu'elle  franchit  sans  trop  d'encombrés,  et  le 
20  août  1859,  comme  onze  heures  du  malin  allaient  sonner,  elle 
jetait  l'ancre  majestueusement  sous  le  château  de  Miramar,  aux 
pieds  de  cet  archiduc  Maxiinilieu  qui  avait  préparé  son  départ, 
dans  ce  môme  port  de  Trieste,  où  les  canons  tonnaient  encore 
une  foi*  de  tous  tes  côtés  en  signe  d'allégresse.  Trois  ans  s'étaient 
(tassés,  trois  ans  pendant  lesquels  venaient  de  se  déchaîner  des 
événements  terribles;  la  Novarra  avait  quitté  le  port  de  Trieste 
au  sein  de  la  paix,  et  c'était  à  peine  si  le  fracas  des  batailles  ne 
retentissait  plus  aux  portes  ;  le  démon  de  la  guerre  venait  de 
hurler  sur  terre  et  avait  pensé  embraser  aussi  les  mers,  mais 
par  une  exception  qui  fait  honneur  à  l'état  de  noire  civilisation,  il 
avait  été  déclaré  soudain  que  la  Novarra  ne  serait  point  troublée 
dans  sa  savante  et  pacifique  expédition ,  qu'elle  pourrait,  quoi  qu'il 
advint ,  rapporter  paisiblement  ses  trésors  dans  ses  foyers. 
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L'heureux  navire,  le  voici  au  porl,  et  aujourd'hui  ce  son!  ceux 
qui  le  guidaient  qui  racontent  ses  aventures ,  matière  des  trois 
volumes  dont  je  vous  ai  entretenu,  lecteur  ;  ces  volumes  sont 
nets,  beaux,  bien  imprimés,  comme  tout  ce  qui  sort  de  l'impri- 
merie impériale  de  Vienne,  l'une  des  premières  du  monde,  or- 
nés de  gravures  et  de  cartes  sur  acier  des  mieux  soignées. 
Sont-ils  instructifs?  d'autres  répondront  pour  nous;  nouveaux  à 
la  science?  nous  l'espérons  sans  oser  en  répondre.  En  tout  cas, 
la  circonstance  de  voir  l'Autriche,  ce  vaste  empire  qui  lient  à 
peine  un  pied  sur  la  mer,  envoyer  son  drapeau  faire  le  tour  du 
monde,  est  un  Tait  honorable  entre  tous ,  un  de  ces  signes  de 
notre  temps  qu  il  ne  faut  point  méconnaître.  G.  R. 


La  folle  du  n°  16.  —  Le  portefeuille  de  maroquin  noir.  — 
Le  vampire  du  Val  de  Grâce,  par  Lf.on  Gozlan.  Taris,  col- 
lection llelz**l,  1801.  2  vol.  —  La  femme  en  blanc,  ro 
man  :in{ilais  de  M.  Wilkie  Collins,  traduit  par  E.-D.  For- 
gues.  Taris,  collection  Ilelzel,  1861.  2  vol. 

II.  I^éon  Gozlan  en  France,  comme  M.  Wilkie  Collins  en 
Angleterre,  l'un  et  l'autre  romanciers  en  réputation,  se  sont  ap- 
paremment dit  que  suivre  les  sentiers  battus,  c'était  se  condam- 
ner à  passer  ou  tout  le  monde  passe  et  s  ôler  toute  chance  de 
découvrir  quelque  perspective  inconnue.  Aussi  ont-ils  tenté  des 
voies  nouvelles.  Sous  couleur  de  nous  transcrire  le  manuscrit  des 
confidences  d'un  infirmier  employé  dans  une  maison  de  santé 
parisienne,  que  la  curiosité  populaire  surnommait  la  maison  du 
Docteur  Mystère,  M.  L.  Gozlan  nous  raconte  divers  épisodes  dont 
cet  infirmier  a  été  le  témoin  durant  le  cours  de  ses  longues  fonc- 
tions. La  folle  du  n°  16  el  Le  portefeuille  de  tnaroqiim  noir  sont 
d'assez  jolies  histoires,  fort  bien  enchâssées  dans  le  cadre  que 
l'auteur  s'ost  choisi;  la  vraisemblance  est  suffisante  et  Norel, 
l'inurmier-conleur,  est  parfaitement  acceptable  ;  aussi  les  lit -on 
avec  plaisir.  Mais  dans  le  Vampire  dn  Val  de  Grâce,  l'exagération 
de  l'histoire  fait  éclater  le  cadre;  toute  illusion  disparaît  et  l'in- 
térêt s'évanouit.  Ce  n'est  malheureusement  pas  la  première  fois 
qu'une  forme  uouvelle  eu  littérature  est  discréditée  par  l'abus 
qu'on  en  fait. 
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M.  Wilkic  Collins  dans  La  fnnme  en  blanc  a  imaginé  de  com- 
poser son  roman  d'une  série  de  relations  édites  successivement 
par  les  divers  personnages  de  l'histoire,  de  la  même  façon  que 
les  témoins,  dans  un  procès  criminel,  viennent  tour  à  lourdevant 
le  iribunal  faire  la  déposition  de  ce  qu'ils  ont  vu  ou  entendu. 
Cette  forme  plaît  au  premier  moment  par  sa  nouveauté;  mais 
en  se  prolongeant  elle  offre  des  inconvénients  assez  sensibles. 
La  nécessité  où  sont  les  personnages  de  relater  au  long  leurs 
actes  et  leurs  sentiments  pour  former  le  tissu  du  récit  rend  leurs 
mémoires  peu  vraisemblables  et  parfois  même  fatiguants.  Il  est 
possible  que,  publié  par  fragments  dans  un  journal  périodique, 
ce  roman  ait  trouvé  dans  l'imitation  «les  formes  judiciaires  un 
attrait  nouveau  pour  piquer  la  curiosité  dupublic,  mais  cet  avan- 
tage ne  se  retrouve  plus  au  même  degré,  une  fois  l'histoire  réim- 
primée en  livre. 

Quant  à  l'intrigue  en  elle-même,  bien  qu'elle  ait  fortement 
passionné  les  lecteurs  d'outre  Manche,  et  qu'elle  soit  d'un  in- 
térêt excessivement  vif  dans  sa  première  moitié,  on  peut  lui  re- 
procher de  ne  passe  soutenir  jusqu'au  bout  avec  la  même  puis- 
sance de  séduction.  Elle  se  compose  de  deux  actions  successives, 
dont  la  première  est  la  conception  et  la  perpétration  d'un  complot 
dirigé  contre  une  femme  et  sa  fortune,  tandis  que  la  seconde  en 
est  la  contrepartie,  c'est-à-dire  la  découvert»  des  moyens  arti- 
ficieux mis  en  usage  et  la  punition  des  artisans  de  celle  trame. 
Or,  c'est  surtout  ce  dernier  point  qui  laisse  à  désirer  au  point  de 
vue  de  l'art.  Le  châtiment  des  coupables  ne  résulte  point,  en  ef- 
fet, de  conséquences  directement  empruntées  au  fond  de  l'his- 
toire, mais  plutôt  de  circonstances  accessoires  et  fortuites  se 
produisant  pour  que  justice  soit  faite  des  méchants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  roman  atteste  chez  son  auteur  une  grande 
habileté  à  combiner  des  scènes  d'un  effet  dramatique  et  à  ima- 
giner des  personnages  pleins  de  vie  et  d'originalité.  Le  comte 
Fosco  a  obtenu  en  Angleterre  un  grand  succès  comme  type  de 
scélérat  gras  qui  renversait  toutes  les  notions  préconçues  sur  les 
apparences  extérieures  de  la  scélératesse  humaine ,  et  Marian 
llalcombe  a  valu,  dit-on,  à  l'auteur  plusieurs  lettres  de  gentlemen 
prêts  à  faire  l'offre  de  leur  cœur  et  de  leur  main  à  la  personne 
qui  avait  fourni  à  M.  Wilkie  Collins  le  modèle  de  sou  héroïne. 

I.-A.  V. 
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Revista  iberica  de  ciencias,  politica,  litteratura,  artes  è 
instruction  publica.  (Revue  ibérique  des  sciences,  de  l;i  po- 
litique, de  la  littérature,  des  ai  ls  et  de l'instruction  publi- 
que.) Madrid. 

Deux  idiumes  principaux,  lo  caslillan  elle  portugais,  se  parta- 
gent la  péninsule  des  Pyrénées;  mais  la  dislance  qui  sépare  ces 
langues  n'esl  pas  assez  grande  pour  que  Portugais  et  Espagnols 
ne  puissent  pas  lire  les  œuvres  les  uns  des  autres.  Aussi  la  créa- 
lion  d'une  Revue  ibérique  commune  aux  deux  littératures  et  of- 
frant un  centre  d'à  -liviié  aux  écrivains  de  l'Espagne  et  du  Portu- 
gal a  t-elle  pu  s'effectuer  assez  facilement.  La  Revue  ibérique  en 
est  aujourd'hui  à  son  troisième  tome,  el  la  nature  ainsi  que  la 
variété  des  articles  qu'elle  publie  chaque  quinzaine  semblent  lui 
promettre  un  succès  durable. 

Les  quatre  numéros  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  lire  nous 
ont  montré  que  les  sujels  qui  l'ont  tout  particulièrement  l'objet 
des  éludes  des  écrivains  delà  péninsule  en  ce  moment,  sonl  au 
nombre  «le  trois  :  les  questions  politiques,  la  philosophie  el  l'é- 
tat de  l'instruction  publique  en  Espagne. 

Sous  le  premier  chef  se  range  loul  d'abord  la  guerre  entre- 
prise contre  le  Mexique  par  les  forces  combinées  de  l'E>pagne, 
de  l'Angleterre  et  de  la  France.  La  livraison  du  Vi  avril  1802 
renferme  un  article  historique  très-intéressant  sur  les  rapports 
du  Mexique  el  de  l'Espagne  depuis  la  reconnaissance  de  (  indé- 
pendance mexicaine,  rapports  qui,  compliqués  de  dettes  jamais 
payées,  de  règlements  de  comptes  sans  cesse  remis  en  question 
par  des  révolutions  intérieures,  de  vexations  commises  au  pré- 
judice de  citoyens  espagnols,  ont  abouti  à  la  crise  dont  la  France 
a  fini  par  garder  seu'e  toute  la  responsabilité.  Un  autre  article 
dans  la  livraison  du  50  mai  continue  l'examen  de  la  question 
mexicaine  en  critiquant  la  conduite  de  gouvernement  espagnol 
dans  ses  arrangements  avec  la  France  el  l'Angleterre. 

Au  môme  chef  de  la  politique  appartient  aussi  un  essai  intitulé: 
De  l'étude  de  la  science  politique  en  Espagne,  et  l'on  pourrait  en- 
core y  rattacher  un  morceau  intitulé:  Etudes  technko  militaii es 
sur  les  vai* seaux  blindes  el  l'artillerie,  dans  lequel  les  considéra- 
tions politiques  sur  les  dernières  modifications  apportées  à  l'ar- 
mement de  la  marine  en  France,  en  Anglelene  el  aux  Elals-Luis 
tiennent  une  place  importante. 
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des  éludes  philosophiques  sonl  représentées  par  de  nombreux 
articles  dont  les  titres  seuls  suffisent  à  indiquer  la  nature  :  Pen- 
sées exthéliqnes.  —  Les  Ecoles  alletnandes  et  leurs  contradicteurs. 
—  Exposé  et  appiéciation  de  la  doctrine  det  Jou/froy  sur  le  droit 
naturel.  —  Discours  de  réceptions  académiques  roulant  sur  des 
sujets  de  littérature  et  de  philosophie. 

Enfin  chaque  numéro  de  lu  Revue  ibérique  renferme  un  bul- 
letin de.  l'instruction  publique  où  sonl  examinés  et  discutés  les  dé- 
fauts que  présentent  l'organisation  et  la  nature  de  renseignement 
dans  la  péninsule.  Quelquefois,  en  outre,  des  articles  spéciaux 
Imitent  de  certains  besoins  auxquels  il  n'est  pas  su ftisa minent  sa- 
tisfait. Tel  est,  par  exemple,  un  excellent  article  sur  les  écoles  de 
commerce  en  Esjtagne  dans  la  livraison  du  50  avril. 

En  dehors  de  ces  trois  points  principaux  de  préoccupation,  l'on 
rencontre  dans  la  Bévue  ibérique  des  articles  variés  de  littéra- 
ture, comme  ceux  que  nous  avons  lus  sur  le  Cid,  sur  le  poète 
Espronceda,  ele  ,  des  chroniques  li  liera  ires  et  politiques  de  la 
quinzaine,  des  pièces  de  poésie,  une  revue  bibliographique,  etc. 

La  couleur  politique  de  la  Bévue  ibérique  est  celle  du  libéra- 
lisme, et  des  hommes  honorablement  connus  dans  les  lettres,  les 
sciences  et  le  gouvernement,  soit  en  Espagne  soit  en  Portugal, 
figurent  parmi  ses  nombreux  collaborateurs.  I .  -A.  V. 


Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  Neuchatel.  Neuchatel,  18G1. 

En  1788,  MM.  de  Chambrier  de  Trnvanet  et  de  Sandnz  de 
Travers  proposèrent  au  Conseil  de  la  Bourgeoisie  de  Neuchàlel 
la  formation  d'une  bibliothèque  publique.  Une  commission  fut 
immédiatement  chargée  de  la  rédaction  d'un  règlement  et  de  Ta- 
chai des  ouvrages.  Le  premier  règlement  date  de  1790;  il  sta- 
tuait, entre  autres,  que  la  bibliothèque  serait  ouverte  cinq  heu- 
res par  semaines;  mais  ce  ne  fui  qu'à  la  fin  de  1794  que  le  public 
put  profiter  du  nouvel  établissement.  Celui-ci  est  actuellement 
ouvert  six  heures  par  semaine.  En  1858  il  possédait  10,778  vo- 
lumes; il  en  compte  aujourd'hui  environ  50.000,  formant  plus 
de  9,000  ouvrages.  La  théologie  comprend  579  numéros,  le 
droit  866,  la  philosophie  507,  les  belles-lettres  1495, 1rs  sciences 
*  •  géographiques  et  historiques  2758,  l'bisloire  naturelle  899,  elc. 
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Nous  ne  savons  si  les  quelques  mnnusrrils  du  moypn  âge  que 
possède  la  Bibliothèque  de  Neuehâlel,  se  dtsliii^urnl  par  le  mé- 
rite de  leur  exécution  ;  en  revanche,  le  Catalogue  mentionne  plu- 
sieurs livres  d'une  grande  rareté,  tels  que  la  Bible  dite  de  Ser- 
rières,  le  Nouveau  Testament  imprimé  à  Neuehâlel  par  Pierre  de 
Vingle  en  l'an  1554,  et  la  première  édition  de  la  Chmlianœ  reli- 
gionis  instilulw  imprimée  à  Bâle  en  1556.  Mais  ce  qui  fixera 
l'attention  de  l'amateur  des  découvertes  littéraires,  c'est  la  rubri- 
que intitulée  «  Bibliographie  de  J.-J.  Rousseau.  »  Outre  les 
diverses  éditions  des  œuvres  de  Jean-Jacques  el  une  collection  in- 
téressante de*  écrits  relatifs  à  ses  ouvrages  et  à  sa  personne,  nous 
trouvons  rangés  sous  cette  rubrique  les  papiers  que  l'illustre 
écrivain  avait  confiés  à  M.  du  Peyrou.  Ces  manuscrits  sont  une 
mine  précieuse  que  MM.  Félix  Bovel,  Jules  Sandoz,  Slreckeisen, 
A.  de  Bougy  ont  explorée  sans  l'épuiser.  \a\  corresjKmdance  sur- 
tout doit  fournir  des  données  intéressantes  louchant  l'étal  des 
esprits  au  XVIIIe  siècle;  et  sous  ce  point  de  vue  les  lettres  de 
Rousseau  lui-même  sont  peut-être  moins  curieuses  que  les  deux 
mille  lettres  et  plus  adressées  au  philosophe,  la  plupart  entre  les 
années  1760  el  1770,  par  trois  à  quatre  cents  personnes,  parmi 
lesquelles  figurent  toutes  les  célébrités  de  l'époque.  Nous  avons 
remarqué  166  lettres  de  Rey,  l'éditeur  de  Rousseau;  elles  for- 
ment le  complément  des  lettres  de  J.-J.  Rousseau  à  Marc-Mi- 
chel Rey,  éditées  a  Amsterdam  en  1858  par  M.  J.  Rosscha.  Di- 
sons en  passant  que  la  publication  de  M.  Bosscha,  en  nous 
montrant  Rousseau  pendant  l'impression  de  ses  ouvrnges,  cons- 
tamment anxieux,  corrigeant  à  l'infini,  faisant  le  désespoir  do 
son  éditeur  par  ses  ordres  el  contre-ordres,  ses  recommandations 
et  ses  reproches,  esl  un  livre  des  plus  uti  es  à  celui  qui  veut 
étudier  soit  le  style,  soit  le  caractère  de  Jean-Jacques.  C'est  un 
volume  <pie  la  direction  de  la  Bibliothèque  de  Neuehâlel  ne  se 
repentirait  pas,  croyons-nous,  d'avoir  placé  dans  sa  «Bibliogra- 
phie de  Rousseau.  > 

Quelques  lacunes  encore  nous  resteraient  à  signaler.  C'est  ainsi, 
pour  nous  en  tenir  à  Neuehâlel,  que  nous  n'avons  pas  su  décou- 
vrir dans  le  catalogue  les  Œuvres  de  M-"  de  Cbarrîère,  ni  la  bio- 
graphie du  Léopold  Robert  par  Feuillet  de  Couches.  Quant  aux 
sciences  théoriques,  l'absence  complète  ou  à  peu  près  complète 
de  Farel,  de  Zwingli,  de  Calvin,  de  Luther,  surprend  au  premier 
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moment;  nous  nous  l'expliquons  par  l'existence  de  la  Bibliothè- 
que de  la  Chisse  des  pasteurs  qui.  dit-on,  «  si  riche  en  documents 
concernant  l'époque  de  la  réformaliou.  La  publication  «lu  cata- 
logue de  celle  dernière  bililiollièque  esl  désirée  par  les  amis  de 
noire  liisloire  nationale  ;  ce  serail  un  service  ajouté  à  celui  que 
vienl  de  rendre  aux  éludes  la  Bourgeoisie  de  Neurhàul.  L'ulililé 
d'une  bibliothèque  augmente  en  proportion  des  fac  ilités  que  ses 
directeurs  accordent  au  public  ;  d'ailleurs,  un  pays  ne  peul  que 
gagner  en  considération  lorsqu'il  se  fait  connaître  au  dehors 
.  comme  possédant  des  Irésors  lilléraires  que  ses  habitants  savent 
apprécier. 


Essai  d'un  dictionnaire  des  homonymes  français,  par  E.  Zla- 
TAGonsKOï.  Ouvrage  approuvé,  en  Uussie,  par  le  comité  'les 
éludes  allacbé  aux  Écoles  milita  ces  placées  sous  la  direction 
de  S.  A.  I.  Mgr.  le  Grand-Duc  Michel.  —  Leipzig,  Block- 
haus; Si  Pélersb  *urg ,  Issakoiï;  Londres,  Tiûbner  ôi  Cie. 
1862.  —  Un  vol.  gr.  in-8°,  de  OoO  pages. 

On  a  souvent  remarqué  la  souplesse  de  l'esprit  slave,  particu- 
lièrement sous  la  forme  qu'il  a  revêtue  en  Bussie.  Aucune  race 
ne  comprend  plus  intimement  les  autres  peuples,  et  ne  sait 
mieux  s'assimiler  les  civilisations  étrangères.  —  Le  slavisme  n'a- 
vail  pas  en  lui-même  la  force  nécessaire  pour  s'organiser  d'une 
manière  solide,  preuve  en  soit  l'anarchie  polonaise,  qui  nous 
laisse  voir  les  tendances  de  la  race  à  l'étal  pur.  Il  avait  besoin  de 
recevoir  sa  forme  du  dehors.  I>a  Bussie  nous  montre  le  slavisme 
déterminé,  au  moyen  âge, par  l'esprit  normand,  par  le  despotisme 
larlare,  el  surtout  par  l'impérialisme  byzantin.  Dans  les  temps, 
modernes,  elle  subit  des  influences  diverses  :  celle  de  l'A  lema- 
gne,  et  surtout  celle  de  la  France.  Le  vieil  esprit  slave  a  per- 
sisté dans  la  société  el'e  même,  dans  ledroil  privé  :  la  famille  et 
la  commune  lui  sont  restées  fidèles.  Mais  la  lorme  générale  de  la 
civilisation  el  de  l'Étal  a  été  donnée  par  l'étranger.  Li  Bussie  esl 
devenue  ainsi  un  monde  essentiellement  mixte,  un  intermédiaire 
enlre  l'Orient  el  l'Occident,  entre  l'Asie  el  l'Europe.  Elle  unit  en 
elle  les  élément»  les  plus  divers. 

Sans  doute,  il  esl  arrivé  quelque  chose  de  pareil  au  germa- 
nisme, sous  sa  forme  allemande,  surtout.  Les  races  germain- 
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qucs  se  sont  trouvées  pincées  vis-à-vis  de  Rome,  à  peu  près 
connue  les  races  slaves  vis  à-vis  de  Ryzance  :  c'est  Home  qui 
les  a  initiées.  Et  de  même  que  la  Russie  a  reproduit  et  conservé 
l'Empire  de  Conslanliuople,  ainsi  l'Allemagne  a  maintenu  pour 
son  comple  la  tradition  des  Césars.  Il  y  a  là  un  parallélisme  qu'on 
n'a  pas  assez  remarqué.  L'esprit  allemand  est ,  comme  l'cs- 
pril  russe,  éminemment  réceptif  cl  accueillant.  Mais  il  y  a  cette 
différence  capitale,  à  l'avantage  de  l'Allemagne,  qu'au  seizième 
siècle  et  au  dix-huitième,  elle  a  réagi  contre  la  domination  des 
idées  étrangères,  et  qu'elle  s'est  donné  une  philosophie  originale. 
Mais  elle  n'a  pas  encore  l'indépendance  politique,  et  sa  mission 
semble  être  de  tout  comprendre  et  de  tout  coordonner  en  sys- 
tème. Il  faut  dire  encore  que  l'esprit  germanique  a  prouvé  ail- 
leurs et  surtout  en  Angleterre,  sa  puissance  d'organisation.  Au 
total,  il  est  infiniment  supérieur  au  slavisme  :  mais  il  y  a  entre 
eux  des  analogies  de  destinée  que  laisse  voir  surtout  la  compa- 
raison entre  la  Russie  et  l'Allemagne.  Dans  les  deux  pays,  nous 
trouvons  une  race  d'abord  peu  déterminée,  qui  reçoit  l'idée  du 
dehors,  et  qui  peut  ensuite  se  faire  toute  à  Ions. 

L'esprit  français  est  compréhensif  aussi,  mais  comme  on  peut 
l'être  dans  un  pays  qui  combine  plusieurs  races  et  qui  les  unit 
sous  une  forme  puissante.  La  France  est  une  personnalité.  Mais 
elle  est  cosmopolite  aussi,  en  ce  sens,  que  sa  civilisation  est  for- 
melle, comme  celle  de  l'Empire  romain,  et  qu'elle  fait  droit  à 
la  nature  humaine  dans  sa  généralité.  Seulement  il  faut  aller 
chez  elle  :  Paris  est  un  centre  absorbant.  La  France  n'est  pas 
une  race  flexible  :  c'est  un  Étal  supérieur  à  la  race  et  qui  >e  la 
subordonne.  Elle  est  donc  moins  près  de  la  nature  que  l'Allema- 
gne ou  même  la  Russie.  Mais  il  n'y  en  a  pas  moins  entre  ces 
trois  pays  une  analogie  fondamentale,  et  l'on  connaît  la  sympa- 
thie des  Russes  pour  les  Français  Ils  mettent,  comme  eux,  au 
premier  rang,  l'habileté  et  Y  œuvre  considérées  en  elles-mêmes. 
Ils  aiment,  comme  eux,  la  précision  de  la  forme,  indépendam- 
ment des  principes. 

La  révolution  française,  la  philosophie  de  Hegel,  le  cosmopo- 
litisme russe,  voilà  trois  formes  analogues  de  l'esprit  moderne 
Un  écrivain  dont  l'érudition  est  du  meilleur  aloi,  M.  Victor  Cher- 
buliez,  dans  son  roman  intitulé  1?  Comte  h'ostia,  a  fort  bien  saisi 
et  délicatement  exprimé  ce  qui  distingue  l'esprit  russe.  Qu'il  me 
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permette  de  lui  dira  qu'il  est  lui-même  un  Byzantin,  mais  un 
Byzantin  qui  a  revu  Athènes  ,  qui  s'est  pénétré  de  Hegel,  et 
qui  connaît  bien  Taris.  On  sent  qu'il  a  été  séduit  par  la  félkité 
toute  particulière  de  l'esprit  slave.  —  Ce  qu'on  peut  reprocher  à 
cette  tendance,  c'est  le  manque  de  passion  et  de  flamme,  c'est 
une  tolérance  qui  est  aisément  indifférente,  c'est  l'absence  d'une 
personnalité  suffisamment  arcusée  et  de  principes  assez  arrêtés, 
c'est,  en  un  mot,  l'objectivité  poussée  à  ses  dernières  limites. 

Nous  voie»  bien  loin,  en  apparence,  du  dictionnaire  de  M.  Zla- 
lagorskoï, et  pourtant  nous  y  arrivons  sans  transition,  car  cet  ex- 
cellent ouvrage  est  une  preuve  de  plus,  et  une  preuve  frappante, 
de  ce  cosmopolitisme  sympathique  et  intelligent,  qui  distingue 
l'esprit  russe.  L'auteur  parle  le  français,  l'allemand  et  l'anglais, 
comme  sa  langue  maternelle,  et  il  nous  donne  maintenant  un 
dictionnaire  des  homonyme*  français,  bien  supérieur  à  tout  ce  qui 
a  paru  jusqu'à  présent  sur  le  même  sujet. 

Comme  il  le  dit  lui-même,  son  livre  est  destiné  tout  spéciale- 
ment aux  étrangers,  car,  pour  un  Français,  les  homonymes  ont 
'  peu  d'intérêt,  et  les  synonymes  lui  offrent  seuls  une  ditlicullé 
réelle.  M.  Zlalagorskoï  a  fait  suivre  chaque  mol  de  la  traduction 
en  allemand,  en  russe  et  en  anglais.  Son  dictionnaire  est  aussi 
complet  que  possible.  Mais  surtout,  chaque  mol  est  accompagné 
d'une  ou  plusieurs  citations  di  stillées  à  l'illustrer,  en  sorte  que  ce 
dictionnaire  est  devenu  un  répertoire  d'une  extrême  ric  hesse.  — 
M.  Zlalagorskoï  a  mis  à  contribution  toutes  les  littératures,  et 
son  livre  lait  preuve  d'une  lecture  immense.  En  le  parcourant, 
on  rencontre  une  foule  de  détails  curieux  et  nouveaux,  de  pen- 
sées ingénieuses,  de  passages  amusants  La  littérature  française, 
surtout,  a  été  entièrement  exploitée,  depuis  ses  origines  jusqu'aux 
auteurs  et  même  aux  journaux  contemporains.  L'auteur  a  fait 
preuve  d'infiniment  d'esprit  cl  de  goût  dans  le  choix  des  cita- 
tions. Il  y  a  mis  souvent  de  la  malice  el  on  voit  que  la  verve 
gauloise  lui  agrée  particulièrement.  —  Bref,  son  livre  est  par- 
faitement récréatif,  ce  qui  est  rare  pour  un  dictionnaire.  L'es- 
prit  cosmopolite  et  amusé  de  notre  temps  y  est  tout  entier.  C'est 
un  voyage  qu'on  fait  au  travers  des  institutions,  des  idées,  des 
sentiments,  des  excentra  ités,  des  drôleries  du  passé  el  du  pré- 
sent, el  comme  dans  les  galeries  d'une  exposition  universelle, 
où  les  trésors  de  l'industrie  humaine  auraient  été  disposés  par 
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une  main  habile.  Quand  on  a  fermé  le  livre,  après  l'avoir  par- 
couru un  moment,  on  se  surprend  à  rêver,  el  il  semble  que  la 
singulière  figure  de  l'humanité  se  soit  ravivée  devant  les  yeux 
de  l'imagination.  —  Nous  ne  disons  rien  de  l'utilité  pratique  du 
livre,  parce  qu'elle  s'adresse  surtout  aux  étrangers.  Nous  avons 
voulu  plutôt  le  recommander  aux  lecteurs  français,  comme  un 
spécimen  piquant  de  l'esprit  contemporain.  -—  L'auteur  l'a  dédié 
à  l'Empereur  Alexandre  II,  dont  l'Europe  apprécie  le  libéralisme 
et  qui  cherche  avec  tant  de  bonne  foi  à  délivrer  son  empire  des 
dernières  traces  de  la  barbarie.  Cette  dédicace  est,  à  la  fois,  un 
témoignage  de  juste  reconnaissance  el  une  preuve  de  bon  gout. 

Disons  en  terminant  qu'un  des  premiers  philologues  de  notre 
époque,  Max  Mûller,  professeur  à  l'université  d  Oxford,  a  digne- 
ment apprécié  l'ouvrage  de  M.  Zlatagorskoï  dans  la  Salnrday- 
Review.  C'est  un  suffrage  précieux,  auquel  nous  joignons  en 
toute  humilité  le  nôtre.  A  Genève,  le  dictionnaire  des  homony- 
mes a  été  favorablement  apprécié  par  la  section  littéraire  de  l'Ins- 
titut, et  par  M.  Adolphe  Peschier,  professeur  de  littérature  fran- 
çaise à  l'université  de  Tubingue,  dans  un  article  du  Journal  de 
Genève.  Nous  souhaitons  que  le  nombre  de  ces  jugements  favo- 
rables se  multiplie  rapidement,  car  l'ouvrage  en  est  digne  île  tout 
point,  el  mérite  de  prendre  une  place  honorable  dans  la  lexico- 
graphie française.  J.  Hoknukg. 


Une  Tétrade  ou  drame,  hymne,  roman  et  poème  traduits  pour 
la  première  fois  du  sanscrit  en  français  par  Hippolyte  Fau- 
che. —  Taris,  Durand,  t>61 .  1er  volume. 

Grâce  aux  infatigables  travaux  d'un  habile  orientaliste,  M. 
Hippolyte  Fauche,  la  littérature  française  d'année  en  année  s'en- 
richit de  traductions  d'oeuvres  iudoues,  qui  des  profondeurs  du 
sanscrit  passent  dans  notre  langue  et  viennent  se  mettre  à  la  por- 
tée de  tous  les  lecteurs.  Après  avoir  donné  déjà  la  traduction  du 
poème  épique  appelé  le  Ramâyâua,  celle  des  œuvres  du  poète 
Kalida*a,  etc.  M.  II.  Fauche  a  commencé  une  publication  en 
deux  volumes,  intitulée  Une  tétrade,  qui  contiendra  la  traduction 
de  quatre  ouvrages  hindous  ;  le  premier  volume  qui  a  paru  on 
4861  renferme  un  drame  la  MriUhhnkatika  el  un  hymne  le  #a- 
himna  Slava  ;  le  second  volume  annoncé  comme  étaui  sous  presse 
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sera  composé  d'un  roman  el  d'un  poème.  Ce  simple  énoncé  suf- 
fit à  indiquer  qu'il  n'est  aucun  genre  littéraire  qui  n'iiil  é!é  cul- 
tivé par  les  Hindous,  et  les  traductions  de  M  IL  Fauche  por- 
inelleul  d'ajouter  que  les  œuvres  des  écrivains  de  l'Inde  sont  de 
nature  à  allirer  l'attention  et  à  mériter  l'intérêt  de  l'Europe. 

Toutefois  nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à  apprécier  le  Ma- 
himna  Slavaou  hymne  à  la  grandeur  inlinie,  quoiqu'il  soilremar- 
qualde  par  l'élévation  des  pensées  el  des  images.  Appartenant  à 
la  poésie  lyrique  pour  la  forme,  el  à  la  philosophie  religieuse  pour 
le  fond,  il  est  trop  enveloppé  des  formules  de  la  théologie  hin- 
doue pour  être  facilement  compréhensible  à  nos  esprits  occiden- 
taux. Mais  il  en  est  tout  autrement  de  la  Mrilchhakalika  qui  nous 
transporte  au  milieu  de  la  vie  de  l'Inde  el  nous  en  dévoile  les 
idées,  les  usages  el  les  mœurs  Là  nous  retrouvons  l'homme 
avec  ses  passions,  ses  sentiments,  ses  croyances,  el  la  compa- 
raison que  nous  pourrons  faire  des  points  de  contaclel  des  diffé- 
rences de  la  vie  hindoue  avec  la  nôtre  offre  le  plus  vif  intérêt.  Il 
n'y  en  a  pas  muins  à  étudier  l'ai  l  IhéAlral  hindou  lui-même  el  h 
le  mettre  eu  parallèle  avec  les  œuvres  de  la  scène  européenne. 

La  Mrilchhakalika  ou  le  Pelit  chariot  d'argile,  attribuée  au 
poëte-roi  Çoudraka,est  un  drame  eu  dix  actes  qui  par  sa  contex- 
lure  elsa  durée  rappelle  nos  mélodrames  qu'il  surfisse  de  beau- 
coup par  la  poésie  du  langage.  Un  héros,  le  brahmane  Tcharou- 
datta,  une  héroïne,  la  courtisane  Vasanlasena  y  occupent  les 
premières  places,  el  y  sonl  les  acteurs  el  les  victimes  de  péripé- 
ties qui  atteignent  au  palhélique  le  plus  émouvant.  Le  traître 
obligé  de  loul  mélodrame  n'y  fait  point  défaut  ;  on  le  voit  s'a- 
charner à  la  perte  de  l'homme  de  bien  qui  n'échappe  que  par 
miracle  à  sa  haine.  Les  personnages  accessoires  sont  nombreux, 
niais  nettement  dessinés,  de  sorte  qu'eu  les  voyant  agir,  eu  les 
culeudaul  parler,  ou  comprend  qu'ils  sont  vrais  el  conformes  aux 
mœurs  de  l'Inde. 

Chose  singulière,  le  sujet  de  ce  drame  esl  le  thème  que  plu- 
sieurs écrivains  dramatiques  el  romanciers  de  la  France  contem- 
poraine se  sonl  plu  à  traiter.  Il  s'agit  d'une  courtisane  qu'un 
amour  vrai  relève  el  purilie.  Seulement  les  mœurs  polygames  de 
l'Inde  permettent  à  l'auleur  hindou  de  donner  à  Vasanlasena  une 
place  dans  le  cœur  el  dans  la  maison  de  Tcharoudalla,  sans  que 

épouse  ni  persouue  y  trouve  à  redire.  Si  l'on  conscul  à  faire 
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celle  concession  aux  usages  orientaux,  on  reconnaîtra  en  même 
temps  que  certaines  situations  qui  paraîtraient  inadmissibles  à  la 
société  chrétienne  de  l'Europe,  ne  devaient  nullement  choquer  la 
société  brahmanique  d'Oudjein. 

La  pièce  débute  par  un  prologue  qui  n'est  pas  très-compré- 
hensible, qui  n'a  d'ailleurs  aucun  rapport  direct  avec  ce  qui  va 
suivre,  de  sorte  qu'on  peut  le  passer  sous  silence.  Au  premier 
acte  intitulé  La  parure  hissée  en  dépôt,  la  scène  se  passe  dans  la 
rue,  près  de  la  maison  du  brahmane  Tscharoudatla.  Remarquons 
à  ce  sujet  que  le  théâtre  hindou  ne  parait  pas  avoir  eu  la  res- 
source des  décorations  et  des  machines,  et  qu'il  rappelle  à  cet 
égard  les  mystères  européens  du  moyen  âge  où  la  disposition  de 
la  scène  était  indiquée  aux  spectateurs  par  un  écrileau  ou  par  un 
avis  oral.  Dans  Le  petit  chariot  d'argile,  on  rencontre  fréquem- 
ment des  rubriques  indiquant  que  tel  personnage  fait  la  panto- 
mime d'entrer  dans  une  maison,  de  sortir,  de  monter,  de  des- 
cendre, de  conduire  une  litière  attelée,  etc.  —  Une  autre  analogie 
avec  les  anciens  drames  du  moyen  âge,  c'est  que  les  personnages, 
au  lieu  de  sortir  de  la  scène  une  fois  leur  rôle  joué,  se  bornent 
à  se  tenir  à  l'écart  jusqu'à  la  fin  de  l'acte  ;  c'est  ce  qu'indique 
clairement  la  rubrique  :  tous  les  personnages  sortent,  qu'on  trouve 
à  la  fin  de  chaque  acte,  quoique  parfois  à  ce  moment,  la  il  n'y  ait 
plus  qu'un  acteur  réellement  en  scène. 

La  courtisane  Vasanlasena,  poursuivie  par  un  puissant  sei- 
gneur, Sanslhanaka,  le  beau  frère  du  roi,  échappe  à  son  atteinte 
grâce  à  l'obscurité  de  la  nuit  et  se  réfugie  dans  la  maison  du 
brahmane  Tscharoudatla,  que  sa  bienfaisance  envers  les  pauvres 
a  réduit  à  l'indigence.  Le  brahmane  lui  fait  un  accueil  hospitalier, 
et,  tout  en  s'apprélanl  à  la  reconduire  chez  elle,  il  puise  dans  la 
vue  de  sa  beauté  les  germes  d'un  amour  naissant.  De  son  côté, 
Vasanlasena,  qui  déleste  sa  condition  présente  et  rêve  un  noble 
amour,  s'éprend  pour  le  vertueux  brahmane,  et  afin  de  se  ménager 
les  moyens  de  revenir  auprès  de  lui,  elle  lui  laisse  en  dépôt  ses 
parures  pour  lesquelles  on  l'a,  dit-elle,  poursuivie.  —  L'acte  sui- 
vant n'est  à  quelques  égards  qu'un  épisode  destiné  à  introduire 
un  personnage  secondaire  qui,  durant  le  cours  du  drame,  repa- 
raît dans  plusieurs  scènes  importantes  :  c'est  le  joueur  Samvahaka 
que  la  cout  lisant*  lire  des  mains  du  maître  d'un  tripot,  à  qui 
Samvahaka  est  resté  débiteur  d'une  forte  somme.  Après  avoir 
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remercié  sa  bienfaitrice,  le  joueur  annonce  l'intention  de  se  faire 
désarmais  mendiant  bouddhiste,  et  c'est  en  effet  dans  cette  condi- 
tion qu'on  le  retrouve  un  peu  plus  lard. 

Pendant  la  nuit  qui  suit  ces  événements,  un  bran  me  de  mœurs 
libertines,  nommé  Çarvilaka,  se  glisse  dans  la  maison  de  Tcha- 
roudatta  et  vole  l'écrin  laissé  en  dépôt  par  la  court issuie.  Dès  que 
Tcharoudalla  s'aperçoit  du  vol  commis  dans  sa  demeure,  il  se 
désole  ;  son  ami  et  commensal  Mélreya  lui  conseille  de  nier  le 
dépôt  quand  on  viendra  le  réclamer,  car  il  a  été  fait  sans  témoins. 
Mais  le  pieux  brahme  refuse  de  consentir  au  mensonge  et  déclare 
qu'il  ramassera,  s'il  le  faut,  par  l'aumône  de  quoi  rendre  le  prix 
de  ce  dépôt.  Son  épouse  elle-même  s'évanouit  en  songeant  aux 
soupçons  qui  vont  peser  sur  son  mari,  et,  en  reprenant  ses  sens, 
elle  fait  remettre  à  Tcharoudalla  sa  dernière  parure,  un  collier 
de  perles  qu'elle  desline  à  remplacer  l'écrin  volé.  Le  brahme 
charge  Mélreya  d'aller  chez  Yasanlasena  lui  faire  accepter  le  col- 
lier de  perles  en  échange  de  ses  joyaux,  qu'il  dira  avoir  été  ris- 
qués et  perdus  au  jeu.  Eu  vain  Mélreya  se  récrie  sur  la  valeur 
trop  forte  du  collier,  sur  l'innocence  de  son  ami  dans  le  malheur 
qui  esl  arrivé,  Tcharoudaila,  inflexible  dans  sa  loyauté,  renou- 
velle sou  ordre  et  Mélreya  se  mel  en  route. 

Mais  pendant  tout  ceci,  le  voleur  Çarvilaka  est  allé  trouver  sa 
belle,  une  servante  est  lave  chez  la  courtisane  ;  il  lui  propose  de 
la  racheter  au  moyen  de  l'argent  que  lui  vaudra  la  capture  qu'il 
a  l'aile.  I*a  servante,  qui  reconnaît  la  parure  de  sa  maîtresse,  en- 
gage d'abord  son  amaul  à  une  restitution;  mais  comme  il  refuse 
par  crainte  de  se  compromettre,  elle  le  détermine  à  porter  lui- 
même  la  parure  à  Vasaiilasena  comme  s'il  venait  de  la  part  du 
brahme.  Çarvilika  accepte  ce  moyen,  el  Yasanlasena,  qui  a  élé 
secrètement  témoin  de  loute  la  scène,  couronne  l'honnêteté  de  sa 
servante  en  lui  accordant  sa  liberté,  prélude  de  son  mariage  avec 
Çarvilika.  Celui-ci  voit  ainsi  s'accomplir  le  plus  vil  de  ses  désirs, 
el  dans  le  ravissement  où  il  esl,  il  entame  un  pompeux  éloge  de 
la  vertu  et  des  récompenses  qu'elle  procure.  Sur  ces  eulrebtilcs, 
un  crieur  public  annonce  dans  la  rue  que  le  roi  ordonne  d'arrêter 
el  d'enchaîner  un  pàlre  nommé  Aiyaka,  à  qui  un  horoscope  a 
promis  le  trône.  Çarvilika,  qui  esl  l'a  un  du  proscrit,  fail  aussitôt 
conduire  sa  femme  eu  lieu  de  sûreté,  el  déclare  qu'il  va  lui-même 
soulever  sa  famille,  ses  amis  el  tous  les  inécoiiteuU  du  royaume 
pour  sauver  Aryaka  menacé. 
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A  peine  est  il  parti  que  Melreya  arrive  porteur  du  rollier  de 
perles.  Vasanlasena  reçoit  le  messager  avec  des  paroles  pleines 
de  grâce  et  d'à-propos,  et  après  avoir  eulendu  le  récit  qui  lui  est 
fait  coiiforinéinenl  au  plan  con>enu,  la  courtisane,  ravie  de  la 
noblesse  de  cœur  de  Tciiaioudalta,  charge  Melreya  d'annoncer  à 
son  ami  qu'elle  ira  elle-même  lui  faire  visite  le  soir.  Le  messager 
repart  aussitôt,  persuadé  d'ailleurs  que  Tcliarotidalla  est  sur  une 
pente  funeste  et  que  l'avide  courlisaue,  alléchée  par  le  don  du 
collier  de  perles,  ne  viendra  que  pour  lui  extorquer  de  nouveaux 
présents.  Mais  ces  dernières  prévisions  de  Melreya  sont  erronées; 
car  Vasaulasena  aime  le  brahine  d'un  amour  pur  et  désintéressé. 

Le  lendemain  du  jour  où  elle  a  fait  visite  à  son  amant,  Vasan- 
tasfiia  se  dispose  à  sortir  de  la  maison  de  Tcharoiutalta  pour  se 
rendre  à  un  nouveau  rendez-vous  où  le  brahine  l'attend  dans  le 
jardin  de  l'oiishpakaranda,  quand  elle  rencontre  une  servante 
tenant  dans  ses  bras  l'enfant  de  Trharoudalta,  le  petit  Rchasena, 
qui  se  désole  de  n'avoir  pour  jouel  qu'un  petil  chariot  d'argile, 
la r dis  qu'il  en  a  vu  un  d'or  aux  mains  d'un  autre  enfant  du  voi- 
sinage. La  courtisane  lui  donne  ses  bijoux  pour  calmer  sa  jalousie 
enf.mline  et  l'instant  d'après  monte  dans  une  litière  qui  l'attend 
à  la  porte.  Mais  ici,  par  une  erreur  que  des  jeux  de  scène  font 
comprendre,  la  litière  qui  l'emmène  est  celle  du  prince  Sanslha- 
naka,  tandis  que  celle  qui  lui  était  destinée  arrive  à  point  pour 
servir  d'asile  au  proscrit  Aryaka,  qui  s'est  échappé  de  prison  et 
qu'on  poursuit.  Ile  cette  méprise  de  litières  résultent  les  consé- 
quences les  plus  graves.  Aryaka  échappe  aux  perquisitions  des 
officiers  du  roi,  tandis,  que  Vasanlasena,  en  arrivant  au  jardin 
d'où  son  amant  est  parti  après  l'avoir  inutilement  attendue,  y 
trouve  le  prince  Sanslhanaka.  Celui-ci  ne  pouvant  lui  faire  agréer 
son  amour  et  découvrant  qu'elle  aime  Tcharoudalla,  la  frappe, 
ta  serre  à  la  gorge  et  la  laisse  pour  morte  sous  un  tas  de  feuilles 
sèches  ;  puis  il  va  devant  la  justice  accuser  le  brahine  d  ejie  l'as- 
sassin de  la  courtisane,  cl  aussitôt  le  procès  commence.  Divers 
incidents  se  transforment  en  preuves  à  charge  contre  le  malheu- 
reux brahine  ;  les  bijoux  mêmes,  donnés  par  Vasanlasena  au  petit 
Rohasena,  viennent,  par  une  circonstance  fort  ingénieusement 
imaginée,  rouler  inopinément  à  terre  sous  les  yeux  des  juges  et 
fournir  contre  Trharoudalta  un  témoignage  écrasant.  On  le  con- 
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damne  à  morl  et  on  le  remel  aux  bourreaux  qui  doivent  l'em- 
paler 

Le  malheureux  brahme  est  conduit  à  travers  la  ville,  parmi 
une  affiuoiire  énorme,  jusqu'au  lieu  du  supplice,  et  de  moment 
en  moment  des  crirurs  publics  répètent  sur  son  passage  son  crime 
et  sa  condamnation,  tandis  que  lui-même  gémit,  non  sur  la  morl 
qui  va  le  saisir,  mais  sur  la  tache  infligée  à  sa  réputation  par  la 
sentence  des  juges.  Enfin  ou  est  arrivé  à  la  place  fatale  ;  déjà 
les  exécuteurs  saisissent  leur  victime  quand  Vasantasena,  éperdue, 
se  précipite  sur  la  scène  et  vici.l  tomber  sur  le  sein  de  son  amant. 
Bapjielée  à  la  vie  par  le  mendiant  bouddhiste  qui  Ta  découverte 
sous  le  tas  de  feuilles  sèches  où  son  meurtrier  l'avait  cachée, 
Vasantasena  a  été  conduite  par  lui  dans  un  couvent  du  voisinage* 
d'où,  après  avoir  reçu  les  premiers  soins  nécessaires  à  son  état, 
elle  s'est  mise  en  roule  pour  retourner  chez  Tcharoudatta.  Chemin 
faisant  elle  a  entendu  la  proclamation  de  mort,  et,  saisie  d'hor- 
reur, elle  est  accourue  pour  sauver  celui  qu'elle  aime. 

Nous  ne  reprocherons  pas  à  cet  ensemble  de  circonstances 
d'être  un  peu  précipité,  car  le  théâtre  européen  offre  de  nom- 
breux exemples  d'une  hâte  analogue  ;  nous  préférons  reconnaître 
que  l'auteur  indou  a  su  habilement  disposer  les  péripéties  finales 
de  son  drame  de  manière  à  produire  un  haut  degré  d'intérêt  ; 
l'arrivée  de  Vasantasena  est  un  moment  des  plus  pathétiques,  et 
quand  on  voit  le  brahme,  û  peine  échappé  au  supplice,  implorer 
la  grâce  du  meurtrier  Sanslhanaka  que  la  foule  veut  immoler  à 
sa  place,  et  qu'une  révolution  subite  vient  de  faire  descendre  du 
rang  de  prince  royal  au  niveau  de  la  populace,  on  éprouve  une 
véritable  jouissance  morale,  un  sentiment  d'admiration,  qui  de 
Tcharoudatta  se  reporte  sur  l'écrivain  créateur  de  ce  noble  carac- 
tère. 

La  pièce  se  termine  par  la  nouvelle  de  l'avènement  du  paire 
Aryaka  au  trône  que  lui  prédisaient  les  deslins.  Tcharoudatta, qui 
l'a  protégé  dans  sa  fuite,  est  élevé  au  rang  de  roi  vassal  du  nou- 
veau monarque.  Vasantasena  reçoit  le  litre  honorable  de  cousine 
du  roi  Anaka,  et  l'on  comprend  qu'elle  prendra  désormais  place 
dans  la  demeure  de  son  amant  comme  nouvelle  épouse;  tous  les 
personnages  secondaires  sont  récompensés  et  la  pièce  finit  par 
ces  vœux  que  Trharoudalla  adresse  au  ciel  : 

«  Que  les  vaches  suieni  toutes  de  bonnes  laitières;  que  la  terre 
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conduise  à  maturité  tous  ses  fruits  ;  qu'Indra  verse  les  pluies  aux 
leinps  opportuns  ;  que  le  souille  des  vents  inspire  la  joie  aux 
cœurs  de  tous  les  hommes;  que,  jouissant  des  privilèges  dus  a 
leur  naissance,  les  brahmanes,  couliuuellemenl  vénérés,  soient 
tous  dus  hommes  de  bien;  et  que  les  rois,  au  milieu  de  leurs 
ennemis  abattus,  gouvernent  la  terre,  sans  jamais  dévier  de  la 
justice,  au  sein  d'une  éternelle  prospérité.  » 

Dans  la  rapide  analyse  que  nous  venons  de  donner  du  Vêtît 
charîot  d'argile ,  il  nous  a  été  impossible  de  nous  anci.T  sur 
une  foule  de  points  qui  mériteraient  d'être  indiqués  en  détail,  et 
qui  concourent  à  donner  à  l'ensemble  du  drame  sa  physionomie 
et  son  intérêt.  La  scène  des  joueurs,  par  exemple,  la  description 
des  approches  de  l'orage,  celle  de  la  demeure  de  Vasanlasena,  la 
scène  des  gardes  poursuivant  Aryaka,  celles  du  vol  nocturne,  de 
l'assassinat,  du  jugement,  du  supplice,  sont  autant  d'épisodes 
arlisiemenl  travaillés  en  soi  et  reliés  les  uns  aux  autres  par  la 
trame  générale  d'une  manière  admirable.  Le  langage  des  per- 
sonnages n'est  pas  moins  remarquable  par  la  façon  dont  il  est 
approprié  au  caractère  de  chacun  ;  il  se  revêt  souvent  chez  les 
personnages  principaux  des  couleurs  de  la  plus  éclatante  poésie, 
tandis»  qu'il  se  prête  d'autres  fois  à  exprimer  les  pensées  les  plus 
profondes  et  les  sentiments  les  plus  délicats.  Qu'on  en  juge  par 
ce  seul  exemple  :  la  courtisane  répond  aux  séductions  du  prince 
Sanslhanaka  : 

f  0  toi,  que  souille  le  péché  de  m'excilcr  à  mal  faire,  pour- 
quoi veux-lu  ici  me  séduire  avec  Ion  or  ?  On  ne  voit  pas  les 
abeilles  déserter  le  lotus  à  la  corolle  si  pure,  à  la  nature  si 
parfaite  ! 

«  On  doit  cultiver  de  tout  son  cœur  l'homme,  fût  il  pauvre, 
qui  a  les  vertus  de  sa  noble  race;  la  beauté  est  la  seule  chose 
qu'on  demande  aux  courtisanes  ;  mais  l'amour  a  besoin  de 
sympathie. 

«  En  outre,  je  n'irai  pas  retirer  mon  amour  à  l'arbre  qui 
porte  la  mangue,  pour  le  donner  à  la  piaule  qui  produit  le 
safran.  » 

Quel  charme  d'expression  !  quelle  poésie  dans  les  nobles  relus 
de  celle  Ame  régénérée  ! 

Deux  écrivains  français,  MM.  Méry  et  Girard  de  Nerval,  ont  fait 
représenter  en  1850,  à  I'aiis,  sur  le  théâtre  de  l'Odéou  et  sous 
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le  litre  du  Chariot  d'enfant,  une  imilaliou  versifiée  de  l'œuvre 
du  roi  |Ntël<'  Çoudraka.  Outre  qu'ils  oui  modifié  plusieurs  parties 
du  drame  indou  pour  l'accommoder  aux  exigences  de  la  si-ène 
française,  ils  se  sont  servis  pour  leur  havail  de  In  version  impur* 
faite  de  Langlois,  et  leur  imitation  ne  donne  qu'une  idée  incom- 
plète du  Petit  chariot  d'argile.  Aussi  remercions  -  nous  M.  II. 
Fauche  d'avoir  donné  à  la  littérature  française  une  traduction 
consciencieuse  et  fidèle  de  celle  pièce  orientale,  que  nous  n'hési- 
tons pas  à  placer  au  rang  des  chefs  d'œuvre  de  l'art  dramatique. 

I.-A.  Verchère. 


Geistliche  Lieder  von  Froehlich.  Zurich,  1801. 

On  peut  à  hon  droit  se  défier  de  la  vitalité  d'une  nation  qui 
n'arrive  pas  à  se  chauler  elle-même.  Un  peuple  n'est  tout  à  l'ait 
sûr  d'être  un  peuple  que  lorsqu'il  a  pris  conscience  de  sou  àme, 
et  il  n'est  individuel  qu'après  avoir  aperçu  et  conçu  poétiquement 
sa  personnalité  morale  et  son  histoire.  Un  poème  national  est 
donc  une  déclaration  de  souveraineté  ,  un  poêle  populaire  esl  une 
garantie  d'indépendance  spirituelle,  et  l'on  peut  même  dire  que 
tout  poêle  est  un  libérateur,  car  il  délivre  toujours  l'àine  de  quel- 
qu'un, à  commencer  par  la  sienne. 

La  Suisse,  celle  mère  perpétuellement  jeune  d 'une  antique  fa- 
mille de  républiques,  est  en  ceci,  comme  en  plusieurs  autres  cho- 
ses, dans  la  condition  normale.  Elle  a  conscience  de  sa  propre 
poésie.  Elle  a  ses  poêles  de  dialecte,  ses  poêles  locaux,  canto- 
naux ,  elle  en  a  qui  représentent  les  groupes  encore  plus  géné- 
raux tracés  par  la  différence  des  idiomes  sur  sou  lecritoire  ;  elle 
en  a  enfin  dont  les  chants  volent  au  delà  de  ses  frontières. 

La  Suisse  romande  a,  ces  dernières  années,  fourni  un  assez 
copieux  tribut  à  notre  bibliothèque  poétique  Li  Bataille  de  Snn- 
pncli,-  par  Mulhauser;  les  Epines  et  fleurs  de  M™*  Massai  d  ;  les 
Hirond  II*  s  ei  le  Divicon  de  M.  de  Fions  ;  les  Voix  de  ma  jeunesse  de 
îi.  Dufcrncx  ,  les  |>oésies  variées  d'Auguste  Itamus;  les 'Echos  des 
bords  de V Ane  de  J.  Vuy  ;  le  Quêteur  du  Léman,  par  Félix  Cliavan- 
nes  ;  les  Scène*  de*  Alpes  par  F.  Oyex  ;  faAIfierosts  de  Xav.  Kohler, 
snu?  compter  les  productions  que  j'oublie,  et,  |kii*  exemple,  le 
Curé  d'Yveloi ,  par  Marc  Monnier,  sulliseul  à  le  prouver.  Celle 
année  même,  deux  œuvres  remarquables,  les  Fables  d'Antoine 
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Carlcrrt  et  Moral,  poëme  par  Albert  Richard,  sont  venues  pren- 
dre la  tête  de  ce  contingent  liiléraire. 

La  Suisse  allemande  i  ivnlise  certainement  avec  la  Suisse  occi- 
dentale dans  celte  joûle  courtoise  du  talent.  La  comparaison  des 
produits  respectifs  serait  intéressante,  mais  les  élémenis  de  celte 
comparaison  nous  font  défaut,  et  au  lieu  d'une  revue  de  poêles, 
nous  n'en  voulons  aujourd'hui  nommer  qu'un  seul,  mais  l'un  des 
plus  fêtés  par  nos  compati  iotes  de  l'autre  langue,  ei  aussi  l'un 
des  plus  féconds,  car  le  volume  que  nous  annonçons  ici,  les  Poé- 
sies religieuses,  est  le  sixième  tome  des  œuvres  complètes  de  l'au- 
teur, M.  A.-E.Fiuhlii h,  pasteur,  si  nous  ne  nous  trompons, dans 
le  canton  d'Arjiovie. 

Les  Ceislliche  Lieder  (127  pièces) sont  rép  rtis  en  quatre  grou- 
pes :  1°  solennités  chrétiennes  ;  2°  textes  bibliques  ;  3°  lableaui 
de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  alliance;  4°  chants  pour  l\  nfanec. 
Un  seul  trait  suffira  à  prouver  l'abondance  naturelle  de  l'auteur. 
Dans  le  premier  groupe,  Piques  a  inspiré  jusqu'à  onze  poésies 
et  Noël  une  douzaine.  Autre  remarque  :  dans  le  second  et  le  troi- 
sième groupe,  les  pièces  ont  en  tête  l'indication  du  passage  sacré 
auxquelles  elles  se  rapportent,  ce  qui  donne  au  recueil  sa  physio- 
nomie spéciale  et  indique  sa  destination. 

Les  Ceislliche  lieder  sont  une  œuvre  de  foi,  et  le  témoignage 
d'une  âme  cordiale,  expansive,  aimante  dans  sa  piété,  qui  chante 
ses  émotions,  ses  croyances,  ses  méditations,  sespiières,  ses  es- 
pérances chrétiennes  aussi  naturellement  qu'Ovide  voyait  se 
rhythmer  toutes  ses  pensées  légères  : 

Quicquid  ienUtbam  scribere  versus  eiat. 

Le  talent  de  M.  Frœhlich  nous  semble  être  surtout  lyrique  et 
sa  manière  spéciale  est  de  convertir  involontairement  en  impl  o- 
sions personnelles  les  vérités  générales,  les  enseignements  reli- 
gieux et  les  faits  historiques.  Cette  métamorphose  instinctive  vi- 
vifie tout  ce  qu  elle  touche.  Pour  cette  piété-là  il  n'y  a  plus  rien 
d'extérieur,  l'âme,  symbolisant  tout,  se  trouve  partout  chez  elle, 
et  s'approprie  tout  parce  qu'elle  spirilualise  tout. 

Il  faudrait  donner  des  exemples,  mais  la  place  nous  manque  ; 
j'en  choisis  deux,  non  des  meilleurs,  mais  des  plus  courts. 

Saisis  le  salut. 
Luc  VIII,  44. 

A  travers  la  foule  —  Je  me  ferai  passage  —  Pour  saisir  —  Le 
pan  de  ton  manteau. 
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Divine  esl  la  démarche —  A  travers  les  rangs  pressés;  —  Cha- 
cun voudrait  êire  —  Le  plus  proche  de  loi. 

De  loi  sorlenl  des  ver  lus  —  Tour  qui  le  louche,  —  Comme  au 
passage  du  printemps  —  Toul  commence  à  renaître. 

Tourne  la  lèle  vers  mon  néant,  —  Dis-moi  du  regard  :  Prends 
courage,  ta  foi  —  T'a  sauvé. 

Je  suis  la  lumière  du  monde. 
Jean  VIII  .1  el  12. 

Au-dessus  de  la  colline  de  Sion  apparaît  —  l'éclat  des  vives 
rougeurs  matinales;  —  et  des  montagnes  qui  l'environnent  — 
tous  les  sommets  sont  déjà  illuminés.  —  Le  temple  auguste  dont 
la  blancheur  —  du  marbre  augmente  la  clarté,  —  avec  ses  por- 
tiques, ses  colonnes,  son  fronton  —  se  dresse  rayonnant  dans  les 
tueurs  de  l'aube. 

El  maintenant  le  soleil  s'élance  —  el  son  rayon  perce  l'ombre 
des  palmiers.  —  Au  loin  se  montre  aussi  —  le  temple  dans  sa 
splendeur  dorée.  —  Au  milieu  de  l'enceinte  magnifique,  —  autour 
de  loi,  Seigneur,  le  peuple  s'est  rassemblé  ;  —  el  c'est  toul  inondé 
de  rayons  célestes  —  que  lu  dis  ces  mois  :  c  Je  suis  la  lumière 
du  monde.  » 

■ 

Y  a  l  il  une  poésie  chrétienne  ?  L'opinion  du  grand  critique  en 
qui  se  résume  le  dogme  littéraire  du  XVIIe  siècle,  était  que  non. 
On  se  rappelle  le  mot  de  Doileau  : 

De  la  foi  des  chrétiens  les  mystères  terribles 
D'ornements  égayés  ne  sont  pas  susceptibles. 

La  question  a  été  sérieusement  posée  par  M™*  Olivier,  en  We 
de  l'anthologie  qu'elle  a  publiée  précisément  sous  le  litre  de  Poésie 
chrétienne,  recueil  très  bien  fait,  mais  dont  la  minceur,  quand 
on  réfléchit  que  l'auteur  a  exploité,  pour  le  fournir,  quatre  siècles 
de  notre  littérature,  donl  la  minceur,  dis  je,  ne  laisse  pas  que  île 
paraître  une  sorte  de  réponse  défavorable  à  la  question  susdite. 

Celle  question  n'en  esl  une  que  depuis  la  Réforme,  qui  a  divisé 
la  chrétienté,  et  encore  elle  ne  se  pose  guère  que  chez  les  peuples 
latins,  spécialement  en  France,  el  plus  spécialement  encore  dans 
le  protestantisme  calviniste.  Pourquoi  ?  A  cause  de  la  conception 
religieuse  elle-même.  Luther  et  Calvin  entendaient  différemment 
la  piété  pratique,  la  conduite  teligieuse  de  la  vie  (qu'on  pense  aux 


Digitized  by  Google 


ET  BIBLIOGRAPHIQUE.  719 

Propo»  de  table,  à  l'amour  de  In  musique,  elr.),  et  celte  différence 
de  génie,  de  race  el  d'inclination  s'est  perpétuée  comme  la  diffé- 
rence des  langues  qui  la  consacre.  La  religion  devient  naturelle* 
ment  poésie,  quand  son  centre  est  le  cœur  et  que  de  là  elle  en* 
valut,  l'imagination.  Mais  quand  son  centre  est  la  conscience  mo- 
rale, ou  l'intelligence,  elle  reste  prose.  La  théologie  fait  la  ligné 
de  partage.  Si  déjà  la  (toésie  d'édification  est  difficilement  de  la 
poésie,  parce  que  la  poésie  répugne  à  être  un  moyen;  si  la  poésie 
de  mortification  l'est  plus  rarement  encore,  parce  que  la  poésie 
est  un  élan,  un  triomphe,  même  au  sein  de  la  douleur;  la  poésie 
de  formulaire,  la  poésie  dogmatique  ne  l'est  alors  plus  du  tout, 
parce  que  la  poésie  est  un  jaillissement  spontané  de  l'âme.  Ainsi, 
plus  la  foi  sera  théologique,  plus  elle  sera  anti-poétique.  Confes* 
sioualisme  pur,  prosaïsme  pur ,  voilà  la  limite.  Les  exemples 
abonderaient,  mais  ils  sont  inutiles  et  même  pis  :  exempta  ttunt 
odiosa.  Au  contraire,  la  religion- poésie,  c'est  la  religion -vie,  la 
religion  devenue  joie,  devenue  respiration  de  tout  l'être  cl  se- 
conde nature. 

La  piété  germanique  s'élève  d'elle-même  à  ce  dernier  point 
de  vue.  M.  Frœhlich  nous  le  prouve  une  fois  de  plus.  Lamar- 
tine disait  déjà  : 

Nos  vers  morts  sont  formés  de  syllabes  muettes 
'  Si  Dieu  ne  retentit  «tans  la  voix  des  poëtes. 

Le  poêle  argovien  nous  montre  comment  une  conviction  plus 
positivement  chrétienne  peut  être  à  la  fois  une  source  «le  poésie  et 
une  forme  du  bonheur.  II. -F.  A. 

Degli  amori  e  deli.a  prigiokia  ni  TonQUATO  Tasso.  Discorso  fon- 
dait) su  Document i  inédit  i  deH'An  hivio  Eslcnse,  del  conte 
Luigi  Cibrario.  Torino,  Botta,  1862. 

Il  existe  à  Rome,  sur  le  mont  Janicule,  un  couvent  qui  se  rc- 
comin  «nde  par  plusieurs  mérites  à  la  curiosité  d»s  étrangers. 
D'abord  on  y  jouit  d'une  très-belle  vue  ;  on  louche  presque  de  la 
main  les  gigantesques  constructions  du  Vatican,  dominées  par  la 
coupole  de  Michel-Ange  qui  resplendit  aux  rayons  du  soleil  ;  on 
embrasse  d'un  seul  regard  toute  la  ville  éternelle,  avec  ses  rui- 
nes, ses  églises,  ses  palais,  ses  colonnes  monumentales.  Elle  est 
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là  loul  entière  sous  vos  pi«*ds,  depuis  le  mausolée  dWtlrien  jus- 
qu'au tombeau  du  Cécilia  Mêlella  dont  la  masse  énorme  apparaît 
dans  l'éloignement  comme  une  laclie  blanche  sur  la  surfin  e  brû- 
lec  du  désert.  Le  Tibre  coule  sans  bruil,  avec  une  majestueuse 
lenteur,  frôlant  de  son  onde  endormie  le  pied  des  maisons  du 
Translévère  ;  il  glisse  devant  le  temple  deVesta,  passe  aux  pieds 
de  l'Avenlin,  et  s'éloigne  à  regret  en  décrivant  sur  la  plaine  une 
limite  sinueuse  qui  brille  ça  et  là  à  travers  les  arbres.  La  chaîne 
bleuâtre  des  montagnes  de  la  Sabine  forme  le  fond  du  tableau. 

Le  portique  extérieur  du  couvent  possède  quelques  fresques 
enduminagées  du  Domiuiquin,  et  Ton  vous  montre  dans  un  corri- 
dor supérieur  une  madone  authentique  de  Léonard  de  Vinci  qui 
est  un  chef-d'œuvre  de  grâce  et  de  naïveté. 

Pourtant  ce  n'est  pas  là  ce  qui  fait  la  gloire  du  cloître  de  Sanl* 
Onnfrio.  Sur  les  quarante  ou  cinquante  mille  voyageurs  qui 
viennent  chaque  année,  des  quatre  points  cardinaux,  peupler  les 
hôtels  et  les  palais  de  Rome,  un  très-petit  nombre  seulement  se 
soucient  de  ces  \ieilles  peintures  dont  le  temps  et  l'humidité  ont 
terni  les  couleurs  Mais  tous  ou  presque  tous  se  souviennent  que 
ces  murs  ont  vu  les  derniers  moments  d'un  poêle,  un  des  plus 
grands  et  des  plus  malheureux  qu'ail  jamais  produits  l'Italie;  ce 
que  l'on  vient  chercher  à  SanfOnofrio,  c'est  la  mélancolie  d'un 
souvenir. 

A  peine  la  porte  s'est-elle  ouverte  devant  vous,  grâce  aux 
soins  d'un  sacristain  à  la  mine  renfrognée,  que  le  nom  de  Tor- 
qualo  Tasso  est  aussitôt  prononcé.  Ou  ne  parle  (pie  de  lui,  on 
vous  raconte  son  histoire,  on  vous  apprend  ce  qu'il  pensait,  ce 
qu'il  disait,  comment  il  s'habillait  et  comment  il  mangeait,  de 
quelle  façon  il  avait  coutume  de  faire  sa  prière,  et  la  bonne  opi- 
nion qu'il  avait  de  la  salubrité  de  l'air  sur  le  Janieule  et  la  recon- 
naissance qu'il  éprouvait  pour  l'hospitalité  des  saints  pères.  Ces 
détails  sont  probablement  fort  apocryphes  et  je  doute  que  les  moi- 
nes de  Siiiiil-Onuphre  se  soient  transmis  de  prieur  eu  novice  les 
circonstances  de  ces  mémorables  entretiens.  Mais  qu'im|>orte 
après  tout?  Il  est  bon  pour  l'impression  du  visiteur  que  le  Tasse 
soit  présent  partout  et  qu'en  se  promenant  le  long  «le  ces  corri- 
dors, il  puisse  se  représenter  celte  |»àle  el  mélancolique  figure, 
grelottant  immobile  dans  le  rayon  de  soleil  qui  tombe  à  travers 
les  vitraux.  On  vous  montre  le  banc  où  il  s'asseyait  les  jours  de 
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pluie,  cl  dan*  le  jardin  le  chêne  à  l'ombre  duquel  il  aimait  à  venir 
se  reposer.  Il  passait  là,  me  d'il  le  moine,  des  heures  entières  et 
il  ne  se  relirait  que  longtemps  après  le  courtier  du  soleil.  Ne  di- 
rail-o'i  pas  que  ce  brave  homme  a  connu  le  poète?  Je  serais 
tenté  de  le  croire,  tant  il  paraît  convaincu  de  l'exactitude  de 
ces  fieliles  anecdotes  Kl  en  vérité,  ce  sont  toujours  les  mômes 
moines,  les  mêmes  robes  noiies,  el  rien  ne  ressemble  plus  à  un 
religieux  d'il  y  a  deux  cents  ans  qu'un  religieux  d'aujourd'hui. 

Je  n'oublierai  jamais  celle  étroite  cellule  si  froide,  si  ennuyeuse 
;ivec  ses  murs  blanchis  à  la  chaux;  c'est  là  que  le  Tasse  a  vécu 
«M  qu'il  est  mort;  on  en  a  fait,  depuis  quelques  aimées,  une  sorte 
de  petit  musée  consacré  à  la  mémoire  du  poêle;  on  y  voit  des  lam- 
beaux de  vêlements,  un  miroir,  un  petit  bahut,  une  écriloire,  et 
ce  masque  si  triste,  si  navrant  qui  n'est  que  la  reproduction  fi- 
dèle d'une  téte  de  cadavre  ;  c'est  en  vain  que  l'on  y  cheicherait 
quelque  reflet  de  la  vie.  (les  joues  évidées,  ces  pommelles  saillan- 
tes, relie  hourhe  qui  n'a  plus  de  souffle,  ces  yeux  éteints,  c*tle 
barbe  qui  semble  encore  tout  imprégnée  de  l'humidité  de  la  mort, 
tout  cela  ne  dit  rien  à  l'esprit  que  le  néant  de  toute  grandeur 
humaine,  même  de  celle  qui  ne  doit  rien  à  la  matière.  C'est  bien 
là,  pensais-je  en  le  regardant,  la  tôle  d'un  homme  qui  a  beau* 
.  coup  soufli  i  l  ;  mais  rien  ne  me  dil  que  cet  homme  était  un  poêle. 
Kl  pourtant,  j'avais  beau  faire,  je  ne  pouvais  en  détacher  mes 

VMIX. 

(l'est  qu'il  y  a  dans  celle  vie  si  agitée,  si  fiévreuse,  des  mys- 
tères de  passion  el  de  souffrance  que  l'on  voudrait  pouvoir  appro- 
fondir; c'est  que  le  caractère  de  l'homme,  sa  vie  intime,  ses  mal- 
heurs intéressent  presque  à  l'égal  du  talent  du  poêle;  ou  plutôt 
chez  Torquato  Tasso,  l'homme  et  le  poêle  nn.  se  distinguent  plus; 
son  génie  est  le  murmure  d'une  organisation  nerveuse  el  sensible 
à  l'excès,  prèle  à  vibrer  à  tous  les  chocs,  exagérant  toutes  les 
impressions  el  séparée  de  la  démence  par  une  ligne  impossible  à 
déterminer.  S'il  a  jamais  existé  dans  le  monde  un  modèle  achevé 
deeeque  les  philosophes  appellent  untaUnt  subjectif,  le  Tasse  est 
évidemment  re  modèle-là.  Cela  fait  sa  force  et  sa  faiblesse.  Il  n'a 
pas  la  verve  d'Ariosle,  il  reste  bien  au-dessous  des  majestueuses 
conceptions  du  Dante;  ses  héros  sont  plus  aimables  que  grands, 
ses  peintures  plus  parfaites  que  sublimes.  Mais,  en  revanche,  il 
est  peut-être,  de  ces  trois  génies,  le  plus  attrayant  et  le  plus  syin- 
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pal  nique;  il  en  est  aussi  le  plus  populaire  parce  qu'il  n'est  pas 
besoin  d'un  grand  effort  intellectuel  pour  goûler  une  poésie  dont 
les  sentiments  les  plus  simples  du  rœur  humain  fonl  seuls  pres- 
que tous  les  frais.  Ariosle  écril  pour  les  hommes  d'esprit,  Dante 
pour  les  philosophes;  le  Tasse  écril  pour  loul  le  inonde,  son  pu- 
blic est  plus  ou  moins  choisi,  mais  il  s'appelle  légion. 

Cependant  les  nombreuses  recherches  dont  le  poêle  de  Ferrare 
aélé  I  objet,  n'ont  pu  dissiper  entièrement  l'obscurité  qui  plane 
sur  certaines  parties  de  son  histoire.  Ses  amours,  les  causes  de 
ses  deux  emprisonnements  sont  toujours  restées  à  l'éla!  de  pro- 
blèmes historiques,  problèmes,  il  est  vrai,  dont  on  pouvait  entre- 
voir la  solution,  mais  sans  avoir  dans  les  mains  aucune  preuve 
positive.  Ce  sont  ces  preuves  que  M.  Cibiario  vient  de  découvrir 
dans  les  archives  de  la  maison  d'Esté;  et  le  petit  volume  que 
nous  annonçons  a  pour  but  de  les  mettre  sous  les  yeux  du  public, 
tout  en  lui  aidant  à  en  tirer  les  conséquences. 

Une  introduction  intéressante  rapproche  les  documents  pour  en 
faire  jaillir  la  lumière,  et  résume  le  plus  brièvement  possible  les 
conclusions  que  Ton  peut  en  déduire.  Ces  documents  se  compo- 
sent d'une  série  de  lettres  écrites  de  157IÏ  à  1590  par  les  prin- 
cipaux auteurs  du  petit  drame  de  cour  donl  le  pauvre  Tasse  a  été 
la  victime.  Outre  l'intérêt  de  ces  lettres  pour  le  but  spécial  que 
AI.  Cibrario  avait  en  vue,  elles  ont  de  plus  une  valeur  propre  pour 
certains  aperçus  piquants  qu'elles  ouvrent  sur  les  mœurs  de  l'é- 
poque. Les  lettres  d'amour  de  Lucrezia  Bendidio  Mucchiavelli  au 
caidinal  Luigi  d'Esté  sont  d'une  leclure  assez  originale  el  l'on  a 
eu  le  bon  esprit  de  les  publier  sans  rien  changer,  avec  toutes  leurs 
bizarreries  de  style  el  leurs  fautes  d'orthographe.  Les  grande» 
dames  el  même  les  dames  lettrées  de  ce  temps -là  étaient  loin 
d'être  aussi  habiles  en  fait  de  syntaxe  quetiélise  el  Pliilaminle. 

Dans  I  impossibilité  où  nous  sommes  de  mettre  les  pièces  du 
procès  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  nous  les  prierons  de  vouloir 
bien  s'en  rapporter  à  M.  Cibrario  et  d'accepter  comme  démon- 
tres les  fails  historiques  que  voici. 

La  Leonora  chantée  par  le  poêle  est  bien,  quoiqu'on  ait  pré- 
tendu le  contraire,  Madame  Leonora  d'Esté,  sœur  du  duc  Al- 
phonse Il  de  Ferrare  el  du  cardinal  Luigi  d'Esté.  Celle  dame 
aussi  célèbre  par  sa  beauté  que  par  sa  vertu;  comme  on  disait 
«lors  dans  les  romans  de  chevalerie,  accueillit  avec  bonté  le  jeune 
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poêle  qui  arrivait  à  sa  cour,  précédé  déjà  par  une  assez  belle  re- 
nommée. C'était  l'usage  a  celle  époque  que  les  noblts  dames 
fussent  publiquement  courtisées  sans  que  leur  réputation  en 
soutînt  le  moins  du  monde.  Les  seigneurs  se  battaient  pour  elle* 
et  les  poêles  chantaient  leurs  louanges  sur  le  Ion  gémissant  d'un 
amour  platonique,  toujours  malheureux,  éternellement  partagé 
entre  l'audace  du  désir  et  la  réserve  du  respect.  Cela  ne  tirait  pas 
à  conséquence,  et  la  dame  célébrée  en  était  quille  pour  quelques 
boisements  de  mains,  généreusement  octroyés  à  l'amoureux 
transi;  cela  s'appelait  jeler  quelque  baume  sur  sa  blessure.  Ce 
baume,  accompagné  de  quelques  bonnes  pistoles,  suffisait  pour  lui 
faire  prendre  patience. 

Mais  Torqualo  Tasso  n'était  pas  un  troubadour  d'une  trempe 
aussi  vulgaire  ;  il  avait  le  défuul  de  se  prendre  au  sérieux  et  d'ê- 
tre amoureux  tout  de  bon.  M°"  Leonora  donna-t-ellc  à  sa  pas* 
siou  quelques  encouragements?  C'est  possible,  quoiqu'il  ne  me 
paraisse  pas  (rès-piobable  qu'elle  l'ait  jamais  partagée  ;  M.  Cibra- 
rio  semble  le  croire,  sans  cependant  l'affirmer.  Les  lettres  dans 
lesquelles  le  cardinal  et  le  duc  engagent  leur  sœur  à  ne  pas  don- 
net*  prise  à  la  médisance,  ne  font  aucune  mention  du  poêle  ni  de 
personne,  Ij  réponse  de  la  princesse  n'est  pas  plus  explicite  et 
la  Bendidio  dans  ses  billets  doux  au  cardinal  ne  fuit  aucune  allu- 
sion à  une  inclination  quelconque  de  sa  maîtresse  pour  Torqualo 
Tasso.  Or,  comme  le  cardinal  avait  pour  lui  une  aversion  décla- 
rée, dont  nous  dirons  bientôt  les  motifs,  il  est  probable  que  celte 
sirène  aurait  saisi  avec  joie  l'occasion  de  flatter  son  ressentiment» 
tout  en  détournant  certains  soupçons  auxquels  son  Éminence  n'é- 
tait que  trop  disposée. 

En  effet,  celle  Lucrezia  Rendidio,  dame  d'honneurdela  princesse 
Éléonore,  avait  partagé  avec  sa  maîtresse  l'admiration  enthousiaste 
du  poêle.  Délie,  spirituelle,  et  surtout  admirable  cantatrice,  elle  ne 
pouvait  manquer  de  séduire  une  imagination  aussi  facile  à  ga- 
gner que  celle  de  Torqualo.  H  composa  des  vers  à  sa  louange  et 
oublia  presque  pour  elle  sa  passion  pour  Kléonore.  C'est  alors 
que  Guarini  l'accuse  de  «  se  vanter  de  deux  flammes.  »  Cepen- 
dant tout  allait  bien,  et  toujours,  selon  Guarini,  le  poêle  «  pliait 
les  dieux  en  sa  faveur,  »  lorsque  ses  amours  avec  la  Dendidio  fo- 
rent contrariées  par  l'intervention  de  deux  grands  |tersoniing<'S» 
Le  premier  fut  Nicolucci  del  Pigna,  ministre  d'Alphonse;  le  se- 
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cond  fui  le  propre  frère  du  duc,  le  cardinat  d'Bste,  qui,  charmé 
de  la  beau lé  xle  la  Beirdiciio,  excité  peut-être  par  1rs  louanges 
qu'on  lui  décernait ,  entreprit  de  l'enchaîner  à  son  char  de 
liioinphe.  Dès  ce  inomenl  la  faveur  du  pauvre  Tasso  à  la  cour 
de  Ferrarc  commença  à  baisser.  Le  cardinal,  jaloux  de  lui  à 
cause  de  Lucrczia  el  voulant  lui  enlever  toute  occasion  de  la  voir, 
eut  l'idée  de  faire  à  sa  sœur  une  méchante  querelle,  pour  la  con- 
traindre à  fermer  au  poète  l'entrée  de  ses  appartements.  Il  espé- 
rait ainsi  couper  court  à  toute  relation  entre  lui  el  la  flendidio, 
qu'il  voyait  habituellement  chez  la  princesse.  Celle-ci  résista  d'a- 
bord el  même  assez  fièrement,  déclarant  à  son  frère  qu'elle  se 
proposait  de  faire  à  sa  tète,  el  qu'elle  l'engageait  à  ne  plus  se 
préoccuper  d'affaires  qui  ne  le  concernaient  en  rien.  Cependant, 
le  duc  s'étanl  joint  au  cardinal  pour  réclamer  l'éloignement  du 
Tasse,  la  princesse  aurait  fini  par  céder  et  par  se  brouiller  avec 
son  favori,  (l'est  du  moins  l'hypothèse  de  M.  Cibrario,  hypothèse 
ingénieuse  el  même  un  peu  subtile  ;  elle  n'a  guère  pour  l'élayer 
qu'un  passage  d'une  lettre  de  la  Rendidio  au  cardinal  que  je  tra- 
duis ainsi  .  «  J'ai  vu  chez  ma  maîtresse  une  seule  fois  ce  bon 
homme  qui  compose  des  vers;  à  peine  ma  maîtresse  l'eut-elle 
aperçu  qu'elle  se  leva  el  nous  allâmes  ensemble  hors  de  l'appar- 
tement, si  bien  qu'il  commence  à  s'apercevoir  que  l'absence  de 
V.  S.  ne  lui  est  pas  aussi  avantageuse  qu'il  l'espérait. 1  » 

Il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  soit  question  du  Tasse  dans  ce 
passage  ;  mais  cela  ne  prouve  pas  tout  ce  que  M .  Cibrario  croil 
pouvoir  en  tirer.  Le  cardinal  est  jaloux  ;  la  Itcudidio  parle  en  ter- 
mes dédaigneux  de  son  rival  el  se  défend  d'être  restée  avec  lui, 
même  chez  la  princesse;  il  n'y  a  rien  là  que  de  fort  naturel  ;  et 
quand  tout  serait  parfaitement  véridique  dans  ce  récit,  je  ne  vois 
pas  la  nécessité  de  supposer  une  intervention  directe  des  deux 
chefs  de  la  maison  d'Ksle  pour  expliquer  celte  brusque  sortie 
d'Eléonore.  Le  caractère  de  Tasso  devait  en  faire  un  amoureux 
peu  commode,  avec  lequel  on  ne  pouvait  manquer  de  se  brouiller 
plus  d'une  fois. 

Cependant  de  tout  cela  il  ressort  une  vérité,  et  la  plus  impor- 
tante, c'est  que  le  cardinal  d'Esté  avait  d»*s  raisons  personnelles, 
des  raisons  d'amour  pour  délester  le  poêle,  el  l'on  peut  croire 
que  celui-ci  le  lui  rendait  bien.  C'esl  par  jalousie  el  non  pour  se 
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faire  honneur  de  ses  talents  que  le  cardinal  l'emmena  avec  lui  en 
France.  Il  le  tourmenta  tellement  et  le  traita  si  mal  que  bientôt 
le  pauvre  poêle  ne  songea  plus  qu'à  se  soustraire  aux  bontés  d» 
cet  étrange  protecteur.  De  retour  à  Ferrare,  il  y  fut  suivi  par  I» 
haine  du  son  puissant  rival  qui  contribua  à  lui  rendre  le  séjour 
de  la  cour  insupportable  et  à  aigrir  ce  caractère  déjà  si  enclin  à 
tout  exagérer,  ("est  alors  que  commence  cette  longue  suite  d'in- 
furluufs,  accompagnée  d'extravagances,  qui  devait  finir  par  con- 
duire le  pauvre  poêle  dans  la  prison  de  Sanla-Anna.  Il  voit 
partout  des  embûches  et  des  trahisons  ;  il  se  croit  dénoncé  à  l'in- 
quisition pour  des  doutes  religieux  qu'il  aurait  eus  dans  sa  jeu- 
nesse; il  se  défie  de  tout  le  monde  et  même  du  duc,  son  plus 
cousin. il  protecteur.  Dès  ce  moment  son  esprit  médile  et  mûrit 
le  projet  de  quitter  Ferrare  pour  se  rendre  à  Rome  et  se  mettre 
sous  la  protection  des  Médicis,  adversaires  de  la  maison  d'Esté. 
Il  effectue  son  projet  en  1575  ;  à  peine  est-il  arrivé  à  Rome  qu'il 
se  repenl  amèrement  d'avoir  quitté  Ferrare  et  ne  songe  plus 
qu'aux  moyens  d'y  retourner.  Il  y  retourne  en  effet,  mais  pour 
y  être  plus  malheureux  qu'auparavant.  On  le  presse  de  se  laisser 
soigner;  il  s'emporte  en  prétendant  qu'on  veut  le  déshonorer 
«  en  le  laissant  pourrir  dans  l'oisiveté  ;  tantôt  il  se  prétend  ido- 
lâtre du  duc,  et  subitement,  sur  le  plus  léger  prétexte,  il  n'hé- 
site pas  à  l'accuser  des  plus  cruels  desseins.  »  Enfin  eu  1577  il 
donne  des  signes  d'aliénation  mentale  tellement  certains  que  le 
duc  se  résout  à  l'enfermer  dans  les  prisons  souterraines  du  châ- 
teau. On  ne  peut  dire  qu'il  ne  l'eût  pas  mérité  ;  il  s'était  oublié 
jusqu'à  frapper  d'un  coup  de  couteau  un  de  ses  domestiques  dans 
la  chambre  de  la  duchesse  d'Urhin. 

A  peine  délivré,  il  s'empressa  de  quitter  Ferrare  ;  il  se  rendit 
d'aboi  d  à  Sorrenle,  son  lieu  de  naissance,  où  il  |wissa  quelque 
temps  auprès  de  sa  sœur  ;  il  traversa  toute  l'Italie  pour  se  rendre 
à  Turin,  où  il  fut  fort  bien  reçu  par  le -duc  Emmanuel-Philibert. 
Mais  l'incorrigible  rêveur  ne  pouvait  vivre  loin  île  cette  cour  de 
Ferrare  où  il  avait  passé  jwr  tous  les  degrés  depuis  le  bonheur 
parfait ,  s'il  est  de  ce  monde,  jusqu'à  la  prison.  Son  ancienne 
passion,  sa  passion  c  de  trois  lustres,  t  comme  il  l'appelle,  pour 
M1**  Leonora,  se  réveillait  de  plus  Mie.  Elle  le  tourmenta  lellv- 
mcnl  qu'il  n'hésita  pas  à  partir  pour  Ferrare,  contre  la  volonté 
expresse  du  duc  et  de  la  princesse  elle-même,  en  se  confiant  aux 
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promesses  de  son  plus  ardent  ennemi,  le  cardinal.  Il  fut  natu- 
rellement fort  mal  reçu;  ce  que  voyant,  il  Remporta  au  point  de 
proférer  mille  injures  contre  la  maison  d'Esté  cl  contre  son  Emi- 
nence  en  particulier.  Tel  fut  le  prétexte  de  son  second  empri- 
sonnement qui  ne  dura  pas  moins  de  sept  années,  avec  des  al- 
ternatives de  relâchement  et  de  rigueur. 

En  1590  il  était  libre  et  vivait  à  Na pies  où  il  composait  son 
poème  chrétien  :  Les  sept  journées  du  monde  créé.  Quatre  ans  plus 
tard  on  l'appelait  à  Home  pour  recevoir  la  couronne  de  laurier 
au  Capilole,  mais  pendant  les  apprêts  de  la  cérémonie  il  mourait 
au  milieu  des  moines  de  Sanl'Onofrio,  sur  le  Jauicule,  où  il  était 
allé  chercher  un  refuge  contre  les  miasmes  pestilentiels  de  la 
ville  éternelle.  Leonora  d'EsIe  l'avait  précédé  dans  le  tombeau. 
Elle  était  morte  pendant  la  seconde  captivité  de  Torquato  Tasso 
dans  la  prison  de  Sanla-Anna.  «  Sou  poète  ne  la  pleura  ni  eu 
vers  ni  en  prose  ;  il  se  contenta,  sans  doute,  de  la  pleurer  dans 
le  secret  de  son  cœur.  » 

Voici  maintenant  les  principales  conclusions  qui  ressorlenl  du 
livre  intéressant  de  M.  Cibrario  : 

1°  Le  Tasse  préféra  à  tonte  autre  dame  Éléonore  d'Esté, 
pour  laquelle  il  eut  un  amour  qui  dura  trois  lustres. 

2°  Après  sa  fuite  de  Ferrarc,  causée  par  les  folles  terreurs 
de  son  imagination,  la  pensée  d'Éléunore  lui  rendait  la  \ie  in- 
supportable. Il  avait  la  manie  de  fuir  de  Ferrarc.  il  avait  la  ma- 
nie d'y  retourner. 

5°  Éléonore  répondait  à  celle  affection  dans  la  mesure  qui 
convenait  à  son  rang  el  à  sa  vertu. 

4"  Le  penchant  montré  par  Éléonore  pour  le  Tasse  fui,  au 
commencement,  assez  marqué  |K>ur  donner  lieu  à  quelques  chu- 
chotements; ses  frères  s'en  prévalurent  pour  lui  faire  des  remon- 
trance*. 

5°  Si  le  Tasse  fut  constant  dans  son  amour  pour  Éléonore, 
il  ne  laissa  pas  de  faire  la  cour  à  d'autres  daines. 

6"  La  première  en  ranjf,  sinon  en  date  île  ces  beautés  ad- 
mirées ou  chantées  par  le  Tasse,  fut  Lucrczia  Macchiavelli  ttendi- 
dio,  dame  d'honneur  d'Éléonore,  chez  laquelle  le  poêle  avait  de 
fréquentes  occasions  de  la  rencontrer. 

7°  A  cause  de  cette  dame,  il  s'attira  l'inimitié  du  PifEnH  et 
celle  du  cardinal  d  Este,  sou  maître  et  son  rival  préfet é.  Celui- 
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ci  chercha  d'abord  à  l'empêcher  de  se  trouver  avec  Lucrèce  et 
par  conséquent  aussi  ovec  Éléonore,  puis  il  lui  rendit  si  amer  le 
pain  qu'il  lui  donnait  qu'il  l'obligea  à  abandonner  son  service. 
Enfin,  lorsque  les  intrigues  de  ses  ennemis  eurent  brouillé  la  cer- 
velle du  pauvre  poêle  au  point  de  lui  faire  manquer  au  respect 
et  à  la  reconnaissance  qu'il  devait  à  la  maison  d'Esté,  c'est  le  car- 
dinal qui  le  fd  enfermer  à  Sainte- Anne.  Il  ordonna  ou  toléra  les 
rigueurs  avec  lesquelles  on  traita  d'abord  le  prisonnier  ,  rigueurs 
qui  n'avaient  certainement  rien  d'excessif  lorsqu'on  les  compare 
à  celles  que  l'on  exerçai!  sur  les  aliénés  dans  des  temps  encore 
bien  près  de  nous ,  mais  qui  furent  barbaremenl  appliquées  à  un 
liomme  qui  n'était  point  fou,  qui  était  seulement  halluciné.  A 
côté  du  trouble  de  son  esprit  et  de  ses  fausses  imaginations,  il 
renfermait  encore  tout  un  trésor  de  doctrines  philosophiques  ad- 
mirables et  de  sublimes  inspirations,  et  cela  suffisait  pour  qu'on 
dût  l'honorer  comme  une  précieuse  étincelle  émanée  de  l'esprit 
.  divin  1 . 

Telles  sont  les  principales  conclusions  du  livre  de  M.  le  comte 
Cibrario.  Il  est  presque  superflu  d'ajouter  qu'elles  sont  dévelop- 
pées avec  infiniment  de  talent  et  d'esprit  et  que  l'on  retrouve  dans 
cet  opuscule  toutes  les  qualités  de  style  et  de  pensée  qui  distinguent 
l'historien  de  l'Economie  politique  au  moyen  âge 

Marc  Debiut  . 


DieTodesstrafb.  .  von  C.-J.  Mittermaier  (La  peine  de  mort, 
d'après  les  résultats  fournis  par  la  science,  les  progrès  de  la 
législation  et  l'expérience).  Ileidelberg,  18C2. 

Si  les  scïences  naturelles  ont  fait  tant  de  progrès,  c'est  que 
les  savants  modernes  s'appuient  sur  des  bases  solides,  sur  l'obser- 
vation des  faits,  tandis  qu'en  droit  comme  en  philosophie  nous 
voyons  construire  de  nombreux  systèmes  qui  reposent  unique- 
ment sur  des  principes  plus  ou  moins  subjectifs.  C'est  principa- 
lement en  droit  pénal  que  les  désastreux  effets  des  doctrines 
et  des  maximes  hypothétiques  se  sont  fait  sentir,  cl  tant  que  nous 
ne  partirons  pas  de  faits  positifs  et  authentiques,  nous  resterons 
dans  une  ornière  dangereuse. 

Parmi  les  crimiualistes  contemporains,  aucun  n'a  mieux  com- 
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pris  celle  situation  anormale  que  le  célèbre  jurisconsulte  sur  If» 
livre  duquel  nous  désirons  attirer  l'attention  des  le*  leurs  ,  livre 
dont  une  traduction  française  |»araîira  prochainement.  Aussi  M. 
Millermaier  prorède-l-il  d'après  l'observa  lion  des  faits  el  la  sta- 
tistique, aidé  qu'il  esl  par  son  élonnanle  érudition  el  sa  surpre- 
nante mémoire,  par  ses  nombreux  voyages  **l  par  les  innombra- 
bles renseignements  qui  iliaque  jour  lui  parviennent  de  tous  les 
Étals  civilisés. 

Dans  son  livre,  M.  Millermaier  donne  de  prérieuses  informa- 
tions louchant  les  débats  législatifs  et  scientifiques  qui  se  sont 
élevés  depuis  un  siècle  au  sujet  de  la  peine  capitale  :  il  nous 
montre  l'élroilesse  des  rapports  qui  ont  existé  de  tout  temps  en- 
tre l'institution  de  la  peine  capitale  el  les  différentes  dorlrimssur 
la  pénalité  en  général  ;  il  expose  l'étal  acluel  des  diverses  légis- 
lations modernes  el  les  effets  qu'elles  ont  produits.  Qu'on  nous 
permette  de  citer  quelques-uns  des  résultats  auxquels  l'auteur 
esl  arrivé  : 

Dans  les  pays  où  la  peine  capitale  est  abolie,  par  exemple  dans 
le  canton  de  Frilrourg  el  de  Neu.hàlel,  dans  l'Oldenbourg,  en 
Toscane,  dans  les  Étals  du  Michigan  et  du  Yisconsin,  à  lihode 
Island,  les  crimes  autrefois  capitaux  n'ont  point  augmenté.  La 
statistique  esl  positive  à  cet  égard.  Partout  où  l'application  de  la 
p-iiie  île  mort  a  élé  restreinte,  les  crimes  jadis  happés  de  celte 
pénalité  n'en  sont  pas  devenus  plus  nombreux.  Dansions  les  Étals 
qui  ont  conservé  la  peine  capitale,  le  chiffre  des  grâces  surpasse 
celui  des  exécutions  ;  les  jurés  et  les  juges  eux-mêmes  préfèrent 
absoudre  plutôt  que  d'envoyer  à  l'échafaud  les  criminels  «outre 
lesquels  le  texte  de  la  loi  paraît  trop  sé\ère;  ce  fait  se  présente 
surtout  dans  les  pays  où  les  circonstances  atténuantes  ne  sont 
point  admises  ;  en  oulre,  dans  ces  cas  là,  les  faux  témoignages  en 
faveur  des  accusés  sont  fréquents  Nous  renvoyons  le  lecteur  au 
livre  même  s'il  veut  apprendre  à  connaître  l'influence  funeste  des 
exécutions. 

L'ouvrage  du  professeur  Millermaier  n'est  point  un  ouvrage 
purement  scientifique,  il  esl  à  la  porlée  de  tout  citoyen  éclairé, 
el  ce  caractère  ne  manquera  point  de  lui  faire  produire  un  effcl 
salutaire.  Aujourd'hui  la  question  de  la  peine  capitale  préoccupe 
tout  homme  sérieux  et  la  statistique  montre  que  les  partisans  de 
l'abolition  voient  augmenter  leur  influence  :  dans  chaque  pays  le 
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chiffre  des  exécutions  diminue.  En  Angleterre,  par  exemple, 
nous  trouvons  de  1800  à  1810,  802  exécutions;  de  1811- 
20,  897;  de  1831-40,  250;  de  1841-50,  107;  en  1859, 
52  condamnations  capitales  furent  prononcées,  9  seulement 
furent  appliquées  :v  en  1860,  sur  48  condamnations  12  fu- 
rent exécutés.  Nous  ne  suivrons  point  le  célèbre  criminaliste  al- 
lemand dans  cette  statistique  intéressante  :  nous  nous  contenterons 
de  dire  en  terminant  que  de  tous  les  ouvrages  publiés  récemment 
sur  la  matière,  celui  de  M.  Miltermaier  nous  semble  le  plus  ri- 
che en  documents  certains  et  décisifs;  les  précieuses  observations 
qu'il  contient  lui  ont  procuré  d'emblée  dans  le  monde  scientifique 
la  place  qu'il  mérite.  H.  G. 


Anne-Babi,  par  Jebemias  Gotthklf,  trad.  par  Max.  Duchon. 
Fribourg,  Marchand,  2  vol.  —  L'ame  et  l'argent,  par  Je- 
bemias Gotthelf,  trad.  par  Max.  Buclwn.  Neuchafel,  Ma- 
rolf,  1862. 

Il  serait  inutile  de  venir,  après  tant  d'autres,  analyser  ici  les 
qualités  éminenles  qui  distinguent  les  écrits  de  Jérémias  Goliheif, 
ces  livres  pleins  de  sève  vigoureuse,  de  verve  et  de  sens  prati- 
que. Aujourd'hui  que  la  mode  semble  ne  plus  appartenir  aux 
personnages  de  convention,  c'est  servir  à  souiait  le  public,  de- 
venu trop  friand  des  tableaux  de  mœurs  et  de  la  couleur  locale, 
que  de  lui  présenter  la  peinture  vivante  du  paysan  bernois.  En 
fait  de  réalisme,  certains  détails  ne  laissent  rien  à  désirer  ;  seule- 
ment, l'impression  qu'ils  produisent  est  vile  effacée  par  de  nom- 
breuses pages  empreintes  d'une  poésie  simple,  vraie  et  char- 
mante. De  la  môme  manière,  le  but  élevé  que  l'auteur  poursuit 
fait  oublier  facilement  les  longueurs  et  les  répétitions  si  fréquen- 
tes dans  ses  œuvres  :  Bitzius  se  préoccupait  avant  tout  d'agir  sur 
ses  alentours  les  plus  proches,  auprès  desquels,  pour  amener  la 
conviction,  la  prolixité  est  peut-être  de  rigueur  ;  puis,  qui  sait? 
n'est- il  pas  nécessaire  que  telle  de  ces  excellentes  leçons  adres- 
sées directement  au  campagnard  se  présente  sous  plusieurs  for- 
mes, pour  quel  idée  vienne  au  citadin  d'en  profiter  aussi? 

Avons-nous  besoin  de  dire  que  nous  remercions  les  éditeurs, 
MM  Marchand,  de  Fribouig,  et  M.  Marolf,  deNeuchâlel,  d'avoir 
rendu  accessibles  au  public  de  notre  Suisse  romande  deux  œu- 
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vres  nationales,  que  M.  Burhon  a  traduites  avec  la  franchise  d'al- 
lures (parfois  bien  vive)  et  la  connaissance  du  sujet  dont  il  a 
donné  déjà  mainte  preuve  ? 


Silas  Marner,  le  tisserand  de  Raveloe,  par  George  Eliot, 
traduit  avec  l'autorisation  de  l'auteur  par  F.  D'ArLRERT-Du- 
rade.  Genève,  1862. 

La  Bibliothèque  l'niverxclle  a  eu  le  privilège  de  publier  en  en- 
tier la  traduction  de  Silus  Marner  et  ses  lecteurs  ont  apprécié  le 
talent  plein  de  délicatesse  qui  distingue  celle  élude  psychologi- 
que. Aujourd'hui  que  celle  œuvre  remarquable  parait  en  un  joli 
volume,  nous  nous  bornerons  à  féliciter  M.  F.  D'Albert  Durade 
d'être  auprès  du  public  de  langue  française  1'inlerpréle  en  titre 
du  célèbre  romancier  anglais,  et  nous  lui  rendons  avec  plaisir  le 
témoignage  qu'il  s'acquille  de  sa  lâche  avec  une  louable  activité, 
car  après  Adam  Dede  voici  Silos  Marner,  que  suivra  prochaine- 
ment le  Moulin  sur  la  Floss 

Catalogue  de  la  RiRLiOTHÈQrE  de  la  socntrÉ  genevoise  d'uti- 
lité purlique.  Genève,  1862. 

Depuis  quelques  années  la  Société  genevoise  d'utilité  publique 
s'occupe  de  former  une  bibliothèque  d'ouvrages  relatifs  à  l'éco- 
nomie charitable  cl  à  la  bienfaisance  comparée.  Le  catalogue 
qu'elle  vient  de  publier  montre  que  celte  œu\re.  bien  modeste 
encore,  est  appelée  à  porter  de  bcns  fruits  et  que  même  les  bro- 
chures les  plus  minces  peuvent  avoir  leur  utilité,  dès  qu'elles  sont 
réunies  dans  une  colle<  lion  spéciale.  Espérons  que  les  donateurs 
ne  feront  pas  défaut. 

Nous  saisissons  cette  occasion  de  rappeler  au  souvenir  de 
nos  lecteurs  le  Bulletin  trimestriel  de  la  même  Société.  Outre 
une  chronique  consacrée  aux  fails  les  plus  récents  qui  se  pro- 
duisent dans  les  diverses  branches  de  la  science  économise,  ce 
recueil  contient  des  articles  plus  étendus  sur  les  questions  si  va- 
riées qui  rentrent  dans  le  domaine  de  la  philanthropie,considcrée 
surtout  sous  le  point  de  vue  pratique. 
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